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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 


m  mm  Kciisitsnwis  ei  dis  fuis  heligim 


Ommia  inuavara  i»  Chritlo.  Epk.  t,  10. 


Hons  recevons  d'an  de  nos  honorables  abonnés  du  dépar- 
lement  <ie  Is  Marne  la  lettre  suivante  : 


m  septembre  ISeï, 

Rend-om  vraiment  Krmce  à  CÈglise  et  à  s»i-meme  en  soutenant 
I'Obs&rtatbur  catholique  ? 

*Au  tnoment  où  peut-être  se  dbeute,  chez  plusieurs  abon- 
nés, la  question  du  TenouTellement  de  leur  abonnement,  ja 
les  prie  de  voulon  bien  lire  ces  quelques  lignes  d'un  ami  de 
Port-Rojal  et  de  l'Église. 

<  Inutile  de  rappeler  qne,'9e  tous  côtés,  Is  doctrine  catho- 
lique e^  immolée  dans  ses  points  vitaux  sur  l'aulel  de  l'ul- 
tramontanisme,  du  molînisme  et  du  jésuitisme,  les  derniers  . 
précarsears  da  dernier  Antéchrist  annoncé  par  saint  Paul,  et 
que  VOèaenateviT  calkoiique  est  le  seul  journal  en  France  qui, 
sans  sortir  de  l'orthodoxie,  réfute  les  erreurs,  attaque  les  abus 
qui  régnent  dans TÉglise.  Ces  faits,  acquise  In  notoriété,  ont 
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été  toaiché&d«Bsie,prééédBBktniaiérOipar~AL1fl  tédscteur,  et^ 
bien  qalitSiaiinfcitédmplKBsqnsi^qaS'jimiAnssi  sèmphàmMifi 
qu6;lKiiiMieraètaP^9isiDpti^ft-A'EÉlBr£lIaUeBti(niiéM:>leeite6rs7i''  - 
'?:ilitoK^àtijiscatya^iiKdscèsb  OiitàJniiqiebtsdatLibtnin' 

ajouter  une  nouvelle  plaie  à  celles  qui  couvrent,'  dcfntsele- 
sua«iit^llaitèMji^c|d%  la^bndfe  despia^»,  J^éikuqi  cUérie 
d«àiâab^rî9uiil^  ûmaiscJODloDb  «atcnUrageii  llcreeàrioo  fMr-^: 
li&er  les  abus,  un  moyen  9ânasla«bÉli«cê!lcàdpil|iagx>l«tell&sj 
sèches  e^  g}Afi|g  de.  rindifféreDce,  de  la  timidité  et  du  décou- 
ragemeiït,  rompons  les  nœuds  qui  nous  unissent  à  VObservtt- 
teur  catholique  ;  cessons  de  le  SQi)i;^nJr  e^  de  le  propager;  en  un  ~ 
mot,  ne  protestons  plus!... 

qu  arrivera-t-ilr  Lis  pierres  crieront  ;  Dieu  en  fera  des  enfants 

entée  par  grâce  sur  rolivicr  mystërieux,  sonnera  ;  et  au  joue 
atteudu  de  la  renaissance  des  branches  naturelles,  quelles 
brtlWle%«Dtén#pjadi«eriibra«SHzmt,atetB''eo«den£t«'l  VMis 
èt4iiabi^brint8iidbi]eerim!reta^e(Tpfe^BDdijjvdt*»toÉà>'béfat00S' 
poBMsadiiDSiiefta^iËBi^ealiBlifrptétatidhwl  âaiiMoiittiteJi&intitol 
dafltbJBt«nflr«tl[l«:t^ai)hA^alïffio[saiBMaKpu^  ébpHténabi^ 
ceUbii(|li*ai*atf  ;Ki^iWfe4f»t«ii&icÉiBf»Htoi«t-jtliqti'JiMaiflNa' 
cfiflM^oBtkltûtdiiol^^  ^Qiiàm]!aigatàtdaùaM  tàiëelatai 
fq«MMiSapueM'«Ul«dR[?9J.i^<eqUf#>«JpMilrndtifu^  tLo^l 
iiif)>ïu^4s,-«(çMno«im»  wtàkMitatiil  VAlpTaB^éltaificàiipito 
du  corps  de  Jésus-Christ,  contribuer  A9pfl^>4li^sdaasJBS2 
corps,  dç$^if»Hf«9i^]iNT^<di'«^ieti(â»>3MmiiiiosfcIe]f«iui 

0BP#s{<iQHfdtti  BÏ^««>iei>4  >tonB>MqfcaWaByiiP|NMW^n^ 
sNItfe^iittWtwaflftf  ft)ll^««&«d«6Dft^W»>.«Mf»lH(W>ti*^f^ 
aux  siècles  anciens  et  à  celui  de  PoTt-Roj:iiB«ftp<iN1M  Aolitftob 

netpij;ûmitiwiiini^ftil*^9(ïtftâft}i  atàrfMonâM>in««»pUsQte 

anion.  --  Nous  ne  risquons  rkntMAinQtK  9^mt^"^>*^9*>i> 
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rolfisdii  pieux  Hatfaalhias  étâe  ses  ami*  ;  dûqsjitods  toat  à 
oniaâiteiAaei)ii«M>usii(is»ppliquaiiliipBs..>9i  noi^  fanoiu, 
•  diiflidtijb9lcesàiM)iC8aMfdb'iDl«'ftttta!qaiiàall£tii  410111001 
^âanijnatn!nBiplin^;iU  ciid.stili  tort^fDokiléiBvnM  quB 
«l'ciDitoiifc  EaJtBiDtu^^DjnAtestaBnb^^  IfaasiiiS  taiàtMlOMi 
■^pè^tloUesIlaitJtenaasiaaibBlii^àiM^  cxm'aiiiidtide  AHniâe: 
mlt-HaiffL^ta-ittun,  (IIP  .-j'h.)  î  ?iiîiq  yJo/uou  'Mtu  tjI'joJjb 
âi^tfs  ipuatpJD  ,dtiÛT(Estt  ddiBir^r  f;dto[>pQêé4-'>éffllMe)d*cMï 
pvtH  nAitàmtatt  ponnlmit»  davlcnnseisncfla  éttiifi^ilaàUttb 
(»fi8A«Qrpeiit'ql»^iti«'A(iiiauttvn;«  ivo^at  au  .iij>la  sel  vy.Ut 
-uo'Mb  ijfi  J9  -àliLunil  el  jL  .■):>n9iuï!ilnii'l|^t'  àJ^^S  (^  iedoja 
-0-nsî,'it>  .  b  'cazaiiw  auon  rjjj;  abcri  .1  ''i' pÉidrimin  ,ilf.fiiyj;6l 
nu  ti9  ; i;>ae']nn;  9I ^h  jaimaiiig.:-^'»!) j"'>ii^'J3 ; aMvUoi\im  ■iiisl 

ftlirulm  îab  dT'V"^  iiiTt;  îiî™iri  '.■■Vnti^.ftt  ni-l-fiTivme'.Jp 

fsJ'sfJp  .aglIsTulfln  g^itaniinl   E-)b  t-yniinitna-i  r.i  tb  ubmsia 

iiaMtdâttrflik«é  à:l>4pJbea^atqDaiàiwpDiBai)db[Miiti^itisukis 
IttianviiaiiftinffièaB  laéiihdMq-ifMilesiénaqBttaàciavtetMluq 

diHftitleCÏ'priif-ttfcdBGif  arisiâ^vhifMlWilriHi  i«)-lHMiA>ildU«3 
iBfidahL'di  tMeaefïianpgaaérfclioM^  ideit'^iiUâéfdiî^ofRAwo 

pour  sobilDBtiinqiièifafB^>i^i.le''rt9iidie'le^fllt^rMrï!iwpi 

sùtiismàMicriiaièrp^ti.  taaà'niaoo  .iKÎTitlI-^uzH  sb  eipoj  ub 
jiQett«'4M0imia»  iAbitl«iA^1f4l(>trÀ«l!t^<MflMiï|li«?>>  •3qio'> 

qatm>T«iwpM9fa>Jdttêlpwftt>'  **  ^><ISiéte>A<b«>l9i«U» 
(leairlDè  tOA^Q^iidil'^^-'iul  9Î>  iulaails  zaabufieslssiezue 


_  ,i,z<..t,CoogIf 


On  sait  qae  le»  spât/es  étublisBaittit  des  Jv^ims  dans  les 
villes  principales  qa'ils-évaogélisaieDt,  el  que  oes  évèques' des 
égtiies  aposloliqiles  établiseaienl  d'aulres  sièges  h  mesure  que 
les  besoins  lètigicux  du  pays  l'exigpaient  el  que  l'Érangile 
faiuti  de  nouveaux  pmgrès. 

Les  apôlxes  et  les  premiers  évéqae»  agissaienl  en  cela  avec 
une  complète  indépeudance  et  avec  une  égale  autorité.  On 
ne  Toit.  naile  partque  saisi  Pierre  Eoit  inlervena  dans  les 
érections  des^vâchés  faites  par  ses  collègues  dans  l'apostolat 
on  par  leurs  disciples.  i 

Les  églisas  les  plus  illustres,  et  d'origine  apostolique,  devin- 
rent naturelle  ment  les  centres  principaux  du  mouvement 
chrétien.  Rome,  Alexandrie,  Antioche,  se  distinguèrent  entre 
toutes;  leurs  évÂques  exerçaient  une  action  supérieure,  et 
pourvoyaient  d'évéchés  les  pays  nouvellenient  convertis  au 
christianisme  par  des  missionnaires  sortis  de  leurs  églises  ou 
de  celles  qui  les  reconnaissaient  pour  mires  dans  la  foi.  C'est 
ainsi  (fue,  selon  le  témoignage  de  Ruffin  et  de  Socrate,  dans 
leurs  histoires  ecclésiastiques,  saint  Athanase,  d'Alexandrie, 
consacraiévâque  Ftumenlius,  ap6trede  rÉtMopTe,'ei  l'envoya 
dans  cette  contrée!  pour  en  acfaeTer  la  conver^dn  ;  e'e^  ffiosi 
encore  que  saint  Jean  Chrysostome  créa:  WHa  èiéqae,  el  l'en- 
voya dans  te  pays  des  Goths.  Saidt  Baeâle,  évèque  de  C6ssrit 
en  Cappadoce^  créa  aussi  un  évéché  dans  la  petite  ville  de 
Saiimea,  et  en  investît  son  ami  Grégoire  de  Nazianve.  Lee 
simples  évAques  des  villes  ordinaires  qui  n'étaient  ni  aposto-* 
liqueS' ni  métropolitaines  érigraient  aussi  des  évâchés  nom- 
breux, même  dans  les  simples  villages.  Le  concile  dé  Laodicée 
(can.  57)  fut  obligé  de  a'^ever  contre œt abus,  en  prescrivant 
de  n'établir  d'évâqaea  qud:  dans  las  villes;  et  le  concile  d« 
Sardique  (can.  6)  promulgua  le  même  décret  poui  l'Occident. 
De  l'abus  signalé  par  ces  conciles  sortit  la  règle  générale  ad- 
mise, dès  le  quatrième  sîëËle,  dans  toute  l'Église  :  qu'aneun 
évêcbé  ne  pouvait  être  établi,  dans  les  pays«hréttens,  que  pat 
le  coDciU  provincial,  c'est-à-dire  par  les  évéques  d'une  pro- 
vince ecclésiastique,  présidés  par.  le  métrepoliUii^.  C'était  «s 
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concile',  de  concert  avec  te  métrofmlîtBrn,  qaî  ftistrit  l'ordma- 
lion  et  donnait  l'ioslilolion  canonique.  Leséréqwes  des  grands 
lièges  fialrisrcaiix,  lels  que  oeui  de  Rome,  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  n'a«ient  pas  le  drort  M  slmariscer  dans  ces  érec- 
tions de  noDTBauï -sièges  épisoopani. 

L'Eglise  d'Afrique,  qui  j(mit  loujottrs  d'oïl*  aiflonomte-trts- 
caractérisée,  n'admit  que  plus  tard  la  règle  généralement  sni- 
tie  dans  le  reste  de  t'ÉgltseuniTierselle.  Cepvndsiil,  au  cïn- 
quîfeœe  siècle,  elle  étmtd^ïenTi^evr.  Saint  Augustin  a^ant 
(ail  ériger  un  siège  épiacopal  iaas  la  petite  'nlle  de  Fussale, 
distante  de  quarante  milles  d'Hippone,  le  fit  consacrer  par  te 
primai  ou  métropfytilain  de  Ifuimdïe.  La  Itfltre  dans  laquelle 
il  nous  apprend  ce  détail  est  adressée  aa  "pape  Célestin  (Aug., 
lettre  261),  rtîlest  à  remerquer  qu'il  n'y  parle  ni  de  !*intei- 
ventroB  de  l'évêque  de  Reme,  ni  «finie  de  celle  de  l'^vCqne 
de  Garlbagé,  qui  était  le  primai  àes  primat*  d'Afrique,  pour 
4'érectioTi  àa  nouvel  érôobé. 

En  dehors  des  pays  chrétiens  ,  les  éréchés  étaient  établis 
par  les  évéques  des  villes  qui  y  envoyaient  des  missionnaires. 
Or,  ctnatM  ces  missionnaires  sortaient  le  plus  souvent  des 
grands  oestres  chrétiens,  comino  Rome,  Alesendrie,  Anti»- 
cbe  et  CoDsiantinople,  les  patriarches  de  ces  villes  étaient  ordt- 
nairéineBl  les  fondateurs  des  -évèchés  établis  dans  les  pays  in- 
fidèles. 

Tous  les  faits  del^isloire  ecclésiastique  des-ânq  premiers 
-atèiclesde  l'Église  attestent  que  l'intervention 'de  l'évéquv  de 
Rome  dans  la  eréetion  des'éfêchés  ne  fui  considérée  ni  comme 
nécessaire ,  ni  même  oottnm  tftite  ;  que  -cet  érèqoe  ne  ronsa- 
«netiw  conûrma  que'lesUtuIaires  des  sièges  qu'il  créait,  ce 
que  faisaient  ëgalementuoD-seDlement  les  autres  paltiarokes, 
-mtHs  leseoétroptriit^DS  et  même  les  simples  ^évêques. 

On  n'avait  pas  uncore  imaginé  alors  cette  doctrine  :  gw 
saint  Pierre  avait  joni  d'une  suprématie  universelle  dans 
l'Égli»,  et  que  l'évôqae  de  Rom»,  son  prétendu  saccesseor, 
«njoHiï  par  héritage  et  de  drottiiOTn. 

Dans  tous  les  écrivains  des  premiers  stèdes,  'la  cficire  -Se 
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Pùrre,  Vautoriti  de  Pierrt,  signittcnl  Yèpiscopal  ;  la  princi- 
pauté, le  principal,  sigaifient  Yapo$toiat.  Oa  n'a  pu  donner  ï 
ces  expressions  ua  sens  ullramontain  sans  les  isoler  du  càn- 
texle  et  leur  âonner  uDe  interpiélalion  de  faotaiï>ie.  Dé  là  il 
résulte  que  les  évéques  éuieot  considërés  «omœe  légitimes 
SDccesseurs  (les  apâtres,  et,  en  particulier,  comdae  successeurs 
de  saint  Pierre,  dont  h  p^irsonne  ne  représentait  que  Vunilé 
du  eorps'ipi$cbpai.  Cette  doctrine  étaft  encore  celle  de  l'Église 
de  France  à  la&ttdu  neuyième  siètle.  Les  pères  du  concile  de 
Piste,  en  869,  envisageaient  ainsi  leur  raloritë:  -Mous  l'avons 
reçue  Sani  la'persfaftae  du  bienbeureus  Pierre',  lorsque"!* 
Seigneur  i  dit  :  ToitI' ce  que  tu  défierai,  etc.  ''Jonas,  dvêque 
d'Orléans,  i'ex  primait  ainsi  dans  son  Itulitution  royale  (ch'.  2]  : 
«  Quels  éonl  le  pouvoir  et  l'autorîté  de  l'évêqile?  pn  le  voit 
parfaitement  dans  'les  [Jart^éSt  adressées  par  le-  Seigneur  ^ 
Pierre,  dont  notu  ienont  la  place,  malgré  noire  indignité.'* 
Hincmar,  'fie  Reims,  diUit'  également  ':  *  Lé  bienheateul 
Kerrb,  dolîtles  éVèqâes  Hennenl  la plac*  dans  l'Ëglise,  etc. 
(Op.  Hincm.,l.  I,  p.  738.)  >        ■ 

'^lle  Slait  ladoctrlhe  Ses  premier  siècles.  Là  conséquence 
qui  en  découle,  c'est  que  l'oli  de  CTofait  po^nl  à  l'autorité  : 
uQiTersellt  ^e  le  Pape  aurait  béritiée  de  saiut  Pierre,  et  qoe 
l'ân'ne'^tf^altinébif)  paffi  loi  tec6noattre  le  droit  d'inrés- 
lie'dtJl'é/rïseoj^t  ceûlt'qai'ëlaïëàl  élUs,  sactës  et  conAriiJéspBï' 
I^'dtiiidl^fltevinciaùx!  Ctliti  itiiiéàiliite  tiepa^a  peu  àpen 
entiâaglB  qu'iili  .ttfoyien'ftgâ,  tôidsquâ  les  fausifes  déiirétales  eu- 
réht  fait'  dû'  ttpe  ttfa  souTëriiita''é^èm'  Sui"leâ'  iÔTêtiaës  les 
ii»tiïés'dMte'^if«'lM4iUiEeifaitis!WiM)t'8ilt''leUrs'VÀ'ssatit.' 

-Ot  -n'Mt  '■  (^ii  'datei-  dit  orfziètàtf  's^Ië' que  s'étUlit,  dans 
l'ÉgliA  D«eiâe6t^te,  là '^ntdiâe 'il'ïtidoMèi^  àa  Pape 'të^l  le  ' 
dteil'ife«r^  dBnïraveauréVét^ésViffliiisil'âtàiï'^ÎË^le  que; 
poair  itér6Clian"mBs'^i(rtM\WSiégte;'il  S'IbnltJridti  "àVèU  lei 
p^ceftiet  qVn  île  Ht  rleb^  ^ni  \eiircëtit:6tiis.'Gei^  iirt^vëti»-  = 
tion  dei  princes  dans  féreetiou  des  évdcbéb'ddle  dii'cSnquiètue 
>iëcle,'et  prit  pflU'à'pw  desdéreloppôfflentf,  èitfiOriëht  a'usii 
bien  qu'en  Ocetdttlt.      i  ■  ''■'■'■     ■■'■■• 
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Quant  aui  ancions  sièges,  les  lois  des  élections  et  de  la  con- 
firmation ou  inslilution  par  le  concile  provincial  restèrent  en 
rigueur,  du  moins  en  France,  jusqu'au  douzième  siècle.  Au 
treizième,  les  chapitres  avaient  usurpé  l'élection  sur  lepsaplfl 
et  sur  le  reste  du  clergé ,  et  les  métropolitains  avaient  usurpé 
le  droit  de  confirmation  sur  les  évéques  comprovinciaux. 

Les  abus  devinrent  alors  très -fréquents,  ce  qui  multiplia 
les  appels  à  Rome.  Les  papes  en  profitèrent  pour  s'attribuer, 
tons  divers  prétextes,  les  provisions  aux  évéchés  et  l'iastitu- 
tion  des  nouveaux  évéques.  Ils  eurent  surtout  recours  k  ce 
que  la  cour  de  Rome  appelle  réserves  et  qui  consistait  à  te  ri- 
terver  le  choix  des  évéques  dans  telle  ou  telle  circonstance  dé- 
terminée. Les  prétentions  des  papes  trouvèrent  de  l'opposition 
dans  le  clergé  et  dans  les  princes.  Ce  fut  pour  y  mettre  Dn 
que  l'on  eut  recours  aux  concordats.  Par  celui  de  151 7, con- 
clu entra  le  Pape  Léon  X  et  le  roi  François  I",  il  fui  établi  que 
le  roi  aurait  te  droitdç  choisir  les  évéques,  et  le  Pape  celui  da 
leur  donner  l'inslilution. 

Ce  n'est  donc  que  du  seizième  siècle  que  date  l'usage  que 
M.  Lecourtier  fait  remonter  aux  temps  apostoliques. 

S'il  eût  étudié  tant  soit  peu  l'histoire  de  l'Église  de  France 
et  sa  discipline,  il  eût  su  que  pendant  plus  d'un  siècle  le 
clergé  protesta  de  toute  son  éaergie  contre  le  concordat  de 
1517,  dans  lequel,  selon  un  adags  connu,  le  Papa  et  le  roi  so 
donnèrent  réciproquement  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas; 
que  l'opposition  ne  cessa  que  de  guerre  lasse,  et  en  présence 
du  despotisme  de  Louis  XIV  ;  que.  même  sous  le  règne  de  ce  ■ 
prince,  le  clergé  français  ne  regardait  pas  comme  nécessaire 
l'iastitution  soi-disant  canonique  du  Pape,  et  que  la  plupart 
des  évéques  ne  mettaient  pas  en  tête  de  leurs  mandement*  la 
formule  actuelle  :  Èvtque  par  l'auloritè  du  sainl-siige  aposto- 
lique. Bossuet,  en  particulier,  n'asait  pas  de  cette  formule,  et 
ne  se  disait  évéque  que  par  la  Providence  divine. 

Comment  donc  M.  Lecourtier  a  t-ifosé  donner  comme  né- 
cessaire et  comme  d'origine  apostolique  une  formule  qui  ne 
date  que  d'un  siècle  environ?  Comment  a-t-il  osé  contredire 
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toute  Is  irsdiiloa  catholique  eo:  plaçant  dassla  Papauté  la 
source  de  l'épiscopatt 

Il  est  triste  de  voir  un  ecclésiastique  que  I'od  cbetche  h 
faiie  passer  pour  uades  membres  les  plus  distingués  du  clergé 
de  Franc:  donner,  par  sod  premier  acte  épiscopsi,  la  preuva 
qu'il  ne  connatl  ni  la  doctrine  catholique  sur  L'épiscopat  doal 
il  Ësl.revétu,  ni  l'histoire  de  l'Église  doat  il  est  un  des  pas- 
tjurs. 

Nous  avons  remarqué  encore  dans  le  mandeaieatde  M.  Le- 
courtier  une  grave  errcurquî  découle  de  la  première.  IL  con- 
sidère comme  une  vaine  foriualité  le  choix  qoa  le  chel  de 
l'État  a  fait  de  lui  pour  l'épiscopat.  S'il  y  eût  regardé  d'uD 
peu  plus  près,  il  eût  découvert  que  le  droit  du  chef  de  l'E- 
tat au  choix  du  caodidal  est  de  même  date  et  de  même 
source  que  celui  du  Pape  à  l'institulion  dite  canonique,  la- 
quelle source  est  le  concordat  dé  1517  eonûrmé  par  celui  de 
1801.  Pourqmoî  donc  établir  entre  ces  deux  droits  une  telle 
différence  ?"  Si  l'un  n'est  qu'une  vaine  formalité,  pour- 
quoi attribuer  k  l'autre  une  aussi  haute  autorité  7  Eny  regar- 
dant d'un  peu  plus  près,  M.  Lecourlier  eût  découvert  que  le 
chef  de  l'État  choisissant  un  évéqua  n'est,,  même  dans  la 
pensée  des  concoidats,  qu3  le  représentant  et  la  délégua  du 
clergé  et  du  peuple,.qui  avaient  Le  droitd'élire  les  évëques,  et 
que  le  choix  du  clïefderÉlal  ne  peut  être  regardé  comme 
légitime  q^e  s'il  est  considéré  de  ce  point  de  vue, 

M.  Lecourtiera  donc  trop  rabaissé  le  choix  de  l'Empereur, 
et  il  a  trop  élevé  l'inslitulion  papale.  Sous  ce  double  rapport, 
il  est  tombé  dans  les  erreurs  les  plus  graves,  et  il  a  prouvé 
qu'on  peut  être  à  Paris  un,  prédicateur  aimé  des  dames  et 
n'être  nicanoniste  ni  théologien. 

L'abbé  GrUETTËI!. 
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—  9  — 
DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 

DANS  SON  AAPPOKT  AVEC  LE  90UTEK1IN  P(»mFE. 

[Deuiiè[D«iiliclB.](l) 

Le  deuxième  chapitre  du  pamphlet  de  H.  J.  de  Maislre 
contre  l'Ëglise  gallicage  est  intitulé:  au  Cahinismt  et  dit 
ParUmenls. 

Ce  fut  l'esprit  ceWiDiste,  selon  le  grand  homme  de  l'ultra- 
moDtanisme,  qui  inspira  l'opposition  i  la  réception  du  con- 
cile de  Trente,  et  ce  fut  surtout  au  moyen  des  parlements 
que  cette  opposition  fut  faite. 
.Ces  deux  assertions  sont-elles  exactes?  Non. 

L'opposition  entre  la  France  catholique  et  le  concile  de 
Trente  remontait  très-haut.  Le  chancelier  de  l'Hospital, 
l'homme  qur  comprit  le  mieux  la  situation  politique  et  reli- 
gieuse au  seizième  siècle,  .n'approurait  pas  la  ligne  de  con- 
duite que  la  cour  de  Rome  cherchait  à  imposer  au  concile.  Il 
comprenait  que,  pour  ôler  tout  prétexte  plausihie  à  une  ré  - 
forme  qui  meDaQsit  de  dégénérer  en  réToiulioD,  il  fallait 
aborder  franchement  la  question  d'une  réforme  vraie.  La 
eour  de  Rome,  qui. en  avait  leconhu  maintes  fois  la  néces- 
sité, n'en  voulait  pas;  de  là,  un  premier  germe  de  division 
entre  les  Français  et  les  Italiens,  au  concile  de  Trente.  La  cour 
de  Kome  redoutait  tellement  les  évéques  français  qu'elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  tenir  dans  une  imperceptible  minorité, 
pour  annuler  leur  influence,  pour  terminer  les  principales 
alTaires  avant  leur  arrivée.  Les  lettres  secrètes  du  nonce 
Prosper  de  Sainte-Croix  ,*el  le  recueil  des  pièces  diplomatiques 
relatives  au  concile  de  Trente,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard. 

Lorsque  te  concile  de  Trente.fut  terminé,  la  cour  de  Rome 

(i)  Voir  1b  numéro  du  16  septembre. 
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lâailaBlK]ia9(B9lèi^nDfH'^ouiiiBipiiief,flc-j»H«eiyoic^ffificl:- 
i«nfMt-4ioaDsqD]in7ausin^roi  ^ItiiriQfaaTlaiblX^^-gQUtaa» 
xUft»TM[E«)ipËteâatbi)rBnjdaillMigi«jflSii  Vimiim(y,B3AVe  sic 

4lstfe<J|<ltl$^nteiiMHItV9eMiil«itl$!«'l¥g<M<lle!ff^lKr(«SlM)l?. 
-le&'lM  lt!Emit)«|ll|lUM^tér  publiais;  19t^48fi&>)kleHmf<tM»èf«6 

W^IS'in'(!)1«itli^e.>Ge[«W9iW,l]<9aiM«IIre'«illll8IUli^« 

.PSjiB-ieS'inSamaflibfife',  H'IB'«hs''ktkl\l!m!i\)<*t  ult'flifttaiî» 
WISoM'BaBl9»»l»ë%  We*MFoii'.  ^liMii  If^ïP  l»tu»SiH!,Hfa 
-*8êil{«V'fl6«>kWWiffe!|fo(ai(é'tiî-è^iie'ia6lieSl'iiiée»'4 
.j)«*i)i'«rtj«iftief«W»liu«(lbn;n»"n'S  '■•'''•  ''•!•  i.irjlis' 

l'esprit  calviniste  qui  a  ih^^Fé«t'(t^poâti#i^A  ihlJEéeBpUdfliilù 
:"°it|tK9'latMff<itli)l9l)ài8K>Heil|lni>T'lefaii'lMe««ititlS'flbll!e, 
sl«9*!W?Wlé^il8rf>6iii<!oi*liteiiidiTr«M«|'UMU«'mj«Mte 

l'tglM.  jstlîàse!'!»»»!*  slâHH)!  iw'pWsiii'i  fueiikaimiinii 

Tif^me;\bV  it3l)1Hitain^cèittibfi  tlbS<st««V('^^fa^t")<f<1608 
soliicftt*  dfr'ki  ë(*iH^/'ô»#s'î*itaêaîle  Wnfîf'1*ïéÉ(^iwil4d  coo- 
ciié'tle:TrenW,"6V  ne  l'obiiift'^as:'  i' i:s.,  ■  c  il..-.:,  .. 
Aui'■■é^ati'é^n*'■a»ï^*  l^**'  If'chSttiHrti  eflél^dstiqueifit 
la  nièiâe  iimttbàti,  eil^âHU^aydaBtiv^-seideBlamtasdpàtts 
CI  privilèges  du  roi  et  de  l'Église  gallicane, 'mais  ceux  «des 
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ebàfâlTBsiaiBmsséèiiib,  wôiqnhiiiini^ésiii  difmUBi  Eln^wanfaiéB 
«raJis)99iHfueiSId«Ifeyâluliii^  iiaAnearmïatiaUTpeatirsptidiliDé 

ceptation  du  concile,  !a  no^e6S»-ftli*tfle!(m*J§q(i«^  ^iSîofe^Bftï 

verbaui  des  états  généranifl,-flt¥S(i^qfli99^i3fftift)tt^9jij^. 

«Qi^j|feaerWH(teWe|tti.^'^ç^^ggqiftq)»^jyg9^4H,flo^ 

rt9lSC^fe(W)M*£|«(iitjpïMnfi%ffnHO)àçe^ft;i;iMrjp«|is^W*,^pi?ï9 
La  cour  de  France  Bft  jugea  pas  i  propo?^'#^g^;|ij„î^ 

9*pfi*Ii«6liét«t  ism  ÏHfeegMÎvgfi^iïe^ifli^BW»  ?Sjff èreeS^rie 
:ifleiHé«liiE$sisM^  t^fei^n^iA  djififit^  ^wi«ontg^lls^i^pi_ipj. 
.31^«^9m«9lï«  «^v^i^fH  ftiHét4)M^»TignBrant  de  l'histpire 

d«j'ÉgltSB'âe)i^a«eQpotiT  ne  pasconHuttr*  de  tels  faits.     ( 
La  chambre  ecclésiastique  des  étals  se  forma  irr^ulière- 

meot  en  i^ssemblée  générale  du  clergé  au  mois  de  mai  1615. 

Elle  prescrÏTit  d'assembler  des  conciles  proriaciaux  pour  ac- 

«pter,  quant  au  spirituel,  le  concile  de  Trente.  Cette  décision 
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d'uDS  8ssembl<^  irrégulière  .fut  coDsidérée  comme  non  ave- 
nue. Les  conciles  provinciaux  ne  fuient  point  assemblés,  et  le 
concile  de  Trente  ne  fut  point  considéré  ^eo  Praoce  comme 
■ajant  force  de  loi. 

Le  simple  exposé  des  faits  j>rouYe  donc  :  Jl°  que  ce  ne  fut 
point  l'esprit  calviniste  qui  inspira  ropposition  au  concile  de 
Trente  ;  2°  que  tes  parlements  ne  furent  .pour  rien  dans  celle 
opposition, 

H.  J.  de  Uaistre  n'a  donc  pu  émettre  tes  deux  aâieriions 
gans  donner  une  preuve  irrécusable  de  sa  crasse  ignorance- 
des  faits  historiques  qui  concernent  l'Église  gallicane.  lljBSt 
vrai  qu'il  a  cité  un  texte  lir^  des  opuscules  de  Fleur; , 
édités  par  M.,  l'abbé  Émerj.  Admettoas.que  ce  texte  sait  au- 
'ibuolîque,  il  s'ensuivrait  que  Fleury  a  pensé  que  des  juris- 
eonseltes,  «  on  exagérant  les  droits  du  roi ,  ont  fourni  l'un  des 
motifs  qui  empâcbèrent  la  rée^plion  du  concile  de  Trente.  > 
En  quoi  une  telle  assertioa  peut-elle  favoriser  la  double  thèse 
de  M.  J..  de  Haistre? 

'  Elous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  des  parlemenlt  de  Franee, 
■  qui  fusent  tour  à  rtour,  dit  H .  J.  de  Uaistre,  protestants  au 
seizième  siècle,  calvinistes  eu  dix-s^tième  et  républicains  au 
dix-huitième,  n  Le  fait  est  (qu'ils  n'ont  été  ni  protestants,  ni 
calviuisles,  ni  républicains.  Seulement,  au  seizième  siècle,  les^ 
magistrats  les  plus  écUiràs  prétendaient  que  l'intérêt  de 
l'Ëglise  catholique  exigeait  que  l'on  travaillât  sérieusement  à 
sa  réformation  ;  en  cela  ils  étaient  catholiques  intelligents  et 
prévoyants.  Au  dix-septiècee  siècle,  ils  s'opposèrent  au  jésui- 
tisme, qui  menaçait  cLa  tout  absorber,  distinguant  parfdite- 
mem  ce  honteux  système  de  la  doctrine  catbjolique;  en  cela 
encore,  ils  se  montrèrent  fort  bons  catholiques.  Enfin,  au  dix- 
huilième  jùècle,  ils  appliquèrent  à  la  .politique  les  sages  idées- 
qyi  les  avaient  guidas  dans  les  questions  religieuses,  et  afQt- 
mèrent  que  des  réformes  politiques  pouvaient^ufes  sauver 
l'État,  comme  des  réformes  religieuses  eussent  seules  sauvé 
l'Église. 

Les  parkimeots,  représentés  pat  la  majorité  de  leurs  mem- 
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-  13  — 
bras,  forent  donc  des  corps  guidés  par  la  plus  haute  sagesse 
el  rintelligence  parfaite  des  choses.  Ils  ne  furent  jamais  ni 
fanatiques,  ni  exagérés  ;  et  s'ils  ârent  une  oppositioD  con- 
stante à  la  COUT  de  Rome,  c'est  que  cette  cour  exagérait  ses 
droits.  Mais  il  suf&t  que  les  parlements  n'aient  pas  été  ultra- 
moutaina  pour  que'  H.  J.  de  Haistre  tes  honore  de  ses  in- 
jures. 

Qu'il  y  ait  eu  des  abus  dans  les  parlements,  personne  n'en 
doute.  Hait  de  juger  du  corps  en  lui-mâme  par  les  vices  ou 
les  défauts  de  quelques  membres  à  rartaines  époques,  c'e  st 
conclure  du  particulier  au  général  et  tomber  dans  un  des  plus 
honteux  sophîsmes. 

H.  J.  de  Maistre  finit  son  chapitre  en  reprochant  aux  parle- 
ments rabolition  des  jésuites  el  leur  intervenlion  dans  les 
refus  de  sacrements  aui  prétendus  janséoisles. 

Nous  aurons  occasioB  de  parler  de  ces  derstcrs  faits,  ei 
critiquant  le  ehapître  du  JaMéniimt.  Qusnt  à  t'fdMilîtion  de* 
Jésuites,  c'est  un  defl  aetes.  qui  honorent  W.  plus  les  parle- 
ments; el,  quoi  qu'en  dise  BE.  i.  de  Haistre,  le  hTre  des  À»- 
Mffiotu,  qui  B^  servi  de  bew  mx  atteintitws  élsvéea  contre  le 
funeste  Compagaie  da  Loyola,  est  le  lécumé  exact  de  ses  bi' 
dense»  doclrioes.  Les  trois  Tolumes  in-quarto  publiés  p«c 
les  jésuites  peur  répondis  à  cet  opuscule  sotôsenl  poor 
prouver  qu'on  n'y  peut  relerer  que  dos  erreurs  iosigni- 
fiantes. 

Nous  comprenons,  du  reste,  que  H.  J.  de  Maistre  f^sse  un 
crime  aux  parlements  d'avoir  aboli  la  Compagnie  en  France. 
Les  jésuites  sont,  on  peut  dire,  les  auteurs  de  l'ultramonla- 
nisme  formulé  comme  système  théologique  ;  ils  en  sont  les  ^ 
plus  intrépides  propagateurs.  H.  J.  de  Maistre,  partisan  exa- 
géré du  système  ultramontain,.  doit  être  l'ami  d'avoué  des 
jésuites.  Mais  ceux  qui  ne  voient  dans  ce  système  qu'bne 
doctrinequi  fait  la  honte  dé  l'Église  ne  peuvent qn'àppAudir 
an  décret  qor expulsa  de'  France  ceux  qui  en  sont  les  prîctci- 
panx  faatears. 
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)1  s'agit  de  saToir  feulement  si  ce  soDt  les  ullramonlatos  ou 
les  gallicADs  qui  ont  tort.  C'est  une  question  qui  sera  écUircia 
dans  la  suite  de  ce  trafait. 

(La  fut'fe  au  prochain  numéro.) 

,        .  L'abbé  GmanÉe. 


D'UN  PROJET  D'UiNiOR  ' 

■>    1>       ■  .-,■  ,',,■■ 

ENTRE  LES  ÉïttSES  C&LLICHNE-KT  ANGUCANE. 

Au  mois  de.naTembre  1717,  H^r  W»ke,  archevêque  d» 
Canlorbéry,  écrivit  S  M.  Beauibir/chapelain  de  ford  StaiT, 
alors  ambassadeur  A  Paris,  poursccuier  réceplioa  de  plusieurs 
lettres  obligeantes  de  cet  ecclésiastique,  qui  récrivit  à  Tarchê- 
vèquelemois-  suivant.  Ea  réftoadaDt  L  caVIe  dtrnière  lettre, 
Mgr  Wak»  fàil>  ùn«  meofion'  honorable  de  M.  Du  Pin  cWiOté 
aéleur  de  mâritevet  exprinJ^  lê  désir- de  lui  wcidre  serviCEf.> 
Nétahfia  d^nsleltte  de  remcndmeot,  adressée,  i  t'archeréi- 
qo6lë  il  £6vticr  l7ilr8;'H.I)ii'Fin'saani{eBte  bob  désir  ile  Toii* 
wÉb  inion  entra 'tes  Églises  anglaisé  et  gaUieane.-et  Mmsrqtie- 
que  la  diSérànce  qbi^  existe  fentnJ  e4tes,'Bur  k'  plupart*  des! 
potits,  n'eltpAS'asseiigrande.pourreQdEe  toute  récoociiialion 
inaposfiibkfi  ilajoute^'ilsotih'attfa  ardelnœeitt'btirériiiîontdfr. 
toftsleschrëiiensdflpsta.mêmïbsiïpïci».'         i',        ..  ■ 

Iie'c^^'pr^latlerpoussa  oncoEeiplusilDia':  W>)MatitB[iioiâ- 
modérés qu'ijiiobservttit'cbez  l:>'doo(eut  DuPin  F«afAgè«aal 
)  ;p^nifest^jlej(^fi^iqp^.Vj^liâ$^mftink1nt:et  tnémr'éttindSt  \>ii- 
privilj^es:d9iJIËgU5ei^Uif){ifl«(il45^p«teidâ«etk>épQquean 
sujat,ide  1a  ,blillp  f/jntg^t'iUï  eatfpufflissaiBniliiWeocoàeioa 
pr.9piee.'.It'expna>e  ainsi*. sdn  empretseiseot  à'-pcofiter  de  la 
premièr^'.oecastoa 'offerte  pari  ce?;  débats^  psutffotmer  une- 
uoioD  qui  pouitait  devenir  ube. réforme  plus  complète  dans 
laquelle  DOn-seulefQent  les  protestants  les  plus  raisonnables. 
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mais  encore  la  plupart  des  catholiques  romaiiis,  se  joindraient 
avec  l'Église  anglicane.  .  ' 

On  voit  que  les  expressions  des  deux  safants  docteurs  des 
Eglises  anglicane  et  gallicane  à  l'égard  de  l'union  étaient  en- 
core Tagaes  et  générales.  Arrivés  à  ce  point  dans  leur  corres- 
pondance, il  survint  ua  événement  qui  la  readit  plus  intime, 
pins  grave  et  d'un  plus  grand  intérêt;  événement  qui  les 
amena  même  à  poser-  des  paétimiioftitet  -fw.  m  eenir  de  base  à 
une  négociation  future.  Cet  événement  Tut  an  discours  pro- 
noncé dans  une  t^ssembléa  estrner^inaire  dfrila  Sorbonne,  le 
28  mars  1718,  par  le  docteur  de  Girardin,  discoursdans  le- 
quel ce  théoK>gieù  exberte  les'd6cteaTS  de  celle  société  à  pour- 
suivre leur  dessein  de  reviser  les  doctrines  et  les  règles  de 
leur;  Eglise,  de  séfMifér  les  cb<lses  néeessmres  do  ceMes  qui 
ne>te'9(»Hi  tihsjt  e»<<tui<rerâit.wn)i  à'I'EgHsQTSDglaîsâiqn'ilS» 
ne  tiennent  purpouf.  aiticles  de  foi  toutes,  les  décisions  da 
j)8pe.  .■,■-■.>;■■■ 

:  {.e^santatotaleur  j'e[naTq«n'eDDntre{pie'r£gtin.aD^lk«a0 
petircntiplus  fhcOem'entâtre  r4oonoitirfe  qna  TBglise  grecque,' 
etqu»,  leaidisoawons  entre  l'EglisegaillosiBJifà  la,cour:jde) 
B»me,ié1ruisafltr^w  .ap9fébeit»(i>as:de..la'-tj!raifbie  piqwlef 
l^^ellefi  éloignent' i«S'^figlRis(dalaiCQBUDiinidn^tht>lûiue^ 
Cfs.d^9Ma«QilKl«a  f(«»i»flt  iMiflrar;daris.le^dio-del'BgUMipljaâ 
U{MdeaJftfiltiqB^ilfi:Be,«'^  élùcataMlr*fdi^lQigfiéi.<jL  cl  r-  ,• 
A  pressée,  dissouis  piannaoé^  ^' laiSmboiwe,  le  IK' Du  rfiri 
montnuirfiirArtlifi  Ib  lettre  ib  l'aioWf è<ja6'Wai£eMt«'^BUSdi 
communiquée  au  C8^âitfa^!^e  Noài^^/qui',  ài-es^d'ik-pd^t 
^^tetta^éttraidU'dodtifuT  de  Oii«rdMUarehbti^tK«  Wake, 
éentvjKpfM'iieBinieei^  )» '^£9' avril  ^l'T'lS),'  râdM^rà -beancidif^.- 
ATa^nlïMrii^éidef  'Iftiilenire"c4>-£huàds',:l)afèh&vâl]f[è-e'n'iavtlil 
reçnipaq-se^biïd^'dQJfii^ti'^Pin;  4ïH^  qlie  l^dikoblirs'^eÔl» 
rM^a^fmalK'ïVim  patiâ1('^a»iïvoir  cïu'iquel'utttoâ  projetée 
s'«ilècta&r»itienc(iie  saHt  difficulté'.  Àti  couirall^,'  il  n'Mit  pas 
phis  tAt  reçu  ces  lettres,  qu'il  écrivait  à  H. "Beauvoir  (le  15 
avril  1718)  que,  dans  son  opinion,  ni  le'^cnHinal  ni  le  régent 
n'iraient' assez  loin^^ous  briser-  tOut-à  :fatfe«fec  la  cour  de 
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Rome,  et  qu'«n  bit  de  doctrine,  rien  na  s'effeetaorait'jusqa'ft 
ce  que  cette  brèche  n'eût  été  faite. 

AutDoÈiâle  juillet  1718,  H.  BsauvetrfNt  mtoh  à  l'arohe- 
vêqu«queH.  Du  Pin  avait  esquissé  le  plan  d'une  tmWife 
d'union  ;  que  le  cardinal  de  RoaiUesiTaH  désiré  te  voir  «rant 
qu'il  fût  envoyé  à  Sa  GrAee,  et  que  les  otoctours  Du  Pin  et  Gi- 
cardiii  étaient  tous  deux  très-sati^itsdes  lettres  qm  l'awhe- 
véque  leur  avait  adressées.  Mgr-  Wake  répondit  de  manière  à 
faire  voir  qu'il  regardait  la  dédirlttioii' de  l'indépradance  de 
l'Eglise  gallicane)!  l'égard  de  la  juridicti^  romeing  oomnie 
un  préliminaire  essenUel,  sans  leqael  aucune  négociation  ne 
pouvait  a>éœe  être  entamée.  ■Pour  parler  franchenMn4,  dit 
le  prélat  dans  sa  lettre  du  U  août  à  M.  Beauvoir,  Je  ne  crois 
pas  le  régent  [le  duc  d'Orléans)  assez  Tort  pour  hasarder  une 
séparation  avec  la  cour  de  Rome.  S'il  pouvait  se  montrer  ou- 
vertement, les  théologiens  le  suivraient  ;  et  ub  projet  pour 
uuir  les  Eglises  anglaise  et  gallicane,  d'une  union  telle  que 
celte  qui,  seule,  esta  désirer,  pourrait  alors  se  proposer  de 
bonne  foi.  Jusqu'au  moment  où  l'Etat  voudra  s'assoeiev  à 
celte  œuvre,  tout  le  reste  n'est  que  shnple  idée  spéculative, 
qui  peut  occuper  quelques  hommes  de  s«voir  et  de  probité 
d'une  nature  contemplative,  sensibles  aui  erreurs  de  leur  . 
F^ise  et  gémissaut  sous  la  tyrannie  de  la  cour  de  Rome,  idée 
qui  peut  lesdi^poser  \  nous  vouloir  du  bien,  à  penser cfaari^ 
tablement  &  notre  égard,  mais  qui  les  laissen  toujours  dans  la 
nécessité  de  s'apprier  caUtoliqueseiitaoasdmhirétiquefj 
de  célébrer  la  messe,  cl  d'agir,  selon  tonte  apparence,  tomate 
ils  en  ont  eu  l'habitude.  Si,  à  l'abri  des  privilège»  gallicans, 
ils  peuvent  de  temps  en  temps  s»vit  l'Etat  en  perlaiU  bante^ 
meut  dans  la  Sorbonne,  ils  le  feconi;  tuais,  si  je  ne  m'abuse, 
voilli  tout.  »  .        . 

Bientél  après,  l'archovéque  reçoit  du  docteur  Du  Pinson 
Communiiorium,  oucoaseiUurlemoyen  de  réunir  les  Eglises 
anglicane  et  gafficane; 

Le  docteur  Du  Pin  y  discote  les  Ireata-deox  articles  de 
l'Église  anglioaAc. 
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Le»«i«leQtflsmffiQresde  Ifli0our4e  RocoeoonlTfl  la  patUe 
de  l'Éjlifie  gallicane  qui  refusait  d'admeUre  cooiiiie  déoiaon 
dogmatique  la  cnostiUilion  UnigenUm  fireot  .penser  à  L'ar- 
eliev£qae  Wake  qu'il  ne  sertit  point  difficila  «le  faire  de  oetle 
opposition  uoe  &éparati(Mi,  et  le  portèrent  A  engager  ceux  q^i 
prenaient  part  à rt^ielar  le  joug  pep«l,  qui  parïdsMit  âtfeeap- 
porté  avec  ifflpalieoco  en  Sranae. 

La  bulle  despotique  deOécaonlXI,  datée  du  SSaoût  1T18, 
et  qui  ceaKOfince  par  ces  mots  --  u  Pasloralit  o[^m,_  »  était  un 
ule  formel  d'excoma)«niQation  fulminé  contre  les  antioon- 
stttuliofinifitps,  nom  que  l'on  donnait  sur  opposants  à  (a  bulle 
Unigenilus  ;  elle  aigrit  au  dernier  point  une  partie  des  doe- 
teuis  de  la  Sorbonne.  L'ârchevâque  parla  de  celte  circonstaneo 
dans  une,  lettre  à  Jl,  fieauroir,  du  23  janvier  .1719.  Hais  la 
scission  avec  Rome,  si  ardemment  désirée,  était  eocore  bien 
éloignée,  malgré  toutes  les  provocations  du  pontife.  Quoique 
dans  de  oombr^esoecasionsles  Ihiialogiens  français  enssent 
[QOBtré  £ort  peu<de  reepeet  pour  l'autorité  papale,  le  rejet  do 
cette  autorité  était  une  démarche  qui  demandait  de  profondes 
réflexions,  et  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans  être  secondés  par 
l'Etat.  Or.  il  n'était  guère  probable  que  la  cour  leur  prêtât  son 
appui.  Le  régent  de  France  était  gouverné  par  l'abbé  Dubois, 
etDubois  aspirait  ardemment  au  cbapeau  decaidinat.  Cetite 
etrcoDStanee  wfût  {>3ur  arrêter  les  docteurs  opposants  de  la 
Sor,boBBe  ;  eUe  contribua  aussi  à  mettre  un  terme  à  la  oorre»- 
pondaDcequi  vient  d'être  analfsée^  et  à  tuer  dans  seti  gèvme 
le.pr^eld'aDvon. 

Ln  eorrespoDdflnca  eftise  l'arcbevéque  et  les  deux  docteurs 
de  la  Sorboonë  avait  été  tenue  fort  secrète;  elle  iut  enSn  di- 
Ti^oée,  let  ierpri^t  d'union  devint  le  sujet  des  coBversations 
de  tout  Paris.  Lprd  Stsnfaope  et  lord  Stalr  an  furent  félicités 
|wr4e  giaïulâ-peDseBfiftgeS'dBnB  le  Palais-Royal.  Le  régent 
Aaist^e^  l'abbé  QakoiSi  iministee  des  affaires  étrangères, 
Jelida  Flaurg^q  '^OQtircur^Déral,  donnèrent  l'exemple  de 
ceeicengoaililAiofts,  £t:parurant  fRvMisoir-la.oorDe^ondanoe 
ainsi  que  le  projet;  jusqu'à  un  certain  point,  l'affaire  «ut  un 
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mrë'UllrkmijltsîéMttlsellis^j^SsIiffiliotttlHftsâiërsiil 
iWW^dR*î«6  «»n4A''telli«'Hi6it"ii«ec"lejlha«i*(lî«ft  ÏB 

iSfflBHaGrftlMfc»'ttltt)iii'«#WiMliii»Mïilïl(«M8l.'«ï'W(i 

l'archeTâque  de  CsDtorbéi;,  ainsi  que  des  copies  d6  t^tiiVSès 
&8ei.'il'rtH8lti!'B»4l!8fifW-«HlieS'tWIMN!B''Mte«'4n- 
fSJéW  silfiteM/itnï  'S''»,iim"e»àV'-ti^MÏ'W  WjfflSS 
iStop(#WrSi»'leS»é»ijt«  ë8'V'ÈgtiM."ieSlêlW!«'1S8  PSViliëB 

HtftifeV''  '^    '''  """'l'j'"'  '  J'û/e  11  i(|>  fi.!  'ul  Jj  ,iioniC'ia  ,1' 

5a««'à¥Sib66W(jWe'$(ïtt-ïl*feto''Dd'I'MkWiP8ti'%Hl(*ê 

jiii'Ww'WiHis«,lj[di'M''HïîfaiaittiJ*'is'Vé«a8ii#*!(tf 
l'Sffi'tiittei'liMM'iffl  ïmMe|^^S(|dli■;'  A<,m  ■&'Mà^ti'  - 

ftiM*!'Jï'fcBiirtfi#ti4iSiti)S.'4'1'SiiSill  jlhijéfii}  Ms'MMî 
qU11i«Wlt«tiiiiiWïM.-»iït.»tir«'iiU  *«iai"Bô"»fa  im 

au  doGteiiB:fiaï{IU  sikloul  esl  pleine  d'un  esprit  pacifique  et 
conciliant  ;  il  y  exprime  le  désir  de  conserver  la  charité  fra- 
ternelle avec  les'dULleuib,  el  ^uu  lUljtet  dn  mauTai»  succès  de 
leurs  efforts  pour  l'union.  Le  docteur  Du  Fin  mourut  avant 
que  cette  J(«93iJOTaa(JliI3Hjir«iri«<«>lS*«îu«"i'ef 
à  Paris.  Ignorant  encore  la  mort  du  docteur  Du  Fin,  l'arche- 
vêque écrivit  i  M.  Beauvoir  pmir  exprimer  te  cha'grin  que  lui 
causait  la  publication  des  détails  de  la  correspondance,  et  son 
espoir  ■  qu'ils  s'en  tiendraient'^ktiî^^Itë  ggh^aâk  émJnuEJ'aa 
sttil'tnoynrde  dohner  siiitsao'tpit^ett' si  l'oooasiDii  s'eb  pré- 
nntait,  et  d'éTitet  l'embarma'dtos  rdfleKions  dâ 'leurs  étt^i- 
mis.  »  '^        ' 
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BUS  s^çpaifç^ jj,|ie,gç||raJ3;ffl-mpêçK'fel»  li#Wt.pfl"WI 

S»  vt>Sf'^^kfAf»m'mm'',K\im!ivo;iimftif  te.  quij» 

S^Mni»  31,  ,ui,;M.j  ,8b  011 1. 1..ni6  ,  c.'.luocir.J  -l,  r.iin  ,  •a.lyi..  : 
!S!«tjWf  Wmfe#«li*,ta"»fti..«'¥  tfiiiRf  «*«►•,  WiWi-, 

H.  Beauvoir,  et  lui  di\  qu'il  avait  rintention  de  le  faii^.,Yp|^ 

■"j  oi!,H'lr3cq  )iiq;,'j  n.r'l»  n(ii''li[  iéo  Ji/f-'-fi?  HSYBifcEtioinviîi  un 
-K-ii  !fj:'i6ria  ei  iflvi>cno3  yb  ipjb  il  sii!iif]/o  \  l<  ,Jiir.:;>:in  . 
ob  c'Joaua  aifYuEnrnliJ^jlJJlJi  mi^lU  ,<!lJ(i),)iilj  dst  ^we  oIIcjiit/ 
.ntSïB  liJiijLiia  ni'l  \\(]  -.uaJ^iu!.  oJ  .iioii-u'i  moi]  ?m'1\'.\  éMi'i' 

i-'r'' "CWROtH'tt'UB'inBÈÏOïEOSfi  »'■'  '  -'''1= 

-ailns'l  ,(ii1  ni  lualjof)  uti  Jifim  iil  giO'tB  liicior'd'  .éIie'!  '. 
i'.-  &  ',j  nh5&,!')  si  Tn.in([/o  -■iiût\  li-v/ii,.'.'!  .K  É  li  Aui'-.i,; '■ 
.  ,9011  :.'-..n.i-,Jx[:':j  a\  /i  /v  .,'-[iaii  ;       'Is  iiifiji]  r,:  Jl,î,-> 

>lL'«tu)ii[Brsatre  da  la>gis^i(iu&idé&ita  deùrstméspontifi- 
cale.  i  CastélSdardo^aoâté  célébré  solennellem^tU  avuiiUbHi 
dans  l'église  de  Saint-Charles,  tu  Corso.  Le  Journal  de.JÎMne 
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wu«  dirft,pl»««iactetnéât  qaé  jeï»  pourrais  le  faire,  t[uello 
était  l'assislan'Cfl  et  Ions  les  détails  de  la  cérémonie.  ■ 

CommeDl  Us  kirot  do  Ca&lelfidardo  (^lébreraient-ils  une 
»icloire  et  commeol  l'appellaaient-iU? 

—  Si  l'on  en  croit  les  journaux  ultra  mon  tains^  un  grand 
nombre  d'évêques  d'Italie  ont  été  exilés  ou  chassés  pour  leur 
attachement  au  Pape.  En  cela  ils  sont  dans  l'erreur.  Les  évo- 
ques et  les  prêtres  qui  remplissent  en  paix  leur  minislèrâ  dans 
le  royaume  d'Italie  ne  sont  pas  moins  allachés  au  Pape  que 
ceux  qui  ont  été  obligés  de  quitter  le  pays;  seulement  ils  ne 
croient  pas  que  l'attachement  au  Pape,  pour  être  légitime, 
doive  aller  jusqu'à  la  superstition,  à  la  reconnaissance  de  son 
despotisme  religieux  ;  ou  qu'ils  doivent,  par  suite  de  cet  atta- 
chement, se  jeter  dans  les  intrigues  politiques.  Si  les  évèques 
exilés  s'étaient  contentés  do  remplir  leur  ministère  religieux, 
le  gouvernement  les  eCit  respectés  et  protégés,  au  lieu  de  les 
exiler. 

—  On  litMlans  le  Journal  de  Rennes  dn  23  septembre  : 

■  Mgr  l'archevêque  de  Rennes  fait  un  appel  aux  fidèles  de 
son  diccèse  en  faveur  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  la  posi- 
tion est  toujours  la  même,  et  tend  encore  &  s'aggraver  par  la 
continuation  de  l'état  de  dénûment  où  l'a  réduit  la  révolu- 
tion. 

'  Cette  circulaire  a  été  lue  hier  dans  les  églises  de  Renne:;, 
et  si  elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  MM.  les  curés  des  pa- 
roisses situées  dans  le  reste  du  diocèse,  c'est  à  cause  de  cer- 
taines prétentions  opposées  par  l'administration  <des  postes. 

n  Nous  espérons  que  M.  le  ministre  des  finances  ne  lardera 
pas  à  lever  ces  difficultés  nouvelles.  i  Vert.  ■ 

On  pourrait  croire,  avec  l'administration  des  postes,  qu'un 
éTêque.ne  peut  avoir  la  franchise  que  pour  les  actes  de  son 
ministère  religieux,  et  non  pour  adressera  ses  curés  des  écrits 
qui  ont  un  but  tout  politique. 

D,=,i,z..tvCoogIt; 
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—  On  écrit  d*  Vwqdc,  sous  la  date  da  17,i  Ylnàépmdanc» 
belge  : 

■  J'emprunte  a  on  de  nos  jaurosm,  le  M»rgiin  Pmt, 
quelques  détails  iotéresunls  &ur  uns  péliUoa'  que  pltuieuis 
professeurs  de  TuDivecsitA  de  Vienne  voaL  présenter  sa  mi- 
Dîstre  d'ÉlaL  Les  pétitionnaireB  demandect  que  l'uniTersité 
rentra  eo.  possession  de  son  ëglise,  qui  fut  recoise,  en  1856, 
i  la  société  de  Jésus.  Il  est  prouvé  dans  la  pélilioa  que  cette 
église  est,  d'apràs  les  lettres  de  foiidalion,  propriété  de  l'uni- 
Tcnité  devienne,  et  qu'elle  a  toujours  été  considétée  comme 
telle,  tandis  que  ce  ne  fut  qu'en  1856  que,  sans  l'avis  préa- 
lable du  sénat  universitaire,  et  sur  la  seule  prc^Ktsitioa  du 
ministre  de  l'inslruction  publique  et  des  cultes.  H.  Léo  Thun, 
elle  fut  remise  i  l'ordre  des  jésuites;  qu'à  catte  époque  an 
jésuite  fut  Dommé  prédicateur  de  l'université  sans  même  en 
êlie  membre  ;  que  si,  dans  d'autres  villes,  comme  par  eiemple 
lospruck,  l'église  de  l'université  a  été  remise  aux.  jésuites, 
cet  exemple  n'est  pas  concluant  dans  l'espèce,  parce  que  ce 
sont  des  jésuites  qui  occupent  h  Inspruck  ta  faculté  de  théo- 
logie,, et  par  conséquent  sont  membres  de  l'uaiversitéi  tandis 
qu'à  Viennois  faculté  de  théologie  n'est  composée  que  de 
piètres  séculiers,  à  l'exception  du  pète  jésuite  Clément 
Schrœder,  appelé  de  Rome,  en  1858,  pour  occuper  la  chaire 
de  théologie  spéculative. 

«Les  pétitionnaires  fontreuarquer  qu'il  serait  d'autant 
plus  désirable  de  nommer  au  plus  tdt  un  prédicateur-  acadé- 
mique cboi»  parmi  les  membres  de  la  faculté  de  théologie, 
qui  comptent  dans  leur  sein  des  prédicateurs  éminentset  des 
théologiens  d'une  science  profonde,  que  le  prédicateur  ac- 
tuel, le  père  K.linkowstr(Bm,  n'appartient  uî  à  la  faculté  de 
théologie,  ni  même  k  l'université,  n'étant  pas  plus  docteur 
en  théologie  qu'en  [^ilosophie,  et  que,  de  plus,  il  a  pris  sou- 
vent dans  ses  sermons  un  ton  qui  ne  témoigne  pas  du  tout  de 
sa  culture  intellectuelle  et  scientifique.  Ils  rappellent  que  lesi 
détenteurs  actuels  de  l'église  appartenant  h  l'université  ont 
plus  d'unfl'  fois,  du  haut  de  la  chaire,  montré  sous  Ifrjoux  Ui 
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plus  défarocable  et  le  plas  odieux  les  progrès  des  sciences 
naturelles,  qui  remplissent  d'orgueil  et  de  joie  tout  bidî  de  l.i 
science  ;  qu'ils  ont  osé  s'Attaquer  à  des  hommes  commu 
Humboldt,  tandis  qu'ils  ontgloriDé  des  faits  historiques  de- 
puis longtemps  flétris  et  stigmatisés,  tels  que  la  condamnation 
de  GaKIée,  la  Sainl-Barthélemy,  etc.  Ils  constatent  que,  dans 
les  dernières  années,  oq  n  souvent,  au  lieu  de  prêcher-la  pa- 
role de  Dieu  fait  du  h^ut  de  la  chaire  un  cours  de  politique 
dans  le  sens  du  dernier  gourerDement  :  qu'on  a  souvent  es- 
sayé de  16  des  attaques  ouvertes  ou  masquées  contre  d'autres 
sociétés  religieuses  ;.  qu'on  a  cherché  è  couvrir  de  boue  des 
homines  telsqueSchiller.Zsohokke,- etc.;  qu'on  a  déclamé  avec 
fanatisme  contra  l'établissement  d'inslitutioos  bienfaisantes, 
telles  que  la  liberté  des  métiers,  l'abrogation  des  lois  usu- 
raires,  et  que  cette  année  même,  pendant  le  Carême,  on  s'est 
déchaîné  d'une  manière  presque  comique  contre  la  liberté  de 
la  presse,  représenté»  comme  la  source  de  tous  les  maui  qui 
ont  fondu  sur  l'Autriche. 

•  Les  pétitionnaires  relèvent  que  les  jésuites  n'ont  pas 
même  rempli  convenablement  la  condition  qui  leur  avait  été 
imposée  tors  de  la  remise  de  l'église,  de  pourvoir  au  servii.e 
divin  et  sui  fêtes  de  l'université),  que  dans  les  diverses  solen- 
nités, et  pendant  la  semaine  snlnte,  les  jésuites  ^nndon-- 
oaient  à  d'autres  prêtres  presque  tout  le  soin  des  cérémonies 
religieuses  ;  tandis  qu'ils  avaient  détourné  l'église  do  sa  des- 
tination primitive,  en  y  provoquant  toute  sorte  de  sociétés, 
d'assemblées,  de  congrégations;  qu'on  y  a  fondé  des  confré- 
ries du  Cœur  de  Jésus,  et  fait  tous  les  mois  des  sermons  et  des 
exercices  de  dévotion  mystique;  qu'on  y  a  même  créé  une 
congrégation  de  femmes  et  de  vierges  (Frauen  unil  Jungfrauen), 
dont  les  assemblées  se  tenaient  tous  les  quinze  jours  à  buis 
clos,  sans  que  les  hommes,  —  et  par  conséquent  les  membies 
de  l'université,  c'est-à-dire  les  légitimes  propriétaires,  — 
pussent  y  assister.  Ils  accusent  les  jésuites  d'avoir,  en  outre, 
complétenieot  négligé  la  musique,  infidèles  eo  ce.point  h  In 
pratique  de  leur  ordre  qui  en  s  toujours  pris  grand  soin,  et 
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il'sioir,  par  une  économie  mal  entendue,  confié  la  partie  du 
chant  i  des  enraols  de  chœur  de  l'ignorance  musiicale  la  plus 
i^rasse. 

■  Telle  est^  en  substance,  la  pétition  lédigée-  par  quelques 
membres  éminents  de  notre  univecàitét  qui  ne  manqueront 
pas  de  rallier  i  leur  démarche  tous  leurs  collègues  indépen-  , 
tlsnls.  La  gravité  des  pétittoDnaires,  ainsi  quela  véracilé  des 
faits  articulés  dans  la  pétition,  en  assure  le  succès.  .* 

—  Les  journaux  néo-catholiques  d'Espagne  ne  voudraient 
pas  que  l'on.pl^t  disctiter  le  pouvoir  tem^rel' 'do  la  papauté, 
ei  proji^.yer  qu'il  nuit  plus  aux  intérêts  de  la  religion  qu'il  ne 
les  sert.  On  lit,à,(i^  sujet  dans  la  Rigentraeion  de  Madrid  :       ' 

«  Est-il  permis  d'écrjre  en  E&pagoe  contre  le  pdnlificatT  II 
;a  lQng;temp9  que  nous.iiéclqaion3irexéeu1ion  delà  Ibi  iji^i  ' 
déf^Qd  ,q.ue  l'on  puisse  demandei:,  dans  ootrepa/s  catholique 
et  monarchique,  que  le  souverain' ppntife  soit  privé  de  son 
trôna.,  Dans.vneiprécédente  occasion,  notre  demande  fat' 
écoutée,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir  le 'fiscal  de'^lù  presse 
posçr  SQQ't^fo  sur  le^  polémiques  ^ui  avaietit  pou^  objet  d'at- 
tiqi^ér  ,Ip,pftuyoir  temporel  du  Pipe.' Mais,'  depuis,  ce  veto  & 
él^  Iç^é,.  eti.l'çfl  .a, attaqué  le  souverain  de  ïlome  sans  respect 
ni  considération  . aucune ,  donnant  ainât  le  triste 'spec'îaUlo 
d'utff^loaUop^çAlhi^lique  quiy  kiraqw  le  saint-siége  est'  danS''^ 
les  tribulations,  n'exécute- pas"G^  loiset  n'tunpébhe  pas'l'es  ' 
joujaalisleEt espagnols  de  grossie  le'Aombre  désenaemis'du 
csthî)li<iisin8.: ■  ,.-   f  .      .   .  ;     t  ^   ' 

Âiost*  en  EsfkagnecQmmeieA'FrRace.'tes  héo-câtholiques' 
confondent  la  iraligîon  Dort'^eiiteQiËnt'riYec  la  pàpàtïté  spiri- 
tuel^, niais  snecularofautéttapalb:'    '- '^  ''  '    ''  ' 

vÂ-ii'Ffiïwri*/," fondé  ÏBfiixèlles  par  là*.  Gondon^  ,ei-ri- 
dacteui-  4e  feu  L*irri{i7ét'«,'^e' Paris,  est  mort  ceç  jours  derniers. , 
Cette  mort  fest  ï>flil'WgrBttabIe::    '."    '''""",■/        \y 

—  On  écrit ^ç]W»n]ç^^ijt^on^fi;.iir.  *        ''   ' 

■  Mgr  l'archevêque, de  Àon^ ^ ep  a^rivji&f  à  Rome,  Qst 
descendu  dans  là  maison  de  .Saiqt-Loais  des  Français.  Il  fut 
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autrefois  le  supérieur  de  cette  pieuse  maison,  que  dingeiu- 
jourd'buisoa  digne  ami  MgrLevel,-etil  y  a  retrouvé  ces  sou- 
venirs, ces  émotions,  ces  joies  de  Rome,  dont  réloigDemeDt 
D'aBaibjit  jamais  lasdianiies  profondG.'Sa1xrandeur  TÎeol  pour 
Tendre  compte  de  sondiocèse,  où  elle  a  es  le  bonbeor  de  ré- 
tablir la  litufigie  romaine,  comme  elle  ravail  fait  dacs  les  dio- 
cèses ^BCareassonneetd'Ëvrettx.  s 

M.  de  Bonnecbuse  n'avail-il  pas  quelqae  chc^e  de  mieux  à 
:Jairedan3  ses  diocèses  qoe  d'y  établir  la  litOKgie  romaine,  et 
d'éloigner  aiasi  de  l'Église  le  peu  de  fid^es  qui  s'y  rendaient 
encore? 

—  Certains  évêquesitsliensquisontencore  sur  leurs  sièges 
ne  cessent  de  Irarasser  les  prêtres  qui  écrivent  ou  qui  manifes- 
tent leurs- sympathies  pour  le  gouvernement  et  la  cause  de  la 
liberté.  Les  pièces  suivantes  donneront  l  ce  sujet  des  rensei- 
gnements positifs: 

•  L'évèque  de  Colle,  en  Toscane,  a  suspendu  a  divints  un 
prêtre.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa  à  ce  sujet  i  son  cbancelier  : 

■  Je  serais  coupable  devant  Dieu  de  tolérer  plus  longtemps 
K  la  bardiesse  avec  laquelle  le  prôtre  N...  a  foulé  aux  pieds   - 
«  l'obéissance  et  le  respect  qu'il  a  jurés  dans  l'ordînalioD 

■  sacrée,  attaquant  et  injuriant  l'Église  par  sa  voix  etpar  ses 
H  écrits.  J'ordonne  donc  que  l'on  cite  et  appelle  immédiate- 

■  ment  cet  ecclésiastique,  et  qu'on  lui  intime  en  mon  nom  la 
(  suspense  a  divinis,  sans  limitation  de  temps. 

K  Persuadé  que  vous  voudrez  bien  donner  suite  prompte- 
t  ment  à  cette  mesure,  réclamée  par  la  conscience  et  par  le 
«  devoir,  je  suis,  etc. 

tt  Colle,  3juinl861.  i  Josxpb, 

■  Êvêque.  de  CoÛe.  - 

Le  marquis  Sauli,  gouverneur  de  la  Toscane,  a  pris  fait 
et  cause  pour  le  prêtre  libéraj^.vt,  4'apràfhles  cBdFefl<du«ai- 
oislère  de  Tarin,  il  a  adressé  la  ietin  Boiranta  A  rérêqu*  de 
Colle: 
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<t  Monseigneur, 
<  Élant  arrivé  à  la  connaissance  du  ministre  de  la  justice 

•  et  affaires  ecclésiastiques,  que  la  curie  épiscopale  de  Colle 

•  a  décrété  la  suspende  a  dmnis,  pour  un  temps  îUiTilé. 

•  contre  le  prêtre  It...,  je  suis  chargé  d  interpeller  Votre  Gran- 

<  âeur  atin  que  vous  veuillez  manifester  clairement  les  raisons 

•  pour  lesquelles  vous  avez  été  porté  à  infliger  celte  peine  i  cet 

•  ecclésiastique. 

'  En  remplissanl  les  ordres  reçus,  il  ne  me  reste  qu'à  sjou- 

•  terla  prière  à  Votre  Grandeur  de  communiquer  la  plus  lAt 

<  possible  les  renseigoement  demandés,  pourque  je  puisse  les 

•  transmettre  au  ministère. 
■  J'ai  l'honneur,  etc.. 

•  27juilt8l]861.> 

L'évéque  répondît  au  gouverneur,  a  la  date  du  31  juillet 
1S61,  en  ces  termes  : 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donnât  une  réponse  catégorique 

•  i  la  demande  contenue  dans  voire  lettre  du  27.  Pour  ce 

•  qui  concerne  ma  qualité  d'évëque,  je  ne  tiens  mes  pouvoirs 

■  que  de  Dieu  et  de  l'Église.  Votre  Eicellence  comprend  bien 
'  que  je  ne  dois  rendre  compte  i  nul  autre  de  la  manière  dont; 

•  j'en  use. 

R  Du  reste,  Votre  Excellence  doit  être  persuadée  que,  dans 

•  le  gouvernement  de  ce  diocèse,  je  me  tiens  soigneusement 

<  dans  les  limites  de  mon  pouvoir  spirituel  ;  que  l'individu 

■  qui  a  donné  lieu  k  votre  interpellation  a  fatigué  depuis  long- 

•  temps  ma  patîônce;  de  sorte  que  si  j'avais  encore  hésité  on 
i  lurait  pu  m'en  faire  justement,  un  grief.  Cette  mesure  de 

■  rigueur  a  été  douloureuse  pour  mon.  cœur,  mais  j.e  n'ai  pas 
"  pu  m'en  dispenser.  Votre  Eicellence  a,  du  reste,  tous  les 

•  moyens  de  se  procurer  des  informations  non  suspectes  sur 

■  l^iodividu  qui  ne  rougit  pas  de  s'adresser  au  ministère  pour 
'  la  défense  de  sa  causb. 

«  JesuMv-etc.  i  Jostra,  évtqm  tte  GoUe.  > 
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Le  marqàis  Saiïli  a  re]^'obdâ  :       ' 

•  '  Vl'ii  ét£  WrftfeMi^Éîfl-'^ril  WTù' mtft  'a«  VotrfeGtahdeur 

ii'âil'31''5ymeif'^BWfe^lïr%Sïâ^t  m"^^ï  ÔJinTfistêi'Ie^'ffiotifs  ' 

iî'V^Sfeiff'feWtJ«îi3«r'W^"iflèii3Îi^iil'tfây'ïà-^(l^iÇs'«yfi'aes 

«  spiritabllfet^onfiées  ï  son  minislére.'tÎPnMiftiflS'Ui'BiîniBn- 

■  der  rien  qui  ne  soit  pas  de  son  devoir ,'d1i'^Ss'fey>lôiJ en 
«  vitEueur  et  les  dispositions  canoniques.  ,,  .,    ,         ,  ,,,  . 

a  Vous  ne  pouvez  pas  ignorer ,  roonseigneur ,  queles  lois 

>  aux  ecdtMfihfiq'âïl  «y^^^d^Hfti^ibi'^M?^,  ^i#>t(Uë')ès 

i9M^aflstiw>««tim,iir»^i&btoffjafeilidtk  ^xmatt^m^n 

•  JMl»>  l0^«>Bt8Wf^di  iflib(if»U^rf^ft)ii'«ti^Uidtl^atA^«lre 
BibaMSsfi^R^^ltfMlK^sé.'âiVJiyit  qN^Ë'Pinfné/'â  f9)?ë>c8h-' 

«.n^ireiGMii^eiie'iutujeitoilmiâi^rillw^lttf^njitiiaMiM-' 
dqpedUâdhflt^liwtm^n''' '')  ^'^'^  n^iof:!^  nu  snBt  non  Eiani  ■ 
bitsJ^fodMèinliii^âoQii^Mai  Qilbiènlls  i  tfÙn^oiolà%b{ff'é«<> 
iKneaieiitii&É^t^iigiop^&iéiPiltBiaBticinÂ'iVott'tfiSiwii^Mr-fê? 
«ngsei^Muhte  dowtt  ib  ik'xgtty  ijiEi«pto»ii|diti4|iq  t'duâiw  tii»i' 

<,|ii«t«u4&'d^»wyiffii&$lilsfo«âiÉi«M>sâl<J«M»pie»ât«b»4^ 

■  s'a'ii|bniaa^aJâ9pàie'tqo*xVotr»[  fo|nd«a9)rtNHlri  àniiiAUl»' 
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c  eo  position  de  satisfaire  i  la  A^if^fiff^ia-j^s^e  ç^S^^ras 

iPSWSirttf'êf  "vs^  Tiens.  !iim^^mmVf%^mf^ 

M8MaWifeÇWfMSflI*8*'W!»r»ftP«W«»Jîl»vo.«i . 

iiAÀ'S'it'MMWn'W-.mïlsirimi  i-oe  i  ,5'.MimftMIH.ilh]  ,,  . 


.  L  Eveque  de  toile  a  rébondu  :  _  , 

■  >'fl^^a^'W^^^)VP^f^JAitf')  l}f}r7ff»IWflt)ii&MtipHis<^« 
«P8[^«Sil»lf  «WMi6eBP«liK»êSitosJ»i!r^|l*li«*»fc-  7110  . 

S^W^iifiSSififf  AbiTl»llS»oji<«i«*t»»<,i»i|i«n»i»îajifil«el 
gii9l^i^jMs^iDi!»«t^^|l«^tôfW  ^trà)«inmeat  wa^* 
iHÇfliBi^Y^^«4t(ieicètn  a»t»n&q!i«T^tset!fii  It^iiAM^s^^ 

<  tear  l'a  SB^eta^ftp^iyu  «XHi)i^^l9%  Q^  Bi«te:fil4&»m)(]ïca 

■iîftuS  Sprt^iB»»8««ilSB\)i».«li»»cwie»*(  çh»f.jitjsi|is 

■.)fto|M^B«'»fBi»ll!('ftin**WÎ»f9l»i«»al*lj»»»fc»4«f-. 

■eiétj'ejUeeW^tw^itmiWi  alw  ^it«'>«iMih«»ki«ow<,Hjik 
^ffiHUmïMMt  i)ex«ttiilte»l  IffH^aUi-owOfmiiit^Ktiii' 
■««iih>in«rMj«ri«uiV|^i  Mili«li)iiieiii'atiaifal)t»«ein<i 

>  mais  non  sans  un  examen  mûr  et  lîgoutMU  4f  Bifobltffoqiiii 
*-n'flPt^éleisi^alMiisntg<iillillicràiDalB^itD«iMbu}n^eiid 
^If-tAlIirflhaitlIoifrâïdtnilapimtTaileâtÂflfoignligaèâeliiamen-) 
■iSfii$iM6^ji'«p0NlbflKltfc^Bi^n,ili^'ddil«B3iieifd0ia9i^nggei» 
•j^jSfJ#9gt,lA't$l)tfL-&iit««t)i^H8ia'dt90ai^^illntn»Jjcttlla. 
■^9>ffi^8eeBiqoHV8t)itei»Hâitoiat«Jl%^iffiiltèm]8^i]#ùi<>wf.> 
•.^««liiils'owMiiiniM  t«wil«ik'ii|i>fiMiiiil<hlA!il:<iai>)>ii&^li& 

•tfMilIlMhptllVOîbft'^^WeWft  i9^ft|}tf^hidtha  IlSItWtnlfl» 
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•  Votre  Excellence  d'oifse  persaader  quo  tel  esl  tnondésfr, 
«  et  j'emîeniafnde  8ti  Père  des  inoiséiricordes,  par  de  férveiiles 
•  prières,  rflccompEisBctnent,  Celte  manière  d'agir  ne  devrait 
a  rencontter  aucune  ceiisuTc  de  \s  part  du  gouvernement  su-' 
«  périeur,  gui  professe  hauteiriënl  la  maxime  :  Ckiesa  libéra 
-  in  libero  Stato,  et  qui  8  déctaré  en  plein  parlement  ne  pas 
'  pouvoir  s'imnifscer  dans  ce  qui  concerne  ie  spirituel. 

■  J'espère  que  celle  exposition  loyale  de  mes  sentiments  ne 
«  sera  pas  désagréable  à  Voire  Excellence,  et  en  attendant  j'ai 
«  l'honneur,  etc. 

■  13  août  1861.  t  Joseph,  ivique  de  Colle.  ■ 

11  est  évident,  d'après  cette  correspondance,  que  le  prêtre 
interdît  ne  l'a  été  que  pour  des  écrits  favorables  à  la  cause 
italienne,  et  que  l'évèque  de  Colle  n'a  pas  osé  en  faire 
l'aveu. 

II  cache  son  arbitraire  sous  de  vain  s.  prétextes.  Si  le  prêtre 
'  persécuté  eût  été  vraiment  coupable ,  il  n'eût  pas  attendu 
qu'on  lui  demandât  quelle  était  sa  faute  ;  il  l'eàt  dit  lur  les 
toits,  afin  d'humitier  un  partisan  de  la  liberté. 

Pour  tous  les  articles  tien  signer: 

L'abbé  GumTÉE. 


-  Typ.  de  Coeso»  ET    Com.,  me  du  Four-Salot-Osnnslà,  48: 
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IN  Cliritlc  Eph.  t,  10. 


DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 

DAMS  SON  a&PPOHT  AVEC  LE  SOUVEBA.m  PONTIFE, 
Pari.  DeM&iitre(l]. 

.Le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  J.  de  Maistre  est 
intilulé  :  Du  jansénisme. Portrait  de  cette  secte.  "  L'Église,  dit- 
il,  depuis  son  origine  n'a  jamais  vu  d'hérésie  aussi  eitraordi- 
naire  que  le  jansénisme.  »  L'asserLion  est  fort  juste;  carie 
jansénismen'a  étéqu'unehérésié  FaRlaslique,  sans  réililé,  qui 
n'a  existé  que  dans  le  cerveau  des  jésuites  ou  de  ceux  qu'ils 
oDl  trompés  ;  il  o'a  jamais  été  qu'une  hérésie  indérinig^able, 
car  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  la  définir  ont  échoué  dans  cette 
lâche  et  n'ont  pu  chercher  à  la  caractériser  sans  lui  attribuer 
des  croyances  rejetées  par  ceux  que  l'on  appelait  jansénistes^ 
ou  sans  tomber  dans  des  erreurs  contraires  aux  dogmes  de 
l'Église.  Une  hérésie  qui  n'a  jamais  eu  de  partisans  et  que  l'on 

(1)  Voû  lies  namétcB  du  16  septemlire  «l  du  1"  o:lcbre. 
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n'a  jamais  pu  déSair  est  bien  en  elTet,  comme  le  dit  H.  de 
Maistre,  la  plus  extraordinaire  que  l'on  ait  vue  depuis  l'origine 
de  l'Église  ;  il  a  fallu  toute  l'astuce  jésuitique  pour  y  faire 
croire,  et  pour  répandre  dans  le  monde  tant  d'erreurs  à  ce 
sujet,  que  leurs  inventions  ont  fini  par  être  admises  pour  des 
réalilés,  même  par  les  écrivains  légers  ou  indépendants  qui 
ne  se  préoccupent  ni  du  jansénisme  ni  du  jésuitisme.  Ces 
hommes  ne  sedoulent  même  pas  qu'ils  subissent  l'influence 
des  jésuites,  lorsqu'ils  parlent  du  jansénisme  comme  d'une 
réalité,  tant  les  bons  Pères  se  sont  appliqués  à  rendre  popu- 
laires leurs  mensongesintéressés! 

Ou  pense  bien  que  H.  J .  de  Maistre  ne  trouve  pas  le  jansé- 
nisme exiraordinaire,  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'ei- 
poser;  il  le  trouve  extraordinaire  d'abord,  parce  que  ses  par- 
tisans ne  se  sont  jamais  séparés  de  l'Église  ;  qu'ils  ont  même 
écrit  en  faveur  de  l'unité ,  qu'ils  ont  prouvé  aux  héréliques 
que  l'Église  est  infaillible  et  que  rien  ne  peut  excuser  leur  sé- 
paration. 

II  faut  avouer  que  ce  sont  lii  de  singuliers  hérétiques,  qui 
défendent  l'Église,  son  unité  et  son  infaillibilité,  beaucoup 
mieux  que  ne  l'ont  fait  ses  fidèles  les  plus  zélés.  Mais,  dît 
H.  J.  de  Maistre,  en  même  temps  qu'il  défend  l'Église,  «  1« 
jansénisme  a  l'incroyable  prétention  d'être  de  l'Église  catho- 
lique maigri  l'Église  catholique;  il  lui  prouve  qu'elle  ne  con- 
naît pas  sesenfants,  qu'elle  ignore  ses  propres  dogmes,  qu'elle 
ne  comprend  pas  ses  propres  décrets,  qu'elle  ne  sait  pas  lire 
enfin  ;  il  se  moque  de  ses  décisions  ;  il  en  appelle  ;  il  les  foule 
aux  pieds.  >  Voilà  une  belle  tirade,  il  faut  en  conveair. 
Halbeureusement  pour  notre  auteur,  elle  est  basée  tout 
entière  sur  une  erreur  grossière,  sur  une  confusion  qui  prouve 
tout  simplement  qu'il  ne  sait  même  pas  ce  que  c'est  que 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Est-ce  l'Église  qui  s'est  prononcée 
dans  toutes  les  discussions  relatives  au  prétendu  jansén  isme  7 
Si  c'est  l'Église,  elle  n'est  pas  infaillible,  car  elle  a  rendu  des 
décisions  contradictoires;  si  l'Eglise  n'est  pas  infaillible,  elle 
n'a  pas  conservé  infailliblement  !a  vérité  chrétienne  ;  elle 
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s'est  trompée  oa  elle  peut  se  tromper  sur  les  dogmes  les  plus 
essentiels  ;  il  n'y  a  plus  de  guide  pour  l'intelligence  humaine, 
qui  n'a  plus  d'autre  devoir  que  d'admettre  ce  qu'elle  com- 
prendra, de  rejeter  ce  qu'elle  ne  comprendra  pas,  de  pratiquer 
le  plus  pur  rationalisme. 

Hais  l'Église  n'a  été  pour  rien  dans  les  discussions  jsnsé- 
nistiques  ;  et  il  faut  être  victime  des  plus  dangereuses  erreurs 
pour  identiHer  son  Bction  avec  celle  de  quelques  papes,  con- 
tredits par  d'autres  papes  et  asservis  au  joug  des  jésuites.  Il 
faut  avouer  pourtant  que,  si  l'on  admet  te  système  de  M.  J.  de 
Haistre  sur  la  Papautâ;  si  l'on  identiHe  l'Église  avec  le  Pape, 
il  faut  nécessairement  convenir  que  l'Êgllse  parle  par  le  Pape. 
Haisalors  on  doit  expliquer  comment  des  papes  qui  se  con- 
tredisent peuvent  être  l'Église  infaillible  qui  ne  peut  jamais 
se  tromper.  Or,  en  dépit  des  dislinctions  et  des  explications 
des  jésuites,  on  ne  persuadera  jamais  à  aucun  homme  de 
bonne  foi  et  instruîtdes  choses  qu'Innocent  XI  et  IniioccntXII 
n'aient  pas  désavoué  Innocent  X;  que  Clément  IX  ait  pensé 
comme  Alexandre  VU  au  sujet  des  discussions  jansénistiques. 
Les  partisans  de  ridentification  du  Pape  et  de  l'Église  patron- 
nent donc  un  système  qui  mène  nécessairement  à  la  négalioa 
de  l'infaillibilité  de  l'Église,  et  par  conséquent  au  rationa- 
lisme. 

Four  tout  catholique  intelligent,  le  Pape  est  si  peu  l'Église 
qu'il  peut  en  être  exclu  pour  cause  d'hérésie;  pour  lui,  l'Église 
est  l'ensemble  de  la  société  chrétienne  remontant  aux  apdlres 
et  attestant  par  son  témoignage  uniforme  et  permanent  la  doc- 
trine qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apêtres.  En 
partant  de  cette  idée,  qui  est  la  seule  catholique,  on  comprend 
que  les  prétendus  jansénistes,  aient  pu  défendre  l'Église  sans 
se  soumettre  au  parti  des  jésuites  qui  a  su  dominer  quelques 
papes  et  leur  faire  condamner  comme  hérétiques  des  hommes 
parfaitement  orthodoxes,  des  amis  zélés  de  l'Église.  Les  pré- 
tendus jansénistes  ont  aperçu  tout  ce  que  les  systèmes  des 
jésuites  avaient  d'hétérodoxe  et  de  dangereux  ;  ils  ont  com- 
pris les  maux  de  l'élise  et  la  nécessité  de  la  réformerpar  elle- 
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même;  ils  Ont  entrepris  avec  courage  cette  réforme  inthne  et 
progressive.  Ceoi  qui  vivaient  des  abus  n'ont  pu  voir  de  sang- 
froid  celte  enlreprise,  qui  s'attaquait  à  leurs  plus  cbers  inté- 
rêts ;  ils  ont  crié  à  l'hérésie.  —  Nous  ne  sommes  point  héréti- 
ques, répondaient  les  réformateurs  orlhodoies.  —  Vous  l'êles 
d'autant  plus,  répliquaient  les  jésuites,  que  vous  affirmez  ne 
pas  l'êlre.  Et  aujourd'hui  ces  sottes  idées  des  jésuites  domi- 
nent dans  le  clergé  élevé  sous  leur  influence,  et  parmi  les 
dévots  de  leur  école.  —  Vous  n'aimez  pas  les  jésuites,  disent- 
ils,  donc  vous  êtes  jansénistes.  — Mais  j'ignore  même  en  quoi 
consiste  le  jansénisme.  —  Preuve  évidente  que  vous  apparte- 
nez à  la  secte.  Et  des  hommes  qui  se  prétendent  très-rai- 
sonnables admettent  de.pareils  rai  son  Déments  comme  dé- 
monstratifs. 

H.  J.  deMaislre  ycroit  plus  qu'à  l'Évangile,  et  corrobore 
son  témoignage  «d'un  magistrat  français  de  Cantique  roche, 
ami  de  l'abbé  Fleury.  »  11  oublie  qu'il  a  attaqué  les  magistrats 
de  Cantique  riKhe,  comme  protestants  eî  jansénistes,  dans  son 
chapitre  précédent.  Mais  celui  qu'il  met  en  scène  faisait  ex- 
cepfion  sans  doute.  Cela  prouverait  uniquement  qu'il  était 
moins  intelligent  que  les  autres.  Notre  auteur  copie  ensuite 
quelques  ex  traits  d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné  pour 
caractériser  les  jansénistes,  et  en  faveur  de  ceux  qui  veulent 
s'amuser  en  s'instrmsant.  11  a  en  soin  de  rayer  ce  qui  lui  con- 
venait moins  dans  celte  lettre,  et  telle  qu'il  l'a  donnée,  il  a 
jugé  à  propos  de  l'enrichir  de  commentaires.  Il  y  trouve  la 
démonëtralion  de  ces  deux  traits  caractéristiques  du  jansé- 
nisme: 1'  iln'yapoint  de  jansénisme  ;  3"  ce  qu'on  nomme 
jansénisme  n'est  au  fond  que  le  patilinisme  et  l'auguitinisme, 
saint  Paul  et  saint  Augustin  ayant  parlé  exactement  comme 
l'écêque  d'Ypres,  Ainsi,  les  prétendus  jansénistes  se  donnent 
comme  les  disciples  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin;  ils 
nient  formellement  les  erreurs  qu'on  leur  impute  ;  donc,  ils 
sont  les  plus  dangereux  hérétiques.  Comprenez-vous  la  consé- 
quence? Quant  à  nous,  nous  ne  la  comprenons  pas  du  tout. 

Dans  son  zèle  aniijanséniste,  H.  I.  de  Haistre  s'élève  contre 
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quelques  principes  tbéologiques  émis  par  madame  da  Sévi- 
goé.  Vaimable  janséniste  avoue  na  pas  comprendre  sAtot 
Augustin  et  l'accord  qui  existe  entre  sa  doctrine  et  celle  du  libre 
arbitre,  H.J.deMaistren'en  est  point  étonné,  car,  dit-il,  sur 
la  question  du  libre  arbitre  les  jansénistes  avaient  pris  leur 
parti;  ils  le  niaient.  C'est  là  une  pure  calomnie;  car  en  toute 
occasion  ils  l'ont  enseigné  et  soutenu.  Seulement  ils  ont  dit 
et  prouvé  que,  depuis  la  chute  originelle,  l'homme  ne  pouvait 
avoir  de  libre  arbitre  qu'au  moyen  de  la  grice,  par  la  rai- 
s(Ki  bien  simple  que  la  chute  originelle  avait  donné  à  l'homine 
un  penchant  beaucoup  plus  fort  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 
Il  faut  donc  que  Dieu,  par  sa  grâce,  remédie  h  ce  penchant 
au  mal,  en  fortifiant  l'amour  du  bien  ;  ce  n'est  ain^i  que  par 
la  grâce  de  Dieu  que  l'hoDime  jouit  d'une  véritftbte  liberté, 
de  son  hbre  arbitre,  puisque  auparavant  il  était,  comme  dit 
»iDt  Pdul,  esclave  du  péohé.  M.  J,  de  Haistre  est  ûer  de  ne 
lien  comprendre  à  celle  doctrine.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de 
quoi. 

L'amour  du  bien  n'a  pas  été  détruit  dans  l'homme  après  la 
chute.  En  dehors  de  la  grâce,  il  aime  la  bien,  quoiqu'il  ne 
_  puisse  le  faire  ;  et  lorsqu'il  a  fait  le  mal ,  il  le  déplore  et  croit  qu'il 
aurait  pu  faire  le  bien.  C'est  un  fait  psychologique  que  tout 
le  monde  peut  apercevoir  en  soi-même  et  à  toute  heure.  H.  J. 
de  Maistre  n'a  vu  là  qu'un  enfantillage,  et  même  une  erreur  qui 
imullt  la  Providence  en  bornant  son  pouvoir.  Voilà  une  belle 
déduction  pour  un  homm^  que  l'on  nous  vante  comme  un 
profond  philosophai 

Il  se  révolte  de  ce  que  madame  de  Sévigné  enseigne  que 
Dieu  «sauve  ou  damne  pour  l'éternité,  sans  autre  motif  que 
son  bon  plaisir  ;  qu'il  n'y  a  point  d'autre  justice  en  Dieu  que 
sa  volonté.  >  Notre  profond  philosophe  admetirait-il  quel- 
que imperfection  en  Dieu?  Alors  Dieu  n'existerait  pas,  puis- 
qu'il est  nécessairement  l'Être  parfait  ;  si  Dieu  est  parfait,  son 
bon  plaisir  t'est  également  ;  sa  volonté  ne  peut  être  que  ta 
jastice,  M.  J.  de  Maistre,  en  récusant  le  bon  plaisir  et  (a  vo- 
lonté de  Dieu  pour  ses  juges,  récuse  donc  la  perfection  mime. 
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\&  justice  même.  Il  faut  convenir  qu'il  est  difficile. 'Quant  à 
nous,  untribunal  parfaitu  souverainement  juste  nous  semble 
meilleur  que  tout  autre. 

Enfin  notre  auteur  abuse  de  quelques  phrases  de  madame  de 
Sévigné  pour  donner  à  penser  que  les  prétendus  jansénistes 
enseignaient  dans  leurs  livres  une  doctrine  plus  adoucie  que 
dans  leurs  conversations.  Là-dessus  il  s'écrie  pompeusement: 
«  L'enfant  de  l'Église  n'a  rien  à  dire  dans  les  conversations, 
ni  même  dans  le-téte-à-lètc,  qu'il  ne  dise  de  même  dans  ses 
livres  et  dans  la  chaire.  »  Si  ce  principe  est  absolu,  rien  n^est 
moins  enfant  de  l'Église,  que  le  jésuite  qui  sait  si  bien  trouver 
en  téte-à-tôte  d'excellents  accommodements  avec  le  ciel,  et 
qui  se  montre  presque  toujours  si  fulminant  dans  la  chaire. 
Mais  le  principe  de  M.  J.  de  Maislre  est  loin  d'être  rigoureux; 
en  effet,  dans  l'enseignement  public  on  doit  poser  des  prin- 
cipes généraux,  tandis  que,  danj  J'appitcafton  à  chaque  per- 
sonne en  particulier,  ces  principes  peuvent  recevoir  des 
adoucissements  en  raison  de  circonstances  particulières  ou 
exceptionnelles.  Les  jésuites  abusent  trop  de  cette  dernière 
considération  et  blâment  trop  les  jansénistes  de  leurrigidité; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  juste,  pourvu  que  les  adoucisse- 
ments  particuliers  n'aillent  pas  jusqu'au  renversement  des 
principes. 

H.  J.  de  Uaistre  finit  son  chapitre  par  un  axiome  qui  le 
résume  et  qui  en  est  la  quintessence  :  Pascal  ayant  dit  dans 
sa  Lettre  au  père  Annat  :  Nous  rejetons  les  hérésies  :  ■  c'est 
pourquoi  nous  ne  sommes  pas  hérétiques.  ■  M.  J.  de  Maistre 
répond  :  •  Et  c'est  pourquoi  vous  l'êtes  d'une  manière  beau* 
coup  pins  dangereuse,  w 

Ainsi,  plus  te  prétendu  janséniste  prouve  qu'il  n'est  pas 
hérétique,  plus  il  l'est.  On  conçoit  que,  par  ce  système,  de 
l'invention  des  jésuites,  on  peut  faire  autant  d'hérétiques  que 
l'on  peut  en  désirer  pour  les  besoins  de  sa  cause. 

L'abbé  Gdettéb. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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IM  Jaurnal  tm  Patrte,  —  Le»  «•■oeiatiana 
catholique*  en  Allemaïue.  —  H*  le  dselenr 
Il0ellln|;er< 

La  Patrie  s'est  transformée  depuis  quelque  temps  en  jour- 
nal semi-religieux  :  nous  ne  voulons  pas  dire  semi -clérical. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  ferons  un  reproche.  Nous  l'ea 
féliciterons,  au  contraire  :  car  elle  contracte  de  jour  en  jour 
avec  plus  de  souplesse  et  de  succès  les  habitudes  de  cette 
fraction  de  la  presse  française.  Elle  choisit  admirablement, 
dans  les  nouvelles  relatives  à  la  cour  de  Rome,  ce  qu'il  lui 
convient  de  traduire  ou  de  passer  sous  silence.  Elle  posséda 
l'arl  difficile  des  insinuations,  des  réticences,  des  demi-cotb- 
fidences.  A  ce  manège  très-adroitement  conduit,  on  lui  croi- 
rait des  engagements  pris  avec  les  cardinaux.  En  cela,  rien  na 
nous  étonnerait,  car  ce  journal  a  coutume  de  traiter  avec  les 
princes. . .  et  les  membres  du  sacré  collège  ont  le  rang  de  princes 
de  ce  monde,  et  dans  cette  famille  il  ;  eut  toujours  au  moins 
un  prétendant.  Il  n'omet  aucune  des  manifestations,  des 
bonnes  nouvelles,  des  joyeuses  copjectures  auxquelles  les 
Jfonit^nort  font  faire  le  tour  de  l'Europe,  sauf  &  les  modifier 
ou  aies  rétracter  plus  tard;  et  nous  pouvons  aHlrmer,  pour 
l'avoir  observé  souvent,  qu'il  y  a  une  grande  habileté  dans 
les  rélractioïis  de  la  Pairie.  Cette  feuille  pourtant  n'est  pas 
jésuite  ;  nous  en  jugeons  à  la  façon  dont  elle  a  annoncé  l'in- 
cendie du  ifont- Ferrai  ;  elle  n'a  pasverséunelarme.Uest  vrsi 
qu'elle  insinue  que  les  révolutionnaires  ont  poussé  les  paysans 
À  détruire  ce  riche  sanctuaire  où  Ignace  de  Loyola  était  vé- 
néré jusqu'à  la  superstition  ;  mais  il  vaut  mieux  accuser  les 
révolutionnaires  que  la  haine  contre  l'intolérance  religieuse 
entretenue  en  Espagne  par  une  influence  dont  une  source 
était  aux  flancs  du  Sinaï  des  jésuites. 

Les  scènes  reUgioto-poliixqws,  dont  la  clôture  s'est  faite  i 
Uunich,  le  10  septembre  dernier,  ne  pouraient  pas  ne  pas 
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ioléresser  la  Pairie.  Elle  les  a  reproduiles  sans  réfleiion  dsns 
son  numéro  du  16.  Il  a  plu  à  desavocals,  h  des  juristes,  à  des 
médecins,  à  des  séminaristes,  à  des  étudiants  de  se  réunir  en 
assemblée  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  Il  fallait  jouer  pièce 
à  M.  Doeliinger.  Ce  grand  esprit  s'était  déclaré  dans  uneaulrs 
assemblée,  présidée' par  le  nonce  du  Pape,  à  Munich,  contre  la 
nécessité  du  temporel.  Il  avait  fait  entendre  que  cette  question 
ne  doit  pas  être  traitée  théoriquement  et  à  priori,  mais  exa- 
minée h  la  lumière  de  t'bisloire.  Or,  pour  quiconque  la  con- 
naît et  a  étudié  les  mouvements  polilico-religieuï  de  la  pa-  , 
pfluté  depuis  mille  ans,  if  est  évident  qu'au  lieu  de  procurer 
au  premier  siège  de  la  chrétienté  une  noble  indépendance, 
le  temporel  Va  enchaîné  aux  agitations,  aux  troubles  et  trop 
souvent  aux  emportements  el  aux  violences  qui  ont  déshonoré 
et  ensanglanté  le  moyen  âge.  Comme  pour  insulter  à  cette 
décisive  expérience,  quTl  serait  aisé  de  rortiller  par  des  faits 
contemporains,  des  chrétiens  sans  mission  confessent  dans  la 
pièce  susdite  qu'ils  sont  d'accord  en  fout  avec  ce  que  nous 
avons  entendu  venant  de  Rome  et  d'ailleurs  depuis  trois  ans 
sur  la  nécessité  du  temporel.  Dans  les  déclarations  du  Pape  «t 
des  évéques,  l'assemblée  bavaroise  voit  l'expression  fa  plus 
assurée  de  la  vérité  et  la  règle  certaine  à  laquelle  tout  catholique 
doit  s'en  tenir. 

Nous  sommes  à  l'époque  de  l'année  où  les  conférences  fran- 
çaises de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  coutume  de  se  réunir  en 
quelque  lieu  central.  S'il  plaisait  à  l'une  de  ces  assemblées, 
présidée  par  un  banquier,  un  magistrat,  un  avocat  ou  un 
genlîlbom^me,  de  décider  que  tout  catholique  doit  s'en  tenir 
sur  le  temporel  aux  déclarations  précitées,  que  dirait  la  Patrie^ 
que  dirait  te  bon  sensT  De  quel  droit  des  docteurs,  qui  ne 
sont  pas  évêques,  s'érigent-ils  en  Pères  d'un  concile  el  pré- 
tendent-ils donner  des  décisions  obligatoires  pour  les  catho- 
liques? Savent  ils  seulement  ce  qui  constitue  te  cathotique? 
Parce  que  ce  grand  mot  a  été  mêlé  de  nos  jours  aux  fantaisies, 
aux  ambitions,  aux  ressentiments,  aux  erreurs  d'esprits  légsrs, 
.  d'Ames  ;;ensibtes,  d'imaginations  exaltées,  convient-il  de  l'it- 
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baisser  jusqu'à  [erre?Ca  mot  ne  peut  exprimer,  appliqué  aux 
persoDDes,  que  des  préparations,  que  des  dispositions  célestes. 
Le  conciliabule  bavarois  a  décidé  que  Tes  populations  qui  se 
soni  &Sr&nch\esàa}oosàes  Romains  ont  commisnon-seulement 
un  crime  contre  lajuiiice,maisuncrimecontrel'Egliseetunvol 
iacHUge,  el  que  tout  chrétien  doit  croire  pour  être  catholiqut 
eroy,ant  (sic),  que  VÊlat  pontifical  est  essentiellement  bien 
à'Bglise. 

Comment  se  falt-il  que  les  théologiens  de  la  Patrie  n'aieat 
pas  signalé  ces  expressions:  un  État...  bien  d'Église?  (un 
Èlat  ne  saurait  être  le  bien  de  qui  que  ce  soit,  l'idée  des 
Bavarois  est  païenne]  ;  que  ces  mêmes  théologiens  n'aient  pas 
vu  qu'on  essaye  de  coudre  au  symbole  apostolique  des  opi- 
oioDS  auxquelles  les  apôtres  auraient  dit  mille  fois  anatème? 
Pourquoi  ce  journal  n'a-t-il  pas  censuré  dans  ce  manifeste, 
injurieux  à  la  Frailce  et  à  lllalie,  des  termes  grossiers  dont 
l'Observateur  catholique  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  I 

Comment  la  Patrie  n'a-t-elle  pas  aperçu  derrière  ce  dra- 
peau aux  couleurs  religieuses  un  autre  drapeau  qu'elle  nQ 
voudrait  ni  lever  ni  porter?  Ah  1  si  on  laissait  à  l'Observateur 
ea(holique  la  liberté  do  le  signaler I... 

Nous  prions  les  rédacteurs  de  la  Patrie  de  nàéditer  l'art.  4 
de  cette  scandaleuse  résolution  :  ils  auront  bienldt  compris 
jusqu'où  elle  s'étend,  et  tout  ce  qu'elle  atteint  par  des  sup- 
positions odieuses  enveloppées  de  termes  insultants. 

Aux  écolàlres  de  Munich,  s'appuyanl  sur  nous  ne  savons 
quelle  unanimité,  nous  opposerons  une  prophétie  d'une  irré- 
CDsable  autorité  :  i  On  ne  peut  disconvenir  que  si  un  évêque 
est  appelé  universel,  toute  l'Église  croule,  si  cet  universel 
tombe.  »  (Lettre  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  au  pa- 
triarche d'Anlioche. 

Si  les  partisans  du  temporel  invoquaient  le  sentiment  des 
évêques  dans  une  question  ofi  ceux-ci  ne  sauraient  attester 
une  tradition  apostolique  qui  n'existe  pas,  nous  développe- 
rioQscette  doctrine  de  saint  Augustin  :  Nec  eaikoUcis  episcopis 
cmsentiendum  est,  sic  «5Ï  forte  falluniur  ut  contra  canonica& 
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Dei  scripturas  aliquid  sentiant.  Il  ne  faut  pas  suivre  l'avis  des 
évâques  même  catholiques,  si  quelquefois  ils  opiDcnt  par  ha- 
sard en  opposition  avec  les  Écritures  divines  canoniques  {De 
unilale  Eccle$iœ,  cap.  ixviii}.  C'est  être  fort  modeste  que  de 
dire  :  La  prétention  des  Bavarois  en  faveur  du  temporel  n'est 
favorisée  par  aucun  lexle  de  l'Ecriture  sainte. 

La  première  des  résolutions  citées  par  la  Patrie  a  trait  au 
pouvoir  spirituel  des  évéques  de  Rome.  II  règne  dans  la  ré- 
daction de  cet  article  quelque  obscurité.  II  est  évident  pour 
Dous  que  la  doctrine  en  a  été  discutée  longtemps,  et  qu'où 
s'est  efforcé  d'éviter  certains  termes  capables  de  blesser  les 
oreilles  des  hommes  instruits.  On  ne  dit  pas  que  le  Pape  est 
maître  absolu  dans  l'Église,  on  se  contente  de  l'appeler  chef 
de  VÊglise.  On  peut  être  chef  sans  être  irresponsable.  On  n'ose 
affirmer  qu'il  l'est  par  l'institution  de  Jésus-Christ.  On  sa 
borne  à  écrire  qu'en  vertu  de  l'ordre  divin,  tous  les  fidèles,  de 
même  que  leurs  pasteurs ,  doivent  lut  être  soumis  en  ma- 
tière de  religion,  s'ils  veulent  appartenir  à  la  religion  catho- 
lique. 

Ordre  divin.,,  qu'est-ce  à  dire?  Les  chefs  des  nations  le 
sont  par  i'ordre  dtfin  :  le  christianisme  l'enseigne.  Ce  qui  les 
fait,  c'est  l'élection,  l'hérédité  ou  une  force  majeure;  mais, 
une  fois  élevés  sur  le  pavois,  les  chrétiens  leur  obéisseot  en 
vertu  de  l'ordre  divin.  N'y  a-t-il  rien  de  plus,  rien  de  moins 
dans  les  rapportsdu  Pape  et  des  fidèles?  Alors  nous  adhérons. 
Les  plus  grandes  assemblées  de  l'Église,  les  plus  anciennes  et 
les  plus  vénérées  ont  conféré  à  l'évêque  de  Rome  la  primauté 
d'honneur.  Il  est  le  premier  des  patriarches  ;  ce  fut  une  élec- 
tion en  vertu  de  laquelle  le  siégd  qu'il  occupe  est  le  premier  de 
tous.  Dans  les  États  oil  l'élection  a  consacré  une  dynastie,  les 
princesqui  se  succèdent  sur  le  trône  veillentà  l'exécution  des 
lois  ;  qu'ils  les  aientfaites  ou  non,  ils  sont  soumis  eux-mêmes 
ô  ces  lois.  Il  en  fut  ainsi  dans.l'Église  de  Dieu .  Les  évêques  de 
Home  les  plus  voisins  des  conciles  généraux,  qui  les  avaient 
constitués  premiers  surveillants,  déclarèrent  mille  fois  qu'ils 
étaient  assujettis  aux  constitutions  des  conciles  et  aux  institu- 
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lions  des  Anciens.  Les  plus  illustres,  tels  que  saint  Léon  et  saint 
Grégoire  le  Grand,  travaillèrent  envers  et  contre  tous  au  maia- 
tieo  et  à  l'obserTalion  de  ces  institutions  sacrées.  Nous  ne  sa- 
TODssi  on  a  remarqué  ceci  :  on  citerait  une  multitude  de  let- 
tres papales,  non  fausses  décrétales,  mais  lettres  autheoliques, 
où  les  saccesseurs  de  saint  Lin  témoignent  de  leur  soumission 
aux  canons  de  l'Église,  et  on  n'en  pourrait  déterrer  une  seule, 
même  dans  les  plus  mauvais  jours,  où  un  pape  ait  osé  décla- 
rer explicitement  que  les  pontifes  romains  sont  supérieurs  aux 
lois  décrétées  par  les  conciles  généraux.  Dans  ces  proportions, 
l'Orient  et  l'Occident  reconnaissent  que  la  papauté  existe  en 
vertu  d'un  ordrt  divin. 

La  pénombre  qui  enveloppe  ces  termes  dans  les  détermina- 
tions du  10  septembre  couvre  las  suivants  :  ■  Être  loumù  en 
matière  de  religion...  ■  Quelle  religion  ?...  Celle  du  Christ  a 
trois  éléments  :  le  dogme,.la  morale  et  les  lois  disciplinaires. 
Vous  entendez  que  tout  chrétien  doit  être  soumis  au  Pape  en 
matière  de  dogme. . .  Il  est  donc  infaillible.  —  S'il  l'est,  pour- 
quoi ne  le  dites-vous  pas  expressément  ?  —  Vous  rougissez  de 
votre  foi!...  —  Le  mot  propre  enaurait  choqué  qaelques-nne, 
dans  le  sanhédrin  allemand.  —  Pourquoi  ?  Si  la  chose  est 
visible  dans  la  tradition  apostolique,  qui  pourraitétre  choqué 
de  l'expression?  Depuis  quand  des  catholiques  croyants  fai- 
sant la  loi  à  leurs  frères  éteignent-ils  le  flambeau  de  la  foi  au 
souCQe  d'illégitiines  répugnances?  Les  Pères  du  concile  de 
Trente  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  cette  infaillihililé. 
En  yain  les  légats  du  Pape  essayèrent  de  l'empoiter  &  l'aide 
des  prélats  italiens  qui  remplissaient  le  concile  :lesévèques 
français  et  espagnols  y  mirent  bon  ordre.  Grâce  à  Dieu,  nous 
sommes  en  progrès  :  le  dix-neuvième  siècle  a  inventé  le  té- 
légraphe électrique  et  V infaillibilité.  Ainsi  il  faudra  croireavec 
les  Bavarois  que  le  cardinalat  est  enté  sur  l'Ancien  Testament 
et  que  les  cardinaux  reçurent  de  Constantin  le  titre  de  patrices 
et  de  sénateurs  :  car  une  bulle  d'Etienne  IV  l'a  appris  aa 
monde.  Croira  qui  pourra,  avec  les  mêmes,  que  le  Pape  a  le 
pouvoir  de  délivrer  les  &mes  du  pu^atoire;  car  Alexandre  VI 
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l'a  rétélé  à  routvcTs.  lui  qui  ne  savait  ni  dire  la  messe,  ni  la 
manière  de  donoer  les  indulgences  (l). 

Dans  la  religioa  du  Christ,  la  moraleémanedu  dogme;  elle 
lui  est  conjointe  comme  la  tige  de  l'arbre  à  sa  racine.  C'est  oe 
qui  en  fait  la  transcendance  et  ta  force.  Origène,  luttant  coQtr« 
un  épicurien  dégnisé  en  disciple  de  Platon  (Celse),  prouve  la 
vérité  du  dogme  surtout  par  la  pureté  et  l'efficacité  de  la  mo~ 
raie.  De  nos  jours,  des  Allemands  ayant  es&géré  cette  mélbode 
d'apologie  font  des  sj'inpatbies  de  la  conscience  pour  la  mo- 
lale  évangélique  le  critère  unique  du  dogme  chrétien.  Eo 
Terlu  de  ce  lien  étroit  entre  le  symbole  et  ta  pratique,  les  Sa- 
varois  doivent  étendre  l'infaillibilité  papale  jusqu'aux  appli' 
eationadu  seimon  delà  monfojjna  à  l'activité  chrétienne.  En 
conséquence,  toute  décision  venue  des  papes  doit  être  la  règle 
du  devoir.  L'objet  le  plus  délicat  en  tout  état  de  cause,  mais 
principalement  dans  le  christianisme,  est,  sans  contredit,  la 
condition  de  la  famille  :  ce  qui  la  constitue,  ce  qui  l'honor», 
ce  qui  la  dissout.  Dans  cet  ordre  de  faits,  pour  pratiquer  il  faut 
eroire.  Or,  un  pape,  au  quatorzième  siècle,  îaforma  l'Église 
qu'en  vertu  des  clefs  célestes  el  de  la  plinilude  de  sa  puissance, 
il  avait  le  droit  de  légitimer  les  bâtards.  Cette  bulle  n'élaitque 
l'ampliation  d'une  autre  donnée  par  Innocent  III,  un  siècle 
plus  t6t.  Enveitu  du  droit  promulgué  par  Boniface  VIH,  la  bA- 
tardise  put  se  mèlei  à  la  légitimilé,  et  en  effet  elle  piit  place 
au  foyer  domestique  (2).  Les  femmes  légères  et  les  mcvis  in- 
constants croiront  donc,  av«c  les  catholiques  croyanta  i^ Aile- 
magne,  qu'il  j  s  deux  façons  de  constituer  la  famille  ,  le  ma- 
riage chrétien  et  un  bref  du  Pape.  Croyant  cela,  ils  bl&meronl 
Louis  XIV  de  ses  entreprises  pour  introduiie  ses  enfants  na- 
turels dans  la  famille  royale.  Au  lien  de  corrompre  des  magis- 
trats dans  l'intérêt  de  mademotaelle  de  Bloîs,  du  duc  du  Maine 


(1)  Ranke,  Sistoire  de  la  papauté  au  seizième  siècle;  i  vol.  Séculari- 
tatim  de  l'Église,  li«dnclion  de  M.  de  Saint-Chéron,  Guettée,  Hittoin 
de  V Église  de  France;  vol,  iii-8,  page  73,  en  noie. 

(2)  Fleuryj  livre  XC,  n"  siv. 
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et  aatres,  il  -aurait  dû,  en  Qb  atoé  de  l'Église,  Bolliciter  les 
farears  du.  successeur  de  Boniface.  Ra  tant  sollicité  et  tant 
(^)teBU  de  frre^  dans  sa  longue  Vie  I...  Deioandez-en  1« 
compte  aux  jésuites. 

Il  faudra  croire  plus  encore  ;  un  Pape  a  déddé  qu'il  ut 
seoHdoleua!,  dangerwx,  $uipect  et  presque  ichismalique  de 
dire  :  «  La  crainte  d' une  eicommunication  injuste  ne  doit 
jamais  empèehei  de  f^ire  son  devoir  (1).  a  Par  conséquent,  la 
cninle  d'une  eicommunication  injuste  doit  empêcher  de 
bire  son  deyoir.  Donc  il  est  un  mal  plus  grand  que  le  péché 
commis  par  oeloi  qui  omet  TaccompUssemeut  d'un  devoir; 
donc  le  péché  a'ett  pas  le  plus  grand  de  tous  les  maui.  — 
SaJTra  qui  voudra  les  Bavarois  sur  ce  terrain.  C'est  peut-être 
celui  de  la  grande  morale.  Pour  nous,  nous  aimons  la  petite 
et  nous  nous  y  tiendrons.  £lle  prêche  la  simplicité,  le  désin- 
téressemeat,  l'humililé  et  surtout  le  mépris  des  menaces  des 
puissants  â«  ce  monde,  même  serti»  et  pharuien$. 

Reste  un  autre  objet  que  les  hommes  ont  comme  cousu  à 
la  religion  chrétienne  :  la  discipline  ecclésiastique,  les  lois 
décrétées  par  les  conciles  œcuméniques,  les  conciles  provin- 
ciaui,  et  les  oonstitutions  des  Papes  ,  celles-N  approuvées  et 
promnlguées  par  les  évèques,  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
t^cun,  en  deçà  et  an  delà  des  monts,  convient  que  l'Église 
n'est  pas  infaiÔible  dans  sa  législation.  Le  droit  canon  ne  fait 
point  partie  de  la  révélation  divine.  Il  change  et  doit  changer 
selon  le  temps,  les  lieux  et  mille  circonstances  diverses  et  mv 
doyasOet,  comme  aurait  dit  Monlaigm.  Dans  des  prescriptions 
de  ce  genre,  les  pasteurs  de  l'Église  peuvent  se  tromper.  Libre 
aux  Allemands  cnryaats  de  se  conformer  à  tous  les  décrets  des 
Papes  sans  exception.  Il  en  est  de  contradictoires  ;  d'autres 
sont  d'une  pratique  impossible.  Mais  c'est  un  caractère  des 
altramontains  de  viser  à  l'impossible,  et  d'en  presser  l'exécu- 
lioD.  Qu'ils  enlèvent,  si  bon  leur  semble,  les  petits  enfants  aux 
inâdéles,  et  les  introduisent  dans  l'Eglise,  à  l'ombre  d'une 

(1)  Guettée,  Histoire  de  TÉglise  dt  France,  vol.  ir,  page  458. 
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serrante  ioâiscrële  ;  qa'ils  condamnent  à  mort  les  hérétiques 
relaps  ;  si  c'est  leur  bon  plaisir,  nous  n'avons  rien  à  y  voir. 
Nous  ne  disputons  ni  des  goûls,  ni  des  répugnances.  Phi- 
lippe 11  et  le  confesseur  de  la  reine  Marie,  Carenza,  aimaiept 
Todeur  du  ssng. 

La  Patrie  (18  septembre^  annonçait  dans  son  premier- 
Parts  que  H.  Doellinger  avait,  dans  je  ne  sais  quelle  assem- 
blée de  Francfort,  souscrit  à  des  propositions  relatives  à  la 
papauté  temporelle.  La  Pairie  est  friande  de  tous  ces  mets  aa 
moins  autant  que  l'Ami  de  la  Religionel  le  Monde.  Pourtant  il 
nous  a  semblé  que  ce  journal  ne  donnait  pas  le  texte  authen- 
tique de  ces  propositions.  Quelles  qu'elles  soient,  il  nous  im- 
porte peu  de  les  connaître.  Ce  qni  nous  importe,  ce  qui  inté- 
resse la  vérité  et  les  honnêtes  gens,  choqués  de  voir  tant  de 
croyanischercherdesétaishumainsàl'oBuvreduChrist,  c'est  la 
première  opinion  émise  par  l'illustre  théologien  sur  le  tempo- 
rel. Chez  un  homme  de  son  âge  et  d'un  esprit  aussi  cultivé,  la 
première  pensée  est  pour  ainsi  dire  le  premier  jetde  la  vérité, 
de  la  réflexion  et  de  la  plus  légitime  indépendance.  Nous 
«vons  su  bon  gré  i  H.  Doellinger  de  sa  franchise  et  de  son 
courage,  eela  nous  suffit.  Quand  une  flme  désintéressée  s'ou- 
vre en  pareilles  circonstances,  son  expression  est  claire  et  con- 
forme au  vrai.  Depuis  le  jour  où  le  docte  exégète  émit  solen- 
nellement son  opinion,  s'est-il  rencontré  des  hommes  jaloux 
de  sa  gloire,  on  affamésdu  temporel,  qui  l'ont  enveloppé  d'in- 
fluences irrésistibles  7  L'amitié  exerce  quelquefois  des  droits 
funestes.  Ou  bien  l'a  t- on  inquiété,  pressé,  menacé  au  point 
qu'il  lui  a  fallu  opter  entre  les  persécutions  et  une  rétracta- 
tion? 11  y  a  eu  des  manèges  que  nous  ne  pouvons  raconter, 
cela  est  certain.  Hais  des  influences  valent-elles  des  raisons? 
Des  considérations  humaines  —  nous  ne  dirons  pas  des 
craintes  basses  —  balancent-elles  les  leçons  de  l'expérience  et 
les  humiliations  inOigées  à  la  majesté  de  la  foi  par  des  pré- 
tentions terrestres  et  rampantes?  C'est  à  M.  Doellinger  et  non 
aux  fanatiques  que  nous  posons  ces  questions.  Qu'importe  & 
ceux  qui  sacrifient  tout  à  une  idée,  comme  Robespierre  sa- 
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crifiaittoatà  son  opinion,  de  diminuer  l'estime  dont  joait 
rémiDeot  théologien?  Pour  la  mission  qu'il  accomplit  à  l'en- 
coDlre  du  rationalisme  germanique,  il  a  besoin  de  toutes 
sortes  de  bonne  renommée.  Si  la  fermeté  de  ce  grand  contro- 
Tersiste  est  soupçonnée,  son  ascendanlmoral  est  amoindri.  Si 
ce  qu'on  fait  circuler  comme  esplicatioD  oa  rétractation  est 
moins  pur,  moins  net,  moins  vif.  moins  arrftté  que  le  rayon 
dont  cet  éminent  esprit  frappa  l'Europe,  il  y  a  quelques  mois, 
sa  sincérité  sera  mise  en  suspicion,  ou  bien  l'on  croira  que 
cette  intelligeoce  boisse  et  vieillit.  Ces  pertes,  cette  chute,  tou- 
cheront peu  les  ultra.  Il  7  a  longtemps  que  dans  leurs  actes 
on  voit  percer  cette  maxime  :  que  les  gloires  de  l'Église  s'é' 
clipsent  plutât  que  les  splendeurs  de  la  cour  romaine  et  l'aa- 
tocrnlie  des  pontifes  de  Rome  ;  mais  les  Trais  amis  de  Jésus- 
Christ  eo  seront  émuset  attristés.  X. 


L'ÉGLISE,   PAR  M.   DE  SÉGURW 

COHHBHT  ON  EST  ÏAIT  ÉTÊQUE 

Sur  cette  question  monsignor  de  Ségur  n'a  pas  l'ombre  d'un 
scrupule  catholique;  il  eslpapisle  dans  toute  la  force  du 
terme,  et  il  ne  se  préoccupe  ni  de  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise,  ni  de  la  tradition  catholique.  Tout  cela  n'existe  pas 
pour  loi.  Il  ne  voit  que  le  Pape,  et  rien  en  dehors  du  Pape. 

•  Deux  conditions,  dit  M.  de  Ségur,  sont  requises  pour 
qu'un  prêtre  exerce  les  fonctions  sacrées  de  l'épiscopst.  Il  faut 
d'abord  qu'il  soit  ilu  et  institué  par  le  souverain  pontife.  » 
S'il  en  est  ainsi,  aucun  évéque,  en  France  par  exemple,  n'est 

(l)Voii  le  numéro  du  1"  septembre,  etc. 
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légitime;  aucun  ne  l'a  J«œais  été.  En  effet,  jHsqu'fo  1517, 
tout  évéque  en  Franco  fut  élu  par  le  tletgè  et  le  peuple,  ou  par 
Ifls  chapitres,  sans  que  le  Pape  s'en  soit  mêlé;  et  députe  lfil7, 
tes  évoques  ont  4ii  ihu  par  les  souvsraius,  âu  som  du  peuple 
et  an  clergé,  et  bsqs  la  participation  du  Pape.  Eu  outr«, 
jusqu'en  1517,  les  âvéques  furent  insli^t  par  les  métropo- 
litains, avec  on  sans  la  concours  des  évoques  comprovinciaux 
et  sans  la  participation  du  Pape.  Si  l'on  admet  le  principe  do 
M.  de  Ségur,  rËglisQ  de  France  n'a  donc  jamais  possédé  et 
ne  possède  pas  encore  d'épiscopal  légitime;  la  plupart  des 
pays  catholiques  romains  n'en  possèdent  pas  davantage  ; 
toutes  les  Églises  orientales  s'ont  pas  d'épiscopat;  aucune 
Église  ne  peut  en  posséder  en  dehors  du  Pape.  M.  de  Ségur 
ne  recule  pas  devant  ces  censéquenc'es,  puisqu'il  affirme  que 
'  le  Pape  teul  peut  donner  la  juridiclion,  le  pouvoir  «le  gou- 
verner, d'enseigner,  de  juger,  de  lier  et  de  délier.  »  Celui  qui 
n^a  pas  reçu  ces  pouvoirs  du  Pape  joue  à  Vivêque,  mais  ne 
l'est  pas.  (P.  25.) 

Tels  sont  les  systèmes  de  la  nouvelle  école  théologique  sur 
l'épiscopat.  Pour  peu  qu'on  soit  initié  aux  ouvrages  des  Pères 
de  l'Eglise,  aux  actes  des  conciles,  aux  écrits  des  théologiens, 
on  comprend-^à  première  vue  qu'il  est  impossible  d'inventer 
quelque  chose  de  plus  hérétique,  de  plus  contraire  à  L'en^i- 
gnement  de  l'Église  universelle,  filais  peu  importe  à  M.  de 
Ségur,  qui  ne  prétend  pas  être  catholique,  qui  ne  comprend 
même  pas  ce  mot,  et  qui  veut  tout  simplement  être  papiste. 
Il  consent  .pourtant  à  admettre  la  comécration  comme  la 
stconde  condition  requise  pour  être  évéque.  Il  va  même  jus- 
qu'à confondre  celte  consécration  avec  le  sacrement  de  l'ordre. 
Celui  qui  est  consacré  évêque  reçoit  donc  une  seconde  fois  le 
sacrement  de  Vordre,  puisqu'il  l'a  déjà  reçu  lorsqu'il  a  été 
élevéÂlaprêtrise.  Si  monsignordeSégur  eût  bien  voulu  s'abais- 
ser jusqu'à  apprendre  le  catéchisme,  il  y  eût  vu  que  le  sacrement 
de  l'ordre  est  un  de  ceui  qui  ne  peuvent  être  réitérés,  parce 
qu'ils  impriment  en  ceux  qui  le  reçoivent  un  caractèreineffa- 
çable  ;  il  y  eût  vu  en  outre  que  ceux-là  reçoivent  le  sacrement 
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de  l'ordre  qui  &oat  investis  du  sacerdoce,  qui  soot  MU  pritreu 
Il  eût  conclu,  assez  logiquament,  de  celle  doclrine,  qu'ua  ca- 
lliolique  ne  peut  confondre  la  consécratiao  épiscopale  avec  J« 
sacrement  de  l'ordre. 

Hais  si  M.  de  Ségur  élète  \roç  cette  censéoralion  sous  un 
rapport,  il  la  rabaisse  trop  sous  un  autre.  Il  n'y  Toit  qa'ua« 
cérémonie,  qui  confère,  il  esl  vrai,  un  caraelire,  roaia  quioe 
donne  aucun  droit  eo  dehors  de  ta  volonté  du  Pape.  C'est  la 
conséquence  do  premier  principe  qu'il  a  émis. 

Ainsi,  il  est  bien  entendu  que,  dans  le  parti  ultramonlaiD, 
t'éréque  n'existe  que  par  le  Pape,  qu'il  n'est  que  le  délégué  et 
le  Ticaire  du  Pape,  qu'il  n'a  d^  droits  et  de  pouvoirs  que  par 
la  Pape.  . 

H.  de  Ségur  veut  bien  se.faiie  iwe objection  à  propos  du. 
choix  des  évoques  par  les  souverains;  mais  il  la  i^ul  avec 
une  aisance  remarquable.  Ces  nominations.'dit-il,  n'ont  de 
valeur  religieuse  que  par  le  Pape,  qui  les.  ratifie  par  rintftfu* 
lion  canmique.  Si  notre  uUracaoolain  eût  connu  l'histoire  de 
l'Église,  il  eût  dit  :  Itutitution  ÀNTI-CANONlQUEi  il  eût  au 
en  outre  que  les  élections  des  souverains,  qui  représentent  le 
clergé  et  1*  peuple  fidèle,  ne  reçoivent  rien  et  n'ont  pu  rien  ie< 
cevoir  du  Pape  ;  mais  c'est  trop  exiger  de  U.  de  Ségur  d'éla- 
dier  l'histoire  de  l'Église  et  d'en  tenir  compte. 

De  même  qu'un  évèque  ne  l'est  que  par  le  Pape,  ainsi  une 
Église  n'est  Eglise  que  par  lui.  C'est  ce  que  soutient  notre 
écrivain  ullramontain,  dans  son  chapitre  intitulé  :  Ce  que 
c'est  qu'un  schisme.  •  Un  schisme,  dit-il  rondement,  c'est  la 
séparation  d'avec  le  Pape,  chef  de  l'Église.  •  Mais,  monsi- 
gaor,  le  Pape  est-ilchef  de  l'Église  de  cette  manière  qu'on  ne 
puisse  être  séparé  de  lut  sans  être  schismatiqueT  C'est  là  la 
question  et  vous  n'avez  pas  pris  la  peine  de  l'examiner. 
Honsignor  enseigne  donc,  sans  plus  de  détour,  qu'on  ne  peut 
èiie  séparé  du  Pape  sans  l'être  de  l'Église,  sans  l'être  de  Dieu 
loi-même;  ce  qui  veut  dire  que  le  Pape  est  non-seule- 
ment  identi0é  h  l'Église ,  mais  k  Dieu.  Les  ultramontain» 
vous  prononcent  de  ces  blasphàmes-li  sans  sourciller,  ft 
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même  en  s'imaginsnt  6lre  aussi  agréables  à  Dieu  qu'utiles  aux 
hommes.  Leur  esprit  est  cuirassé  de  tels  préjugés  depuis  qu'ils 
oBt  iaventé  leurs  systèmes,  qu'ils  s'attaquent  h  l'Église  et  à  sa 
tradition,  à  Dieu  lui-même  et  &  ses  plus  saintes  lois,  en 
croyant  défendre  la  vérité.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  Dieu 
frappe  d'aveugtanent  ceux  qu'il  veut  perdre.  C'est  ainsi  que 
monsignor  de  Ségur  se  trouve  à  l'aise  au  milieu  de  toutes  les 
absurdités  qu'il  débite  sur  tes  Églises  nationales  ou  schisma- 
tiques  ;  il  les  injurie  ;  les  trouve  $i  absurde»  qu'il  ne  veut  mémo 
pas  songer  h  les  réfuter  ;  il  se  croit  en  sûreté  de  conscience  en  se 
proclamant  ■  uni  au  souverain  pontife,  qui  est  le  centre  de 
l'uDité  chrétienne,  le  seul  docteur  qui  ne  s'égare  jamais, 
Yéeêque  univefMl  de  tous  les  enfants  de  Dieu.  ■  N'allei  pas 
lui  dire  que  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  a  condamai 
comme  une  tnvenlton  du  diable  ce  titre  à'évéque  univeriel; 
que  les  papes  qui  ne  l'igarentjamaii  se  sont  mille  fois  trompés 
ou  contredits  les  uns  avec  les  autres;  que  Jésus-Christ  est 
l'unique  centre  d'unité  entre  les  chrétiens,  comme  nous  l'ap- 
prennent l'Ecriture  et  la  tradition  catholique  ;  monsignor  est 
bien  au-dessus  de  tels  raisonnements.  Si  vous  lui  prouviez 
tout  cela,  il  vous  regarderait  comme  un  hérétique,  un  schis- 
matique,  et  se  dispenserait  de  vous  répondre.  Si  cette  méthode 
ultramontaine  est  déraisonnable ,  il  faut  avouer  qu'elle  est 
facile.  L'abbé  Guettée. 

{La  fin  au  prochain  nuoi^o.) 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE 


Le  P.  Passaglia,  ei-jésuite,  auteur  d'un  gros  ouvrage  eu 
faveur  de  l'Immaculée  Conception  qui  a  fourni  à  tous  les  dé- 
fenseurs du  nouveau  dogme  leurs  textes  faux  et  tronqués, 
vient  de  publier  à  Florence  une  lettre  &  tous  les  évéques  ca- 
tholiques contre  le  pouvoir  temporel  du  Pape.  Il  y  affirme  que 
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le  souverain  pontife  n'a  ci  le  droit  ni  le  devoir  de  conserver 
sa  souveraineté  temporelle;  que  l'obstination  du  Pape  h  rete- 
nir ce  pouvoir  étranger  au  sacerdoce  tend  k  la  ruine  de 
relise  ;  il  montre  h  Pie  IX  les  peuples  se  détachant  peu  à  peu 
du  saint-siége,  etl'adjure  de  se  réconcilier eoQa  avec  l'Ilalie, 
l'il  veut  détourner  le  schisme  qui  déjà  gronde  au  pied  du 
Vatican. 

Ce  qui  donne  une  certaine  importance  à  la  brochure  du 
P.  Passagtia,  c'est  qu'il  est  l'organe  de  quelques  cardinaux 
qui  se  sont  prononcés  contre  le  pouvoir  temporel  âe  la  pa- 
pauté. En  elle-même,  elle  est  faible  et  contradictoire.  Le 
P.  Passaglia  n'est  pas  un  grand  théologien,  quoi  qu'en  disent 
quelques  journaux  politiques  intéressés  i  vanter 'sa  brochure  à 
cause  de  la  thèse  qu'il  y  soutient.  A  côté  de  ses  raisonnements, 
en  général  très-faibles,  contre  le  pouvoir  temporel,  il  se 
montre  partisan  eiagéré  des  prérogatives  spirituelles  que  les 
ultramuntains  accordent  à  la  papauté  ;  il  s'imagine  même  que 
la  perte  du  pouvoir  temporel  sera  laidement  compensée  par 
l'accroissement  du  pouvoir  spirituel. 

Cette  brochure  du  P.  Passaglia  nous  a  fortifié  dans  l'idée 
que  nous  avions  déjà  ,  que  ce  prêtre  n'a  quitté  que  pour  l'ex- 
térieur la  compagnie  des  jésuites.  C'est,  on  le  sail,  une  tacti- 
que des  bons  pères  de  lancer  en  avant  des  enfants  perdus  qu'ils 
âésavoueut  en  apparence,  aCn  de  leur  préparer  les  voies. 
Après  avoir  compromis  Pie  IX  et  avoir  profité  de  sa  faiblesse, 
jls  comprennent  que  la  dernière  heure  do  la  papauté  tempo- 
relle a  sonné,  et  ils  cherchent  déjà  à  lui  survivre  à  Borne,  en 
serallachanlindt'recfetnent,  par  le  P.  Passaglia,  au  gouveme- 
ment  qui  sera  maître  de  l'avenir,  qui  héritera  certainement 
de  la  papauté,  et  qu'ils  trahiront  à  la  première  occasion  f&vO' 
rable.  Bientôt  vous  les  entendrez  parler  des  liens  étroits  et  af- 
fectueux qui  ont  uni  la  maison  de  Savoie  et  l'ordre  des  jésuites. 
Laissez  aller  les  bons  pères,  et  ils  vous  assureront  qu'ils  ont 
toujours  été  dévoués  à  la  politique  de  Victor-Emmanuel.  Nous 
connaissons  assez  leur  méthode  habituelle  pour  annoncer  i 
l'avance  co  qu'ils  feront. 
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—  Le  clergé  d'Aquaviva  vienidoseproDoncar,  comme  celui 
de  Naples,  conire  le  pouvoir  lemporel.  Voici  un  extrait  de  sa 
déclaration  :  ' 

*  Le  pouvoir  temporel  du  Pape,  comme  l'a  si  bien  exprioié 
le  clergé  libéral  de  IHaples,' est  un  embarras  d'éléments  mon- 
dains qui  sert  plutôt  à  précipiter  dans  les  ondes  la  barque  de 
saint  Pierre  qu'à  la  faire  voguer  plus  rapidement  sur  les  eaux 
du  salut. 

«  Le  bas  clergé,  qui  sent  battre  son  cœur  de  citoyen  ;  qui^ 
sourd  aux  voix  séditieuses  de  pasteurs  mercenaires,  parcou- 
rait les  rangs  des  glorieux  soldais  du  rachat;  qui,  avec  l'èfe 
Douvalle,  voit  rayonner  de  sa  vraie  lumière  les  pages  de  l'Évan- 
gile, de  pouvait  tarder  plus  longtemps  d'élever  sa  voix  sup- 
pliante au  saint-père  pour  lui  demander  de  céder  aux  Italiens 
cette  Rome  qui  feraritalie,.. 

«  En  faisant  cela,  nous  montrons  à  l'univers  que,  s'il  nous 
est  donné  de  nous  nommer  citoyens  italiens,  nous  aimons  en 
même  tempsce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  religion  à  l'ombre 
de  laquelle  reposent  les  cendres  de  nos  pères-  >> 

—  Le  Comtilutionnel  se  prononce  de  plus  en  plus  claire- 
ment contre  le  maintien  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 
Après  avoir  enregistré  l'aveu  fait  par  le  Jfond«que  le  pouvoir 
temporel  n'intéresse  ni  le  dogme  ni  la  discipline  ecclésiasti- 
que, il  cite  cette  phrase  de  la  feuille  ultramonlaine  :  (  Con- 
>  slantin  reconnut  le  pouvoir  temporel,  l'augmenta,  et  se 

■  retira  devant  lui  en  abandonnant  Rome  pour  Constanti- 

■  nople.  ■  fuis  il  ajoute  : 

«  Rappelons  seulement  que  Constantin,  en  entrant  dans  la 
ville  éternelle,  avait  pris  le  litre  de  Ponliftx  maximus  qu'il 
ne  quitta  jamais,  et  qui,  loin  de  s'accorder  avec  l'idée  d'un 
pouvoir  temporel  reconnu  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  ne 
parait  même  pas  s'accorder  très-bien  avec  l'indépendanc» 
de  son  pouvoir  spirituel.  —  Auguste  Vitu.  ■ 

—  A  l'issue  d'une  retraite  pastorale,  le  cardiaal-arcbevéqua 
de  Bordeaux  et  quelques  ecclésiastiques  de  son  diocèse  ont  au 
la  pensée  d'envoyer  au  Pape,  pour  le  consoler  dans  ses  dou* 
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leurs  actuelles,  uoe  ceitaine  quantité  de  vin  de  Bordeaux, 
cadeau  «  qu'aucun  autre  clergé  n'aurait  pu  faire,  >  comme 
dit  VAmi  de  ta  Religion,  qui  ajoute  en  latio  de  Rome  :  Copio- 
sum  eelebratissimipatrii  vint  munut. 

Pie  IX  a  répondu  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  pour  le 
remercier  de  ce  nouveau  don,  qui  est  venu  s'ajouter  i  tant 
d'autres  : 

■  Nous  avons,  en  effet,  dit  le  Pape,  reçu  une  quantité  con- 
«  sidérable  de  ce  vin  si  fameux  que  produit  le  sol  bordelais 
•  et  que  vous  avez  voulu  nous  offrir,  vous  et  quelques-uns 
>  des  ecclésiastiques  de  votre  archidiocèse.  • 

Le  pontife  remercie  donc  les  membrei  du  clergé  de  la 
Gironde  de  ce  présent;  il  prie  Dieu  tout- puissant  de  répan- 
dre sur  eux  et  sur  le  peuple  l'abondance  des  dons  célestes,  et 
en  même  temps  la  supplie  d'abréger  les  jours  de  tribulalion 
et  d'aynncer  le  jour  où  ils  pourront  se  réjouir  dans  le  calme 
et  dans  la  paix. 

On  sait  que  le  oardinal-arcbevèque  de  Bordeaux  possède  de 
beaux  vignobles  et  qu'il  fait  parfaitement  le  commerce  des 
VÎ3S.  Il  est  lui-même,  en  certaines  circonstances,  son  propre 
cooftîer. 

—  Le  cœur  de  Pie  IX,  qui  s'est  ému  à  l'eûvoi  que  lui  a  fait 
le  clergé  girondin  d'une  provision  des  vins  les  plus  savoureux 
du  bordelais,  n'en  est  pas  moins  resté  ferme  devaot  Is  sen- 
tence qui  frappait  sans  preuves  l'infortuné  Locatelli. 

Les  juges  eux-mêmes  avaient  signé  un  recon»  en  grâce; 
mais  Pie  IX  est  resté  de  pierre  et  a  fait  dresser  l'éobafaud.  On 
lit  à  ce  sujet  dans  la  Presse  : 

•  Wous  recevons  d'affreux  détails  de  l'exécution  de  LocB- 
(etli.  II  paittttque,  par  suite  de  la  maladresse  du  bourreau, 
la  tête  de  ce  malheureux  a  élé  dérangée  et  que  le  couperet  lui 
a  emporté  le  haut  du  crâne  et  une  partie  de  la  figure.  Cet  ef- 
froyable spectacle  a  fait  crier  d'horreur  même  les  sbires  qui 
entouraient  l'échafaud. 

*  L'opinion,  en  Italie,  paratt  complètement  édifiée  sur  la 
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Qon-culpabililé  de  Locatelli.  VVnilà  ilaliana  anDonca  qu'à 
Hilao  le  clergé  va  célébrer  un  service  funèbre  en  VhoQnear 
de  Locatelli,  innoceat  et  martyr.  —  J.  Hahias.  > 

—  Le  Jlfonde  publie  l'article  suivantsur  le  nttracl«  fameux 
de.saint  Janvier.  Plus  la  fausseté  de  ce  prétendu  prodige  est 
démontrée,  plus  les  uUramontains  se  croient  obligés  de  le 
soutenir. 

■  Hier,fèledesaint  Janvier,  aeu  lieu, comme  par  le  passé, 
le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  du  grand  thaumatui^e, 
prolecteur  de  notre  cité.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  la  foule  qui  se  pressait  hier  dans  la  cathédrale  pour  con- 
templer le  miracle,  et  de  l'enthousiasme,  de  la  ferveur,  de  la 
dévotion  avec  laquelle  elle  j  assistait.  Sur  tous  les  visages  on 
lisait  un  vif  désir  d'avoir  a  un  bon  miracle  ;  ■  et  Dieu  s'est 
plu  à  exaucer  son  peuple.  Les  ampoules  qui  contiennent  le 
sang  ont  été  exposées  sur  l'autel  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  et  aussitôt  on  a  commencé  les  prières  publiques.  An 
bont  de  quarante-sept  minutes,  le  miracle  avait  lieu  ;  le  sang 
précieux  se  liquéQait  en  entier,  prenait  une  teinte  rouge  vif 
et  remplissait  l'ampoule,  puis  diminuait  ensuite  de  quelques 
lignes.  Il  faut  avoir  assisté  à  ce  prodige  pour  pouvoir  se  faire 
une  idée  de  l'émotion  qui  se  produit  au  moment  où  com- 
mence le  miracle  :  un  fiémissement  de  pieux  enthousiasme 
s'empare  du  peuple  qui  y  assiste,  pour  éclater  bientôt  en  un 
immense  cri  de  ferveur.  Les  tristes  conjonctures  que  nous 
traversons  avaient  attiré  dans  le  saint  lieu  un  concours  encore 
plus  grand  que  les  années  précédentes;  et  tous  manifestaient 
un  vif  regret  de  l'absence  de  notre  archevôque,  condamné  i 
l'exil  par  un  pouvoir  tyrannique.  Le  croiriez- vous  ?  A.u  milieu 
de  la  foule,  on  découvrait  çà  et  là  pas  mal  de  mines  refro- 
gnées  à'italianissimes  et  d'impudents  espions.  Leur  présence 
n'a  rien  ôlé  à  l'élan  religieux  de  tout  un  peuple,  et  n'a  pas 
empêché  qu'à  certains  moments,  on  n'enlendtt  des  Napoli- 
tains implorer  à  haute  voix  saint  Janvier  pour  le  retour  de 
notre  cardinal.  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  notre  peuple  est 


Doiizccb,  Google 


-  51  - 
catholique  jusqu'au  foDd  de  l'ftme,  et  l'on  peut  être  sûr  que 
tous  les  efforts  des  Pantaleo,  des  Garazzi  et  des  sociétés  éran- 
gétiques  pour  le  rendre  protestant  n'aboutiront  à  rien,  bien 
que  les  tyrans  impies  qui  nous  foulent  et  nous  écrasent  faro- 
risent  de  tout  leur  pouvoir  l'œuvre  infernale  de  ces  apos-, 
tate. . 

Une  correspondance  italienne  traite  le  niôme  sujet  d'une 
autre  manière  et  avec  beaucoup  plus  de  bon  sens  : 

a  Naples,  SI  septembre  1861. 

■  Tous  n'ignorez  pas  que  saint  Janvier  était  lieutenant  gé- 
néral des  armées  de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  et  qu'il  tou- 
chait religieusement,  je  ne  vous  dirai  pas  par  quels  intermé- 
diaires, les  succulents  honoraires  attribués  à  cette  haute 
dignité.  Je  doute  beaucoup  qu'il  ait  été  iuscrit  en  cette  qua- 
lité dans  les  cadres  de  l'armée  italienne:  il  lui  aurait  fallu 
passer  devant  une  commission  de  scrutin  composée  de  mili- 
taires savaols  et  braves,  mais  peu  orthodoxes. 

■  Malgré  cette  destitution,  il  ne  nous  a  point  teau  rigueur, 
et  avant-bier.  jour  de  sa  fête,  il  a  permis  et  accompli  le  mi- 
racle de  la  liquéfaction  de  son  sang.  Or,  vous  savez  que  l'ac- 
complissement de  ce  prodige  dans  un  bref  délai  est  un  signe 
évident  que  saint  Janvier  no  trouve  rien  à  repreadre  h  la 
marche  du  gouvernement. 

■  On  pouvait  craindre  que  l'opéralion  ne  tardât  un  peu, 
car  il  y  a  bien  des  gens  d'autorité  qui  disent  que  l'Église  est 
dans  tes  tribulations  et  la  religion  en  danger  de  <uort  par  le 
fait  de  la  révolution  de  Victor-Emmanuel  et  de  tous  ses  par- 
tisans. 

■  L'homme  qui  commande  h  Naples  au  nom  d'un  roi  ex- 
communié est  le  même  qui  l'an  dernier,  à  pareille  époque, 
avait  détruit  l'armée  pontificale.  Eh  bieni  malgré  toutes  ces 
raisons,  dont  la  première  aurait  suffi  &  empêcher  la  miracle, 
le  saint  n'a  point  gardé  rancune  au  nouveau  régime,  et,  en 
moins  d'une  heure,  le  sang  du  bienheureux  était  retourné  ii 
l'état  liquide,  de  solide  qu'il  était  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
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que  le  protecteur  de  Naples  a  àos  foiblesses  paiailles  envers  la 
révolution  :  tous  vos  lecteurs  savent  l'bistoire  des  grenadiers 
de  Cbampionnet,  et  l'efficacité  de  ses  oraisons  Goannina- 
toires. 

«  A  cette  époque,  le  peuple  s'indigna  d'une  si  coupable  con- 
descendance; saint  Janvier  fut  deslilué  comme  jacobin,  et 
remplacé  pour  quelque  temps  par  saint  Antoine,  dont  la  iîdé~ 
liteaux  bons  principes  n'avait  jamais  été  ébranlée.  Aujour- 
d'hui, bien  loin  de  lui  en  vouloir,  le  peuple  do  Naples  lui  a  su 
très-bon  gré  de  son  libéralisme  ;  tant  il  est  vrai  qu'en  ce  monde 
les  flots  et  les  peuples  sont  chapgeaols.  Les  salves  habituelles 
des  forts  ont  annoncé  cette  bonne  nouvelle  et  salué  cet  heu- 
reux augure^  > 

—  Le  Siècle  a  attiré  l'attention  sur  un  grand  rassemble- 
ment de  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul ,  qui  vient  d'avoir 
lieu  dans  la  Vienne,  à  Lusignan. 

La  Pa(n'«  s'élève  contre  cette  conférence  de  charité,  com- 
posée des  dignitaires  congréganistes  de  plusieurs  déporto- 
naenls,  et  où  l'on  s'occupe  plus  de  politique  que  de  bienfai- 
sance. 

«La  religion  est  devenue  chez  nous  une  affaire  de  parti,  dit  à 
ce  sujet  YOpinion  nafiottalt,  les  catholiques  ont  un  prétendant 
e(  un  drapeau  :  ils  ont  fleurdelisé  la  croix.  Grand  bien  leur 
fasse! 

«Maisnepenseiit-ilspas  qu'il  peut  venir  un  jour  où,  à  force 
de  s'être  mis  en  opposition  avec  le  pays,  d'avoir  nié  ses  droits, 
vilipendé  ses  institutions  et  violé  ses  lois  ,  le  clergé  verra  le 
pays,  3  son  tour  justement  irrité,  lui  dire  : 

«  Vous  que  j'ai  toujours  vu  parmi  mes  ennemis  et  i  leur 
■  tête,  retirez-vous  de  moi,  jene  vousconnais  pas...  ■ 

Ch.  Sautestre. 

—  On  lit  dans  les  journaux  judiciaires  : 

•  La  Cour  impériale  de  Poitiers  vient  de  rendre,  en  ma- 
tière de  miracle,  un  arrêt  d'une  certaine  portée.  Les  journaux 
QDt  parlé  récemiuent  de  la  jonglerie  dont  la  commuoe  de 
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Hong  (Charfnte-InFérieare]  avait  été  le  Ihëâtre,  de  Ces  écrits 
Tenus  dH  ciel,  dans  lesquels  les  anges  et  Dieu  Iji-mâme  don- 
Dsient  des  avertissements.  Le  ministère  public  étant  intervenu, 
rinformation  avait  fait  voir  ce  que  peuvent  être  de  prétendus 
Eoiracles  quand  la  justice  y  regarde  de  près,  et  la  demoiselle 
Contarel,  institutrice  de  Mung,  avait  été  traduite  en  police 
con^ctionnelle,  sous  la  prévention  des  deui  délits  :  de  fausses 
nouvelles  et  d'outrage  envers  la  religion  catholique. 

(  Le  tribunal  de  Saintes  avait  condamné  la  prévenue  à  la 
peine  de  quinze  jours  d'emprisonnement,  mais  ponr  fausse 
noarerte  seulement,  en  l'acquittant  sur  l'incnlpatîon  d'outrage 
à  la  religion,  par  le  motif  que,  loin  d'avoir  eu  l'intention 
d'ontrager  la  religion,  elle  paraissait  avoir  agi  par  excès  de 
lÈte.       ' 

■  Il  importait  de  consacrer  le  principe  que  simuler  un  mira- 
cle c'est  offenser  la  religion  non  moins  que  la  raison  elle  même, 
c'est  commettre  on  délit,  quelle  qu'ait  été  rintenlion,  Sur 
l'appel  du  ministère  public,  la  Cour  de  Poitiers,  par  un  arrêt 
du  14  de  ce  mois,  a  décidé  que  le  miracle' imaginé  par  la  de- 
moiselle Gontarel  était  un  outrage  à  la  religion  catholique, 
qtteUe  tournait  en  dérision  par  de  tels  procédés,  et  que  des  in- 
tentions prétendues  pieuses  n'empêchaient  pas  que  ce  ne  fût 
un  délit.  Elle  a  maintenu  la  peine  prononcée  par  les  premiers 
juges,  que  le  ministère  public  jugeait  lui-même  suffisante,  à 
laison  du  degré  d'intelligence  d«  la  demoiselle  Gontarel.  » 

Si  tous  les  tribunaux  agissaient  comme  ceux  de  Saintes  et 
de  Poitiers,  nous  n'aurions  pas  tous  ces  faux  miracles  qui  font 
la  honte  du  catholicisme. 

—  La  Correspondance  4e  Rome  apprécie  ainsi  la  luocbure 
UDoymede  l' ex-jésuite  Passagtia: 

•  Il  vient  de  paraître  à  Florenci»,  à  l'imprimerie  Lemon- 
nier,  nne  brochure  intitulée  :  Pro  caussa  italiea.  Ad  Episco- 
pM.  Aetore presbytère  cathotico.  Actorb  [sic),  «  non  auctore; 
l'éaivain,  qui  sait  son  latin,  vient  nous  apprendre  par  là  qu'il 
ptoMe  la  cause  de  l'Italie,  et  se  pose  comme  son  avocat  devant 
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—  Si  — 
les  évoques  du  monde  catholique,  que  sans  doute  il  accepte 
pour juges. 

«  Le  but  de  cette  brochure  est  de  coDTaincre  les  évoques 
et  le  Pape  qu'ils  ne  doivent  point  s'opposer  à  la  formation  du 
nouveau  royaume  d'Italie,  ni  à  la  cession  de  Rome  comme 
capitale  de  ce  royaume.  L'argumeet  principal  est  l'amour  de 
l'unil^  de  l'Église ,  qu'on  exposerait  à  de  graves  dangers  si 
l'on  continuait  à  s'opposer  au  vau  formel  de  toxu  lei  Italiens 
sans  exception.  Et,  h  ce  sujet,  l'aiiteur  ne  craint  pas  d'adres- 
ser directement  h  l'épiscopat  et  au  Pape  d'insolents  reproches 
sur  leur  conduite,  les  rendant  responsables  des  malheurs  pré- 
sents et  de  ceux  qui  pourront  survenir. 

*  Il  essaye  de  prouver  :  1'  que  la  cause  italienne  n'est  pas 
injuste  ;  2"  que  le  Pape  peut  abandonner  son  pouvoir  tempo- 
rel sans  manquer  à  ses  serments;  3'  que  l'autorité  spirituelle 
du  Pape  sera  sauvée,  etméçpeplus  respectée,  sans  lé  temporel, 
attendu  la  fameuse  promesse  :  VÊglise  libre  dans  VÊtal  libre, 
et  termine  par  une  péroraison  d'une  belle  rhétorique ,  eu 
exhortant  le  Pape  à  céder. 

■  L'auteuranonyme  étale  un  grand  luxe  de  textes  des  saints 
Pères,  qu'il  cite  presque  constamment  mal  à  propos.  Il  emploie 
près  de  vingt  pages  à  prouver  que  VÊglise  doit  ilre  une,  ce  que 
personne  ne  conteste;  il  passe  à  c6té  des  arguments  qu'il  ne 
peut  réfuter,  et  ne  dit  rien,  par  exemple,  de  l'accord  unsnm* 
des  éviques  sur  la  question  du  pouvoir  temporel  ;  il  affirme 
que  le  Pape  peut  modîtier  les  résolulioas  qu'il  a  formulées 
dans  les  Allocutions  et  les  Encycliques,  attendu  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  dogme  ;  et  en  général  il  a  recours  à  toutes  les  banalités 
et  à  tous  les  sophismes  qui  traînent  dans  les  plus  mauvaises 
feuilles  de  la  presse  révolutionnoire.  Outrageux  pour  l'épis- 
copat, irrespectueux  pour  le  Pspe,  qu'il  insulte  en  abusant  de 
certains  textes  de  saint  Augustin,  cet  opuscule  ne  brille  ni  par 
la  nouveauté  des  idées,  ni  même  par  l'élévation  et  la  distinc- 
tion du  sophisme  ;  son  seul  mérite,  c'est  d'être  écrit  dans  un 
latin  d'une  élégance  obscure,  et  avec  beaucoup  de  rhéto- 
rique.  On  dirait  un  exercice  scolaire,  ou  mieux  eocore  un 
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premiar-Paris  de  VOpinion  nationaU  traduit  en  no  latin  pé- 
daotesqne. 

•  Cette  publication  a  excité  une  iadignation  générale,  et  ne 
pourra  faire  illusion  qu'aux  ignorants.  Les  journaux  italiens, 
qui  en  donnent  de  longs  extraits  traduits,  l'attribuent  tous  à 
on  prêtre  bien  connu  à  Rome,  ISous  ne  voulons  pas  imiter 
leur  indiscrétion,  et  nons  nous  garderons  bien,  pour  notre 
part,  de  soulever  le  voile  de  l'anonjme  sous  lequel  a  cru 
devoir  se  cachor  ce  pritre  catholique,  avocat  de  la  caut»  ita- 
lienne. > 

Que  signiûe  l'accord  des  iveques  pour  des  oltramontains  ? 
Que  signiGe  cet  accord  sur  une  question  politique,  pour  tout 
catholique  ?  La  Correspondance  de  Rome  reprocha  au  P.  Fas- 
saglia  ses  textes  des  Pères  cités  mal  à  propos.  Elle  n'était 
pas  si  difficile,  lorsque  le  révérend  Père  tronquait  des  milliers 
de  textes  en  faveur  du  nouveau  dogme. 

—  Les  moQsignori  sont  désolés  de  la  brochure  Passaglia, 
et  ils  commencent,  eux  si  purs  et  si  vertueux,  a  répandre 
des  soupçons  sur  les  mœurs  de  cet  ex-jésuite.  On  lit  6  ce  su- 
jet dans  le  Monde  cette  correspondance  romaine  : 

a  On  doit  faire  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  lointain  qu'à 
Rome  même,  d'un  nouveau  scandale  du  quatre  fois  malheu- 
rewsxi  Passaglia,  comme  parle  VArmonia.  Sa  ridicule  encycli- 
que contre  le  pape,  en  forme  de  plaidoyer  devant  les  évèques, 
a  achevé  de  le  rendre  ici  complètement  méprisable.  Il  a  eu  le 
courage  de  reparaître  &  Rome,  armé,  dit-on,  contre  le  saînt- 
offîce,  d'un  double  passeport  anglais  et  piémontais.  Comme 
il  n'a  pas  signé  son  pamphlet,  il  ne  sera  pas  condamné  nom- 
mément, mais  son  cours  à  la  Sapîence,  déjà  désert  avant  les 
vacances,  et  nul  de  fait,  sera  supprimé  de  droit.  Le  person- 
nage pourra  se  consoler  en  reprenant  ses  promenades  habi- 
tuelles avec  une  vieille  Anglaise,  protestante-  convertie,  qu'il 
ne  quitte  pas  depuis  sa  sortie  de  la  compagnie.  On  s'amuse 
beaucoup  à  Rome  de  ce  singulier  groupe,  que  l'on  rencontre 
partout. 
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ail  doit  y- «voir,  mercfedi  prochnio,  one  congrégation  ex- 
traordiDaire  de  l'Index,  jirobableaieiit  pour  cette  affaire  des 
Iwochurcs  Pass8glia.  » 

Cette  correspondance  est  vraiment  très-édiâante  et  très-cha- 
ritable. 

—  Le  Monde  pulUie  ces  dépêches  télégraphiques  : 
Rome,  12  octobre. 

«  On  a  publié  00  soir  le  décret  par  lequel  lacongr^ation  de 
l'Index  condamne  dîj  ouvrages,  parmi  lesquels  la  brochure  \ 
Pro  causa  Ualiea  ad  ^istopos  eatholicos. 

Turin,  !3  oelobre. 

■  Des  lettres  de  Rome,  du  10,  annoncent  que,  par  suite  do 
l'ordre  papal  de  juger  la  brochure  anoDjme  Pro  causa  ita- 
liana,  Mgr  Alticn,  préfet  de  la  congrégation  de  Vlndexa.  dé- 
signé dii-huit  consultants  à  cet  effet.  Ces  derniers  ont  déclaré 
que  la  brochure  était  contraire  aux  doctrines  de  l'Eglise. 

■  Le  P.  Passagtia  a  écrit  au  préfet  da  la  congréation  pour 
se  d('clBrer  l'auteur  de  la  brochure,  et  a  demandé,  en  vertu 
de  la  bulle  de  Benoît  XIV,  de  présenter  sa  défense  devant  les 
consultants.  Une  congrégation  do  cardinaux,  élue  pour  déli- 
bérer sur  le  jugement  des  consultants  ,  a  refusé  d'admettre  la 
défense  du  père  Passaglia,  et  a  décrété  la  mise  h  l'index  de 
la  brochure.  » 


Peur  tons  les  ar*iclet  non  signés  : 

t'abbé  GuBTTÉa. , 


Paris.  —  Typ.  de  Cosson  et   Coup.,  rue  da  Four-StiaUJennal*,  41. 


Douze.  bvCoOg  le 


L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

hE&.^ESCES  ICCLBSimiûfiES  El  DES  Um  HElMfiDI 


L'ÉGLISE,   PAR  M.   DE  SÈGUR 

(Suite  et  Sd.) 


Â  la  fin  de  son  Traitisur  l'Église,  qu'il  aurait  dfi  intituler 
conlre  VÊgtise.  M.  de  Ségar  prétend  que  l'on  a  eu  de  tout 
temps  recours  au  mensonge  historique  pour  attaquer  l'Église 
et  la  papauté.  Il  répètb,  à  ce  propos,  ces  paroles  de  Voltaire  ; 
■  Mentons,  mentons  ferme,  il  en  restera  toujours  quelque 
chose.  •  Nous  ne  prétendons  point  que ,  dans  les  attaques 
coDtre  l'Église  et  la  papauté,  on  ne  rencontre  pas  beaucoup 
de  passion,  d'erreurs  et  même  de  mensonges;  mais  est-ce  bien 
aac  ultrainontains  qu'il  appartient  de  stigmatiser  le  memoage 
kUtoriquef 

A  la  suite  de  la  papauté  qui  leur  en  a  donné  l'exemple, 
qai  a  fait  publier  les  fausses  Décrétâtes  (1)  et  autres  pièces 


(I)  Ua  de  nos  houorables  abonnés  nous  ayant  demandé  un  travail 
sur  les  Fausses  Dftr^Mes,  noua  ie  promettons  pour  un  de  nos  pro- 
chains numéros. 
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.  également  fausses,  ils  ont  ioTenlé  des  monmaents  bisteri- 
qaes  ;  ils  ont  attribué  de  la  râleur  à  des  fables,  à  des  légendes 
inrentées  pai  la  crédulité  et  l'ignorance  ;  ils  ont  dénaturé, 
torturé  de  tonfe  manière  les  monoments  authentiques;  leurs 
écrivains  les  plus  autorisés  ont  effronlément  menti  dans  leurs 
DUTrages,  et  ont  eo  l'audace  de  donner  Dieu  lui-même,  dans 
ses  Écritures,  et  les  Pères  de  l'Église,  comme  complices  de 
Ifiurs  mensonges.  Voilà  ce  que  nous  btoqs  maintes  fois  dé- 
montré; et  jamais  les  ultramontains  n'ont  opposé  à  nos  prea- 
T8S  que  leûlence,  cette  arme  des  athtei  ou  deivaîncui,  comme 
dit  quelque  part  H.  de  Ségur  lui-même.  Et  nous  ne  sommes 
pas  le  seul  qui  a7ons  surpris  les  ultramontaios  faisant  l'œuvre 
de  fiaussaires  et  débitant  arec  aplomb  les  plus  énormes  men~ 
songes  historiques. 

Si  les  ennemis  déclarés  de  l'Église  et  de  la  papauté  ont  eu 
recours  contre  eux  à  des  attaques  mensongères,  les  ultiamon- 
tains  ont  eu  recours  à  des  apologies  également  mensongères, 
non  pas  en  faveur  de  l'Église,  dont  ils  ne  se  soucient  point, 
mais  de  ta  papauté  leur  idole  ;  et  leurs  apologies  mensongères 
ne  vont  i  rien  moins  qu'au  renversement  de  l'élise  elle- 
même. 

M.  de  Ségur,  dans  le  petit  traité  que  cous  avons  critiqué, 
n'a  pas  cité  un  seul  passage  de  l'Écriture  sans  lui  donner  une 
interprétation  de  fantaisie  et  contraire  &  la  tradition  catho- 
lique; il  n'a  pas  cité  un  mot  des  Pères  de  l'Église  sans  lui 
attribuer  un  seus  qu'il  n'a  pas.  Ne  sont-ce  pas  là  autant  de 
mensonges  hi$torique$  ?  Lorsqu'on  veut  s'élever  contre  de  tels 
mensonges,  it  ne  faudrait  pas  en  donner  l'exemple. 

L'Église  seule  est  la  mère  des  pauvres  et  desjetits,  dit  M.  de 
Ségur  ;  et  pour  preuve  il  cite  les  Sœurs  da  charité,  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  les  Petitet-Sœurs  des  pauvres.  Nous  au- 
rions bien  à  dire  sur  ces  institutions,  et,  par  conséquent,  contre 
la  preuve  de  M.  de  Ségur.  Mais  passons,  et  disons  seulement 
que  la  proposition  de  M.  de  Ségur  est  trop  absolue  d'abord; 
et  puis,  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'à  l'Église  elle-même,  et 
non  pas  à  cette  secte  intolérante,  à  esprit  étroit,  au  cœur  sec. 
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qu'il  conroDd  avec  elle  ;  laquelle  secle  ne  fait  du  bien  qu'aux 
sÎËDs,  et  pour  des  motifs  intéressés.  H.  de  Ségur  ne  voit 
l'Église  que  là.  Si  c'est  là  l'Église,  au  lieu  d'£tre  un  crime. de 
l'atUquer,  comme  il  le  prétend,  c'est  une  œuvre  pieuse  et 
Dlile.  La  vraie  Église,  oui,  c'est  un  crime  de  l'attaquer;  mais 
aussi  pourquoi  mettez-vous  i  sa  place  un  simulacre  immonde 
chargé  de  crimes,  d'erreurs,  d'infamies?  Vous  faites  une  cari- 
cature grotesque,  effrayante  de  l'Église,  et  vous  voulez  qu'on 
l'admire,  qu'on  la  respecte,  qu'on  l'aime  !  Présentez-la  telle 
qo'elle  est  ;  ne  la  couvrez  pas  de  vos  oripaux  immondes;  lais- 
sez-la dans  sa  simplicité  évangélique.  et  bientôt  vous  verrez 
tous  les  peuples  courber  le  genou  devant  elle,  comme  devant 
la  lille  du  ciel  et  l'inlerprète  de  Dieu.  C'est  à  vous,  ultra- 
monlains,  qu'il  faut  vous  en  prendre,  si  l'Église  est  honnie, 
méprisée,  conspuée.  Tous  avez  tant  menti  h  l'histoire  et  k  la 
parole  de  Dieu,  que  le  monde  a  fini  par  accepter  vos  meo- 
soDg^à  comme  des  réalités  ;  il  a  vu  l'Église  oîi  vous  l'avez  mise, 
et  il  l'a  méprisée.  Les  attaques  contre  l'Église  sont  votre  obu- 
Tre;  ce  sont  vos  intolérances,  vos  superstitions,  vos  menson- 
ges, vos  institutions  hypncrites,  qui  les  ont  provoquées  ;  vous 
Stes  les  premiers  et  les  plus  grands  coupables. 

Mais  l'Église  durera  jusqu'à  la  fm  du  monde;  nous  le  di- 
sons comme  vous,  monsignoi  de  Ségur»  et  ces  grands  événe- 
menls  dont  nous  sommes  témoin,  qui  vous  font  croire  que 
le  monde  va  finir  avec  elle,  sont  pour  nous  l'aurore  d'une 
régénération  de  l'Église  et  de  la  société.  Voire  Église,  h  vous, 
elle  va  périr ,  elle  est  à  l'agonie  ;  elle  se  débat  dans  les  transes 
de  la  mort.  Bientôt  on  n'aura  plus  qu'à  étendre  le  linceul  sur 
son  cadavre;  mais  l'oeuvre  du  Christ,  débarrassée  de  vos  en- 
traves, apparaîtra  dans  toute  la  splendeur  de  sa  pureté  pri- 
mitive, dans  la  pureté  de  la  vérité.  La  Providence  remue  le 
monde.;  les  colonnes  de  l'erreur  sont  ébranlées  ;  l'édifice  s'af- 
faisse; aussi,  nous,  fils  dévoués  de  la  vraie  Eglise  de  Jésus- 
Ckritt,  nous  leçons  tes  t/«ux  en  haut,  car  notre  rfdemplioa 
tiiproche.  Ce  n'est  pas  la  réforme  de  quelques  abus  que  nous 
aurons:  c'est  une  rénovation  ;  car,  vous  avez  meurtri,  défi- 
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guré,  tnanspercé,  Trappe  à  mort  le  corps  da  Cfarist,  et  il  htH 
qu'il  sorte  de  nouveau,  vivant  et  ressuscité,  du  tofobeau  d'nr- 
TeuTs  et  d'iniquités  où  vous  l'avez  easeveli. 

La  Provideœe  seole  peulopérer  ce  miracle.  Où  pourrions- 
nous  placer  ailleurs  nos  espérances?  Les  chefs  de  la  maison 
d'Isracl  tie  sont-ils  pas  des  chiens  muets  dès  qu'il  s'agit  de 
s'atisquer  &  ces  prétendus  amis  de  l'Église  qui  se  couvrent 
de  la  peau  de  brebis  pour  la  déchirer  avec  pins  de  rage,  pour 
mettre  en  lambeaux  sa  céleste  doctrine?  Une  foule  de  pam- 
phlets, dans  le  genre  de  ceux  de  H.  de  Ségar,  ne  circulent-ils 
pas  dans  les  veines  de  la  société  chrétienne,  comme  un  poison 
funeste  qui  y  porte  la  mort?  Et  Don-seulemonl  on  les  laisse 
circuler,  mais  on  les  favorise!  H.  deSégur,  sous  prétexte  de 
défendre  l'Église,  l'attaque,  la  nie,  en  détroit  toutes  les  insti- 
tutions fondaiTKnlales;  et  les  guides  d'Israël  le  précooisfrot 
comme  un  défenseur  de  l'Église  I 

Dieu  aveugle  ceux  qu'il  veut  perdre  1 

L'abbé  Gcettée. 


lie  JoiiritMl  ia  Patrie.  —  M*  l'abbé  IJavIgerle, 
«t  le  profeaseur  PwRBnglin. 

Le  journal  la  Patrie  témoigne  au  clergé  une  bienveillance 
pour  laquelle  quelque  reconnaissance  lui  est  due.  D'uaepart, 
)1  s'abslient  d'instruire  ses  lecteurs  de  certaines  causes,  de 
certains  accidents,  tels  que  mises  en  accusation,  seotences, 
condamnations,  etc.  ;  de  l'autre,  cette  feuille  ne  laisse  écbttp- 
per  aucune  occasion  do  produire  au  grand  jour  les  noms  cé- 
lèbres ou  illustres  de  la  hiérarchie.  Ainsi  a-t-elle,  trois  ou 
quatre  fois  au  moins,  annoncé  la  promotion  future  et  enBo  la 
promotion  accomplie  du  nonce  du  Pape  à  Paris,  Saceoni,  au- 
jourd'hui cardinal.  Elle  lui  donnait  pour  acolytes  deux  prélats 
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français,  les  plus  modérés  et  les  moins  préoccupés  d'intérêts 
mondains,  UM.  Pie  et  Dupanloupi  mais  le  correspondaûl  de 
la  Pafrt«comcDetlait  une  légère  anticipation:  Rome  les  réîerve 
pour  meilleure  occasion.  A  cAlé  de  celui  du  vertueux  5tucont, 
le  nom  le  plus  fréquemment  désigné  par  le  journal  du  soir  est 
le  nom  de  M.  l'abbé  Levigerie.  Cet  ecclésiastique  avait  reçu 
déjà  un  royal  témoignage  de  &atisfactJ,ou  pour  ses  bonnes  œu- 
vres en  Orient;  mais  \aPalrie,  très-bien  informée,  quoique 
non  seminsfûcielle,  annonça  de  bonne  heuia  que  le  Pape  lui 
en  réservait  un  autre  non  moins  éclatant.  Lesdeui  puissances, 
d'après  ce  journal,  se  sont  entendues  pour  élever  ce  docteur 
aax  fonctions  d'auditeur  de  rote.  Encore  d'après  ce  journal, 
H.  Lavigerie  est  agréable  h  Pie  IX  à  cause  de  ses  courses  en 
Syrie.  Nous  le  croyons;  majs  il  est  à  cette  faveur  un  autre 
principe  :  M.  Lavigerie  est  devenu  membre  de  la  domesticité 
papale,  surtout  parce  qu'en  1856-1857  il  attaqua  résoI&meQl, 
en  pleine  Sorbonne,  Poit-Royal,  la  famille  des  ÂjDaud  et  les 
jaiisinistes.  Ualtaque  se  prolongea  pendant  tout  un  semestre. 
Chaque  semaine,  des  auditeurs  de  tousiesiangsjouissaientdu 
plaisir  d'entendre  un  jeune  homme,  à  la  parole  voilée,  niais 
poussée  avec  élan,  répéter  contre  ce  que  l'Église  de  France 
posséda  de  plus  pur  et  de  plus  saint  au  dix-septième  siècle, 
les  imputations  accumulées  dans  les  mémoires  de  d'Avrigny, 
jésuite  à  robe  longue,  et  dans  ceux  de  Picot,  jésuite  à  robe 
courte.  Nous  pe  pouvons  citer  tous  les  traits  de  vérité,  d'èqmté, 
à' impartialité,  i' érudition  peu  communs  et  de  saine  théologie 
qui  étincelàrent  en  cet  heureux  temps  sur  les  lèvres  du  pro- 
fesseur d'histoire.  Leslecteurs  Ai  l'Observateur  eurent  la  fa- 
veur insigne  de  les  recevoir  jour  par  jour  et  de  les  admirer. 
Hais  les  jésuites  les  ont  oubliés  moins  encore  que  les  abonnés 
à  ce  recueil.  M.  Tâ'vtgëfiè  'aiïécfaîl'l)îen  quelque  défiance  à 
leur  en^oit;  mais  les  bons  Pères  si»it  trop  géa^eax  pourei)- 
diquer  tout  sentiment  de  gratitude  en  présence  du  front  sour  - 
(illeax  du  jeune  docteur  r  il  servait  trop  bien  leur  vieille  hïine 
contre  les  Augustiniens.  Tout  concourait  d'ajUeurs  &  leur 
lendrè  précieuse  la  oiïssion  accomplie  par  M.  Lavigerie .:  ce 
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n'était  pss  eux  qni  payaient  ;  un  autre  budget  était  chargé 
d'appointer  le  détracteur  acharné  Aff  Français  illustres,  des 
amis  de  Pascal,  de  Nicole,  de  Tiliemont  et  de  bien  d'autres. 
Ta.Eon  titre  de  docteur  on  au  moinË  de  licencié  es  lettres,  il 
put  révéler  i  ses  auditeurs  l'espèce  de  répulsion  qu'il  éproa- 
Taif  pour  le  français  de  messieurs  de  Port-Rojal.  Il  est  ?rai 
que  Bossuet,  d'Aguesseau  et  même  d'Alembert  (1)  en  avaient 
jugé  autrement.  Jean  Racine,  élevé  à  l'ombre  da  fameux  mo- 
nastère, était  probablement  de  l'avis  de  ces  trois  juges.  Hais, 
depuis  eux,  toutes  choses  ont  fait  des  progrès,  et  surtout  le 
goût  pour  les  formes  jésuitiques.  Un  prince,  petil-âls  de  Phi- 
lippe n  et  d'Henri  IT.  moitié  pape  et  moitié  roi,  avait  vili- 
pendé les  cadavres  de  fervents  disciples  du  Christ.  Il  leur  re5~ 
tait  dans  le  monde  une  grande  mémoire;  l'ambitioa  da 
quelques-uns  et  la  vanité  de  plusieurs  demandaient  qu'elle 
fût  ternie  :  un  séminariste  docile  se  chargea  de  l'exécution. 

Ce  n'est  pas  que  le  professeur  n'éprouvât,  dans  ces  conjonc- 
tures, ce  qu'éprouvent  tous  les  hommss  éminents  qui  ont  le 
courage  de  s'attaquer  à  des  réputations  grandes  et  fortes.  Il  fut 
contredit,  joui  par  jour  aussi,  par  de  doctes  et  patients  écrî- 
Toins  de  la  famille  des  euiatra  et  des  pédants  de  Voltaire  (2). 
Hais  outre  que,  si  l'on  en  croit  les  familiers  de  H.  Lavigerie, 
cette  opposition  Yamusait  («aucoup,  le  docteur  de  Sorbonne 
sut  tirer  parti  de  celte  contrariété  eu  homme  supérieur.  Elle 
lui  fournit  l'occasion  d'afSrmer  VinfaillibiliU  du  Pape,  et  de 
caresser  le  nouveau-né  qui  avait  reçu  à  son  baptême  le  nom 
indiqué  diplomatiquement  &  Louis  XIV  dès  l'an  1699:  Dogme 
dt  VimmacuUe  conception  (3).  Par  là,  H.  Lavigerie  obtenait 
deux  résultats  très-utiles  :  il  expiait  la  belle  Biographie  de 


(1)  CorreBpondaace  de  VolMre  et  de  d'Alsmbert.  Celui-ci  recoa- 
nalt  l'érudition  et  l'éloquence  du  grand  Arnaud. 

(2)  Dana  la  correspondance  déjà  citée,  Voltaire  donnait  ces  noms 
ebarmanls  au  savant  helléniste  Lardter  et  an  ipirituel  abbé  Guénie. 

(3)  Mimoira  du  due  d«  Saint-Simin,  Édit.  Hachette,  t.  II,  p.  335 
et  30.  In-8*. 
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Luther,  œuvre  de  bieDreilIante  impartialité  par  où  il  avait  dé- 
buté en  SorboQne,  et  il^  posait  sa  candidature  saus  le  savoir. 

A  Rome,  tout  cela  «  été  compris;  les  droits  du  professeur 
ont  été  reconnus.  Outre  les  honneurs  de  la  domesticité  à  la 
cour  du  Pape,  il  a  été  fait  membre  d'un  tribunal  d'où 
H.  d'Isoard,  prélat  français,  sortit  naguère  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  archevêque  d'Auch,  etc.,  etc.  On  ne  pouvait  rendre 
meilleure  justice  à  M.  Lavigerie. 

Il  est  permis  de  supposer  que  ce  Béarnais  n'entendit  jamais 
autour  de  lui  cette  prédiction  du  père  de  Paul-LouU  à  son 
dis:  Tu  ne  teras  jamais  rien  (1), 

U  efit  un  autre  ecclésiastique  pour  qui  la  Pairie,  sobre  et 
retenue  d'ailleurs,  exprime  une  vive  sympathie  :  Tabbé  Poi- 
ioglia.  Do  Rome,  on  expédie  au  journal  du  soir  force  rensei- 
gnements sur  Tex-jésuite.  Tout  ce  qu'il  fait,  dit  et  écrit  dans 
la  ville  et  hors  la  ville  des  papes,  surtout  depuis  qu'il  a  quitté 
le  palais  du  Jesu,  est  l'objet  d'une  curiosité  avide,  bienveil- 
lante ou  malveillante  selon  les  jours,  les  mois  et  les  personnes.  - 
Or,  il  a  fait  une  brochure  contre  le  temporel.  Cet  infatigable 
assembleur  de  textes  n'avait  mis  jusqu'ici  au  monde  que  de  gros 
volumes,  témoin  celui  où,  pour  complaire  à  des  novateurs,  il 
accumula  une  multitude  de  citations  tronquées,  frelatées,  con- 
trouvées.  Nousnou&  défierions  de  celles  qu'il  a  réuniesdans  son 
dernier  livra,  si  nous  ne  sa  vionsdès  longtemps  qu'ellesexistent, 
pleines,  nombreuses,  décisives.  Des  journaux  sérieux,  de  aa- 
vniites  revues  les  ont  fait  connaître  en  France,  avant  que  Pas- 
saglta  ne  songeât  à  déserter  la  cause  du  temporel.  On  dit  que 
quelques  organes  de  la  presse,  à  Paris,  empruntent  au  ci-de- 
vant jésuite  textes,  citations,  assertions,  etc.  Ils  auraient  pu 
faire,  il  y  a  deux  ans  au  moins,  le  même  honneur  à  lenrs 
compatriotes.  Ceux-ci  n'ont  peur  ni  des  ignacistes,  ni  des 
moDsignori,  ni  des  cardinaux.  Ils  ne  cherchent  pas  non  plus 
à  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  hommes  puissants  anciens  ou 


(1)  Lettre  de  Paul-Louis  Courier  à  meirieura  de  l'Âcadêmio. 
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nouTeaui:  ils  les  respecteot  toujouis,  lesadmireol  quelquefois, 
sans  rien  demander  et  rien  altendr^.  Us  ont  donc  au  moins 
autant  d'autorilé  que  le  coœpilatear  italien;  mais  nul  n'est 
prophète  dans  son  pays  :  Jésus-Christ  le  premier  t'a  dit,  et  l'a 
expérimenté  le  premier.  Passaglia  est-il  vraiment  prophète  ? 
Nous  sommes  tenté,  nous,  de  lui  appliquer  ce  que  saint 
Augustin  disait  d'une  espèce  de  mauvais  prédicateurs  ;  «  Qui 
I  veiô  aflluit  insipienli  eloquentia,  taalô  magis  cavendus  est, 
1  quanta  magis  ab  eo  iu  iis  quœ  audire  inutile  est,  delectatur 
.  0  auditor,  et  eum  quoniam  disette  dicere  audit  eliam  vere  dj- 
B  cere  existimat.  {De  Doclrina  i;hristiana,  chap.  v;  édition 
Caillau.)  Contre  celui  qui  abonde  en  gotle  éloquence,  H  faut  se 
tenir  d'autant  plus  en  garde  que  l'auditeur  est  plus  charmé  des 
choses  imtliles  qu'il  entend,  et  qu'il  juge  vrai  ce  qu'il  entend  ex- 
poser iloquemment. 

1"  Les  textes  affluent  dans  les  livres  de  notre  écrivain,  2'  Tl 
s'est  occupé  de  choses  inutiles,  car  le  pape  Pie  V  avait  déclara 
b  toute  l'Église  que  l'opinion  de  l'immaculée  conception  ne 
faisait  rïen  ni  h  la  foi  ni  â  la  morale.  Le  docte  compilateur 
connaît  cette  bulle,  car  le  buUaire  est  au  moins  aussi  familier 
c^ui  jésuites  que  les  quatre  évangiles.  D'ailleurs,  elle  est  relatée 
dans  une  critique  péremptoire  de  Vineffabilis,  par  un  doraini- 
eain  d'Espagne  (le  P.  Morgaez),  que  la  -vieille  inquisition  a 
essayé  de  faire  mourir  d'ennui  et  de  faim. 

Si  le  travail  du  pourvoyeur  des  immaeuUstei  fui,  au  juge- 
ment d'un  pape  canonisé  et  infaillible,  inutile,  vain,  et  par 
conséquent  dangereux,  celui  qu'il  vient  d'achever  sera-l-il 
plus  profitable?  Non;  l' parce  qu'il  enseignait,  il  y  a  deux  ans, 
sur  le  temporel,  le  contraire  de  ce  qui  lui  semble  vrai  aujour- 
d'hui ;  â°  parce  que  les  Romains,  à  qui  il  s'adresse  surtout, 
n'ignorent  ni  les  textes  qu'il  a  cités,  ni  la  répugnance  des  plus 
pieux  «t  des  plus  grands  évéques  de  Rome  pour  la  double  et 
triple  cooronne  des  Pie  H  et  et  des  fionifaoe  VIIL  Oaus  ce 
pays-là,  on  ne  pèche  point  par  ignorance.  Lorsque  le  plus 
léger  des  papes  faisait  avec  le  plus  débauché  des  rois  cette  cod- 
venlioD  de  1517  où  les  phis  sacrés  droits  étaient  foulés  aux 
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pùds,  de  nombreux  laïques  et  mtu'jies  à  ta  cour  du  jlfédÛM- 
GODuaiîsaientlescaDûivdD  concile  de  Nicéesur  l'élection  st 
llordjnatioa  des  évëques.  Ils  savaient  les  diaiets  d'autres  as- 
semblées DOQ  raoiofi  vénérables,  renouvelant  les  dénisions. 
portées  par  l'Orient  et  l'Occidenl  téuni».  Les  rilorts  des  plus 
illuslres  succaueurg  de  saint  Silveslre  poar  le  maintien  da  ces- 
décrets,  et  le»^  onke»  émanés  d*  leur  prialiaaii  «ancoique 
pour  les  faire  observer  partout,  étaient  eonaiis  des  prélal&,  des 
poètes,  des  pbilosophes.et  des  altistes  da  la' cour  de  Léon  X; 
iiKnslebon  plaisiijf  avait  depuis  longt&mps  établi  son  régime, 
et,  dènssuesEbe  oaur  se  rJisanlebrétienne,  ce  régimsae  fut  plus 
arbitraire,  plusiDgénieiii>  pins  persistant;,  on  ne  rencontre 
que  quelques  bcimmes  de  bien  pai-ci  par-lA,  msifr  trauiblaats 
et  muela  d«v«nt  les  Ciaditiona  humaines  mêlées  à  U  loi  de 
Dieu.  De  nos|ourÂ,  même  aveuglement,  mêsie  obstînMiou, 
même  dédain  des  plu^aainles  maximes.  L»  livre  de  PassagUar 
seia  déféré  à  l'Index  «t  peui-^re  à  l'Inquisition  ;  l'auteur  set 
nommera  ou  continuera  à  vivre  incognito  [I),  peu  liaporte^i  it 
perdra  U  ebma  qu'il  oecupe  à  l'Univeraié  :  ses  tmciens  non- 
frètes  du  J«$u  se  moqueront  de  lui;  les  prélats  baaaaeront 
les  épaules  de  piiié,  «t  d'aise  se  frotlieront  le» mains;  luUmêmo 
n'aura  pas  l'honneur  de  monti^r  dans  les  carrosses  dos  cardi- 
naux. 

H  existe  néaninoin.';  partout  des  &mes  bonuâlAs,  persuadées, 
parée  qu'on  1&  leur  idit  et  qu'elles  l'ont  répétéà  d'autres,  que 
le  temporel  asâare  l'indépendance  spirituelle-  des  évêques  de 
Kofloe.  .Que  le  f^ofesseur  PaasagUa  attaque  e&  préjugé  avec 


(!)  Cteci  était  écrit  avant  les  nouvelles  de  Rome  données  dans 
l'Otmervateur  talholiqne.  L'ei-^ératte  ai  invoqué'  l'«irtorilé  de  Be- 
noit JMV,  et  voulait  être  jugé  ctntmdwtoiremtnt.  Cela  lui  a  été  retuaé 
pat  UjfKties  dans-  l'Église.  Oas'étiùt  moatré  plus  équitable  à-l'égard, 
de  Ilasmini.  QuoiquelaaenUneefUldéjàportéej  an  en  revint,  el  les 
jfeuiles  eurent  le  dessous...  celle  fois.  Tant  il  est  vrai  que  le  bon 
plaisir  est  le  plus  complaisant  des  maîtres  et  le  plus  doux.  Il  faut 
dire  aussi  qud  ie  philosophe  lombard  n'avait  pas  campromis  le  (em- 
jmel  :  ses  livres  n'étaient  flétris  gue comme  recelant  le  panthéisme. 
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cette  faconde  séduisante  qui,  selon  le  mot  si  juste  de  saÎDt 
Augustin,  fit  croire  en  1854  qu'il  disait  vrai.  Des  évéques  eux- 
mêmes  y  furent  trompés.  Qu'il  nous  permette  de  lui  indiquer 
un  texte.  Ce  n'est  pas  la  fantaisie  d'un  ennemi  des  papes,  c'est . 
l'œuvre  réûéchie  d'un  écrivain  qui,  faisant  L'histoire  de  la  ' 
papauté  au  seizième  siècle,  en  a  été  estimé  l'apologiste,  et  non 
sans  raison,  car  il  admire  cette  institution  au  moins  autant  que 
le  peut  faire  H.  Guizot.  Ce  texte  se  lit  au  règne  de  Paul  III; 
le  voici  :  Cest  que  les  intMli  temporels  de  la  papauté  te  trou- 
vaieni  encore  me  fois  en  opposition  avec  ses  inlirils  spirituels  (1) . 
Ranke  avait  aperçu  de  bonne  heure  ce  phénomène,  leqnel 
ce  peut  étonner  qu'un  homme  étranger,  à  k  connaissance  du 
cœur  humain,  ou  bien  un  chrétien  qui  ne  réfléchit  point  que 
l'Évangile  n'est  pas  double,  qpe  les  traditions  terrestres  ne  peu- 
vent rien  contre  lui,  et  que  tout  sacerdoce  qui,  au  nom  du 
Christ,  affecte  une  domination  temporelle,  se  place  hors  des 
influences  de  l'homme-Dieu  et  se  précipite  de  ruine  en  ruine. 
Citons  encore:        i 

■  La  lutte  des  intérêts  e|ùriluels  et  temporels  ^^ans  laquelle 
la  papauté  s'était  placée  paraissait  soulevée  tout  exprès  pour 
procurer  aux  opinions  de  la  réforme  une  domination  com- 
plète. • 

C'est  par  celte  réflexion  que  l'admirateur  de  la  papauté  ter- 
mine une  savante  étude  sur  le  pontiAcat  stérile  et  le  funeste 
règne  de  Clément  Vil.  Relisez ,çleclaur,  cette  conclusion  d'un 
protestant  impartial,  et  vous  saurez  peut-être  pourquoi 
H.  Guizot,  cet  autre  huguenot  illustre,  est  partisan  du  tem- 
ptrel. 

L'abbé  Passagliaest  homme  h.  vérifier  les  monuments  nom- 
breux et  authentiques  sur  lesquels  s'appuient  les  pensées, 
conclusions  et  réflexions  du  docte  Allemand  ;  et  il  peut,  avec 
son  talent  d'écrire,  exposer  le  tout  sans  courir  grand'risque. 
Un  ecclésiastique  français  ne  saurait  le  faire,  à  moins  de  s'ex- 


(ij  T.  Il,  p.  25.  Debécourt,  1838. 

Douze.  bvGoogle 


—  67  — 

poser  &  la  misèreou  à  une  rétractation  honteuse.  Deaos  jours, 
tout  prêtre  qui,  dans  notre  pays,  veut  parler  an  public,  doit 
se  pénétrer  du  sensde  ce  que  disait  Sosie; 

Hais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi  de  gr&ce,  k  l'afance, 
De  quel  air  il  tous  plaît  que  ceci  soit  traité, 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  1«  voit  uiité  t 

Faut-il  dire  la  vérité 

Ou  bien  user  de  complaisance  1 


Ce  prêtre  serait  perdu  &  jamais,  si  aux  considérations  d< 
'  Aaflfce  il  joignait  les  récils  du  ministre  Torcy  sur  Client  X/, 
le  roi  d'Espagoeet  l'empereur  (1).  II  s'agissait  de  Tltalie,  qui 
alors  déjà.. .  —  Halle-li,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'en 
dire  plus  long.  —  Un  écrivain  non  suspect  dejaméntsme,  tel 
qu'un  fils  de  Loyola,  un  disciple  de  Bellarmiu,  aidé  de  ces 
faits  constants  et  éclatants,  établirait  sans  peine  que  le  tempo- 
rel est  UD  reptile  qui  de  tout  teînps  rongea  le  cœur  de  la  pa- 
pauté. Quoique  non  janséniste,  quoique  nourri  au  sein  da 
Jetu,  quoique  théologien  des  Marianistes,  Passagtia  pourrait 
n'êtro  pas  suivi  par  les  évâques  dans  cette  voie  de  vérité  et  de 
justice  historique,  mais  il  s'en  consolerait.  Il  serait  approuvé 
par  le  bon  sens  public,  par  les  lecteurs  de  la  Patrie  et  par 
quelques  cardinaux  dont  on  assure  qu'il  est  la  bouche  et  le 
hérault.  Honneur  k  ces  bons  esprits,  à  ces  ftmes  pieuses»  à  ces 
cœurs  généreux  I  ils  contribueront  au  salut  de  la  république 
chrétienne.  X... 


(1)  Ces  récits  sont  insérés  dans  les  Mémoiret  du  duc  de  Saint'Si- 
>non,  aux  ctiapilres  intitulés  :  Hégenceduditc  ^Orléans, 
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L'EXÉCUTION  DE  LUCATEXll 


Nous  avons  déjà  entretenu  nos  tecleuis  de  ce  drame  san- 
glant qui  a  eu  lieu  k  Rome,  par  ordre  de  celui  qui  se  dit  seul 
Ticaire  de  Jésns-Chriat  en  ee  monde,  et  dans  lequel  on  aurait 
fait  tomber  la  (êle  d'un  innocent. 

Les  journaux  dévoués  au  pouvoir  temporel  soutiennent  que 
LucatelU  élart  le  vrai  coupable,  et  que  Castrucci,  qui  déclare 
être  le  meurtrier  du  gendarme  romain,  a  obéi  en  cela  aux 
menaces  d'une  société  secrète  dont  il  ferait  partie. 

tejournaUe  jffondâ  résume  ainsi  ce  qu'ont  dit  les  journaux 
romains  : 

■  La  presse  révolutionnaire  veut  absolument  que  Castrucci 
soit  rassftssin  du  gendarme  pontifical  TelluU.  Lo  itislhenreux 
Casttueci,  qui  fait  partie  dessociétés  secrète,  est  oHigé .de  se 
prêter  au  r6Ie  qu'on  lui  impose.  Il  fut  obligé  d'abord  de  se 
4onner  comme  ('assassin ,  et  les  magistrats  de  Florence  le 
firent  mettre  en  {M-îsod.  L'instruotion  eut  bientàl  prouvé  qu'il 
n'était  pfts  mâme  à  Rome  le  29  juin,  jour  de  l'assassinat,  &t 
OD  le  reldcbitt'  SîogoUète  justice,  d'ailleurs,  qui  laisse  la  li- 
berté, i  un  indifida  capable  d'enlraver  la  justice  d'an  autre 
l^ys  par  un  mensonge  l  Castrucci  écrivit  ensuite  i,  sa  mère  la 
lettre  que  nous  avons  reproduite  et  qui  témoignait  de  sa  four~ 
becie.  Aujourd'hui,  oa  le  for<»  de  désavouer  cette  lettre  et  de 
dire  qu'il  no  l'avait  écrite  que  pour  s'assurer  sa  mère.  Voilà 
oii  en  sont  réduits  les  membres  des  sociétés  secrètes,  et  voilà 
l'bomme  dont  le  témoignage  suffit  à  la  presse  révolutionnairee 
pour  proclamer  l'innocence  de  l'assassin  Lucatelli.  > 

rious  allons  citer  les  lettres  de  Castrucci  ;  car  il  est  nécessaire 
que  les  catholiques  sachent  si  le  Pape  a  condamné  et  fait 
exécuter  injustement  l'infortuné  LucatelU.  La  question  est 
grave.  Si  Lucatelli  a  été  innocent,  et  s'il  a  été  exécuté  malgré 
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ta déclarstioQ  des  jages  qu'ils  n'avaient  pas  de  preuves,  ce  fait 
sera  nn  des  crimes  les  plus  épouvantablesde  la  papaotA.  Nous 
donnerons  donc  tous  les  renseignements  que  les  journaux 
publieront.  Nous  avons  entendu  le  M<mdê,  écoulons  mainte- 
nant Castrucci  : 
Oq  lit  dans  la  Nazione,  de  Florence,  16  octobre  : 
'  Giacomo  Castrucci  a  été  mis  hier  en  liberté.  Son  premier 
acte,  après  sa  sortie  de  prison,  a  été  de  rendre  compte  de  sa 
conduite  en  répondant  aux  imputations  de  VOsiervatore  ro- 
mano,  qui  l'accuse  de  s'ôtre  vendu  à  nous  ne  savons  quel 
parti,  pour  jeter  l'opprobre  sur  le  gouvernement  clérical  et 
l'accuser  à  la  face  du  monde  d'un  nouveau  crime. 

•  Voici  la  lettre  adressée  par  Castrucci  au  procureur  du  roi 
à  Florence  : 

A  AT.  le  procureur  du  rot  près  le  tribunal  de  première  inslanet 
de  Florence. 

■  A  peine  sorti  de  prison,  ayant  reçu  toutes  les  lettres  et  les 
nouvelles  de  Rome  et  ayant  repris  possession  de  mes  lettres, 
qui  étaient  restées  dans  la  maison  que  j'habitais,  j'ai  pu 
m'assurer  que  la  police  romaine  s'est  emparée  non-seule- 
ment de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ma  mère,  mais  aussi  d'une 
autre  lettre  que  j'envoyai  le  même  jour  à  ma  belle>sœur, 
Aogelina  Castrucci,  qui  ne  l'a  point  reçue.  S'il  était  de  l'in- 
térêt de  H|^  Uateucci  et  de  la  curie  romaine  de  publier  un 
paragraphe  d'une  lettre  écrite  dans  la  seule  intention  d'apaiser 
la  douleur  d'une  mère  que  j'aime  plus  que  moi-même  ,  il 
fallait  nattirellement  ne  pas  remettre  la  lettre  écrite  h  ma 
belle>sœur  et  ne  pas  lui  donner  de  la  publicité.  Celte  lettre, 
que  je  vous  prie  de  joindre,  par  acte  de  justice,  au  dossier, 
contenait  ce  qui  suit  : 

■  Jla  c][ière  Angélina, 

■  Aussitôt  que  la  présente  le  sera  parvenue,  je  le  prie  de  le 
■  rendre  aupi'ès  de  ma  mère,  et  de  rester  toujours  avec  «Ils» 
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■  toi  et  ton  mari,  alteroalireoient»  afin  qu'elle  n'ait  pas  con- 

■  naissance  de  ce  que  j'ai  fiait,  qu'elle  ne  se  chagrine  pas  trop 

■  et  ne  craigae  rien  poar  moi.  J'ai  la  conscieoce  de  n'avoir 
«  commis  aucun  crime,  et,  grftceà  Dieu,  je  suis  dans  un  pays 

■  de  chrétiens  où  on  eierce  la  justice  et  la  charité. 

■  Vous  aussi,  tranquillisez-vous,  je  vais^vous  apprendre 

■  tout  ce  qui  est  arrivé. 

>  La  nouvelle  m'arrive  que  Lncatelli  peut  être  condamné 

■  comme  auteur  de  la  mort  du  gendarme  TelluU.  Il  est  néces- 

>  saire  que  je  me  constitue  prisonnier  tout  de  siyte  ici,  car  ce 

>  n'est  pas  Lucatelli,  mais  moi  qui  ai  frappé  et  tué  le  gen- 

>  darme  furieux.  Par  cet  acte,  j'aurai  sauvé  la  vie  d'un  inno- 

■  cent  sans  me  déshonorer,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 

■  assassinat  politique,  dont  vous  me  savez  tous  incapable,  il 
«  s'agit  d'un  mouvement  où  les  combattants  des.  deux  côtés  se 

■  défendaient  eux-mêmes. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  nfa  mère  aura  appris  la  mort  de 

■  Lucatelli,  elle  pourra  croire  que  je  serai  aussi  condamné  & 

•  mivl  ici  et  se  désespérer.  Faites  donc  en  sorte,  vous  tous, 
«  qu'elle  ne  sache  rien,  qu'elle  ne  lise  aucun  journal,  et 
«  persuadez-lui  que  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  contient  la 

■  vérité,  et  que  les  bruits  qui  murent  à  Rome  sont  sans  fon- 

■  dément. 

■  Je  ne  penx  rester  que  très-peu  de  temps  en  prison,  parce 

■  que,  si  je  suis  jugé,  je  serai  déclaré  innocent  ;  s'il  n'y  a  pas 

•  de  jugement,  je  serai  bienlAt  mis  en  liberté.  Alors,  que  ma 
«  mère  sache  tout,  peu  importe.  Je  suis  bien  tourmenté  pour 
«  cela  seul,  et  si  tes  lettres  me  rassurent  à  l'égard  de  ma  mère, 

•  ce  sera  le  seule  consolation  que  j'aurai  en  prison.  Ne  manque 
«  donc  pas  de  m'écrire,  car  aussitôt  que  je  saurai  ma  pauvre 

■  mère  tranquille,  je  n'aurai  plus  rien  à  désirer. 

«  Adieu,  ma  bonne  Angélina,  embrasse  Pietro  pour  moi,  et 

■  crois-moi  toujours  ton  dévoué  beau-frère. 

•  GUCOHO.  » 

«  Je  dois  aussi  vous  faire  remarquer,  monsieur  le  procureur 
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du  roi,  que,  seloa  VOssnvatore  romano,  la  lettre  que  j'ai 
envoyée  à  ma  mère  porterait  la  date  du  24  septembre,  pré- 
dséiueot  le  joor  qàe,  aa  matin,  je  me  constituais  prisonnier 
ict.CommeDt  pouvaisrje  dans  la  même  heare  et.m'avouer  cou- 
pable et  me  déclaiei  inooceot  àa  fait  en  question  ?  Si  je  n'a- 
rais  pas  écrit  la  lettre  à  ma  belle-sceur,  comment  expliquer 
celle  à  ma  mère,  qui,  d'an  moment  à  l'autre,  pouvait  savoir 
que  je  m'étais  officiellemant  reconnu  l'auteur  delà  mort  du 
gendarme  ? 

•  Le  S6  septembre,  j'écrivais  également  à  un  de  mes  frères 
l  Ancôoe,  en  lui  avouant  toute  la  vérité,  et  le  priant  de  con- 
soler-par  tous  les  moyens  possibles  notre  mère.  Hou  frère  m'a 
répondu  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  remettre  à  la  prison 
de  Horate  et  que  Tûici  : 

«  AncAne,  1"  octobre  1801. 
■  Très-cher  frère, 
■  J'at  étè-très  peiné  d'apprendre  que  tu  es  détenu  &  Flo- 
tt  rence,.  mais  la  cause  pour  laquelle  ta  es  en  prison  esi  digQfl 

■  d'un  jeune  et  vrai  Italien.  Si  tu  as  versé,  le  sang'  de  Ion 

■  semblable,  c'est  dans  un  cas  de  légittue  défense,  et  en  même 

■  temps  tu-vengeais  les  torts  nombreux  faits  à  notre  famille 

•  par  l'inRlme  gouvernement  des  deux  pouvoirs.  Giacomo , 
«  tranquillise-loi,je  vais  faire  tout  mon  possible  pour  consoler 

■  nos  parents  et  surtout  noire  mère,  qui  est  inconsolable  ; 

■  je  vais  aussi  employer  tous  mes  bons  amis  pour  que  tu  sois 
<>  promptement  mis  en  liberté.  Aussitôt  que  tu  seras  libre , 

■  viens  danâ  les  bras  dé  Um  frère,  qui  partagera  avec  plaisir 

•  le  pain  de  l'exil  avec  toi.  S'il  l'est  permis-  de  m'écrire,  fais- 

•  le  tout  de  suite,  et  dis-moi  si  tu  as  Ëesoin  quelque  chose. 

■  Ton  affectionné  frère, 

■  Gioud  Castrucci.  ■ 

•  Ceci  devrait  suffire  pour  détruire  les  insinuations  par  les- 
quelles le  gouvernement  du  cardinal  Ântonelli  voudrait  me 
faire  passer  pour  on  menteor  et  un  homme  vendu. 
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«  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  Ud  extrait  du  procès 
Lucatelli,  imprimé  par  la  5acra  consuKa,  et  retiré  avec  une 
précipitation  incroyable,  est  arriTé  à  Florence.  C'sst  peut-être 
le  seul  qui  soit  resté  flt  que  le  comité  romain  ait  pu  se  pro- 
curer. Or,  il  résulte  du  procès  que  les  témoins,  quoique  gen- 
darmes, et  presque  tous  en  contradiction  dans  leurs  déposi- 
tions, se  sont  beaucoup  plus  rapprochés,  en  donnant  le  signa- 
lement du  meurtrier,  de  moi  que  de  Lucatelli ,  quand  ils  disent 
jeune,  grand,  maigre,  avec  de  grands  yeux,  tandis  que  Luca- 
telli était  plus  gras,  petit  et  avec  des  yeux  ordinaires,  coirimo 
rafftrment  tes  personnes  qui  l'ont  th  à  l'hôpital  de  la  Codso- 
latioD. 

«  Finalement,  monsieur,  je  sais  que  toutes  les  informa- 
tions ont  été  prises  par  les  Romains  qui  habitent  Florence 
pour  découvrir  la  vérité.  Une  personne  de  Rome  demeurant 
à  l'endroit  où  l'événement  s'est  passé,  m'ayant  aperçu  le 
22  septembre  dans  la  rue  Csizainoli,  dit  &  ses  amis  :  «  Voilà 
■  celui  qui  a  tué  le  gendarme  Veliuti.  •  Trois  autres  per- 
sonnes, entre  autres  M.  de  B.,.,  présentes  lorsque  je  fus  con- 
traint de  frapper  le  gendarme,  me  dépeignent  de  manière  à  ne 
pas  pouvoir  me  confondre  avec  Lucatelli. 

«  Voilà  ma  réponse  aoi  journaux  measongets  qui  veulent 
me  faire  passer  pour  un  menteur  ou  un  homme  vendu.  Je  ne 
suis  ni  l'un  ni  l'autre,  et  les  faits  me  donnent  pleinement 
raison. 

•  Croyez-moi  votre  dévoué  serviteur, 

«  GiACOBO  Castr«cci. 

«  FJûciBûce,  15  octobre  186',  • 


Nous  trouvons  dans  nn  jonrml  politique  des  détails  inté- 
resssDts  s«  uq  prélat  nmma  qui  neni  de  publier  ud  livre 
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foodiojaDt  contre  la  cour  de  Rone,  rnoosigoor  LiTerant,  Nos 

lecteurs  liront  avec  iolérét  quelques  &«guHDt&de  ce  travail  : 

MONSEIGNEUR  LIVERANI. 

•  Les  jourmux  incités  par  le  pouvoir  temporel  ne  cesHot 
pas  leurs  attaques  contre  Lirerani  et  son  dernier  livre  (1). 

«  Hgr  Livorani,  comme  il  lé  dit  Ini-mème  dans  son  livre, 
appartient  i  Dne  famille  romagnote  qui  n'était  ninolik  ai 
riche.  Hais  la  jeun»  honamaarait  un  ami  paissant  dons  an  de 
ses  compatriotes.  Cetamiétaitlecaidinat-archerëi^e  dlmola, 
destiné  par  la  Providence  aa  grand  TÛle  de  porter  et  peut-être 
bien  d'emporter  la  tiare. 

<  Le  cardioai,  qui  fut  dcpois  Fie  ï\,  le  fit  noble,  lui  et 
toute  sa  -famille  jusqu'au  dernier- descendant,  en  attendant  de 
pouvoir  le  faiie  riebe.  lorsqu'il  aurait  fini  ses  études  et  qu'il 
serait  entré  dans  les  ordres.* . . 

<  lly  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  (1.842],  un  collège  ap- 
pelé ^caâjtnû  «celéaMUtt^w;  réservé  aux  enfants  des  ^milles 
patricienoes  qtû  aspiraient  à  la  prélalare.  Hgi:  Liverani,  quoi- 
que noble  de  fialcbe  date,  fut  admis,  par  la  protection  du 
futur  saiot-père',  d&as  cette  ILlustte  pépiiuère  de  pcélaits, 

a  On  va  penser  que  c'était  M  le  collège  le  plus  p&rfatt. 
comme  qtù  dirait  VÊcole  etniraie,  XlnttUut  polytechnique  de 
la  [Hrêlrise.  Il  n'en  était  rieu.  Mgr  Liverani  nous  dit  qu'on  y 
passait  sa  vie  i  jurer,  à  bambocher,  à  se  vanter  de  toute  espèce 
d'ordures,  à  jouer  gros  jeu  jusqu'au  matin. 

<  Cela  fit  du  scandale,  u^ujo-à  la  cour  d&  Rome .  de  ma- 
niàre  qusie  saiat-pèrs  fut  obligé  de  supprimer  l'Académie  et 
de  renvoyer  les  élèves  aivec  des  paroles  focl  dureg  et  pleines 
d'unejnste  mdignalioii. 

*  Mf^  Liverani  n^'élaii  pas  dans  le  'collég«  ta  moment  de  la 
suppression.  IL  faisait  ailleurs  lee-saiots  exercice»  pour  se  pré- 
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parer  à  recevoir  les  ordres.  Malgré  cela,  il  eo  fut  si  humilié 
qu'il  n'osait  plus  se  montrer  dans  Reme.  Il  eut  besoin  des 
conseils  et  des  encouragements  d'un  respectable  prélat  pour 
quitter  sa  retraite. 

■  £a  attendant,  son  protecteur  était  devenu  pape.  Mgr  Lî- 
verani,  anobli  par  lui,  lancé  par  lui  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, dut  ouvrir  son  âme  aux  plus  belles  espérances.  Hais  il 
était  cro^'ant,  il  était  savant,  il  haïssait  les  abus,  il  avait  des 
scrupules. 

«  Tout  cela  l'aurait  avancé,  en  toat  autre  pays;  tout  cela 
le  fit  passer  pour  sol  et  pour  fou,  non-seulement  aux  yeux  des 
prélats,  mais  du  saint-pèrè  lui-même,  qui  les  écoutait.  Il  eut 
de  beaux  titres  :  les  titres  ne  coûtent  pas  cher,  à  Rome.  On  le 
nomma  prélat  domestique,  protonetaire  apottoliqut  pard'ct- 
pant,  référendaire  de$  devx  signcUures,  votant  de  dettx  congre- 
gdlions,  chanoine  de  la  basilique  libérienne,  baron  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  fer,  membre  d'une  vingtaine  d'académies  de' 
toute  espèce,  etc.,  etc. 

<t  C'est  plus  qu'il  A'en  faut  pour  satisfaire  la  vanité  et  l'am- 
bition d'un  jeune  prêtre;  mais  tout  cela  ne  ïtfpportait  pas, 
comme  il  le  dit,  le  salaire  d'Un  valet  et  d'un  domestique  ordi- 
naire. Au  bout  d'une  dizaine  d'années,  il  donna  sa  démission^ 
vn  qu'il  avait  payé  plusde  15,000  écus  romains  la  satisfaction 
de  porter  sa  soutane  violette  et  d'étaler  ses  beaux  titres. 

■  Sa  démissidh  ne  fut  pas  acceptée  par  le  pape  :  semel  abas, 
semperabas.  C'est  le  cardinal  Antonelli  qui  lui  signifia  la  vo- 
lonté du  saint-pèrej  et  qui  s'empressa  de  le  consoler  par  toute 
espèce  de  bons  procédés.  Hgr  Liverani  n'a  pas  à  se  plaindre, 
comme  il  le  dit,  du  cardinal  Antonelli.  Il  lui  garde  même 
beaucoup  de  reconnaissance  personnellement,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  livrer  ses  actes  au  pilori  de  l'histoire.  Il  faut  te- 
nir compte  de  cette  déclaration  do  l'auteur,  pour  écarter  tout 
soupçon  de  partialité  et  de  rancuiH  dans  les  terribles  révéla- 
tions qu'il  vient  de  faire  devant  l'Italie  et  l'Europe  étonnées. 

«  Noos  devons  ajouter  que  Hgr  Liverani  n'a  volé  ni  ses 
titres  ni  la  considératios  dont  il  jouit  dans  le  monde  dérical. 
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Toute  M  vie  a  é(é  vouée  k  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique, 
da  droit  canon,  de  la  patrologie,  des  rites,  des  inttîtotions, 
des  traditions  romaines. 

■  II  a  fait  un  gros  bouquin  sur  les  reliques  du  preiepio 
(crèche)  de  SatDte-Harie-Hajeure  :  il  a  écrit  l'apologie  du 
pape  Jean  X  et  d'Honorius  II,  il  a  publié  leur  code  diptoma- 
lique;  il  a  traduit  les  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand  :  cinq 
volumes;  simple  échantillon  de  ce  qu'il  pourrait  faire  eu 
semblables  matières. 

■  Franchement,  le  saint-père. et  le  cardinal  Antonelli  ont 
eu  grand  tort  de  ne  pas  lui  confier  le  soin  des  archives  et  I& 
lélofme  du  rituel  romain.  Ils  l'ont  laissa, vivrei  Rome,  han- 
ter les  antichambres,  étudier  les  hommes  et  les  choses  telles 
qu'elles  sont  de  nos  jours  dans  le  centre  delà  catholicité. 

■  Cette  Ame  croyante  en  fut  froissée,  blessée,  pénétrée  de 
douleur  et  de  sainte  colère.  Il  quitta  Rome  ;  il  secoua  la 
poussière  de  ses  souliers,  et,  du  fond  de  sa  retraite  è  Florence, 
il  Cta  le  masque  avec  le  courage  d'un  prophète  et  l'indigna- 
tion évangélique  de  saint  Pierre  Damien.,,. 

■  les  spirituels  pamphlets  d'Ahout,  la  Rome  des  papes  de 
Piaociani,  sont  peu  de  chose  i  cAté  du  livre  de  ce  témoin  ocu- 
laire, de  ce  prélat  domestique  révolté.  Il  ne  manque  à  ce  livre 
que  d'être  moins  pAteux,  moins  âlandreux,  pqur  porter  la  lu- 
mière dans  toutes  les  consciences  et  pour  juger  en  dernier 
ressort  les  Antonelli  et  compagnie.  Hais,  quel  qu'il  soit,  ij  est 
toujours  un  acte  d'accusation,  un  réquisitoire  irréfutable  et 
foudroyant. 

•  On  a  d'abord  passé  outre,  dans  l'espoir  qu'il  resterait 
.  inaperçu  :  mais  voyaut  qu'à  la  première  édition  succédaient 
laieconde  et  la  Iroisiàme,  les  journaux  de  Rome  et  les  organes 
du  pouvoir  temporel  ont  accepté  la  'bataille,  et,  ne  pouvant 
pas  nier  les  choses,  onf^pris  k  tâche  de  mordre  et  de  calom- 
nier récrivain. 

«  Ils  ont  mis  à  l'index  son  ouvrage  {c'était  très-focile)  ;  ils 
ont  appelé  l'auteur  ad  pedn,  le  menaçant  de  censure,  de  sus- 
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penskfi,  A«  teate  espèce  de  peines  eedésisstiques  dons  ce 
monde  eLdansl'aalrc. 

•  Maintenant,  quel  est  cet  ouvrageT  - 

a  C'est  d'abord  la  photographie  de  Borne  et  de  ses  grands 
perscuuiages  conteinporains  :  Antonelli,  Méroda,  &slli,  Be- 
rafdi,  etc.,  etc.  M.  Àdaibi;rt  Pliilis  vient  de  réiuin,er  d'une 
manière  frappante  et  trës-franQaise  celle  partie  de  l'œuvre  do 
Liverani,  sous  le  titre  de  :  Confessions,  f  un  prolonolaire  apo- 
stolique. C'est  la  partie  la  plus  piquante;  mais  ce  n'est  pas 
tout. 
,  Le  prélat  romaÎD,  très-versé  dans  l'histoire,  a  foil  le  paral- 
lèle du  régioie  actuel  avec  celui  des  plus  mauvais  temps  de 
l'Éjsliïe.  Il  décrit  surtout  deoi  époques  de  la  papauté  :  celle 
qui  a  suivi  de  près  le  concile  de  Trente  et  celle  de  Benoit  TLUl 
(1724-1730).  Il  laisse  la  parole  aux  papes,  aus  cardinaux, 
aux  écrivains  du  temps  les  plus  respectables,  même  en  cour 
dd  Rome. 

«  Il  en  conclut  que  le  cardinal  Coscia,  de  funeste  mé- 
moire, vaut  mieux  que  le  cardinal  Anlônelli;  que  les  hommes 
et  les  actes  de  ces  trois  époques  se  ressemblent  :  si  les  deux 
premières  ont  amené  de  terribles  explosions,  nous  assistons 
maintenant  à  une  catastrophe  d'autant  plu;  terrible  que  les 
temps  ont  mûri  et  que  la  conscience  humaine  a  prononcé  son 
jugement.  » 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


.  Nous  lisens  dans  le  Itlonde  i 

«  On  lisait  ces  jours  dtrniers  dansle  ConsiUulhnnti;   .  . 
,  »  lej  pouvoir*  de-  «e  caonde  ne  s»  oonaerTent  ^u'ifi  se 
'transforoflant.  Le  gouveroemeat  (empoKlda  f«int-siég«  ne 
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«  pourrsit  se  soustraire "i  cette  toi  que  s'il  renlrait  dans  l'or- 

•  dre  descboses  divines,  s'il  était  institué  de  Dieu,  «t  c'est 

•  ce  que  personne  n'oserait  soutenir... 

"  Suffit-il,  pour  élie  infidèle,  de  croire  que  le  gouvernc- 

•  ment  temporel  est  un  établissement  purement  humain,  qui 

•  peut  unir  comme  il  a  commencé?  » 

<  Dans  le  christianisme,  comme  dans  son  divin  chef,  il  y 
i  un  côté  divin  et  un  côté  humain  ;  car  c'est  l'union  des  deux 
nstures  qui  le  constitue.  Il  est  donc  évident  que  le  gouvarne- 
ment  temporel,  comnie  du  reste  son  nom  l'indique,  n'est  pas, 
1  proprement  parler,  ■  dans  l'ordre  des  choses  divines;  ■  c'est 
le  privilège  de  l'ordre  spirituel  ;  et  personne,  en  êiïet,  n'oie- 
nit  soutenir  que  le  temporel,  le  terrestre,  l'tiumain,  est  sur 
le  même  pied  que  le  spirituel,  le  céleste  et  le  divin.  ■  . 

Ces  lignes  sont  signées  par  M.  de  Maumigny.  Le  Monde 
les  insère  comme  sa  propre  doctrine.  Nous  lui  demanderons 
ilors  comment  il  se  fait  que,  par  l'o^ane  de  M.  Dulac,  un 
de  ses  rédacteurs,  il  a  soutenu  qu'on  ne  pourrait  attaquer  le 
temporel  sans  attaquer  un  dogme  et  sans  élre  hérétique. 

—  On  écrit_de  Rome  au  Honde  : 

«  Oo  raconte,  depuis  hier,  de  singulières  aventures  sur 
M.  l'abbé  Passaglia. 

"  Un  de  ces  soirs  il  s'est  présenté  chez  le  secrétaire  de  l'In- 
dex, le  Hév.  P.  Uodena^  de  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Il 
avait  su  que  la  Congrégation  examinait  la  brochure  Pro  Cmttsa 
italica,  et  venait,  disait  -il,  réclamer  le  droit  qu'une  Balle  de 
Beoott  XIV  accorde  aux  auteurs  insignes  de  plaider  leur  cause 
devant  les  coasulteurs  avant  le  prononcé  de  la  sentence.  Le 
Pète  secrétaire  a  répondu  que  la  brochure  Pro  Camia  ilalka 
if  ant  été  publiée  sans  nom  d'auteur,  la  Congrégation  De  sau- 
rait accepter,  sur  une  simple  déidaraiû»)  tardive  de  H.  Pagaa- 
glifl,  la  sommation  qui  lui  était  faite,  et  que,  désireuse  de 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  Bulle  invoquée,  elle  jugerait  les 
fioclrines  de  la  brocharo  sans  que  M.  ^ab^é  Passaglia  prtt 
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ta  peine  de  les  développer  davantage   ou  de  les  dérendre. 

«  M.  Passaglia  est  parti  fort  penaud.  Incidit  in  foveam 
quam  fecit.  Il  s'est  reconnu  auteur  du  libelle.  Or,  l'on  désirait 
vivement  voir  cesser  l'anonyme. 

B  On  lui  attribue  d'autres  brochures,  une,  entre  autres, 
imprimée  à  Pérouse  :  Che  eosa  è  il  Partito  eattolico?  Qu'est- 
ce  que  le  parti  catholique?  Il  s'élève  contre  les  catholiques 
qui  défendeut  le  Pape,  contre  les  journaux,  et  surtout  contre 
la  Civilla  caitoHca. 

<  La  police  a  saisi  une  caisse  de  ces  derniers  libelles,  que 
M.  Passaglia  avait,  sans  fa^on,  fait  adressera  un  prélat,  afin 
qu'elle  pût  entrer  S' Rome.  Un  homme,  chargé  de  retirer  cette 
caisse,  a  dû  donner  à  la  police  des  explications  qui  n'ont  pas 
été  à  l'honneur  de  l'ex-jésulte.  Cet  homme,  nommé  Cugnoni, 
ancien  secrétaire  do  H.  Passaglia,  est  chargé  de  rédiger  ses 
l)rochures  italiennes;  car  le  savant  théologien, h  premier  théo- 
logien du  monde,  comme  dit  la  Nazione,  ne  daigne  écrire 
qu'en  lalin,  et  en  latin  de  la  bonne  époque.  D'autres  pensent, 
d'autres  traduisent,  lui  se  charge  du  latin;  c'est  son  affaire. 
Fendant  qu'il  était  an  Collège  Romain,  il  imprimait  des  in^ 
folio,  grflce  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Aujourd'hui,  il  nous 
jette  de  petites  brochures.  Les  révolutionnaires  n'ont  pas 
autre  chose  à  lui  soufûer.  Le  premier  théologien  du  monde  est 
simple  brocburier,  comme  M.  Cayla.  » 

Ainsi,  il  es.t  bien  entendu  que  les  in-folio  de  l'ex-Père 
Passaglia,  si  remplis  d'erreurs  et  de  mauvaise  foi,  ont  été  pu- 
bliés, grâce  à  la  Compagnie  des  JfJsuites.  Si  le  l".  Passaglia  a 
Téritabtement  quitté  cette  Compagnie,  qu'il  complète  la  révé- 
lation du  correspondant  romain  du  Monde;  qu'il  dise  et 
prouve  que  ses  gros  livres  ont  été  un  œuvre  collective,  et  que 
ce  sont  ses  anciens  confrères  qui  l'ont  trompé  lui-même  en 
lui  fournissant  les  ignobles  matériaux  qu'il  a  employés. 

Le  même  correspondant  écrit  encore  au  sujet  du  même 
écrÎTaio  : 
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«  H.  PassagUa  est  toujours  rotgcit  d'une  cerlaioe  att«DlioD 
de  ta  part  des  révolutionnaires.  Son  triomphe  sera  court. 
Hous  le  lui  disons  avec  certitude.  On  fait  beaucoup  de  com- 
mentaires sur  rentretien  que'  l'on  dit  avoir  eu  lieu  entre 
S.  £m.  le  cardinal  Altieri  et  ce  malheureux  ptfitre.  Quelques 
personnes  renient  que  M.  Psssaglia  ait  consenti  noo-seula- 
ment  à  renier  le  libelle  Pro  Causia  italica,  mais  encne  & 
écrire  une  réfutation.  Ceci  est  par  trop  in  vraisemblable, - 

■  On  parle  de  la  fondation  d'un  journal  h  Florence,  qui 
serait  rédigé  par  l'ex-chanoine  Reati,  l'ex-chanoine  Liverani, 
uu  certain  abbé  Simonetti,  récemipent  «rrâté  èi  Rome,  et  don 
Carlo  Passaglia  lui-même.  D'autres  nient  que  ce  dernier 
doive  faire  partie  de  cette  rédaction.  » 

Ifoas  compléterons  ces  renseignements  &  l'aide  d'autres 
journaux  ou  correspondances  : 

Un  journal  de  Turin,  r£jpen>,  lutiu  donne  les  détails  sui- 
vants d'une  conversation  qui  aurait  eu  lieu  entre  .l'auteur  du 
fameux  livre  sur  le  pouvoir  temporel  et  le  card^iat  Altieri, 
présiâeàt  de  la  congrégation  de  Vlniex.    i,;.      „.■  < 

Invité  ad  audiendum  verbum  parle  cardinal  Altieri,  le  Père 
Passaglia  se  rendit  chez  le  prélat.  Entrant  immédiatement  en 
matière,  celuiHsilui  annonça  que  l'opuscule  fro  Cauua  Ua- 
tiea  était  déjà  antre  les  mains  de  la  sacrée  congrégation  de 
l'Index,  pouréire  examiné  attentivement  et  jugé  selon  les 
formes  établies  par  là  Constitntion  du  Pape  Benoit  XIV.  Le 
Père  répondit  qu'en  agissant  ainsi,  la  congrégation  faisait  son  ' 
deroirsuivant  les  constitutions  pontificales,  lesquelles  âevaient 
être  respectées  par  tout  bon  catholique. 

Le  cardinal  ajouta  ; 

—  Le  libelle  sera  certainement  condamné,  car  l'opinion  des 
Juges  et  des  cardinaux  est  déjà  connue  de  toute  la  ville. 

—  Je  ne  vois  point,  répliqua  l'abbé,  qu'il  me  soit  néces- 
saire de  connaître  la  sentence  avant  qu'elle  soit  prononcée. 

—  Cette  nécessité  e^  pourtant  d'une  urgence  extrême, 
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repdTtit-le  prélat,  puisque  U  voix  publique  tous  accuse  d'être 
l'auleur  de  ce- libelle.. 

—  Je  ne  dois  point  me  soucier,  observa  l'abbé,  des  acca- 
salions  portées  contre  moi  par  là  voix  publique,  mais  seiile- 
meot  des  questions  qui  Da«  seront  «dressées  par  l'autorité  de 
l'Église. 

^^  Eb  bien!  ajouta  te  cardinal,  je  sni$  inresU  de  pouvoirs 
réguliers  pont  tous  demander,  au  aom  du  pape,  si  vous  êtes, 
oui  ou  non,  l'auteur  du  libelle.  ^    . 

—  A  cette  demande,  répondit  le  prêtre,  je  dois  vous  oppo-  ' 
ser  ceci  :  que  l'auteur  d'écrits  religieux  n'est  obligé  par  les 
constitutions  à  répondre  s'il  veut  ou  non  en  accepter  la  res- 
ponsabilité, qu'alors  seulement  que  de  tels  écrite  ont  été  pro- 
hibés par  une  sentence  de  la  sacrée  congrégation  de  l'Index. 
Quand ïette  sentence  sera  prononcée,  je  ferai  la  déclaration 
qu'on  m'excite  àfaire  aujourd'hui,  mais  non  pas  avant. 

—  La  sentence  sera  prononcée  demain,  répliqua  le  prélat 
rendu  furieux  par  le  sang-froid  et  l'obstination  de  son  inter- 
locuteur, et  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  le  libelle 
sera  condamné. 

—  J'ai  de  tout  cela  une  tout  autre  opinion  que  Voire  Sei- 
gneurie, dit  l'abbé,  parce  que  ji  crois  que  l'écrit  n'est  pas 
censurable.  ■  , 

—  Et  pour  quelle  raison?  demanda  le  prélat. 

—  Parce  que  condamner  cet  écrit  serait  condamner  du 
même  coup  saint  Augustin  et  saint  Cyprieo.  Véritablement, 
le  livre  soumis  en  ce  moment  au  jugement  de  la  congrégation 
n'est  point  une  œuvre  nouvelle, un  travail  original, mais  bien 
un  recueil  des  vérités  enseignées  à  l'Église  par  les  plus  respec- 
tables de  ses  docteurs.        ■       ■ 

—  Eb  bien,  nous  condamnerons  saint  Âuetistin  et  saint 
Cyprien  1  s'éaia  Le  cardinal  Jndi^. 

—  C'est  impossible,  lï^Qdit  l'abbé  tf»  sonnant,  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  faire,  une  congrégation  de  nestorieHS»  de 
manichéens  et  âe  donatisteft. 

L'eatTStien  se  termina  pai^ss  paroles.  Ije^aidinaV  ronge 
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da colère,  se  leva,  et,  cong^^diant  brusquemenl  l'abbé,  lui 
annonça  que  le  pape  serait  informé  du  refus  qu'il  faisait  de 
se  soumettre  avant  que  la  sentence  de  ta  congrégation  ffit 
prononcée. 

Cette  anecdote,  paratl-il,  a  couru  par  toute  la  ville  en  ex- 
citant une  gaieté  générale  parmi  la  population.  On  connaît 
aujourd'hui  le  jugement  de  la  congrégation,  qui  a  conclu  ù 
la  condamnation  du  livre.  Le  père  Passsglia  a  écrit  aussil<ït 
pour  s'en  déclarer  l'auteur,  en  invocguant  la  bulle  de 
Benoit  XIV,  qui  autorise  les  auteurs  à  défendre  leurs  œuvres 
devant  la  congrégation.  Ce  droit  lui  a  été  dénié.  Du  reste, 
l'ex-Jésuite  no  perd  pas  son  temps,  et  le  IroiMëmc  opuscule 
qu'il  avait  promis,  celui  relatif  à  l'excommunication,  vient 
de  paraître  à  Florence. 

La  Pfazione  de  Florence'  a  donné,  dans  son  numéro  du 
16  octobre,  la  déclaration  du  P.  Passaglla  demandant  à  se 
défendre  devant  l'Index.  La  voici  traduite  sur  le  texte  publié 
parce  journal: 

■  Le  soussigné  ayant  appris  par  le  Bruit  public  que  !a  Con- 
grégatioa  de  l'Index  devait  se  réunir  demain  9  octobre  pour 
donner  son  avis  (per  artitrare)  sur  l'opuscule  anonyme  Pro 
Gaussa  itatica,  s'en  déclare  franchement  l'auteur,  et,  en  vertu 
du  g  10  de  la  Bulle  Divina  et  Provida,  de  BenoltXIV,  et  pour 
d'autres  raisons  d'équité  et  de  justice, il  demandeet  exige  d'êlre 
entendu  pour  défendre  sa  propre  cause. 

«  C.  P&S9AGUA..   » 

Mais  la  Congrégatioa  de  l'Index  n'a  pas  jugé  à  propos, 
comme  on  l'a  tu,  d'écouter  l'auteur.Il  devait  bien  s'y  attendre. 
Au  lieu  de  reconnaître,  par  un  tel  acte,  et  on  présence  du 
cardinal  Allieri,  la  compétence  des  Congrégations  romaines, 
ii  eût  mieux  fait  de  prouver,  ce  qui  élait  facile,  qu  elles  ne 
peuvent  jouir,  seloD  le  droit  canonique,  de  l'autorité  qu'elles 
s'attribuent. 
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—  On  Ut  dans  une  Correspondance  de  Rome  adressée  au 
Tempi: 

•  Outre  le  traité  de  l'eicommuntcation,  l'sbbé  Passaglia 
publiera  très-prochainemenl,  toujours  à  Florence,  un  Pro/el 
de  convocation  d'un  Concile  œcuménique.  C'est  bien  décidé- 
ment tout  un  arsenal  ibéologique.  Il  est  très-curieux  pour 
l'esprit  pbilosophique  de  voir  ce  que  tout  cela  deviendra. 4*our 
ma  part,  j'assiste,  comme  à  un  diamo  plein  d'intérêt,  ji  ces 
grandes  obsèques. 

■  Des  renseignements  précis,  nombreux,  officiels,  recueil- 
lis avant  mon  retour  ici,  me  mettent  &  même  de  vous  dire 
que  les  publications  do  Passaglia  produisent  un  efTet  notable 
dans  le  clei^é  d'Italie.  M.  de  Cavour,  qui,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  avait  beaucoup  compté,  je  le  sais,  sur 
l'œuvre  de  l'abbé  Passaglia,  ne  s'était  pas  trompé  ;  il  connais- 
sait bien  le  terrain  sur  lequel  il  opérait. 

<c  Voici  donc,  en  résumé,  les  filets  théologiques  tendus,  dés 
maintsnant,  par  la  didactique  italienne  elle-mâme,  autour  de 
la  Papauté  :  Prenez  gariie  au  ickisme  ■'  —  Vous  ne  pouvez  pas 
vous  ixiler,  faire  le  marlyr.  —  Inanité  de  V excommunication . 
—  Appel  au  Concile.  , 

■  Je  ne  sais  si  je  mp,  trompe,  mais  je  ne  crois  pas  que 
Pie  IX  se  tire  faeilement  de  ces  petits  trébuchets  que  lui  pré- 
pare l'habileté  pr<?verbiale  de  ses  compatriotes.  Je  fais  ici  ma 
confession  très-sincèrement.  Quand  M.  de  Cavour  me  disait  : 
■  Attendez,  patientez,  vous  allez  voir  comment  nous  nous  y 
«  prendrons,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  la  théologie;  » 
quand  il  me  disait  cela,  je  faisais  l'incrédule.  Je  comprends 
aujourd'hui.  A  Is  vérité,  comme  il  le  prévoyait  encore,  nos     j 
ullramontains  de  France  vont  se  jeter  en  travers;  il  n'y  a  plus 
qu'eux,  comme  Pie  IX  le  dit  lui-même  souvent,  pour  ôlre    : 
héroïques  contre  l'évidence;  mais  Machiavel,  je  le  suppose,  '  { 
jouera  de  fiers  tours  à  ces  Gaulois  1 

«  Enfin,  et  pour  tout  dire  d'un  mot,  le  pastaglisme  va  de-  J 
venir  ehose  infiniment  plus  grave  que  beaucoup  ne  le  croient  :    | 
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je  Q'aarai  pss  de  mérite  k  avoir  prédit  cela  ;  j'ai  i  C6  sujet  di- 
vers renseigDemenisqa'il  est  bon  de  taire.  ■ 

Noos  ne  savons  si  la  polémique  à  la  tite  de  laquelle  se  place 
l'ex-jésuite  Passaglia  aura  autant  d'influence;  mais  un  fait 
certain,  c'estque,  telle  qu'elle  est,  elle  peut  mieux  que  tonte 
autre  entraîner  le  clergé  italien  dans  l'opposition  à  la  cour  de 
Rome.  Ce  cle^é  n'est  pas  assez  instruit  pour  aller  tout  d'un 
coup  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vérité  ;  il  faut  l'y  ame- 
ner doucement.  Les  brochures  de  l'ex-jésuite  Passaglia,  semi- 
ultramontsines  et  semi-libérales,  sont  très-propres  h  préparer 
le  chemin  &  une  doctrioe  plus  vraie  et  plus  lai^e. 

—  La  polémique  contre  le  pouvoir  temporel  impatiente  le 
Monde.  Il  y  répond  plutôt  par  des  platitudes  que  par  des  rai- 
sons. Voici  en  particulier  comment  il  apprécie  un  article  du 
Journal  dei  Débats  : 

«  Le  Journal  des  Débats,  qui  est  un  journal  bien  élevé, 
prend  un  autre  ton  que  te  Siècle  :  il  parle  avec  componction 
du  vénérable  Pie  IX,  il  éprouve  des  itonnements  doulourettx, 
il  ne  veut  pas  précipiter  son  jugement,  et  a  se  garde  d'accuser 
•  le  cœur  du  Pontife.  ■  Après  cet  exorde  de  chat  fourré,  il  dit 
doucement  an  pape  qu'il  se  trompe,  qu'il  brouille  le  tempo- 
rel et  le  spirituel  ;  il  lui  prêche  avec  onction  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde  ;  il  pleure  à  la  pensée  du  schisme  que 
l'obstination  du  Pontife  peut  provoquer,  et  il  termine  par  ce 
dernierlrait,  qui  va  changer  la  face  des  aiïaires  :  n  Le  pape 
'  s'est  honoré,  peut-être,  en  résistant  d'abord;  aujourd'hui, 

<  certes,  il  s'honorerait  en  codant,  s 

•  Quel  est  l'homme  autorisé  qui  dit  si  doucement  à  la 
graade  majorité  des  catholiques  et  du  clergé,  à  tous  les 
ùvêques  et  au  pape,  qu'ils  n'entendent  rien  à  la  théologie  et 
aux  vrais  intérêts  de  l'I^lisef  C'est  M.  Eug.ïung.MaisM.ïung 
est  modeste,  et  il  ne  prétend  s'avancer  qu'appuyé  sur  deux 
imposantes  autorités,  devant  lesquelles  tout  doit  en  effet 
céder  :    ■  celle  d'un  théologien  gallican  qui ,    après  avoir 

<  établi  que  le  pape  est  le  premier  ,  non  le  chef  des  évëques, 
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■  ajoute  que  la  question  de  soa  pouyoit  temporel  ne  saurait 
'être  une  question,  catbolique,  net  celte  de  H,  PftssagUa, 
tkiclogtenuUramoiUaiH..  L'uUramoùlaaigDie  et  Ia gallicanisme 
se  trouvadt  â'accofd  «elle  fot^^  l'ortheiioxie  du  Journal  (hs 
Débats  ne  saurait  hésiter.  Il  eite  le  passage  Euivant  dé  la  bro- 
chure de  l'ex-jésuite,  qui  témoigne  de  la  bonjw  foi  de  cet 
actor  pro  causià  italtcd  :  ■  La  séparation  du  sceptre  royal  et 

■  des  «lefs  de  saint  Pierre,  de  la  tiare  sacerdotale  et  du  dia- 

■  dème  moDarêfaique,  est  demandée  à  l'unaniiDité  (wno  ore) 
>  par  ceux  qu'une  garnison  étrangère  tient  «oucbés  malgré 

•  eux  sous  la.domiaalioa  polittqun  d'un  prêtre;  elle  est  de- 

•  mandée  à  l'unanimité  psr  les  populations  de  Tllalie  entière; 

■  elle  est  demandée  par  les  nations  tes  plus  éclairées  de  l'Eu- 

■  rope,  »  Toilà  les  autorités  de  M.  Tuog  ;  il  eût  pu  yjoindre 
celle  de  H.  d'Auriac,  du  Siècle,  sans  nuire  à  l'harmonie  de  ses 
citations.  > 

Le  Monde  s'est  bien  gardé  de  nommer  le  théologien  gallican 
cité  parle  /oiirnaî  des  Débaïs;  c'est  qu'en  le  nommant  il  se 
serait  attiré  une  réponse  désagréable.  En  effet  ce  théologien 
gallican  est  M.  l'abbé  Guettée,  qui  a  prouvé,  non  par  des  rai- 
'  sonnements  qui  lui  appartiennent,  maïs  par  l'autorité  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  que  la  papauté  moderne  mérite 
d'être  condamnée.  Le  Monde  ne  veut  pas  que  ses  lecteurs 
sachent  que  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  a  condamné 
toutes  ses  théories  sur  la  Papauté.  11  aurait  trop  de  peine  à 
se  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas. 

Pour  tous  les  articles  non  sigrUs  : 

L'abbé  Glbttëx. 


Paris.  —  Tff.  de  Cosson  ir   Comf-,  rue  da  Foiu-ScinMîenatJn,  It. 
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LA  CAUSE  ITALIENNE 

FAX  H.  l'aBbA  PA5BA0LU. 

(Premier  article.) 


Les  joDFQaux  de  toutes  naasees  s'oocopent  toujours  beau- 
coup dt)  l'es-jrâuite  Passaglia,  qui  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pérouse  par  te  roi  d'Italie.  Soo  ami 
Réati  est  nomué  directeur  d'uD  collège,  et  le  P.  jAcques,  le 
coofessearde  H.  de  Cavour,  est  d&coré  de  la  croix  de  Saint- 
Maurice  et  Saint-Lazare.  Le  journal  U  Monde  s'accorde  avec 
l' Opmion  natiùnaU  pour  BiUMiicer  qu'us  giftud  jnoaTemeat 
ibéotogiqse  s'organise  en  Italie  cuitre  la  coui  de  Rtnae.  Le 
premier  de  ees  jouroaux  s'en  exprime  ainu  : 

>  Les  réToluttonnairea  se  ménsgent  une  porte  sur  le 
scbisme;  et  l'ebbé  Passaglia  est  Tine  bonne  fortune  pour  eux. 
Les  brochures  de  l'ex-jésuite  ne  témoignent  pas  d'une  grande 
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force  de  raisonneoient  :  ses  ai^Dmenls  tortueux,  ses  innom- 
brables cilalioDi,  indiquent  un  homme  qui  cbercbe  i  s'aguer- 
rir et  dont  la  conscience  n'est  pas  tranquille.  Quand  it  essaye 
de  démontrer  que  le  pouvoir  temporel  ne  saurait  être  joint  au 
soaverain  pontificat,  on  cioit  entendre  M.  Caj'la.  Sa  bro- 
chure :  De  l'Exeommumcalion,  le  range  parmi  les  adeplesdu 
gallicanisme  parlementaire  ou  césarien  ;  voilà  où  en  est  venu 
le  premier  théologien  de  l'Italie  1  Gerson,  Bossuet,  Portalis,  la 
Sorbonne,  la  Déclaration  de  16SS,  sont  (our  i  tour  invoqués 
par  lui.  II  confond  l'abbé  Fleury  et  le  cardinal  Fleury ,  et  il 
nous  parle  de  ce  ■  savant  cardinal  Fleury  qui  a  écrit  dans  son 
«discourssurl'bistoire  ecclésiastique,  etc.  >  Les  connaissances 
historiques  de  l'abbé  laissent  donc  à  désirer.  Ses  raisonnements 
en  droit  public  sont  de  la  même  force  ;  il  va  jusqu'à  préten- 
dre que,  par  un  décret  du  25  février  1810,  la  Déclaration  de 
1682  est  devenue  loi  de  l'Elal.  Ce  qui  attire  vers  cette  époque 
l'abbé  Passsglia  est  sans  doute  le  souvenir  du  cardinal  Maury. 
■  L'année  suivante ,  dit-il ,  l'archevêque  de  Paris  et  son 
«  clergé,  admis  en  présence  de  l'Empereur,  donnèrent  aux 

•  déclarations  leur  adhésion  solennelle,  qui  fut  corroborée 

*  par  un  éloquent  discours  de  l'archevêque.»  Si  Victor- 
Emmanuel  a  besoin  d'un  cardinal  Maury,  il  est  tout  trouré. 
L'abbé  Maury,  qui  avait  enlevé  l'admiration  de  l'Europe  par 
ses  luttes  de  l'Assemblée  constituante,  tomba  de  ce  faite  dans 
te  schisme,  vaincu,  ébloui  par  le  succès  de  la  Révolution. 
Cette  vanité  d'esprit,  cette  faiblesse  de  caractère,  semblent  l'a- 
panage de  l'abbé  Passaglia,  qui,  lui  aussi,  avait  mêlé  son  nom 
à  de  glorieuses  discussions.  Pie  IX  est  aussi  humilié  aux  yeux 
du  monde  que  Pie  VII  l'était  en  1810.  L'abbé  Liveraoi  a  déjà 
tenté  de  profiler  de  cette  grande  détresse  de  l'Église  pour  se 
poser  en  réformateur;  .malhenreusement  ou  heureusement 
pour  lui,  il  ne  s'élevait  pas  assez  au-dessus  du  ridicule.  La 
première  place  étaitloujours  vacante:  l'abbé  Passaglia  se  pré- 
sente. Malgré  la  teinte  de  ridicule  qui  a  marqué  ses  débuts,  il 
est  prédestiné  à  un  certain  rôle  par  sa  réputation.  Il  sera  la 
ebeviUe  ouvrière  du  schisme  quand  le  moment  sera  venu.  Et 
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si  la  Révolution  pousse  jusqu'au  culte  de  Is  raison,  nul  doute 
qu'en  hâtant  le  pas,  il  n'arrive  h  l'heure  juste.  L'smbitieui 
abbé  a-t-il  mesuré  le  chemin  qui  s'ouvre  deTanl  lui  ?  L'effet 
de  ses  brochures  tombera  bien  vile.  Qu'il  refuse  au  Pape  le 
droit  d'excommunier  ceux  qui  portent  atteinte  au  pouvoir 
temporel  du  saint-siége,  cela  ne  changera  rien  i  ta  nature  des 
choses.  L'Église  est  une  nulorité  indépendante,  et  elle  se  dé- 
fend par  les  armes  qui  lui  sont  propres.  De  tout  temps  les 
schismatiques  ont  décliné  la  compétence  du  saint-siége  par 
des  distinctions  et  des  arguties  de  tout  genre.  La  séparation 
absolue  du  spirituel  et  du  temporel  qui  est  supposée  par  l'abbé 
Passaglia  n'est  qu'une  chimère;  le  temporel,  en  mille  circon- 
stances, touche  ou  spirituel,  car  il  met  enjeu  les  principes  et 
les  lois  morales  dont  la  garde  est  plus  spécialement  confiée  au 
Yicaire  de  Jésus-Christ.  ■ 

Le  Monde  s'élève  jusqu'au  comique  lorsqu'il  se  prononce 
contre  la  argument!  tortueux  et  les  innombrables  citations  de 
U.  Passaglia.  Il  y  trouve  la  preuve  que  sa  conscience  n'est  pat 
tranquille  lorsqu'il  cherché  à  prouver  que  îa  royauté  tempo- 
(Clle  doit  être  distraite  du  souverain  pontifient.  Il  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'on  pouvait  rétorquer  son  argument.  M.  Passaglia 
n'a  fait  qu'une  brochure  contre  le  temporel  ;  les  citations  qu'il 
y  B  mises  ne  peuvent  être  par  conséquent  innombrables.  Ce 
mot  pourrait  être  appliqué  beaucoup  mieux  eux  trois  énormes 
volumes  qu'il  a  compilés  en  faveur  du  nouveau  dogme  do 
rimmaculée-Conception.  C'est  là  qu'il  accumule  les  textes 
tronqués  et  les  raisonnements  tortueux.  Ses  raisonnements  et 
ses  textes  tronqués  n'étaient  pas  entassés  alors  pour  tranquil- 
liser sa  conscience,  mais  pour  tranquilliser  celle  des  catholi- 
ques que  la  définition  d'un  dogme  nouveau  pouvait  émou- 
voir, et  en  même  temps  pour  légitimer  l'acte  le  plus  despotique 
el  le  plus  ambitieux  que  la  papauté  se  soit  jamais  permis.  Le 
ifonde  n'avait  que  des  éloges  pour  les  arguments  plus  que 
tortueux  du  jésuite  et  pour  ses  innombrables  testes  falsifiés,  et 
Pie  IX  adressait  à  l'auteur  cette  lettre  flatteuse  - 


Douze.  bvGoogle 


*À  mon  p»  bim-aimi,  homme  religiittx ,  Charles  Ptusaglia, 
préfre  d«  la  Compagnie  d«  Jétm»  ^ofeuaur  de  théologie  au 
eûllége- romain. 

■  LE  PIPE  ne  IX. 

■  Fils  bifiQ-aimé,  homme  religieux,  salut  et  bénédiction 
apestoliquc.  C'est  avec  la  plus  grande  joie  que  nous  avons 
reçu  les  deux  volumes  de  l'ouvrage  qui  porte  le  titre  de  Com- 
mentaire fwr  l'tmmaeulie  Caneeplion  de  la  mère  de  Dieu  foU' 
jours  Vierge,  ouvrage  que  ta  as  publié  cq  langue  latine  et  que 
ta  nous  as  dédié.  Occupé  ssds  reUche,  et  succombant  sous  le 
poids  des  soins  que  réclame  noire  souveraio  pontificat,  nous 
n'avons  pu  lire  en  entier  ces  deux  volumes,  maii  ce  que  nous 
eo  avons  lu  nous  a  fait  le  plus  vif  plaisir. 

«  I4ous  avons  constaté  avec  quelle  piété,  quelle  science, 
quelle  érudition,  quelle  élégance  de  langage  ce  travail  avait 
été  fait,  et  nous  avons  admiré  comment  tu  t'étais  ingénié  à 
recueillir  dans  les  livres  sacrés  et  dans  les  csuvi«s  des  Fèroa  de 
L'Église  tous  les  éléments  nécessaires  h  la  gloriCicatioQ  de  la 
Uenheureuse  Hère  de  Dieu  «t  toutes  les  preuves  qui  peuvent 
aâtestM  son  Immaculée  Conception. 

■  Comme  rien  ne  peut  nous  être  agréableplosquelapropa* 
galion  du  culte  de  la  bienheureuse  Vierge, nous  avonsétéhea- 
renx  de  trouver  dans  cet  ouvrage  des  éléments  qui  puissent 
fournir  ata  ecclésiastiques  ample  matière  pour  parler  avec  au- 
t«ilé  sur  la  Vierge  ni^  de  Oieu,  et  pour  en  célébrer  les  pré- 
rogatives et  les  louanges. 

a  Nous  aUendons,  ûls  bien-aimé,  le  troisième  volume,  qui 
sera  certainement  Ifégaldes  deux  premiers,  et  nous  te  félici- 
tons de  consaczar  ton  talent  et  ta  haute  inlelUgence  i  la  glori- 
fication de  la  Vierge  Marie;  nous  t'exhortons  chaleureiuement 
à  poursuivre  avec  activité  ces  études  et  à  consacrer  ton  gésie 
à  écrire  de  teU  ouvrsigesi,  qui  ne  peuvent  âlr«  qoe  très-utiles 
à  l'Église  catholique. 

■  Knâfi,  comme  assuranoe  de  notre  biennillanee  particu- 
lière et  comme  avant-coureur  des  dons  célestes  qui  te  sonii  ré* 
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serves,  raçou  la  bâoédictioo  apasLaliqueque  ja  l'envoie, -fils 
bien -aimé,  du  plus  profond  de  mon  cœor. 
•  Donné  à  Rome,  14  décembre  1854. 

.  Pie  rX.  . 

Depuis  que  M.  l'abbé  Passaglia  a  atlaqué  le  temporel  pa- 
pal, le  Monde  et  le  pape  ne  veulent  plus  voir  en  lui  qu'un 
ignorant.  Les  correspondance!  adressée»  de  Rome  i  Torgane 
officiel  de  la  cour  papale  en'  France  laissent  planer  des  soap- 
(ons  sur  ta  moralité  de  l'ex-jésaile,  parce  qa'il  a  été  le  pen- 
sionnaire d'une  daine  anglaise  qui  a  dépassé  la  cinquantaine; 
elles  parlent  de  certains  volumes  que  les  lioni  jésuites  n'au- 
raient  plus  retroavés  dans  leur  bibliothèque  depuis  le  départ 
de  l'ex-Pèie.  LesBasiles  romains  savent  mentir,  on  le  sait,  et 
l'on  connaît  leurs  riisonnements  orrlioairns.  Passaglia  n'est 
plus  avec  eux:  c'est  un  voleur,  un  prêtre  immoral;  Liverani  a 
dévoilé  leurs  infamîej:  c'est  un  homme  ridicule,  im  fou  ;  Réali 
les  attaque  :  ce  chanoine  n'est  plus  catholique  ;  le  Père  Jac- 
ques est  décoré  :  c'est  un  ambitieux  qui  a  épuisé  tontes  les 
iolriguespouravuir  la  croîs.  On  connaît  cette  lactique  de  la 
coar  de  Rome.  Les  monsignori  sont  si  purs  qu'ils  peuvent  bien 
se  permettre  de  calomnier  ceux  qui  les  font  connaître. 

Noos  ne  prenons  pas  la  défense  de  H  Passaglia  contre  le 
Monde.  Nous  aimons  même  â  entendre  ce  journal  contester  la 
scienco  de  celui  qu'il  considérait  lui-même  naguëFe  comme 
If  premier  ikéologUn  de  Viiêlie.  Il  se  moque  aujourd'hui  de 
celle  expression  dopl  certains  jauriMOx  abasent;  mais  il  de- 
vrait se  rappeler  qu'il  a  propagé  lui-même  celte  opinion  par 
les  réclames  pompeuses  qu'il  a  consacrées  lux  travaux  du  pns 
moteur  du  nouveau  dogmfi.  ISous  qui  avons  autrefois  refusé 
ce  lilte  i  U..  Passaglia,  nous  le  lui  refusons  encore  aujour- 
d'hui; parce  quecaoe  sont  pas  tescircoosiaacesquidirigeDt 
le  theimomèlre  de  nos  idées,  mais  la  vérilé.  H.  PasMgUa  eM 
dans  le  faux  aujourd'hiii,  cooinie  il  7  fut  autrefois  lorsqu'il 
écrivait  l'apologie  du  dogme  de  Pie  ÏH.  Le  Mondsle  trouve 
gallican  parlemenlairt  ou  cétarien,  et  coua ,  nous  sonlosonq 
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qn'il  ne  sera  qu'an  ultramontsin,  un  jituile  digui$i,  tant  qu'il 
n'aura  pas  abandonné  sa  théorie  sut  le  pouvoir  (pt'rt(u«I  ab- 
solu de  la  papauté. 

Nous  engageons  donc  VOpinion  nationale  a  modérer  un 
peu  ses  éloges  à  l'égard  de  l'ex-jésuile.  Ce  journal  s'exprime 


■  Chose  rare  à  notre  époque,  et  rare  même  dans  le  clergé, 
le  Père  Passaglia  a  su  saciiGer  au  devoir  el  à  la  vérité  ses  re> 
lalioDS,  ses  amitiés  et  son  avenir.  Il  a  publié  des  livres  avec  la 
conviction  que  ces  livres  seraient  mis  à  l'index  et  qu'on  le 
mettrait  lui-même  au  ban  du  catholicisme,  tel  qu'on  le  com- 
prend à  Rome. 

■  Le  Père  Passaglia,  pour  lequel  toutes  les  feuilles  ctéri- 
caies  n'avaient  pas  naguère  assez  d'éloges,  le  premier  théolo- 
gien de  la  cour  ponliûcale,  dont  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
et  d'exalter  le  sens  droit  et  la  profonde  érudition,  le  Père  Pas- 
saglia n'est  plus  aujourd'hui  qu'nn  renégat;  on  fait  fi  de  sa 
science;  on  l'accuse  d'ignorance.  Le  plus  mince  séminariste 
pourrait  au  besoin  lut  en  remontrer. 

<  Telle  est  l'attitude  de  la  presse  religieuse  Tis4-vis  de  cet 
homme  illustre.  Il  n'en  sera  ni  surpris,  ni  affligé.  Mais  il 
est  bon  de  mettre  le  public  en  garde  contre  les  calomnies  di- 
rigées contre  sa  personne  et  ses  écrits.  ■ 

L'Opinion  nationale  a  raison  au  fond  dans  ce  passage,  mais 
elle  fera  bien  de  ne  pas  trop  affirmer  que  c'est  par  amour  de 
la  vérité  que  M.  Passaglia  est  entré  dans  une  voie  nouvelle. 
La  chose  n'est  pas  encore  bien  certaine.  Quant  à  nous,  il  nous 
reste  des  doutes.  Nous  voudrions  les  voir  se  dissiper;  nous 
avons  cherché,  dans  ses  brochures,  des  raisons  solides  pour 
nous  en  délivrer,  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé.  Notre  devoir 
est  de  le  dire.  La  théologie  n'est  pas  pour  nous  un  instrument 
politique;  la  politique  elle-même  n'est  rien  à  nos  jeux;  la 
religion  est  tout,  et  la  théologie  doit  être  son  organe  incor- 
roplible.  En  voyant  H.  Passaglia  attaquer  d'uû  côté  lelemporel 
papal  et  soutenir  d«  l'autre  son  despoUsme  spirituel,  nous  no 
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comprenoDs  pas  l'intérêt  que  l'on  attache  i  sa  brochure,  et 
nous  sommes  tenté  de  n';  voir  qu'ua  instrament  de  politi- 
que. Quoi  qu'en  disent  dos  maîtres  en  politique  libérale ,  nous 
troaTons  qu'il  est  plus  important  de  détruire  un  despotisme 
qui  De  vise  à  rien  moios  qu'à  dominer  les  intelligeoces  d'une 
■uanière  absolue,  que  de  détruire  une  soureraioeté  temporelle 
i  peu  près  insignifiante,  et  qui  ne  peut  que  contrarier  cer- 
.  tains  iDléréts  matériels.  Nous  nous  défions  donc  des  journaux 
qui  ne  croient  h  rien  et  qui  encensent  le  pouvoir  spirituel; 
nous  nous  défions  de  ta  brochure  Passaglia  qui  attaque  le 
temporel  au  profit  du  même  despotisme  spirituel.  Nous  ne 
Toyons  en  cela  qu'une  tactique  qui  exbale  une  forte  odeur  de 
jésuitisme. 

nous  sommes  ennemi  du  pouToir  temporel  »  parce  que 
nous  le  considérons  comme  contraire  à  l'Évangile  et  à  l'Église; 
mais,  sans  contester  au  pape  ses  prérogatives  légitimes,  nous 
sommes  encore  plus  ennemi  de  son  despotisme  spirituel,  qui 
a  eu  et  qui  peut  avoir  pour  la  société  chrétienne  des  résultats 
bien  plus  funestes  que  le  temporel. 

iprès  ces  considérations  générales,  nous  abordons  la  bro- 
chure de  U.  Passaglia,  qui  vient  d'être  traduite  en  français. 
Voici  la  préface  que  l'on  a  mise  en  tdte  de  celte  traduction  : 

■  La  brochure  dont  nous  livrons  la  traduction  au  public 
a  été  un  véritable  événement  ;  jamais  ce  mot  ne  fut  ptos 
juste. 

■  Il  paraîtra  naturel  qu'elle  ait  produit  une  seasatioa  ex- 
traordinaire, si  l'on  envisage  la  qualité  de  l'auteur,  l'actualité 
du  sujet,  l'Â-propos  et  le  grand  sens  de  la  solution  formulée. 

■  L'auteur  appartient  è  la  Compagnie  de  Jésus  ;  non-seu- 
lement c'est  un  préire  irréprochable  et  parfaitement  chrétien 
dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie,  mais  il  jouit  d'une  réputation 
européenne  de  science  et  de  talent. 

■  Il  a  été,  pendant  dix  ans  et  plus,  le  théologien  en  titre 
et  l'organe  officiel  de  la  cour  de  Rome. 

■  Quand  il  s'est  agi  d'exposer  et  de  placer  dans  leur  jour 
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les  ar^nwafe  sur  lesquels  repose  le  dogme  de  rimmaculée- 
Conception,  c'est  à  l'érudition  et  à  la  dialeelique  du  père 
Passagliâ  que  le  pontife  suprême  a  fait  appel. 

<  Quand,  peu  deleropsaprès,  il  fallut  répliquer  aux  objec- 
tions et  aux  difieullés  soulevées  par  la  proclamation  de  ce 
dogme,  jugés  par  qnelques-oDs  illégale,  c'est  encore  au  Père 
Pflsssglia  qu'échut  la  tnisst«n  de  perler  su  nom  de  l'Église 
catholique  mise  en  cause.  « 

Ainsi,  H.  Passaglia  ou  s°samis  donnent  comme  motifs  de 
confiance  ce  qui  Justifie  noire  déliance  à  l'égard  de  l'ex- 
jésiiite.  Cet  écrivain  se  prétend  dialecticien  et  Ikèologien , 
parce  qu'il  a  écrit  d'énormes  volumes,  pleins  de  faussetés  et 
(le  faux  raison Dcmenis,  en  faveur  de  l'acte  le  plus  despotique 
dé  h  papauté  spirituelle.  On  doit  te  consialer. 

Continuons  sa  préface  : 

>  A  tant  de  litres  qui  «ommandent  l'atlçHtion  et  le  respect, 
le  Père  Passaglia  en  joint  un  auire  qui  n'est  pas  d'une  auto- 
rité moindre.  Le  Père  Passaglia  a  été  le  conseiller  intime  de 
S.  S.  Pie  IX;  il  a  possédé  sa  coLfiance;  il  a  été  admis  dans  les 
secrets  de  sa  pensée  et  de  son  cœur;  il  en  a  regu  des  marques 
multipliées  et  précieuses  d'jimitié. 

■  Si  donc,  dans  le  conflit  maliieureux  qui  s'est  élevé  entre 
la  papauté  et  l'indépendance  de  l'Italie,  la  vôix  Û'an  tel 
homme  pouvait  être  suspecte,  ce  serait,  à  coup  sâr,  de  par- 
tialité en  fiiveur  de  la  cour  dy  Rome.  » 

Nous  le  crojons,  en  effet,  tellement  par(ia/,que  s»  polémi- 
que contre  le  temporel  ne  nous  semble  qu'une  laciîque  qui 
sent  trop  l'espritde  laCompngnie  à  laquelle  i!  appartient  sans 
doute  encore,  malgré  les  attaques. extérieures  dont  il  est  l'ob- 
jet. Le  Père  Lavallelte  a  été  attaqué  plus  grossièrement  encore 
que  le  Père  Passaglia,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  toucher 
un  bon  traitement  de  la  Compagnie. 

Poursuivons: 

.  ■  Ssns  dépouiller  Is  vénéfation,  ni  la<TeconnaissaDoe,  ni  la 
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fîMitté,  le  regard  ardsiaiSQnt,  oniqDeraeBt  Aie  sm<K  qui  «si 
son  âevoir,  l'Ame  4mne  des  épreares  de  rÉglise  et  des  éprao- 
ves  de  la  pairie  il«lieDiie,  le  Pèrs  Passagtiia  a  exprimé  scssen- 
tirneMs  de  oilojren  et  de  catholique  avfc  un  noble  dédain  des 
périls  de  loule  sorte  auiqueis  sa  franchise  l'ttxposart. 

•  Ua  TU  que,  par  suite  d'une  igaorance  toooslraeuse  et 
d'une  superstition  vraiment  païenne,  ee  nom  de  pouvoir  tem- 
porel avait,  deos  certaines  Ames,  le  crédit  d'un  dogan.  Saisi 
d'une  trop  juste  terreur,  il  a  eu  le  courage  de  dire  tout  haut  jk 
'  ces  ignorants,  b  ces  superstitienx  :  «  Vos  illusions  perdent 
«  l'Église.  » 

>  NoB,  le  pouvoir  temporel  n'est  pas  nndogmel  En  tout 
css,  ee  dogme  ne  figure  point  dans  le  Credo,  qui  renferme  tout 
ce  que  nous  devons  croire  et  professer*  en  tout  cas,  ce  dogme 
n'a  été  DÎ  connu  nî  pressenti  de  la  docte  et  sainte  antiquité 
chrétienne ,  de  l'Église  naissante,  des  âges  de  l'intégrité  évan- 
gélique.  » 

Et  le  dogme  nouveau  de  l'Immaculée  Conception,  ei-révé^ 
rent  Pore,  est-il  dans  le  Credo?  a-t-il  été  connu  de  la  sainte 
aniiquitô  chrétienne?  Vous  avez  voulu  prouver  qu'il  a  été 
pressenti,  et  nous  compreDons  toute  la  force  de  ce  mol  dans 
ïolre  bouche  ;  mais  vous  devez  savoir  que,  pour  prouver  ce 
prétendu  preisentimenl,  vous  avez  falsifié  tousles  témoignages 
de  la  sainte  antiquité.  Pourquoi  tautde  zèle  contre  un  pré- 
tendu dogme,  et  en /aveur  d'un  autre  qui  n'«st  pas  plus  légi- 
time? C'est  là  uneéoigoie  que  noua  voudrions  voir  éclaircîr. 

La  préface  continue  : 

<  La  ptpauléaéténilitante  et  triomphante,  elles  été  asso- 
ciée eux  épreuves  et  aux  conquêtes  des  apôtres,  elle  les  a  con- 
tinuées et  agrandiesïdtte  a  fait  asseoir  sur  te  Irfine  des  Césars 
la  foi  du  Cbfist,  elle  l's  imposée  aux  barbares  et  propagée  aux 
eilrémités  du  monde,  alors  qu'elle  était  indigente  et  dénoée, 
alors  qu'elle  vivait  de  rares  aumônes  «t  de  dons  spontanés  de 
la  Pfovîdmce. 

«  C'est  flaoseette  période  d'absiesement  et  <le  «aisère  setcm 
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lemoncle.  qaela  papauté  a  jeté  le  plus  Tlf  et  le  plaspurécUt; 
c'est  danscette  période  qu'elle  a  eu  l'étoaaaDte  gloire  décomp- 
ter presque  aulant  de.  saints  que  de  pontifes. 
«  Si  ^r^lisedecelempsonaTait  osédiie:  ■  Il  Tiendra  us 

•  jour  où  le  Pape  sera  roi,  car  il  ne  saurait  avoir  d'indépen- 

•  dance  qu'à  celle  conditioD,  ■  l'Église  entière  aurait  poussé 
UD  cri  d'horreur  et  tenu  pour  impie  uoe  telle  parole. 

■  La  marche  du  temps  modifia  ces  idées  et  cet  état  de 
choses. 

•  On  l'a  remarqué  mainles  fois,  un  journal  le  répétait  ré- 
cemment, et  celte  considération  est  devenue  aujourd'hui  un 
lieu  commun  sur  lequel  nous  rougirions  d'insister.  La  pa- 
pauté est  apparue  pauvre  dans  le  monde,  parce  qu'elle  appa- 
raissait au  milieu  d'une  société  opulente,  et  que  cette  pauvreté 
était  un  efScace  moyen  de  persuader  et  de  séduire  les  Ames, 

■  Il  était  nécessaire  que  la  papauté  devint  riche,  lorsque 
dans  la  décadence  romaine  la  société  fui  appauvrie,  afin  qu'elle 
pàt  agir  par  la  charité  sur  des  générations  en  proie  à  la  misère 
et  souffrant  la  faim. 

(  Il  était  nécessaire  que  la  papauté  fût  reine  dans  le  moyen 
Ige,  parce  que  ces  temps  de  violence  et  de  brutalité  étaient 
sensibles  &  l'appareil  de  la  force  et  au  prestige  de  la  majesté 
royale. 

■  Les  transformations  temporelles  de  la  papauté  ont  tou- 
jours été  dans  un  rapport  étroit  avec  l'esprit  et  les  besoins  âa 
siècle;  c'est  là  une  loi  visiblement  marquée  dans  l'histoire. 

■  Une  conclusion  inévitable  en  découle  :  c'est  que  si  notre 
siècle  réclame  de  la  papauté  une  transformation  nouvelle,  la 
papauté  commet  une  taule  et  ment  à  son  passé  en  j  résistant. 

•  Par  malheur,  on  se  trouve  aujourd'hui  devant  un  obsta- 
cle peu  préva.  Par  suite  de  l'équivoque  que  nous  signalions 
plus  haut,  quelques  intelligences,  sans  se  douler  qu'elles  cesse-- 
raient  ainsi  d'être  chrétiennes,  en  sont  venues  h  mettre  le 
pouvoir  temporel  au  rang  des  di^mes.  Or,  le  pouvoir  tempo- 
rel est  no. simple  accident,  une  (a$on  d'être  eitérieure  et  con- 
tingente. Le  pouvoir  temporel  est  né  ;  it  s'est  accru  ;  il  peut 
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déen)t(re,  H  peat  flair.  Il  a  passé  par  toutes  les  ^(âssitades 
aniqueltes  sont  soumises  les  choses  de  la  terre,  sans  que  ces 
changemenls  aieol  augmenté  ou  dimiaué  Tautorïté  spiritoelle 
du  pontife  suprême. 

<  Las  papes  qai  ont  été  des  rois  puissants  n'araient  pu 
UD  degré  de  plus  de  force,  de  rertn,  de  Tslîdité  spirituelle  que 
les  papes  qui  ont  été  Csîbles,  exilés,  emprisonnés,  i  la  merci 
de  leurs  voisins  ou  de  leurs  sujets.  » 

Ainsi  la  papauté  s  été  ce  qu'elle  a  dû  être  parle  passé.  Ses 
erreurs,  ses  ambitions,  ses  crimes,  tout  eela  est  justifié  par  les 
circoDstances.  Si  ce  n'est  pas  là  une^doctrine/isuîttgu*,  oilen 
trouvera- t-oa 7  En  voici  une  autre  qui  mérite  le  même  titre  : 

■  Un  autre  point  avéré  est  celui-ci  :  le  pape,  en  sa  qualité 
de  souverain  temporel,  a  toujours  été  comme  un  souverain 
quelconque  pour  les  princes  les  plus  sincèrement  chrétiens. 

,<  Certes,  s'il  fut  jamais  un  roi  animé  d'un  fervent  eiprU  à» 
catholicisme,  c'a  été  Louis  XIT  assurément,  le  révocateur  de 
l'édil  de  Nantes,  l'auteur  des  dragonnades,  le  bonrreau  de 
Fort-Rojai,  le  pénitent  du  Père  Lachaise,  le  complaisant  et 
servile  époux  de  la  dévole  Maintenon  ;  eb  bien  I  i  l'occasion 
d'on  simple  différend  diplomatique,  Louis  XIT  mit  sousie  sé- 
questre le  comtafVenaissin, qui  appartenait  au  pape  ;  il  attenta 
i  la  soBTeraineté  temporelle  du  pape  sansplns  de  soud,  sans- 
plus  de  remords  que  s'il  avait  été  q^aestion  de  TempereuF 
d'Allemagne,  do  duc  de  Savoie  ou  do  prince  d'Orange. 

■  Remarquons  en  ontre  que  le  pouToir  temporel,  qui  n'est 
pas  de  droit  imprescriptible  et  sacré,  n'existe  même  plus  en' 
(ait,  et  que  depais  trente  ans  il  végète  d'une  manière  précaire 
par  l'appui  de  l'Aotricbe  ou  de  la  France. 

«  Le  pouvoir  temporel  ne  saurait  donc,  h  aucun  titre,  ttre 
no  article  de  foi.  Nous  mettons  au  défi  l'ultramontain  le  plus 
osé  de  nier  cette  proposition. 

■  L'indépendance  du  pape  n'est  pas  non  plus  un  artide 
de  foi,  mais  une  nécessité  pratique  et  humaine.  Un  papeqai 
serait  dépendant  ne  pourrait  |pas  remplir  tes  devoirs  de  sa 
ro^mui  ^irittteile. 
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>•  U-^Aow  su^rilu  de  délibérer  si  ]e  pape  gardera  ou 
qpi^  w^  pouvoir  temporel;  ce  qui  jmpoïte,  c'eet  d'ariteraux 
iM99a»â!assurar  son  indépenduice.  » 

Royauté  spirituelle!  Voilà  le  mot  en  toutes  lettres.  Noas 
en  lieodrow  IxuioeiiotB.  LauïsîIV,  animé  dVn  ferwni.aiprit 
dâ'CelindieùfMi  ffoe  -qu'il  a- révoqué  i'édit  de  Nantes  et -or- 
donné lea  ângooua^esl  Eaeore  un  symptôme  non  équifoque 
de  l'opinion  de  M.  Fassaglia  sur  le  caractère  du  caÙioUcisine 
doatilattrittBeJa  r»)|a^té  absolue  luptpe. 

■Hoas  aoiottes  édifi|6.d^à;  oous  o'en  ponTSuivrous  pas 
DMiD»V«MawD  de  la  br0cluu««Ue'mdme. 

L'abbé  Guetta. 
^lAJiuiUaiupfO(itom**uméro.) 


t£S  COKF^aENCES  DE  S^-VINGEWT  DE   PAUL 


Naiu  avons  fAnaieii»  fois  ngoaU  les  abus  des  Conférences 
dcSaint^yincent  dePaal  ;  poar  les  juger,  il  suffit  de  savoir 
9('irile$  Des(Rit,aousan  autre  nom, queTaivuenae  Coogré- 
g^tiAD.dûittl«s  haute  faits  sous  la  Hesiauraticoi  sont  si  con- 
nus. Le  J>uia(lpat«tU,  les  «nûyens  secrets,  Les  directeurs,  les 
règleiiv«Qt$,  soDA)es{m^m^&  Oq  n'a  cbaqgé  que  l'étiguette,  parce 
que  r,«D  a  p«Asé  que  le  nom  de  Conférences  de  ^ict-Vinceut 
de  Paul  serait  |;ilus,popuIairaq¥ie  celui  de  Qoi^égalioqs  diri- 
gées par  les  Jésuites,  i^squ'ici  les  Conférences  éuient  oooslî- 
toéas  inégalement.  L«s  isombres  se  rassemblais*!  sans  tenir 
owpple  dos  Utts,«]Àst4nt«s.  Tant  que  le  gouvernement  a  mar- 
ché dans  une  voie  qui  convenait  h  ces  meHieuns,.ils  se:tiar«Dt 
dMUiunepruientie  réserve,  selon  IftsjstèoM  bien  coanii  des 
bofis  P<èreB  Direûleors.  Mais  il  paratt  que  le  gouvernement  a 
jierda  leurs  booues  gr&eos  d^uis  quelque  lamps;  nous  jie 
pouvons  pas  dire  pourquoi.  Dès  lors,  sans  faùa:dâ  politique 
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offîcielleipent.on  &t  une  certaine  propagande  ^ui  ne  fui  pu- 
du  goût  de  M.  le  ministre  de  l'intéiUar.  De  li  une  circulaire 
dans  laquelle  U.  le  ministre^apièi  avoir  de» né  aux  Conférences 
des  compliments,  que,  pour  notre  compte,  nous  jugeons  fort 
exagérés,  lesavertit  qu'elles  auraient  ài  se  mettre  à  l'areuir 
dans  la  légalité. 

Cette  Ijénigne  circulaire  a  été  roccasion  de  mille  doléances 
delapartdufiarti  eatholique.QuoU  soumettre  les  Conféreace» 
de  Saint-Vincent  de  Fanl  à  la  loi  !  mais  c'est  un  sacrilège. 
Et  puis,  quelle  inconvenance!  H.  le  ministre  donne  dans  la 
même  circulaire  des  éloges  aux  Francs- Maçons!...  Les  Confé- 
rences ou  leurs  amis  pouvaient  se  contenter  de  prendre  pour 
elles  ce  qui  les  poncernait,  et  leur  part  était  belUr  trop  belle. 
A  quoi  bon  profiter  de  l'occasion  pour  jeter  l'injure  à  la  tête 
des  autres?  Si  les  Franos^Haçons  sont  ausù  blômables  qu'on 
le  dit,  il  fout  lés  plaindie  etcberehec  cbazitablement  à  les 
éclairer,  mais  non  les  injurier. 

M.  Plantier,  évéqua  de  Nîmes,  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Il  en  a 
appelé  àa  minietie  de'  l'intérienr  au  ministre  des  cultes. pac 
une  lettfe  ^ui  a  leçu  aussitût  de  la  publLaité.  U.  l'évèque  de 
Filmes  s'jr  montre  d'une,  t^le  violence  que  M.  le  ministre  lui 
a  répondu  pH  eette  lettre,  qui  sera  appronsée  da  tout  vrai 
catholique  : 

ce  Monseigneur, 
•  La  lettre  que' Voire  Grandeur  a  bien  voulu  m'adresaer, 
et  qu'elle  a  fait  insérer  dans  plusieurs  journaux  de  Paris  et 
de  la  province,  à  l'occasioD  de  la  circulaire  de  91.  le  ministre 
de  l'intérieur  sur  les  associations  de  bienfaisance,  me  parait  en- 
plusieurs  points  profondément  regrettable. 

■  Votre  droit  incontesté,  monseigneur,  était  de  discute 
librementles  principes  et  les  mesures  de  la  circulaire  ministé- 
rielle. Vous  pouviez  biftmer  un  rapprochement  entre  deux 
institutions,  s'il  vous  semblait  blessant  pour  l'une  d'elles,  et 
plaider  éloquemment  la  cause-  d'une'  aesoeiation  cbvrttaMé  à 
'«quelle,  d'aîHeurSi  le  gowevnement  awitr^Ddapleinajus^' 

L,.,l,z<..t,C00gIf 


tice,  tout  en  réclamant  l'exécution  des  lois.  Mais  ta  chaleur 
des  convibUons  et  la  liberté  de  discussion  ne  dispensent  per- 
sonne de  l'observation  des  bienséances  et  des  règles  de  la 
modération,  fout  défendre  une  opinion  que  tous  jugiez  équi- 
table et  Traie,  il  était  inutile  d'employer  les  expressions  les 
plus  acerbes  contre  un  acte  émané  d'un  ministre  de  l'Empe- 
reur ;  et  pour  rendre  un  légitime  hommage  au  dérouement 
des  Conférences  deSaint- Vincent  de  Paul,  il  n'était  pas  besoin 
d'insulter  d'autres  associations  et  de  les  signaler  à  la  haine  et 
au  mépris  public. 

■  Ce  n'est  pas  ainsi,  monseigneur,  que  s'exprimait  l'ancien 
clergé  français  dans  ■  les  respectueuses  remontrances  »  aux- 
quelles votre  lettre  fait  allusion.  Permettez-moi  de  tous  dire 
combien  je  regrette  qu'en  tous  souvenant  de  ce  pieux,  sarànt 
et  patriotique  clergé  de  l'Eglise'  gallicane,  tous  n'ayez  pas 
saisi  l'occasion  qui  tous  était  offerte  d'imiter  le  calme  et  la 
dignité  de  son  langage. 

■  Bon  devoir  et  mon  caractère  m'éloignent  de  tout  ce  qui 
peut  exciter  les  passions  du  pays.  C'est  pourquoi  je  toqs 
supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  Tons  abstenir  désor- 
mais de  m'adresser,  sur  nos  affaires  religieuses  ou  politiques, 
des  lettres  dans  lesquelles  j'aurais  à  déplorer  encore  des  insi- 
nuations et  des  violences.  Je  n'y  saurais,  «n  effet,  convena- 
blement répondre  sans  une  vive  souffrance  pour  moi-même 
et  sans  un  grave  dommage  pour. la  religion,  dont  il  faut 
respecter  les  ministres,  mèine  quand  ils  s'égarent  hors  des 
voies  de  la  sagesse  et  de  la  charité. 

■  Agréez ,  monseigneur ,  l'assurance  de  ma  haute  cousî- 
déralion. 

*  te  ministre  dt  l'inslruetion  publique 
etdet  cultes, 

•  RotîLAND. 
«  Paria,  le  S  Dovembrc  186t  » 

Espérons  que  caltB  lettre,  aussi  sage  que  modérée,  servira 
de  leçon  non-seulementliU.  Plantier,  mais  à  tousces  évéqws 
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dtjiarii,  qai  s'imagineol,  parM  qu'ils  sont  reTÔlus  d'un  curac- 
tèresaerô,  avoir  le  droit  de  tout  dire,  de  tout  faire;  qui  parleni 
à  (nul  propos  de  la  liberté  de  l'Eglise,  mais  qui  ne  Teuleni 
de  liberté  que  pour  eux,  et  qui  poussent  cette  liberté  jusqa'ani 
eilrémes  limites  de  la  licence. 

L'abbé  Guettée. 


Mous  ne  sommes  pas  cuœpétent  sur  la  doctrine  appelée 
ipîn'fùme;  mais,  comme  OD  s'en  occupe  beaucoup  aujounl'bui, 
nés  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais,  sans  doute,  que  nous 
leur  donnions,  à  titre  de  renseignement,  la  lettre  suivante 
que  nous  adresse  un  de  nos  honorables  abonnés  : 


•  A  monsitur  le  rédactewr  de  I'Observatedr  cA.THOUQtJE. 

but  4e  «•rrcborer  «u  de  renveraer  1«  reUcl«ii 
ctarétieauer 

■  Monsieur, 

'Leipirilisme,  tel  qu'il  est  compris  et  développé  dans  le 
Monde  spirituel  de  M.  Girard  de  Caudemberg,  h  part  le  point 
de  vue  ultramontain  sous  lequel  a  été  composé  cet  ouvrage, 
ne  saurait  réveiller  les  moindres  susceptibilités  des  rigoristes 
de  l'orlbodoxie.  En  esl-il  de  même  du  Livre  des  Esprits  de 
H.  Kardec?Nons  serions  assurément  tr^s-heureux  de  rendre 
i  ce  savant  philosophe  le  tribut  de  nos  bommages  catholiques; 
mais  la  vérité  est  avare  d'éloges,,  et  elle  ne  les  décerne  qu'à 
ce  qui  émane  d'ellel 

■  S««it-il  possible,  en  efiet,  que  le  Christ  tendtt  la  main  à 
Béliat,  que  le  Dieu  unique  convUti  son  banquet  les  dieux  de 
l'tUme  ?  Hon,  jamais  :  ■  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi, 
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qu'un  baptême»  (Eph.  IV,  5).  —  A  l'origine  des  choses,  l'É- 
temel secboisit  uo  peuple,  et  lui  donna  une  loi.  Plus  lard,  le 
Verbe  prit  chair  dans  le  sein  immaculé  d'une  vierge,  et  appela 
ii  lui  '  toutes  les  bonnes  volontés  ■  (Luc,  II,  14}  ;  il  ne  donna 
point  d'autre  loi  que  la  première,  seulement  il  la  rendit  plus 
facile  par  les  grAces  dont  il  enrichit  l'humanité-  Et  partout 
et  toujours,  des  prodiges,  par  l'opération  du  Tout-Puissaot, 
éclatèrent  en  témoignage  de  la  Religion  qu'il  établissait.  Une 
seule  donc.et  non  toute», aiasi  que  l'affirme  1c  Livre  des  Esprits, 
honora  parfaitement  le  Créateur.  Or,  cette  religion  unique 
n'enseigna  jamais  la  pluralité  des  existences  ;  cette  croyance 
à  la  pluralité  des  existences,  au  contraire,  fut  Tspanage  des 
peuples  qui  admirent  la  pluralité  des  dieux,  elle  fut  celle  du 
paganisme,  de  l'idolâtrie,  de  la  progéniture  de  Satan  :  jamais 
celle  des  enfants  d'Israël,  des  enfants  de  Jésus-Christ.  Et, 
nous  le  répétons,  peut-il  y  avoir  alliance  entre  la  religion  uni- 
que elles  religions  multiples,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
entre  Dieu  et  les  dieux?... 

.  f  Vainement  prétendriez-vous,  messieurs,  appuyer  votre 
doctrine  sur  les  saintes  Écritures,  Il  n'est  aucun  passage  qui 
vous  soit  favorable;  ceux  niâmes  que  vous  citez  vous  con- 
damnent. Car  cette  renaissance  (Jean  III,  })]  que  vous  enten- 
dez littéralement  comme  Nicodème,  n'est  point  celle  du  corps, 
mais  celle  que  le  baptême  donne  à  l'âme  par  la  venu  céleste  : 
-  Si  quelqu'un,est-ilécrit,nerenat(  de  ('eau  ei  de  l'Esprft-Samt, 
«  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (vers.  BJ.nEtpour 
détourner  encore  de  toute  pensée  terrestre,  le  Maître  ajoute  : 
•  Ce  qui  est  né  dé  la  chair  est  chair,  ce  qui  est  né  de  l'esprit 
"  est  esprit  (vers.  6),  »  comme  s'il  disait  :  — Je  ne  parle  point 
d'une  renaissance  de  la  chair,  inutile  parce  qu'elle  accuserait 
d'insuflîsance  les  mérites  du  Rédempteur, 'mais  d'une  renais- 
sance de  Vespril,  du  baptôrae  que  j'institue  pour  vous  régéhé- 
reret  vous  vivifier,  etde  la  pénitence,  autre  baptême  ijui  pré- 
eèdecelui  de  l'eau  et  qui  le  strit(M(lth.,  IlF,  6  ;  Act.,  Il,  38). 
•  11  est  vrai  que  les  spirïtes  ne  croient  fondés  d'opposer  8- 
leurs  adversaires  ce  verset,  Iju'ils  s'imaginent  venir  à  l'appui 
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deleardoclrineiDÙt  à  caltequesljondu  Juif:  ■Commeatcela 
<  se  peut-il  faire  7  ><  Jésas  répond  :  a  Quoi  1  vous  êtes  docUvr 

■  ealsiBei,  ut  vo«i. ignorez  çei  chotu  ■(vers.lO)?— Ces  paroles, 
disenl-ilâ,  ne  soat-ellesi  point  uoe  preuve  patente  de  la  réio- 
camation,  ea  ce  sens  que  le  Christ  taxait  d'ignorance  ce  doc- 
teur,es  ^acant-de  la  Judée,  qui  n'aurait  pas  dû  ignorer  que 
plusieurs  nations  paiienpes,  esclaves  de  Baal,  Braient  foi  è  la 
métemps/cose,  et  que  c'est  à  cette  croyance  qu'il  faisait  allu- 
sion. —  Comprenez- TOUS  cela  7  la  vérité  recueillie  par  Jésus 
sar  les  plages  de  l'erreur,  et  apportée  aux  enfants  d'Àbrahaoi, 
ce  peuple  choisi,  qui  eo  auraient  été  désbérilésl...  Non,  mes- 
sieurs, ce  n'est,  poiut  de  ne  pas  .connatlra  Vbistçàrt,  môme 
coolemporaine,  que.  le  Sauveur  blâme  ce  docteur  en  Israêty 
mais  de  n<  pascannaiire  lespropkitei  qui  avaient  prédit  le 
renaiitaa.ce  dans  Ceau  et  Vesprit,  entre  autres  passages,  en  ces 
termes  :  ■  En  Qe  jour,  une  fatuaine  sera  ouverte  à  la  maison 
*  de  David  et  aux  habUauts  de  Jérusalem,pour  laver  lespécJut  it 
tlessoumureê.Ka  ce  jour,  dit  Jéhovsb,  le  Dieu  des  armées, ;> 

■  détruirai  de  la  terre  le  nom  des  idoits,  et  j'en  pertlrat  ffl^m«  '« 
*(out}«iitr...>(Zstc]i..XIII,  1,  3).  Etrieo.d'ailleurs,  ne  confirme 
mieux  le  sens  spirituel  et  ««tbolique  du  mot  rensAtre,  h  la  con- 
fusion de  l'idée  récente,  que  l'exemple  mêoie  du  Seigneur  qui, 
â  la  suite  de  cet  entretien,  commiença  à  baptiserfJeaD,  IIJ|.22). 

oJHQsepiritesEevienneDtàlacbacge,  en  citant  t^^adrgit  où 
salut  Jean-Baptiste  lesi  Appelé  JËUt  par  Jâsus-^Christ  (Slalb., 
II.  14;S.VII,  U),  et  pcétendeot  qu'.£ft>  était d^>«nu  Jean^ 
Baptiste  par  la, réineafaalioa.,ÎILa\$,  outre  qu'il  paraît évi- 
deot  que  le  .^fiavetir  communique  ce  surnom  à  Jean,  pftrce 
qu'il  a  pf^éparé  scuipremier  avénemeut,  comme  le  vérilable 
Ëlie,  vers  istîn  des  siècles:,  préparera  sou  second  (Hajach., 
IV,  p,  6  ;  Uatb.,  XVII,  1 IJ,  l'Écriture  vient  encore.à  ce  propos, 
leur  donner  un  ^mel  démenti.  Ëq  effet,  si  Élie  n'était  autre 
que  Jean-Bz^Uste,  leç  (ipdtres  jPjerre,  Jacques  et  Jean,  lorsque 
le  Christ  sur  la  moutflgne  se  transfigura  devant  eux,  au  lieu 
d'avoir  apercii  Moïte  et  Êlie  s'entretenant  avec  lui  (Math., 
ÎVII,  3],  ainsi.fluç  Ip  porte  1^  teite,  n'auraieni-ils  pas  plutôt 
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«perça  Moïse  et  Sean-Baptisu  qu'ils  avaient  conoa  sur  la 
terre,  mort  depuis  peu,  el  dont  la  physionomie  étsit  encore 
gravée  en  lear  mémoire?  Mail  non,  ce  (ut  Elle,  et  nullement 
Jean -Baptiste,  qui  leur  fat  découvert  par  le  resplendissant 
Soleil  de  justice.  —  Bien  plus  même,  c'est  le  très-saint  pré- 
curseur du  Messie,  avec  qui  cohabita  l'esprit  de  Dieu,  dès  le 
▼entre  de  sa  mère  (Luc,  I,  15,41),  qui.en  répondant  aux  sa- 
crificateurs etaux  lévites,  qui  lui  deibandtient s%7  était  £tie, 
vient  leur  dire,  comme  p6ur  leur  fermer  la  bouche  :  «Je 
«ne  le  suis  point  >  (Jean,  I,  21}  !... 

•  Et  si  l'on  consulte  la  raison,  quelle  absurdité  que  ce  sys- 
tème qui  TOUS  contraint  d'admettre  qu'un  ou  plusieurs  de  dos 
pères,  ou  qu'une  ou  plusieurs  decoj  mires,  peuvent,  dans  d'au- 
tres existences,  devenir  vos  fils  et  vos  filles,  et  vice  versa. 
Vous  répandez  le  chaos  dans  les  individualités,  vous  dispersez 
aux  vents  de  la  confusion  les  anneaux  de  la  chaîne  gtoéalo- 
gique!... 

«Ilest  donoprouvéque  Ia  réincarnation  n'a  aucun  fonde- 
ment dans  les  Écritures  sacrées.  Cela  ne  se  peut  d'ailleurs; 
et  ne  serait-ce  pas  le  renversement  de  la  religion  chrétienne? 
car,  avec  la  réincarnation,  que  devient  la  grAce  du  baptême? 
Ignorez-vons  qu'  ■  il  n'y  a  rien  qu'un  bapléme,  ■  comme 
■  iln'yaqa'un  Seignenriqu'aDefoi?"  (Eph,IV,5.)  Hais  si 
nous  accueillons  votre  doctrine,  plusieun  baptêmes,  contre  la 
parole  expresse  de  Dieu,  deviendraient  nécessaires;  et  celte 
Ame  qui  aurait  été  sanctifiée  par  le  baptâme,Qe  pourrait^l  point 
lai  arriver  d'aller  renaître  dans  le  corps  d'un  infidèle,  et  de 
s'eïposer  ainsi  à  ne  pas  le  recevoir  de  nouveaaï...  Un  pape, 
mort  h  Rome,  par  uxemple,  ne  pourrait-il  pas  renaître  bonze 
k  Pékin  ?. . .  Que  devient,  après  cela,  le  sacrement  de  la  régéné- 
rationîEtque  deviennent  aussi  tesautres  sacrements?CoiBme 
du  baptême,  vous  en  faites  boa  marché.  Et  le  ptus  auguste  de 
tous,  reucharislie,  quel  profit  en  sera  revenu  à  l'homme?.., 
Xais  quoi  !  niant  la  rimrrettion  det  corps,  comnie  vous  le 
faites,  d'accord  en  cela  avec  le  Livre  des  Esprits,  vous  ne 
croyez  même  pas,  vous  ne  pooTez  peint  croire  k  la  présence 
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corporelle,  dans  l'hosUe,  du  Fils  de  Dieu,  présence  que  tous 
expliquez,  cela  se  conçoit,  par  une  sorte  de  rayonnement,  de 
la  même  manière  que  vous  l'eiplîqueriez  d  un  ange,  ou  d'un 
esprit  inférieur  à  l'ange.  —  Mais  que  disons-nous?  vous  re- 
jetez roéme,  ou  du  tooins  le  plus  grand  nombre  parmi  vous 
rejette  la  divinité  de  Jésus-Christ  !!..  Et  pourtant  vous  affichez 
la  triste  prétention  de  faire  incliner  le  catholicisme  à  vos 
idées!...  L'%lise,  messieurs,  en  matière  de dc^me  n'a  qu'un 
langage;  si  les  seiemee  humaines  ne  sont  pas  de  son  ressort, 
c'esl-à-dire  si  elle  ne  peut  à  leur  égiird  se  prononcer  înfailli- 
blemenl,  il  n'en  est  point  de  même  de  la  science  divine,  îm- 
morLel  et  impérissable  héritage  de  son  Seigneur  !  La  riiurrec- 
tion  des  corps  a  été  de  tout  temps  enseignée  ;  saint  Paul  l'a 
préchée  sans  ambiguilé,  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  ne  sommes  plus 

•  que  de  faux  lémoitis  h  l'égard  de  Dteu  ;  car  nous  aurons  t^ 
'  moigni  oontre  Dieu  même,  en  disant  qu'il  a  resiuseiti  Jésut- 

•  Christ,  qu'il  n'a  point  ressuscité,  si  les  morts  ne  reseiaeitent 
"  pas.  Car  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  Jésua-Chrint  n'est 

•  point  non  plun  reuuseilé.  SiJèsut-Chrûl  n'est  point  rttsuietté, 
f  votn  foi  est  vaine,  car  vous  êtes  encore  dans  vos  péchés  ■  (I  Cor. , 
XV,  15,  16,  17).  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  corps  est  semé 
<  dans  la  corruption,  et  il  ressmcitera  incorruptible.^ .  14  faut 

•  queeecorps  corruptible  soitrevêlu  d'incorruptibilité  et  que  ce 

•  twrpf  mortel  soit  revilu  d^ immortalité  ■  (vers.  42,  53).  Et  saint 
Pierre  :  <  Son  âme  n'a  point  été  laissée  dans  le  tombeau,  ta 

•  chair  n'a  point  vu  la  corruption .  Dieu  a  remuciti  Jésus ,  nous 

•  en  sommes  tous  témoins  »{\ct ,  II,  31,  33).  Après  les  apAtres, 
tons  les  saints  pères  ont  tenu  le  même  langage.  C'a  toujours 
été  la  croyance  universelle  de  la  chrétienté.  De  la  réincar- 
nation, au  contraire,  nulmot;  n'ayant  point  pour  elle  le 
quod  ubiquê,  quod  eemper,  quod  ab  omnt6uj,HDvariable  orité- 
riom  des  dogmes  lie  l'Église,  la  r^incamofton  n'est  à  ses  yeux 
qu'ose  idée  nouvelle,  une  parole  profane,  une  hérésie! 

■  Une  hérésie,  oui,  sans  doute,  et  la  plus  monstrueuse  de 
tontes  oellesqne  renferme  le  Livre  des  Esprits  :  car  il  y  i>n  a 
plusients  aaties.  C'est  ainsi  que  l'auteur  nie  avec  assurance 
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réiemité  -de^  peines,  au.  lien  de  demaudcr  i  l'auturiLé  de 
l'éciairer.  EU  l'iodissolubilité  des  liens  du  mariage,  déclarés 
JDTÎolables  par  Ueu  tûéme  (Gen.,  II,  24;  Luc,  XVi,    18; 
Marc,  X,  9),  n'y  est-elle  pas  appelée  une  iot  humain»  très- 
«9nlratr«  à  la  hi  de  nalure  (page  297)  ;  et  l'excellence  du  cé- 
libat sur  le  mariage,  prêchée  par  le  Cbri»t  et  les  apûtres    ' 
(Matth.,XIX,  12;  TCor..VII,,34,  35), /6/'nitlderéitoï«in«i'    ; 
Gomme  si  une  entière  consécration  à  Dieu  de  son  corps  et  de 
son  ieaB,  Lecilice  et  la  mortification  des  sens,  et  des  prières    i 
pour  ceui  qui  ne  prient  pas,  n'étaient  pas,  au  contraire,  un     ! 
des  plus  hauts  échelons  de  la  charité  !  —  Biaisa  dites-vous,  si 
le  célibat  est  un  état  plui  parfait  que  le  mariage,  comme 
ritomnte,  4oit  tendre  à  la  perfecHon,  ne  doit-il  pas  alors  se 
garder  de  contracter  de  pareils  liens?  —  Celle  objection  est 
eolBchée  de  sophisme  ;  car,  qui  empêche  que,  de  notre  côté, 
nous  djsîoDS .aussi  :  — Puisque,  selon  vous,  le  mariage  est 
plus  parfait  que  le  célibat,  comme  l'hemme  doit  tendre  à  la 
perfeolion,  n'est-ce  point  le  devoir  de  tous deconlrscter  cette 
union?  —  Hais  nous,  nous  ferons  la  réponse,  et  c'est  bien 
pcélérable,  que  ût  à  ses  disciples  le  divin  Naitre  :  ■  Tou»  n'eo- 
<, tendent  pas  ^tte  parole.  Car  ilyades,«unDqqe5  3artistelsda 
^.  sein  de  leur  mère;  il  y  en  a  que  les  hommes  ont  faits  eunu- 
«  ques,  ttily  en  a  qui  h  sontfailt  euqwf  um  eu(X-mé(n«f ,  à  C4mse 

<  du  rot^oum*  Aet  eitHx  :  qw  cebi  q»i  peut  enlenàrt,  entende.  ■ 
(HaUb.,XlX,  U,  12.)  Nous  .répcHidrons  eecore  que  le  cé- 
libat est  une  œuvre  de  surérogation,  que  Dieu  ne  commande 
pas,  pas  plus  qu'î)  ne  commande  le  mariage,  mais  qui  lui  est 
agréable,  lorsqu'elle  est  faite  ea  vue  de  lui  plaire  ;  une  œuvre 
qui,  si  elle  est  plui  parfaite  que'le  mariage,  peut  élre,  même 
dans  rhomme  marié,  surpassée  en  perfection  par.  d'autres 
saintes  œuvres.  *  Car  il  y  a,  dit  l'apôlre,  diversité  de  dons  tpiri- 
*tueU...  il  y  a  au»i  divenilè  d'opirationsiioahila'j  a  qu'un 

■  même  Dieu  9Ut  opire  tout  en  tous...  distribuant  à  chacun  aet 

■  doM,  jeton  qu'il  M  plait...  Of,^«n4re<ees,dc»is,  désirez. les 

<  plus  parfaits... .Id^anléidCot., XII, 4,  «^,  11,  31  ;  Xllf,  1): 
et  ailleurs  :  ■  Le  Soleil  a  son  éelat,  la  Inoe  !e  sien,  les  étoiles 
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•le  leur;  et  entre  les  étoiles,  Tua»  est  plus  brilUnie  qtie 
l'âulre.  .  (H-,  XV,  41.) 

'  Ici,  pour  lemomentiSe  târmioe  ootre  lAcbe.  Le  spiritisme, 
tel  qa'il  est  développé  dans  le  Livre  des  Espriu,  est  inconci- 
liable, nous  l'avons  prouvé,  avec  la  doctrine  chrétienne,  dont 
il  s'eSbrce  de  saper  les  inébranlables  fondements  ;  et  les  murs 
de  nos  poudreuses  basiliques,  qui  protégtsnl  de  leur  otnbre 
majestueuse  les  cendres  inviolées  des  Pères  de  la  fol,  si  jamais 
bouche  d'bérésiarque  essayait  de  Vy  implanter,  frémiraient 
d'horreur  et  d'indignation,  et  leurs  échos  catholiques  frappe- 
raient cet  insensé  des  anathèmes  formidables  dont  saiui  Paul 
frappe  le  novateur,  serait-il  par  impossible  un  angt  du  ciel\... 
(Gai.,  I,  8.) 

«Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  très-res- 
p«clueux  sentiments. 

•  De  Laigkeau. 

•  Bordeaux,  le  23  octobre  IfWI.  • 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE 


On  lit  dans  le  Progrès ,  dé  Lyon  : 

'  La  Peneteranza  contient  une  lettre  qui  lui  est  adressée 
^t  (IsDs  laquelle  on  dément  le  bruit  que  l'abbé  Passaglia  pense 
à  fonder  un  journal  à  Florence  avec  le  titre  de  Uediatore. 

l-'illustre  théologien  sera  au  contraire  un  t^es  écrivains  prîn- 
iiipaui  du  journal  VAmico,  paraissant  û  Gènes,  qui  est  l'or-, 
gaiiB  du  clergé  libéral  italien.  L'abbé  Passaglia  succède  dans 
cette  œuvre  au  P.  Ventura,  qui  est  mort.  La  lettre  se  termine 

liott;.  >■■-.■ 
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•  Vous  aurez  l'obligesDce,  mousieur,  de  doDoer  celte  nou- 
«  veile,  pour  que  le  clergé,  séduit  chaque  jour  par  l'^rmonia 
«  et  coiupsgDie,  sache  où  trouver  ses  amis,  qui  ne  soot  pas 
■  ceux  du  pouvoir  temporel.  » 
A  celte  nouvelle,  le  Monde  répond  : 
«  Le  Progrèi  aurait  pu  ajouter  que  le  R.  P.  Ventura,  qui  ' 
vient  de  mourir  i  Versailles,  habitait  la  Fronce  depuis  dix  ou 
douie  ans;  qu'il  n'élait  pour  rien  dans  l'Amico,  de  Gênes, 
et  qu'il  a,  toute  sa  vie,  professé,  sur  ta  question  du  pouvoir 
temporel,  les  doctrines  que  combat  M.  Passaglia.  d 

El  nous,  nous  répondons  au  Monde  :  Il  est  possible  que  le 
R.  F.  Ventura  n'ait  pas  été  dans  la  rédaction  de  VAmico  ■  mais 
il  est  faux  que,  toute  sa  vie,  il  ail  été  pailisan  du  pouvoir  tem- 
porel. En  1848,  il  pensait  comme  sod  ami  M.  Sibnur,  ancien 
archevêque  de  Paris,  qui  écrivait  à  Pie  IX  pour  l'engager  à 
quitter  la  couronne  roj'sle.  S'il  ne  pensait  plus  ainsi  dans  ces 
derniers  temps,  c'est  qu'il  avait  changé  d'opinion.  Nous  u'en 
serions  pas  étonné  ;  mais  le  Ifondt:  n'en  aurait  pas  moins  tort 
d'eftirmer  que  le  P.  Ventura  a  professé  pendant  (ouJe  la  vie 
une  doctrine  favorable  an  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 

—  On  litdans  l'^jpero,  de  Turin  : 

■  Ëo  dépitde  tout  le  bon  votiloir  du  gouveruement  ponli- 
fîcal,  le  père  Passaglia  n'a  pu  âlre  arrôlé,  parce  que  le  général 
de  Goytia  lui  a  garanti  sur  son  honneur  qu'il  ne  serait  pas  in- 
quiété. Le  cardinal,  ne  pouvant  rien  de  ce  câté,  se  vengea  sur 
les  amis  de  l'ei-jésuite,  en  ordonnant  des  perquisitions  dans 
leurs  maisons  et  en  les  faisant  arrêter. 

■  L'abbé  Simonetti,  professeur  de  théologie  au  collège  de 
la  Propagande  et  attaché  à  la  Sacrée-Pénitencerie,  est  de  ce 
nombre.  Après  avoir  visité  la  maison  et  tout  bouleversé,  les 
gendarmes  se  sont  emparés  de  tous  les  papiers,  j  compris  ceux 
qui  regardent  la  Pénitencerie.  Ils  ont  amené  l'abbé  publique- 
ment et  i  pied  dans  les  prisons  de  Termini.  » 

—  On  envoie  de  Rome  au  Monde  ce  discours,  adressé  par 
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Pie  IX  à  de  pauvres  gens  qui  lui  demandaient  dei  articles  de 
TtUgion,  comme  psrleDl  si  biea  les  maic^inds  d'amulettes. 
(  Mes  enfants,  je  vous  vois  avec  plaisir  devant  moi.  Jh  vou- 

•  draîs  pouvoir  vous  donner  quelqnes-ans  de  ces  objets  pieux 

•  que  les  marins  portent  suspendus  h  leur  cou.  Je  n'ai  ici  ni 

•  médailles,  ni  chapelets.  Mais  je  puis  vous  donner,  au  nom  de 
"  Dieu,  ma  bénédiction,  Je  suis  le  Vicaire  de  Jistig-Chrisl,  et 
K  ma  binidietion  VOUS  accompagnera  dans  tous  vos  voyages; 

•  elle  vous  aidera  à  étra  plus  que  de  braves  soldats,  h  pratiquer 
"  les  devoirs  du  chrétien  ;  vous  la  rappoilerez  au  sein  de  vos 

<  (amilles,  et  lorsque  vous  partirez  pour  le  long  voyage  dont 
«  ou  ne  revient  pas,  lorsque  vous  quitterez  cette  vie  misérable 
■  pour  l'éternité,  cette  bénédiction,  je  l'espère,  vous  ouvrira 

<  les  portes  du  ciel  I  ■ 

Le  pape  ne  pourrait  avoir  une  plus  haute  idée  de  sa  béné- 
âicliou.  Il  t'a  placée  au  rang  et  même  au-dessus  des  sacre- 
ments institués  par  Jésus-Christ.  C'est  delà  modestie  ! 

—  On  écrit  de  Rome  au  Monde  : 

•  La  tégitimilé  pontiScsle  est  éternelle  et  nécessaire.  Elle  a 
j^on  prolongement  dan»  (e  ciel,  d'où  elle  descend.  Que  s'il  n'y 
trait  plus  de  rois  séculiers  sur  la  terre,  il  y  aurait  encore  et 
toujours,  jusqu'à  la  an,  un  prilre  rot,  ayant  toujours  les  at- 
tributs de  la  royauté,  revendiquant  toujours  i«  domaine  tem- 
porel et  royal  de  l'Égiise.  > 

Ainsi  te  pouvar  temporel  du  pape  vient  de  Dieu.  Peut-on 
mentir  plus  effrontément  à  la  théokigie,  à  l'faistoira  et  au  sens 
commun  ?  Peul-<m  fouler  aux  pieds,  avec  plus  d'impudence , 
les  principes  de  l'Évangile  ? 

—  Un  auto-da-fé  a  eu  lieu  en  Espagne  le  9  octobre  dernier, 
i  dii  heures  et  demie  do  matin,  sur  l'eâplanada  de  la  ville  de 
Barcelone,  au  lieu  où  l'on  exécute  les  criminels  condamnés  à 
mourir  par  le  garrot. 

Trois  cents  rolumes  ou  brochures  saisis  chez  un  libraire  ont 
été  livrés  au  feu  par  ordre  de  Mgr  l'évéque  de  Barcelone.  Ces 
lines  ^îeiit  des  Unes  spiritistea. . 
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Un  prâtr«  Teféla  àm  habits  MCcrdottox ,  la  noix  d'ane 
mam,  une  torche  d«  l'autre,  a  présidé  i  l'exécution.  Vn  no~ 
taire  et  son  clere  y  assistaient,  chargés  d'ea  dresser  le  procès - 
verbal.  Va  employé  de  la  douane  représentait  le  lihraiie; 
trois  mcios  étaient  chargés  d'entretenir  le  fen. 

Quand  les  livres  ont  été  consooiés,  leprélre  et  ses'aides 
se  sont  retirés  au  milieo  des  huées  d'une  foule  immense  ac  - 
courue  pour  voir  cette  résurrection  d'un  passé 'odieux.  Uc 
toutes  parts  Fetentissaient  les  cris  :  A  bai  VJnqttitUionl 

T-  VOpinion  nationale  a  reçu  la  lettre  suivante  d'un  curé 
de  campagne  : 

«24  octobre  1S6I. 

■  J'ai  quelquefois  occasion  de  lire  rO/imton  nafionale,  sans 
que  mes  supérieurs  le  sachent,  et,  je  l'avoue,  dans  mes  mo- 
ments de  découragement  et  de  défaillance,  c'est  en  vous  lisaot 
que  je  retrouve  quelque  espoir.  Vous  êtes  dans  le  vrai,  mon- 
sieur: il  est  temps,  il  est  grand  temps  de  résoudre  la  question 
romaine;  si  nous  pouvions  parler  tons  libremenl,  beaucoup  de 
mes  confrères  vous  le  diraient  avec  moi.  Il  né  s'agit  pas  seu- 
lement de  l'intérêt  dn  gouvernement,  il  s'agît  sorlool,  pour 
nous  autres  pauvres  prêtres,  de  l'inlérât  du  christianisme. 
L'Évangile,  notre  divin  Code,  a  transformé,  épaté  le  vieux 
monde  matérialiste, en  y  apportant  le  seul  contre- poidsefûcace 
à  l'égoïsme  de  l'homme,  la  charité,  c'est-à-dire  l'amonr  du  pro- 
chain, la  protection  de  la  faiblesse,  la  cfwsolaUoo  de  ta  soaf- 
france.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  cette  admiiable  doctrine 
n'est-etle  [«esqne  devenue  -qu'une  iMire  morte,  pourqooi, 
malgré  nos  eSorts,  le  peuple  se  précipite-t-il  dans  k  voie  sans 
fin  des  satisfactions  grossières?  Pourquoi  le  prâtreneprêche- 
t-il  plus  qu'en  vain  cette  morale  divine,  par&it  oosemble  des 
solutions  pratiques  de  la  vie  humaine,  qœ  ne  remplacera  ja- 
mais la  philosophie  poar  les  masses?  Pourquoi  cà  prêtre,  qai 
devrai!  être  aimé,  respecté,  n'est-il  le  plus  souvent  que  l'objet 
de  ia  suspidon  rinm  de  la  répQlsioo  populaire  ? 

•  L'impiété,  les  passions,  nouscne-t-on  deloutetparla,  «a 
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snil  la  eauseu  Hais  n'y  srait-U  pas  ces  méoies  pauioDS  hier 
comme  aujourd'hui  ? 

■  Ce$  argomaots  de  dos  séoiÎDBires  sont  trop  Baper&ciels 
pour  satisfaire  UQesimtjusta.Le  mal  est  chei  oous  et  non  en 
dehors  de  nous;  notre  fdigarchie  eacJéuasIique  Tit  depuis 
longtemps  dans  un  œiliea  corrompu,  hostile  aux  besoins  et 
SQx  idées  des  régioiis  septentrionales;  depuis  longtemps  l'É* 
giise  n'est  pas  représoitée  selon  l'importance  des  diverses  na- 
tions catholiques  ;  ses  conseillers  directeurs  n'ont  été  jus- 
qu'ici que  des  hommes  dévoués  h  l'Autriche,  puisque  le 
gonveraetneot  temporel  de  Rome  dépendait  hier  encore, 
comme  presque  tous  les  petits  gouvernements  d'Italie,  de 
l'influence  autrichienne, 

■  De  là  l'ingérence  d'une  politique  anlifrançaise  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  ;  dis  là  l'ullrarnootanisme  et  cette  des- 
truclioa  si  habileotent  amenée  à  l'aliri  de  l'indifféreoce  reli- 
gieuse, desderniers  vestiges  de  notre  hrillante^lise  gallicane, 
qui,  quoi  qu'on  en  dise,  a  sauvé  la  France  du  schisme.  Le 
peuple  sait  bien  que  dos  supérieurs  ne  peuvent  être  sincère- 
ment dévoués  aux  dynasties  modernes  qu'il  a  créées;  aussi 
n'a-l-il  plus  coaHance  en  nous  et  ne  nous  écoute-t-il  pins. 
Les  pratiques  ratent  bien  ;  oui,  on  s'ingénie  même  à  les  mul- 
tiplier 1  hélas!  elles  survivent  à  la  foi,  comme  les  habitudes 
aux  idées  qui  les  ont  fait  naître. 

«J'ai  le  cœur  narré,  la  conscience  inquiète,  mon  cher 
tnoDsieur,  en  vous  écrivant  ;  et  cependant  j'ai  besoin  de  vous 
éeiire  ;  car  je  crois  à  la  divinité  de  l'Évangile ,  je  croîs  que 
Dotre  Église  ne  périra  pas,  mais  je  crois  aussi  que  ceux  qui 
prétendent  qu'il  lui  faut  un  pouvoir  terrestre  pour  durer  nous 
préparent ,  sans  le  vouloir,  un  abîme.  Ils  avouent  devant  le 
siècle  qu'ils  n'ont  plus  la  foi.  Eh  bien  1  si  les  cardinaux,  si  les 
évêques  n'ont  pas  la  foi ,  que  devenons-nous? 

<  Hais  des  voi:i  s'élèvent  parmi  noua  comme  celle  du  Père 
Païsa^lia  ;  «lies  ont  déjà  de  l'écho  parmi  nous.  Il  doit  en  être 
aiusi.;  puisque  le  mal  est  venu  de  nous,  il  n'7  n  que  nous  «lui 
puissions  y  apporter  le  remède  souveraior  Kon ,  I4  rvligton  de 
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Jésus-Christ  ne  peut  pas  périr  ;  que  l'oo  convoque  les  Conciles, 
et  l'on  verra. 

«  Bien  que,  dans  un  but  d'obéissance  biér&rchique  exagérée, 
on  nous  impose  un  amas  de  livres  d'un  mysticisme  éoerVAnt, 
comroe  ceux  de  Lîguori,  lesquels  remplacent  presque  exclu- 
sivement dans  notre  éd-uealion  les  livres  des  Pères  de  l'Église, 
de  Bossuet  et  des  grands  spirituatistes  chrétiens,  les  conciles 
provtnciaus  n'admettront  pas  comme  dogme  la  nécessité  du 
pouvoir  temporel. 

a.  Hélas  !  ponrquoi  faut-il  que  nos  chefs  se  soient  toujours 
si  facilement  livrés  ans  puissances  de  la  terre  1  Pourquoi  cette 
alliance  aveugle  avec  la  force,  lorsqu'on  a  mission  de  proté- 
ger la  fdiblesse.  Qu'arrive-t-il  aussi  î  C'est  que  les  puissances 
de  la  terre  tombent  et  que  nous  supportons  les  contre-eoups 
de  leur  chute;  c'est  qu'alors  nos  défenseurs  intéressés  et  in- 
sensés s'efforcent ,  comme  pour  nous  jeter  dans  un  réseau 
ineitricable  de  tribulations,  de  prouver  au  peuple,  dans  leurs 
discours,  que  notre  doctrine,  comme  celle  des  gouverncmenls 
terrestres,  est  aussi  un  élément  périssable. 

•  Donc,  il  est  temps  de  rendre  à  Césarce  qui  est  à  César,  et 
il  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

<■  Agréez,  mon  cher  monsieur,  la  profonde  effusion  d'une 
Sœe  qui  souffre. 

«  Un  curé  de  campagne. 

«  Je  n'ose  vraiment  signer  ;  excusez  ,  je  vous  en  supplie , 
cette  pusillanimité;  n'est-ce  pas,  vous  en  comprenez  le^ 
motifs? 

,    ■  Pour  copie  conforme  : 
«  Ad.  GuÉROtn-T.  » 

Le  bon  curé  qui  a  écrit  cette  lettre  a  bien  tort  d'en  appeler 
anx  conciles.  L'assemblée  de  Rome  de  1854  a  prouvé  ce  que 
les  éïêques  doivent  faire  en  présence  d  un  simple  désir  de  la 
cour  de  Rome.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Ad.  GuérouU'  dans 
les  réûexiobs  dont  il  fait  suivre  cette  letlie  : 


Douze.  bvGoogle 


—  m  — 

■  Le  desserrant  est  opprimé  par  le  curé ,  te  curé  par  l'évé- 
que,  l'évêque  parle  pape,  esclave  &  son  tour  des  jésuites  et 
et  de  quelques  intrigants  politiques.  » 

Od  ne  trouve  dans  l'Église  romaine,  aujourd'hui,  qu'une 
confusion  anli-évangélique  deservilisme  et  de  despotisme  à 
lousles  degrés  de  la  hiérarchie.  Il  lui  faut  dune  un  principe  ré- 
générateur qui  ne  lui  viendra  qu'avec  l'abolition  de  la  pa~ 
panté  temporelle,  et  le  retour  de  la  papauté  spirituelle  à  ses 
droits  légitimes.  Les  événements  parlent  haut  en  faveur  de 
cette  rénoVatioD ,  et  nous  ne  l'attendons  que  de  la  Provi- 
dence divine;  car  elle  ne  peut  venir  ni  de  l'initiative  de  l'é- 
pi<copat,  qui  a  oublié  le  vrai  christianisme,  ni  du  clergé 
secondaire,  qui,  malgré  ses  velléités  de  révolution,  a  été  telle- 
ment façonné  au  serviUsme  et  enlacé  dans  les  liens  du  des- 
potisme et  de  l'ignorance,  qu'il  n'est  plus  capable  de  rien. 
Mais  Dieu  peut  faire  que  les  plus  faibles  éléments  concourent 
à  un  grand  résultat,  et  nous  avons  la  ferme  espérance  qu'il  en 
sera  ainsi. 

—  On  litdansune  correspondance  italienne  : 

'  Le  mouvement  libéral  continue  à  se  propager  parmi  le 
clergé  italien.  Le  voyage  tli)  Père  Passaglia  est  une  ovation 
cantinuelle  :  à  Pérouse,  à  Sienne,  à  Florence  il  a  été  entouré 
d'universelles  sympathies,  comme  si  l'on  avait  eu  i  cœur  de  lui 
faire  oublier  la  persécution  et  les  calomnies  de  la  police  ro- 
maine. 

«  Cependant  le  Père  Passaglia  montre  une  réserve  pleine  de 
dignité.  Il  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  donner  prise  à 
la  malignité  de  ses  ennemis.  Il  se  maintient  dans  les  limites 
d'une  orthodoxie  irréprochable. 

«  Quand  il  ne  peut  éviter  les  cris  de  la  foule,  comme  cela 
est  arrivé  à  Sienne,  au  cri  de  :  Viva  l'Itaiiauna,  il  ajoute 
avec  un  geste  espressiCen  souriant  :  E  callolicat 

'  Quantaux  insinuations  honteuses  dont  on  n'a  pas  craint 
û  Rome  de  le  noircir,  voici  la  vùrité:  M.  Passaglia  logeait  chez 
une  dame  anglaise  qui,  elle-même,  occupe  un  appartement 
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meublé  au  palais  Spada.  Il  y  était  eu  p6nsioji  comme  soDt  beau- 
coup de  prêtres  à  Rome,  et  coite  dame  est  âgée  de  cinquante 
nns.  Ce  sont  surtout  ces  ar^usatious  qui  l'ont  le  plusafTecté. 

•  On  raconte  un  mol  de  lui,  qu'il  convient  de  rapporter  ici  : 
■  Le  Pape,  dit-il,  ne  cédera  point  vuloalaiiement,  dominé 
a  qu'il  est  par  les  comitis  français.  ■ 

«  Il  résulte,  en  effet,  d'autres  informations  (]ui  nous  par- 
viennent, que  le  foyer  le  plus  aident  derultramoatamsme  est 
en  France,  où  il  sert  de  couverture  aux  intriguas  légitimisteg.B 

Nous  ajouterons  un  mot  :  nous  désirerions  qu«  M.  Paesa- 
glia  eût  une  idée  plus  nette  du  catbolicisme,  el  qu'il  ne  le 
confondit  pas  avec  la  royauté  spiriUtelle  du  pape,  qui  est  un 
non-sens  ou  plutôt  un  eontresens  pour  ceux  qui  conoaisseat 
l'Évangile  et  l'antiquilé  chrétienne. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de  Turin,  adressée  à  la 
Patrie  : 

«  A  Barlella,  on  célébrait  dernièrement  une  messe  solen- 
nelle; le  chanoine  Dell' Aqnila  officiait  ;  il  avait  pour  diacre  le 
prêtre  Gaétan  Leone,  qui  appartient  au  parti  libéral. 

*  A  la  (In  de  la  messe,  le  diacre  suggérait  au  célébrant  de 
dire  rOremiM  pro  rege  nostro  tillorio;  mais  M.  Dell'  Aquila 
fit  la  sourde  oreille.  Rentrés  tous  les  deux  dans  la  sacristie,  ils 
«D  vinrent  à  une  dispute;  des  gros  mots  ils  passèrent  aux 
voies  de  fait. 

a  Le  chanoine  saisît  un  chandelier  et  en  frappa  le  diacre, 
auquel  il  fit  &  la  tête  une  blessure  d'où  coulait  le  sang.  Le 
diacre  tomba  évanoui.  Les  autres  chanoines  présents  à  la  sa* 
eristie  restèrent  indifférents  à  cet  sfDigeant  spectacle. 

■  Ce  petit  tableau  donne  une  idée  de  Tétat  oil  en  sont  les 
esprits  et  les  mœurs  dans  les  pays  do  Tintérieur. 

•  Ch.  Rbvelli.  • 

font  low  Ut  artidet  mm  fignit  : 

L'attbê  Gucnid. 


Paria.  —  Tjp.  de  Cosson  et   Cohf.,  rue  du  Four-S^at-^ermain,  43. 
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LA  CAUSE  ITALIENNE 

FAR  H.   l'abbé  FASSACLIA. 

2'  article  (i). 


La  brochure  du  P.  Passaglia  sur  ta  Cause  italienne  est  un 
amstgam»  presque  illisible  tJe  testes  sur  différents  sujets.  Nous 
avouons  franchement  ne  pss  partager  l'cnthonsiasme  de  cer- 
tains journaux  èi  son  endroit,  et  nous  somcnes  même  porté  à 
croire  que  les  écrivains  de  ces  journaux  n'ont  pas  lu  le  travail 
qu'ils  exaltent  avec  tant  de  complaissnce. 

Un  mot  sur  l'exorde  et  sur  les  précautions  oratoires  qui 
torment  le  tiers  de  la  brochure.  Personne  n'ignore  qu'un 
prêtre  a  le  droit  de  défendre  ce  qu'il  regarde  comme  la  vérité. 
Il  n'était  pas  nécessaire  détaler  tant  d'érudition  pour  prouver 
une  thèse  aussi  simple;  il  suffisait  de  l'énoncer.  Il  n'était  pas 

{!)  Voir  le  numéro  du  13  novembre. 
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moins  inutile  d'envelopper,  sous  une  notion  vague  de  l'Église, 
la  âne  fleur  de  l'ultramontanisme.  Si  l'on  s'en  rapportait  A 
certaines  déclarations  générales  de  t'ex-Père ,  on  pourrait  le 
prendre  pour  un  catholique  de  bon  aloi.  Ainsi,  nous  lisons 
aux  pages  20  et  21  : 

■  Nous  protestons  publiquement  et  solennellement  que  nous 
sommes  purs  et  sincères  catholiques  ;  que  nous  n'avons  rien 
tant  à  cœur  que  l'intégrité  du  symbole  catholique  et  de  la  dis- 
cipline catholique  ;  que,  jaloux  de  conserver  rigoureosement 
(II,  à  Tim.,  I,  13]  ■  la  forme  des  paroles  salues ,  »  rien  n'est 
pour  nous  plus  sacré  et  plus  agréable  que  de  nous  écrier  avec 
l'apôtre  (aux  GaL,  I,  S)  :  ■■  Un  ange  du  ciel  vous  enseignerait- 
«  il  autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  enseigné,  qu'il  soit 

■  anathème  I  >  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de  ceux  que 
saint  Pierie  (II  de  Pierre,  II,  16)  appelle  <■  ignorants,  chan- 
«  géants,  dénaturant  les  Écritures  pour  leur  propre  perdî- 

■  tioii,>  et  donL  saint  Athanase,  évoque  d'Alexandrie  ,  dans 
son  deuxième  discours  contre  les  Ariens,  écrit  que  leur  esprit 
est  disposé  de  telle  façon  «  qu'après  avoir  constitué  dans 
«  leur  cœur  l'impiété  comme  une  loi ,  ils  corrompent  par  elle 
«  tous  les  oracles  divins.  » 

Croirait-oa  que  celui  qui  a  écrit  ces  lignes  a  été  le  rédac- 
teur de  la  bulle  IneffabUis,  par  laquelle  Pie  IX  a  prétendu  dé- 
finii  un  dogme  aussi  contraire  à  la  sainte  Écriture  qu'A  la 
tradition  catholique?  Croirait-on  que  le  même  personnage  a 
compilé  trois  volumes  de  textes  tronqués  et  dénaturés,  dans 
le  but  de  fausser  le  sens  des  saintes  Écritures  et  de  la  tradi- 
tion catholique  ?  Nous  le  déclarons  à  H.  l'abbé  Passaglia  avec 
la  franchise  qui  doit  caractériser  le  vrai  croyant  :  tant  qu'il  ne 
reviendra  pas  sur  l'abominable  fatras  que  son  ancienne  com- 
pagnie a  publié  sous  son  nom,  nous  ne  pourrons  le  croire  in- 
spiré par  les  sentiments  qu'il  exprime  dans  le  passage  ci-dessus 
et  dans  le  suivant  : 

'  La  règle  de  nos  pensées ,  de  nos  paroles,  de  nos  écrits, 
n'est  donc  pas  ambiguë ,  mais  fixe  ;  non  variable ,  mais  con- 
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stante;  noo  humaine,  mais  humaine  et  divine;  car  nous 
sommes  fermement  Gonvaincus  que  le  Chrjst ,  râpandanl  ses 
dons  parmi  les  homme»,  a  placé  dans  l'Église  ■  les  pasteurs  et 
'  docteurs  pour  le  perfectionnement  des  saints  dans  l'œuvre 
•  du  ministère,  dans  l'édification  du  corps  du  Christ;  ■  nous 
lenoDs  également  pour  certain  que  l'Église  est  <  la  colonne  et 
'  te  firmament  de  la  vérité,  ■  et  que,  conue  l'Église  et  en  de- 
hors de  l'Église,  on  ne  peut  ni  posséder  ni  conserrer  la  vérité 
complète  et  la  charité  féconde.  > 

En  cet  endroit  le  P.  Passaglia  ne  parle  pas  du  pape,  tl  n'ose 
pas  donner  dans  le  système  ullramontain  ;  il  dissimule  sa 
pensée  papiste  sous  une  exposition  nettement  catholique.  Hais 
poursuivez  la  lecture  attentive  de  son  livre,  et  vous  trouverez 
è  la  page  30  :  <■  que  l'évëque  des  évêques,  le  pontife  romain, 
est  celui  à  qui  se  rapportent  particulièrement  les  paroles  du 
Seigneur  (Matth.,  XVI,  18;  Lue,  XXil,  32;  Jean,  XXI,  17, 
10)  :  5ur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  conSrme  tes 
frères  et  dirige  mon  troupeau  ;  » 

Vous  trouverez  à  la  page  31  que  <  le  pontife  romain  est 
ie  suprême  modérateur  du  premier  ordre  de  la  hiérarchie,  ■ 
c'est-ï-dire  de  l'épiscopat  ; 

Vous  trouverez  à  la  page  45  que  le  pape  est  ■  le  pasteur 
des  pasteurs,  le  successeur  de  saiat  Pierre,  l'auguste  vicaire 
du  Christ  sur  la  terre  ;  • 

Vous  trouverez  à  la  page  46  t^ue  ■  te  pontife  romain  a  une 
suprême  autorité  spirituelle  ;  a  et  que  le  F.  Passaglia  cherche 
il  appuyer  cette  erreur  sur  un  passage  dénaturé  de  saint  Au- 
gustin. 

Vous  trouverez  à  la  page  63  que,  k  pour  effectuer  l'unité 
rniverselle  et  pariieulière  de  l'Eglise,  le  Christ,  comme  un  ha* 
bile  architecte,  employa  deux  moyeos.  Avant  tout,  il  donna 
à  saint  Pierre  et  à  ses  légitimes  successeurs  d'être  le  principtU 
[ondtment  de  son  Eglise.  -  Le  P.  Passaglia  appuie  cette  erreur 
SUT  l'autorité  de  saint  Âmbroise,  auquel  il  attribue  fausse- 
ment la  pensée  d'avoir  voulu  désigner  l'évéque  de  Rome  sous 
le  Duin  de  Pierre,  tandis  que  le  saint  docteur  ne  voyait  sous 
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ce  nom  que  la  personnificalion  dfe  l'épiecopat.  Puis  il  cMrti- 
nue  :  «  A  Pierre  seul  et'  à  ses  lëgiliines'  suoceateurs  le  Christ 
déféra  la  présidence  de  lout  l«  troupeau,  afin<|u'oD  les  re- 
connût comme  le*  pasteftrs  des  pastevn,  ■  Après  avoir  déna- 
turé' uh  tette  de  saint  Ambroise,  le  f.  Paisaglia  «ite  h  faux 
saint  Irénée  et  feit  le  oontre-seos  habilnel  aux  ultrumontains. 
Tl  citeàfetis  saint  Léon,  qatiCoioTne  les  autres  Pères,  ne  voyait 
dans  Fierre  que  la  personnification  du  collège  apostolique, 
puis  it  ajoute  :  u  Par  cette  institalion  natunHlt  et  càhste,  le 
Gbrist  obtint  non 'Seulement  que  l'unité  de  l'Eglise  «albolique 
fût  symbolisée  dans  Pierre  «eul  et  ses  légitimes  successeurs, 
mais  encore  que  par  Tierre  ceuf  et  ses  légitimes  successeurs, 
«omme  ministre$  $uprèmet  sous  Uti  et  avec  lui,  l'unité  de  l'E- 
glise se  cànslituâl  et  se  tnntnflnf.  u 

le  P.  Passaglia  cherche  à  établir  celte  thàse  sur  des  textes 
■des  Pères  de  l'Eglise.  Kons  avons  lecoona,  dans  ces  eitations, 
l'auteur  de  l'ouvrage  sur  riDamaculée  Conception.  En  retrao- 
chant  hahilemeni  ce  qui,  dans  les  textes,  prouve  directement 
contre  lui,  le  P.  Fassaglia  fait  dire  aux  Pèrec  de  l'Eglise  tout 
le'contratre'do'ce  qu'ils  ont  eoseigné.  Puis  il  tire  de  ce  fratras 
de  textes  menteurs  les  conclusions  les  plus  ambitieuses  en 
faveur  du  gouverneur  universel  âtî'Eglxse  (p.  69),  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  ni  unité  ni  ËgliMJp.  63),  et  dont  le  siège  né- 
cessaire est  à  Rome. 

A  la  page  73,  le  P.  Passaglia  regarde  l'EjIùe  romaine  comme 
ayant  un  rang  supérieur;  elle  est  le  nége  de  Pi«rre;  c'est  de 
CA  siège  que  t'unifé  du  sacerdoce  est  nie;  il  est  le  centre  et 
la  source  de  cette  unité;  l'Eglise  romaine  est  la  racine  et  la 
mère  de  l'Eglise  catholique-  l'harmonie  dans  l'Eglise  est  sau- 
vegardée et  défendue  par  l'autorité  suprême  de  saint  Pierre  ou 
du  pape;  c'est  à  lui  qu'tt  appartient  principalement  de  dé- 
fendre l'unité,  parce  que  le  Christ  lui  en  a  confié  la  garde  dég 
le  comTnenci'menl. 

I^ous  n'avons  pas  it  discotor  cette  dootrine  que  nous  avons 
cent  fois  réfutée;  notre  unique  but  est  de  constater  qufi  le 
T.  Passaglia  l'admet. 
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Abnrdaot  son  sDjel,  le  P.  Passaglia  prouve  que  réptscopat 
est  une  charge  et  non  une  dtg;nité  ;  que  son  but  «st  lo  bien  -gé- 
néral et  non  l'honneut  de  rîndirittu  ;  que  cen  qui  ne  veu- 
lent pss  exercer  l'épiscopat  pour  le  bien  gëm^ral  doivent  j 
renoncer.  II  constate  ensuite  le  désacttorfl  qui  existe  entre, 
i'épiscopat  et  le  people  italien.  Ce  désaccord  met  en  péril 
TtiDilé  de  l'Eglise,  la  papauté  a  été  aassi  établie  ponr  main- 
tenir l'ooité. 

•  Or,  que  voyons-nous  en  halie?  La  ditisioD,  par  mile  de  la 
scission  qui  s'est  opéïée  entre  l'éptseopat  et  h  papauté,  d'un 
eAté,  et  le  peuple  de  l'autre.  Sont-ce  l'ëpiscopeit  et  )«  pvpatrté 
qui  doivetit  céder  K  la  volonté  poputaireT  Le  P.  l'assagKa  le 
soutient  ;  mais  il  ouUie  que,  d'après  'SA  doctrine  sur  le  yw- 
voir  souverain  de  la  papauté  el  ses  prérogatives  divines,  non- 
seulement  le  peuple  seul,  mais  le  peujrteuni  k  t'ép»scop»t, 
devrait  céder  au  pape,  bous  peine  de  ne  plas  appartenir  à 
TEglise,  puisqu'il  est  le  lien  nécessaire  qui  anit  «stra  eux  les 
fidèles  et  les  évêques. 

La  brochure  du  P.  Passaglia  ne  brille  donc  pus  plM  pir  )« 
logique  de  l'ensemble  que  par  l'exaelitude  des  teites.  Quand 
OB  est  nltramontain,  il  faut  l'être  pour  tout  de  bon.  Si  vous  os 
voulez  pas  vous  soumettre  d^une  manière  absolue,  a'admatlei 
pas  uQ  chef  absolu  qui  n,  4e  par  Dieu,  le  droit  de  vom  com- 
mander, el  qui  peut,  d'un  mot,  vous  maître  hors  de  l'Egliie. 
Le  P.  Passa^ia  discute  les  motifs  (tes  évflques  pour  do  pas 
obéir  aux  déaits  du  peuple.  De  quel  droit  enlame-t-il  celte 
discussion?  Les  évêquea  et  surtout  le  pipe,  en  s'dppuyant  sut 
la  doctrine  qu'il  a  lui-même  adoptée,  n'ont  qu'on  mot  à  lui 
répondre  pour  le  réfuter  :  nous  avons  le  drofi  de  oomtnander  ; 
le  peuple  n'a  que  4e  devoir  d'obéir  â  nos  ordres.  Comment 
le  P-  Pissaglia  ■  peut-il  prétendre  que  l'on  peut  se  soustraire 
èuD  anathème  du  pape,  lorsqu'il  reconnatt  dans  le  pape  le 
Ticaire  et  le  représentant  du  Cfarist,  goureinàat  l'ÉgliM  de 
concert  acw  te  ChristT  II  a  beau  fonner  une  motaïqae  de  pas- 
sages des  Pères;  ces  passages  flurftnl  de  M  trouver  cdle  à  cdie. 
Pourquoi?  Parce  qoe  les  uns,  HMrau»e(  omtntenl  cM^Wqv^, 
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sont  pris  dans  leur  vrai  seos,  tandis  qne  les  autres  sont  dé- 
tournés do  leur  signification  générale.  Ainsi,  quoique  compo- 
sée en  entier  de  citations  des  Pères,  la  brochure  du  P.  Passa- 
glia  n'est  qu'un  lissa  de  contradictions.  Au  fond,  quelles  sont 
les  conclusions  du  trarail  du  P.  Passaglia  :  <  .C'est  que  les 
évêques  examineal  enfin  couime  il  convient  le  différend  du 
roi  d'Italie  aréoles  princes  dépossédés,  jugent  et  prononcent 
leur  sentence.  »  (P.  101.) 

Dans  la  même  page  l'auteur  cite  avec  éloge  un  passage  de 
saint  Bernard  qui  enseigne  que  les  évéques  ne  sont  point  ap- 
pelés à  juger  sur  les  choses  temporelles.  Telle  est  sa  logique.  Il 
fait  bien  ses  efforts  pour  diriger  dans  une  voie  farorable  au 
royaume  d'Italie  l'opinioD  des  évéques  ;  mais  si  ceux-ci  ne  se 
rendent  pas  à  ses  raisons  et  prononcent  dans  un  sens  con- 
traire, qu'aura-1-il  &  dire,  à  quel  tribunal  d'appel  aura-t-il 
recours?  Sera-ce  au  pape  ?  On  sait  d'avance  quelle  sera  sa  sen- 
tence. Le  P.  Passaglia  parle  d'une  règle  suivie  par  les  évéques 
et  par  le  pape  saint  Grégoire  te  Grand  lui-même  h  l'égard  des 
gouvernements  temporels.  D'après  cette  règle,  ils  admettaient 
le  fait  sans  se  préoccuper  du  reste.  Hais  si  le  pape  ne  trouve 
pas  cette  règle  bonne,  lui,  vicaire  de  Jésus-Christ,  n'a-t'il  pas 
le  droit  d'en  faire  une  autre  et  de  l'imposer  aux  évoques  ses 
sabordonnés,  qui  l'imposeront  aux  fidèles  en  son  nom  7  Mais, 
continue  le  P.  Passaglia,  les  décisions  du  pape  louchant  les 
affaires  italiennes  ne  sont  pas  tmmua&Ias,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  pronpncées  ex  cotAedrâ.  Hais  peut-il  opposer  ses  con- 
ditions à  la  déclaration  formelle  du  pape  qui  le  condamne, 
qui  l'analhématise  en  vertu  de  son  autorité  divins  et  suprêmef 
Le  serment  Tait  par  le  pape  de  se  rufnser.à  tout  accommode- 
ment qui  diminuerait  son  temporel  ou  l'en  priverait  n'est  pas 
licite,  et  ne  se  rapporte  pas  à  cet  objet  ;  le  P.  Passaglia  l'af- 
firme; mais  le  pape,  cbefinfaillible  de  l'Église,  déclare  le  con- 
traire. De  quel  droit  un  simple  écrivain  qui  reconnaît  cette  au- 
torité oppose-t-il  son  opinion  à  celle  du  représentant  infail- 
lible de  Jésus-Christ?  Le  temporel  n'est  pas  une  condition 
d'indépendance  pour  le  souverain  pontificat,  assure  notre 
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écriraio.  Hais  le  pape,  vicaire  visible  de  Jétui-Christ  sur  la 
terre  (p.  139],  en  vertu  de  sa  divine  autorité,  déclare  le  c<hi- 
traire.  M  doit-oo  pas  plutôt  le  croire  que  le  P.  Passaglia? 
•  Tous  les  droits  du  pontificat  supiôme,  dit  notre  auteur,  et 
son  autorité  pleine  et  entière,  ont  une  origine  divineet  eèltste,  et 
non  bumaîne  et  lerrestre  ;  d'où  il  suit  que  les  droits  qui  y  sont 
iiJhérents  soni  immuables  et  que  son  autorité  ne  peut  être  ni 
augmentée  ni  diminuée.  •  (Pp.  145,146.) 

Enseigner  une  telle  doctrine,  c'est  reconnaître  i  la  pa- 
pauté le  droit  exclusif  de  pronoacnr  en  ce  qui  le  concerne. 
A^ssi  Is  seconde  conclusion  du  P.  Passaglia  consiste  en  ceci  : 
qu'on  doit  amener  le  pape  à  céder  son  temporel.  Mais  si,  mal- 
gré les  motifs  que  lui  expose  l'ei-jésuite  pour  en  agir  ainsi, 
le  pape  persiste  dans  sa  manière  de  voir,  que  devra  faire  le 
P.  Passaglia  T  Se  soumettre  et  condamner  d'un  seul  coup  ses 
théories  et  le  peuple  italien. 

Il  o'élait  pas  nécessaire  de  compiler  et  de  fausser  des  textes 
pendant  IfiO  pages  pour  arriver  à  cette  conséquence  lexique. 

Donc,  il  faut  rejeter  le  principe  ullramontain  touchant  la 
puissance  divine  et  absolue  du  pape,  si  l'oa  veut  discuter  les 
questions  qui  touchent  à  la  papauté.  Dès  qu'on  l'admel, 
comme  le  P.  Passaglia,  on  ne  peut  être  logique  dans  une  pa- 
reille discussion,  et  l'on  ne  peut  argumenter  utilement. 

Au  fond,  leplus  ptirjisuiiisme  règne  dans  tout  ce  travail,  et, 
après  l'avoir  lu,  nous  persistons  dans  nos  sentiments  de  dé- 
fiance à  l'égard  de  l'auteur,  que  nous  regardons  comme  un 
tn{ani  perdu  de  la  Compagnie,  envoyé  en  éclaireur  à  travers 
les  obscurités  qui  rognent  dans  la  Péninsule.  De  là  les  marches 
el  contre-marches  de  l'auteur.  Nous  désirons  que  nos  défiances 
ne  soient  pas  légitimes  ;  mais,  jusqu'à  preuve  évidente  du  con- 
ttaire^  nousn'y  renoncerons  pas. 

L'abbé  Gubttjëe. 
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■  Nousavona  «gown*-,  pourdes  raison*  pMlieulièMS,  la  oon- 
tiaKHaliond6DÔlr»on)Iqseâè!'liw<rUBtionpaslora!edeM.(>er- 
bet.  Notifiipcninii»  oujourd'hui  poutsui-nenosobsenatioDS-, 
cpji  a»  seroni  nés  san»  u^lé'  àtms  les  oiKonstSBees  où  nous 
uavB  trnuTODs: 


DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

M.  l'ÉvÉQUE  de   PERPIGNA.N   AC  CLESGÉ  DB  SON   DIOCÈSE 

■   Stm  DIVERSES  ERREDKS  DU  TEMPS  PRÉSENT 

(5' article.  —  VoîrlcB  nnméros  dw  ffi  septembre,  t"  el  16' octobre 
et  I"  DMonibre  *8ÔI>.> 


La  cinquième  série  des  propositions  condamnées  parSt.  Gcr- 
bet  se  rapporte  an  pouvoir  temporel  en  général ,  el  commence 
à  l'a  propositron  quaranle-qtialnème,  où  nous  en  étions  resta 
clans  noire  dernier  orlicle. 

BV  POVTOrB   TEHTOBBL. 

4*.  —  LVïistence  iftn  pouvoir,  daTis  chaqae  société  politique, 
a'eft  pasiréeeuaire  de  droit  divin, 

A  quel  point  de  vue  M.  Gerbet  condamne -l' il  celta  pro- 
position? Il  aurait  dû  distinguer  Te  pouvofr  en  lui-nrémede 
Vattribulion  de  ce  pouvoir  a  tel  ou  tel ,  pour  que  l'on  vit  clai- 
rement.Ta  doctrine  qu'it voulait  condamner.  S'il  ne  parle  que 
du  pouvoir  considéré  abstraclivement,  il  a  raison,  car  la  so- 
ciété ne  peut  exister  sans  ordre ,  et  l'ordre  ne  peut  avoir  lieu 
sans  un  pouvoir  quelconque  qui  le  fasse  respecter.  La  société 
humaine  étant  créée  de  Dieu ,  il  est  évident  que  le  pouvoir, 
considéré  comme  base  de  l'ordre  social ,  est  de  droit  divin  ; 
mais  si  M.  Gerbel  a  eu  en  vue  l'attribution  du  pouvoir  à  ud 
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ou  plusieurs  membres  de  li  sociélé,  il  a  eu  tort  de  condsoiDer 
la  proposition,  car  eelte  attribution  n'est  que  dâ  droit  social  ou 

politique. 

4H.— Le  précepte  en  on  ce  par  l'apOtre  nict  TKul  an  cot  tormu*: 
Que  toute  dma  mt  soumùe  otur  fMÙsoiices  Mfériaitnt^  n'eiprime 
qu'une  obligation  liaositoira,  et  ae  s'appliqua  ni.  k  tontas  Les  épo- 
ques, ni  ï  tous  Iës  genres  de  société, 

H.  Gerbet  a  raison  de  coodaomer  cette  prDp«aitioa ,  mais 
n'auTait-il  pas  dû  ajouter  que  saint  PauL  a  aussi  déclaré  fiair- 
meUemeatque:  ■  fouJ  pouvoir  vieat<iai)i«i.  >  Cequi-prouve 
qae  saint  Paot  n'enlmdait  pas  un  pouvoir  efi  partteuMcr,  em 
en  tant  qu'il  est  attribuai  tel  prince,  à  telle  famille,  mais  qu'il 
l'a  considéré  d'une  manière  abstraite  et  comme  ba^e  de  l'ordre 
social. 

46.  —  La  ToIonEé  popiflairQ  est  one  aolorité  qui  b's  pas  bettoin 
d'avoir  raison  pour  valider  esb  actes- 
Celte  proposilion  est  formulée  par  U.  Gecbet  d'une  manière 
amphibologique  et  trop  générale.  Nous  avons  dit  que ,  selon 
uintPauI ,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  Il  est  évident  que  l'a- 
pâlre  n'entend  ici  que  le  pouvoir  vrai ,  c'est-à-(iire  le  pouvoir 
transmis  légalement  à  celui  qui  l'exerce.  Or,  quul  est  le  moyen 
de  transmission  légale  du  pouvoir  h  tel  ou  tel  membre  de  la 
sociélét  Dieu  choisit-il  lui-même  immédiatement  les  priucesT 
Kon.  La  volonté  de  l'homme  qui  s'attribue  le  pouvoir  à  lui- 
même  est-elle  un  moyen  légaI7  Non,  car  chaque  homme  a  les 
mêmes  droits.  La  violence  ou  la  force  est-elle  un  mot/en  légal? 
ÎHoD  Queresle-il  donc,  sinon  la  volonté  naiionale,  qui  trans- 
met le  pouvoir  à  tel  homme,  ou  à  telle  famille  dont  les  mem- 
bres en  hériteront,  tant  que  la  volonté  nationale  ne  se  .pro- 
noncera pas  contre  eusî  Or,  dès  qu'une  nation  représentée 
par  la  majorité  de  ses  membres  ou  par  ses  délégués  se  pro- 
nonce pour  la  transmission  du  pouvoir  à  tel  membre  ou  à 
lelle  famille,  elle  confère  nécessairement  le  droii  de  la  gou- 
verner selon  les  lois.  L'acte  par  lequel  la  volonté  oationale 
s'eiprime  n'a  pas  besoin  d'autre  raison  que  cette  volonté  elle- 
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même,  puisque  dans  la  nation  réside  le  droit  de  transmettre 
le  pouvoir,  qu'elle  exerce  ce  droit  en  manifestant  sa  volonté, 
et  que  sa  volonté  exprimée  est  l'unt^i»  source  du  droit  trans- 
misi  ceux  qui  sont  investis  du  pouvoir. 

Il  est  évident  que  par  le  mot  de  volonté  populaire,  H.  Ger- 
bet  a  entendu  volonté  nationale,  et  qu'il  a  voulu  condamner 
la  doctrine' de  la  souveraineté  nationale,  la  seule  cependant 
qai'soit  et  raisonnable  et  logique, 

48.  —  Les  maximes  révolutionnaires  suivant  lesquelles  chaque  mo- 
narque n'est  que  le  premier  commis  du  peuple  sont  identiques, 
qnant  au  sens,  aux  passages  dans  lesquels  saint  Thomas  d'Aquin  et 
d'autres  théologiens  disent  que  le  monarque  est  la  personnification 
de  la  communauté. 

Cette  proposition  est  condamnée  injustement.  Il  est  évident 
pour  ceux  qui  ont  lu  saint  Thomas  d'Aquin  en  particulier 
que  toute  sa  doctrine  sur  le  pouvoir  politique  se  réduit  à  celle 
de  la  souveraineté  nationale,  et  qu'il  a  soutenu,  en  réalité, 
lès  maximes  que  M.  Gerbet  appelle  rénotutionnatrei  et  qui  ne 
sont  que  des  doctrines  à'ordre.  En  dehors  de  la  souveraineté 
nationale  il  n'y  a  pas  de  transmission  légitime  du  pouvoir, 
comme  nous  l'avons  prouvé  plus  haut.  S'il  en  est  ainsi,  le 
prince  n'est  donc  que  le  ministre,  le  commis,  le  représentant 
de  la  nation  qui  l'a  choisi  ou  qui  l'a  approuvé  comme  héritier 
direct  et  légitime  de  celui  qu'elle  avaitchoisi  avec  sa  famille. 
En  dehors  de  ce  principe,  il  n'y  a  que  wiolence  ou  usurpation, 
et  par  conséquent  révolutiort.  Il  est  d'autant  plus  étrange  que 
H.  Gerbet  condamne  ce  principe,  qu'il  est  en  harmonie  avec 
rÉvangile,  qui  déclare  que  les  dépositaires  du  pouvoir  spiri- 
tuel ne  sont  que  les  serviteurs  de  la  société  spirituelle.  Cette 
vérité  évangélique  nous  semble  encore  bien  plus  révolution- 
naire que  celle  qui  appelle  commis  ou  représentant  de  la  na- 
tion celui  que  la  nation  a  choisi  pour  lui  conférer  ie  pouvoir 
et  le  droit  de  la  gouverner  selon  la  justice  et  les  lois. 

(9.  —  En  cas  d'abus  graves  et  prolongés,  rinsurrection  est  uii 
droit  et  même  un  devoir. 
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Cette  proposition  est  conçue  en  termes  trop  génértiaz.. 
Qu'est-ee  qae  H.  Gerbet  enleod  par  tfuwreclion  7  Est-ce  la 
rébellion  de  la  minorité  de  ta  nation  contre  la  majorité  oa 
contra  le  prince  que  la  mE^orîté  s'est  donné  7  Alors  il  a  raison 
de  condamner,  la  proposition.  Est-ce,  au  contraire,  l'explo- 
sion spontanée  de  la  nation  entière  qui  réagit  contre  an  prince 
qui  ne  remplit  pas  son  mandat  conformément  à  sa  volonté? 
Alors  il  a  tort  de  le  e<mdamner,  car  une  nation  a  te  devoir  et 
le  droit  de  retirer  le  pouTotr  à  ceux  qai  en  abusent,  et  qui 
font,  de  ce  qui  est  la  base  de  l'ordre,  un  moyen  d'eiercer 
l'arbitraire,  l'injustice,  de  blesser  les  intérêts  sociaux. 

50.  —  Les  prini;ipe9  d'insurrection  prodaméB  en  faveur  d'événe- 
ments récents  en  Italie  concgrdent  arec  le  sentiment  que  des  théo- 
logiens trés-estimé$  dans  l'Eglise  ont  soutenu  en  parlant  de  la  ty- 


Quels  sont  ces  théologiens  très-estimés  dans  l'Église,  et 
quels  sont  les  principes  qu'ils  ont  soutenus?  U.  Gerbet  aurait 
dû  en  donner  une  idée  eiacte  avant  de  dire  que  ces  principes 
ne  sont  pas  conformes  aux  principes  italiens,  auxquels  il  fait 
allusion.  On  peat  croire,  que  les  théologiens  mentionnés  par 
H.  Gerbet  sont  les  jésuites,  qui  se  sont  fait  une  réputation  ex- 
ceptionnelle par  leur  doctrine  sur  le  tyrannicide.  Or,  H.  Ger-: 
bet  a  raison  de  dire  que  les  principes  d'insurrection  proclamés 
en  Italie  ne  concordent  pas  arec  ceux  des  jésuites.  Ces  der- 
niers, en  effet,  attribuent  à  telle  ou  telle  fr|!|CtioD  fanatique 
d'une  nation  le  droit  d'armer  le  bras  d'un  assassin  pour  tuet 
le  prince  qui  serait  i.  ses  yeux  un  tyran  ;  et  l'histoire  atteste 
que  les  jésuites  eux-mêmes  se  sont  attribué  le  droit  de  décla- 
rer tyrans  plusieurs  princes  qu'ils  ont  fait  assassiner. 

En  Italie,  au  contraire,  on  n'a  pas  proclamé  la  doctrine  du 
tyrannicide  ou  de  l'assassinat,  mats  celle  de  la  souveraineté 
nationale,  ce  qui  est  bien  différent.  M.  Gerbet  a  cru  qu'on  in- 
sultait aux  théol(^ans  qu'il  proclame  à  tort  estimés  dans 
VÊglise,  en  leur  attribuant  une  communauté  d'idées  avec  la 
nation  italienne  ;  nous  croyons,  nous,  qu'on  insulterait  à  cette 
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gtsbâe  natiOQ  en  lui  atirtbuaat  les  affreuses  théoi'ies  des  jé- 
^iles,  qu'elle  repoussa  avec  ralsOQ. 

51.  '^•La  monarchie  héréditaire  est  une  institution  contraire  aux 
priuditMa  dU  droit  aatutel  «t  à  l'esprit  île  l'Bvang^e. 

'Cette  proposttioD  esteacore  conçue  d'iuie  netuièra  aiBpbi- 
tMlogique.  AL  ^Cîecbet  «ntend-'il  pw  monarehie  AétFédilaiM  ' 
Mlle  qui  suait  la  propriété  d'une  familie,  en  dehors  de  la 
Tokmié'  Bationale,  au  oalle  qiii  aurait  été  donnée  primitir 
rement  par  celte  volonté  et  qui  seiftit  oinuerviB  par  vile? 
Dans  ce  dernier  cas,  M.  Gerbet  condamnerait  avec  raison  la 
proposition,  car  une  nation  peut  déléguer  le  pouvoir  ou  )a  mo- 
narchie à  une  famille  aussi  bien  qu'à  un  individu.  Dans  le 
premier  cas,  il  aurait  tort  de  le  condamner;  car  dire  que  le 
pouvoir  est  la  propriété  d'un  indi  vidu  ou  d'une  famille,  c'est 
«lier  eonke  le  drok  naturel,  qai  enseigne  que  tous  les 
hotames  sont  égaux  et  qu'ils  ont  les  oaômès  droits;  qa'sucua 
n'a  droit,  par  t»i-^imé^  de  commandet  à  un  autre;  c'est 
aller  ainsi  coiitfe  l'sGprit  de  l'Évangile,' qui  a  consacré  la  {ra- 
lirnili  natufetle  des  bommes,  et  a  oondamné  l'abaelutiaiae, 
l'arbitraire,  «t  tous  les  droits  malfondis. 

52.  -^  La  tradilioa  de  l'Eglise  catholique  renferme  un  enseigne- 
ment favorable  au  despotisme. 

H.  Gerbet  conâamne  avec  raison  cette  pvopoittion;  mais  il 
aurait  dû  ajouter  qu'un  certain  parti,  dans  VÈglise,  proche  l» 
despotisme  politique,  quand  ce  despotisme  lui  est  ftrforaWe  ; 
qu'il  prêche  Surtout  le  despofïjniti  spirituel,  qui  est  le  pire  de 
tous  ;  que  ce  parti  est  désigné  sous  lé  titre  i'ullfimontain  ;  qu'il 
n(  faut  pas  confondre  les  doctrities  de  ce  parti  avec  celles  de 
l'Ëglisé  catholique,  qui  lui  sont  diamétralement  <^oséies. 
Pourquoi  M.  ■Gerbet  n'al-11  pas  fait  celle  remarque  fort  jMle? 
C'«st  qu'il  appartient  lui-même  à  ce  parti  amfestAAffçue,  et 
qu'il  n'a  publidsa  bulle  sOUs  le  titre  d'IriMrtwftoH  pastorale  que 
pour  condamner  toute  âoclriné  Hbirate. 
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53l  —  Es  tout»  BOcUt^potUique  chrdtienDoaieat  constituée»  il  n'f 
a  aacon  droit  qui  n'ait  son  prinoipe  et,  ta  Bnurc*  d«ue  le  droit 
illimiti  de  PEtat. 

Cette  proposition  cstcoodaiMMble.  Oodoit  diatii^uerdaDS 
toute  société  deui  domaines  :  le  spifitoel  et  le  temporal,  et 
paiconsét^ueat  deux  puissances.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas 
plas  donner  au  pouvoir  spirltuBl  qu'au  pouvoir  temporel  ce 
qui  De  leur  appartient  pas.  Les  ultraiAoQtaiDS,  qui  attribuent 
DU  pape,  comme  possesseur  de  la  souveraineté  spirituel^,  des 
droits  politiques,  sont  donc  aussi  condamnables  que  ceux  qui 
investissent  le  pouvoir  temporel  d'une  souveraineté  spirltueNe 
chez  la  nation  quTl  est  appelé  à  gouverner. 

Tl  faut  remarquer  aussi  qu'il  existe  des  questions  mixtes  daHs 
lesqiietles  les  deux  pouvoirs  ont  des  dFroîts  selon  leurs  attribn- 
tioos  respectives. 

M.  Geri>et  n'aurait  donc  pas  dû  se  contenter  de  oondamner 
\i  papisme  politique  sous  le  seul  rapport  politique,  mais  aussi 
sous  le  rapport  spirituel.  Il  est  vrai  qu'il  se  serait  condamné 
tui-môme,  ce  qu'il  voulait  sans  doute  éviter. 

L'abbé  Guettée.. 

(la  suiteauprochamnum^,} 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Oq  lit  dans  le  ^onde  ;  .    . 

<  Dai^S'l'èi«  «hréiteoWi  «u«una  époque  peitt-âixe  n'a  été 
{ito  at^Qolle  quei  la  a4Ue.  Il  s'agit  >  en  eS^  pour  l'Europe 
*  d'im  w  diS  n'être  pas  ;  •  c'est  à  la  lettre  ^a  qous  avuqs  à 
«boûir  »uj»  vie  oo^  la  tnott.. 

fU  vie,'Sile»iW3«tLw|MU9l«s>  déaabaséapar  tas  ruines 
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qui  s'accdmuleDt  sans  relâche  depnis  uo  siècle,  se  rattachent 
eoËD  à  l'Église  romaine,  qui  ^ule  peut  les  sauver,  parce 
qu'elle  seule  eit  imineihle.  » 

Ud  peu  de  patience ,  et  vous  verrez  si  la  Cour  de  Rome, 
que  TOUS  appelez  VÈglise  romaine,  est  ioviocible. 

—  On  se  plaisait  à  croire  que  plusieurs  cardinaux  étaient 
opposés  au  despotisme  papal  etau  pouvoir  temporel.  On  pla- 
^it  à  leur  tète  H.  Harini.  L'abbé  Liverani  lui  ayant  adressé 
une  lettre  pour  l'engager  Â  manifester  hautement  les  senti- 
ments qu'il  a  dans  le  cœur,  cette  Éminence  s'est  b&tée  de 
protester  contre  la  lettre  de  Liverani.  C'est  Ih  une  preuve  de 
courage  dont  un  cardinal  est  capable.  Nous  donnons  cette 
lettre  comme  modale  du  genre,  d'après  W  Journal  de  Borne, 
qui  l'a  fait  précéder  des  lignes  suivantes  : 

■  Les  journaux  révolutionnaires  ont  publié  ces  jours  der- 
niers une  lettre  de  l'ex-prélat  liverani.  Son  Ém.  Rév.  Mgr  le 
cardinal  Marini,  à  qui  cet  écrit  est  adressé,  a  envoyé  à  Son 
Ém.Rév.  le  cardinal  secrétaire  d'État  la  lettre  suivante,  que 
nous  sommes  autorisésà  publier  : 

a  Éminence  Révéreudissime,  - 

■  Une  lettre  du  30  septembre  dernier,  que  l'ex-prélat 
a  François  Liverani  a  osé  m'adresser,  circule  dans  les  jour- 
c  naux.  Cette  lettre  m'a  grandement  surpris  et  m'a  causé  une 
«  profonde  douleur.  Elle  m'a  surpris,  parce  queje  n'ai  eu  au- 
>  cune  relation  ni  directe  ni  indirecte  avec  Urerani  depuis 

*  son  dernier  départ  de  Rome,  et  parce  que,  avant  ce  départ, 
((je  n'en  avais  eu  d'autres  avec  lui  que  celles  qu'impose  la 
(  politesse  et  que  les  cardinaux  gardent  toujours  avec  quicon- 
a  que  se  trouve  au  service  du  saint-siége.  Ej|e  m'a  causé  une 

*  profonde  douleur,  parce  que  l'ex-p^lat  Liverani,  sacrifiant 
■  les  devoirs  de  respect  et  de  reconnaissance,  la  vérité'  et  la 
«  justice  au  mensonge,  à  la  calomnie  et  à  je  ne  sais  queUe 
<  détestable  passion,  ose,  par  les  paroles  les  plus  condamna- 

*  blés,  insulter  à  la  majesté  et  à  la  personne  sacrée  du  pontife 
H  suprême  Fie  IX;  en  l'accusant  de  cruauté,  partioulièrement 
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•  parce  que  ies  tribunaux  de  Rome  ont  fait  justice  d'ua  cou- 
«  pable.  Puis,  il  m'eogage  ii  parler  à  Sa  Sainteté  pour  qu'elle 

•  renonce  à  la  souveraineté  temporelle,  en  se  conformant  au 

•  plan  indiqné  dans  le  libelle  qu'il  a  publié  il  y  a  quelques 

•  mois,  et  reproduit  de  nouvean  dans  la  lettre  que  j'ai  reçue 

■  au  moment  de  son  apparition  dans  les  journaux. 

*  L'Europe  entière  et  le  monde  catholique  connaissent  l'ex- 

•  tréme  bonté  d'àme  du  Saint-Père  ;  les  nombreux,  et  je 

•  pourrais  presque  dire  les  innombrables  actes  de  sa  clémence, 

•  non-seulement  à  l'égard  des  malbeureux  égarés,  mais  en- 

•  core  à  l'égard  de  grands  coupables,  sont  la  réponse  la  plus 

■  éloquente  aux  paroles  insultantes  de  Liverani.  Cet  ex-prélat, 
>  que  je  suis  peiné  de  voir  dévier  du  droit  chemin,  ne  doit 

•  jamais  espérer  qu'un  cardinal  de  la  sainte  Église  réponde  à 
"  de  pareilles  provocations  et  s'associe  à  ses  idées  potitico- 

•  religieuses.  Les  cardinaux,  fidèles  à  leurs  devoirs  sacrés, 

•  sentent,  dans  ces  moments  suprêmes,  le  besoin  de  se  serrer 

■  davantage  autour  du  tiône  du  pontife  romain,  et  de  défen- 

•  dre  avec  lui  et  l'épiscopat  catholique,  si  unanime,  la  souve- 

•  lainelé  temporelle  du  saint-siége,  si  iniquement  combattue 

•  par  les  ennemis  de  l'Église .  C'est  pourquoi  je  proteste  contre 
•les  iQsinualions  de  Liverani,  laissant  à  Votre  Éminence 

•  pleine  et  entière  liberté  de  manifester  naes  sentiments  ,  ici 

■  eiprimés,  si  cela  est  nécessaire  pour  détruire  les  impres- 
•sions  que  la  lettre  qui  m'a  été  adressée  aurait  pu  faire  sur  les 
<  âffles  faibles. 

■  Veuillez  agréer  l'expression  de  mon  profond  respect.  En 
«  TOUS  baisant  humblement  les  mains,  je  m'empresse  de  me 

■  déclarer,  de  Votre  Éminence  Bévérendissime,  le  serviteur 

•  humble,  dévoué  et  sincère. 

'  Rome,  12  octobre  1S61. 

<c  p.  cardinal  Harini.  " 

—  On  lit  dans  le  même  Journal  de  Romez 
•  La  Ptrseveranza,  dans  son  numéro  du  lundi  14  octobre, 
ccHUient  une  correspondance  qui  annonce  la  publication  pro- 

D,a,l,zc.bvG00gIe 


-  lâB  — 
chaine  par  l'imprimear  B«rl»éra  d'noe  bcocboie  aUribuée  i 
plasiours  auleurs,  parmi  lesquels  on  Domtbe  le  oardins)  d'An- 
dréa. 

■  S.  Ëm.  le  cardinal  d'AodrM  ajBDt  ap^s  cette  aourelle, 
nouB  a  aatorisi  à  la  démentir,,  camne  niws  la  démentons. 
Son  Emioenoe  n'a  envoyé  auca»  écrit  de  lui  ni  à  l'impriaierte 
Barbera,  ni  à  aucune  aulre  imprimerie  de  Florence;  elle  n'a 
perdais  de  mettre  son  DOio  en  tèle  d'auonoe  ceawe  queloon- 
que;  eofia,  «ucuoe  œuvfs  actuellement  imprimée  à  Floreoce 
ne  lui  a  élé  dédiée.  > 

On  sait  positivement  que  les  cardinaux  Hanoi  et  d'Andréa 
font  de  l'opposition  au  cardinal  Antonelli  et  à  son  gouverne- 
ment  ;  mais ,  en  bons  Italiens  du  bon  vieax  temps  et  en 
prélats  courageux,  ils  démentent  publiqiiement  ce  qu'ils  font 
en  secret.  A  Rome,  on  appelle  cela  de  la  politique  et  de  la 
finesse.  Le  correspondant  romain  du  Monde,  qui  sait  bien  à 
quoi  s'en  tenir,  prend  au  sérieux  la  lettre  de  M.  Harini  et  le 
démenti  de  M.  d'Andréa,  et  le  Slunde  enregistre  ces  réflexions 
avec  un  sérieux  qui  va  jusqu'au  plus  haut  comique;  voici  ses 
paroles  : 

«  On  nous  a  reproché  quelque  vivacité  à'  l'endroit  de 
M.  Passaglia.  Nous  avons  apporté  dans  l'expression  de  nos 
jugements  une  lenteur  motivée  par  l'extrême  longanimité  du 
sainl-siége.  Il  ;>  a  sept  ans  que  nous  attendons;  il  y  en  a 
douze  que  nous  voyons  cet  ingrat  fatiguer,  tyranniser  les 
frères  les  plus  patients,  les  plus  généreux,  et  user  l'iaénar- 
rahle  bonLédu  souverain  pontife. 

■  Les  révolutionnaires,  au  reste,  jouent  de  malheur. 

■  Leur  ami  Passaglia  se  couvre  de  ridicule  et  de  honte. 
Liverani,  esprit  toqué,  écrit  au  cardinal  Marini  une  lettre 
d'une  impertinence  inouïe  et  provoque  de  la  part  de-  Son 
Eminence  une  épttre  au  cardinal  secrétaire  d'Etal  dont  les 
termes  sont  admirables  do  fermeté  et  de  préoisioq.  Ia  tfexse- 
veratoa  invente  un  odieux  m'eDSopga  et  force  i«  cardinal 
d'Andiea  &  adresser  au  Journal  de  Rome  un  idéoMolj  ccMga- 
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riqn«.  Lm  i^Srofalionaaires  perdeot  doac  coopsur  coup  leurs 
belles  illusioDs. 

—  On  lit  dans  le  Progrès  de  Lyon  : 

■  Depuis  ua  cerlaiii  temps,  nous  sommes  privés,  dos  lec- 
teurs l'ont  remarqué,  des  communications  d'un  de  nos  cor^ 
respondants  d'Italie,  M.  d'Amoult.  Parli  de  Naples  pour  aller 
ï  Rome,  ce  jeune  officier  marquait  chacune  de  ses  étapes  par 
une  correspondance  adressée  au  Progrès,  et  où  les  impres- 
sioDs  du  touiiste  pfenstenl  place  k  tMA  des  renseignements 
politiques.  De  Rome,  H.  d*ArnoallnoBS  envoya d«ux  lettres... 
RoDS  reeevioi»  avis,  après  un  aliénée  de  trois  semaine,  qu'il 
avait  été  porté  mourant  à  l'hdpital. 

«.  Avant  da  parler,  nous  avons  pris  des  informations. 

■  Voici  ce  qu'on  nous  écrit  : 

'  OénoDcé  par  un  inconnu  h  la  police  romaine,  H.  d'Ar- 

<  Doutt  reçut  à  deux  reprises  l'ordre  de  quicitir  Rome.  II  se 
«  préparait  à  partir,  quand  un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il 

■  fut  assailli  par  trois  hotnmes  masqués.  Blessé  en  plusieurs 

<  endroits  et  grîèremeni  à  l'aine  gauche,  il  dut  à  l'interven- 

■  tion  d'un  compatriote,  le  médecin  en  chdf  de  l'bApital  fran- 
•  çais,  d'être  recueilli  et  soigné,  b 

*  A  l'heure  présente,  il  n'est  pas  hors  de  danger. 

«  Nous  avions  envoyé  de  l'argent  à  H.  d'Arnoult,  il  n'a 
rien  reçu. 

*  Ces  faits,  de  Teiactitude  desquels  nous  nous  portons  ga- 
rants, attireront  t'attenUon.  Ils  m  pasteDt.de  oommentaires.   ■> 

—  Le  Constitutionnel  ayant  rïié  le  fait  de  l'aulo-da-fé  de 
Barcelone,  le  Siècle  loi  répond  : 

«  Nous  signalons  au  Constitutionnel  un  nouveau  journal, 
le  Diario  de  Barcelona,  qui  raconte  l'auto-da  ïë  du  9  octobre 
186I.Xe  Diario  pense  que  le  litre  des  livres  suffit  seul  pour 
justifier  leur  condamnation,  et  il  défend  le  droit  qn'a  l'Eglise 
de  les  brtiler. 

«  La  démocratie,  selon  le  Diatio,  reconnaît  parfaitement 
ce  droit  nécessaire,  surtout  dans  les  pays  qui  jouissent  de  la 
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terrible  plate  de  la  liberté  des  cultes  (en  lo$  paiie$  que  gosan 
de  la  terrible  plaga  de  la  Hbertad  de  cultos). 

■  Celte  feuille  estime  que. le  gouTeroemeut,  s'il  fnisait  son 
devoir,  aarait  à  brûler  le  liers  ou  la  moitié  des  lirres  qai  se 
veudent  publiquement  dins  les  librairies,  et  qu'il  eu  arrive- 
rait quelque  bien,  comme  il  eu  est  arrivé  eu  Espagne  dans 
d'autres  temps  {podria  obtener  algttn  bien,  comosucedio  en 
Espagm  en  otros  tietnpos). 

—  La  gloire  de  héros  de  Castelfidardo  se  tsrnit  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  malgré  le  soin  que  la  .cour  de  Rome  et  l'épi- 
scopat  fraoçais  prennent  pour  la  faire  brillcir  avec  piusd'écUt. 
Quelques-uns  de  ces  héros  ont  déjà  passé  en  police  correction- 
nelle. En  voici  un  qui  s'est  fait  passer  pour  mort,  et  qui  a  été 
honoré  d'une  oraison  funèbre  de  M.  Pie,  Viloquent  évéque  de 
Poitiers,  comme  dirait  le  Monde,  et  qui  se  trouve  vivant  et 
très-vivant  daas  l'ordure.  Nous  laisserons  la  parole  aux  jour- 
naui  judiciaires  pour  raconter  ce  fait  : 

TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  LAVAL. 

Présidence  de  M.  Gasté. 

Audience  du  26  octobre  1861. 

UN  ZOUAVE  PONTIFICAL.  —  ORAISON  FUNÈBRE  o'UN  HÉROS 
DB  CASTELFIOARDO.  —  ESCROQUERIE. 

Ou  sait  que,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  des  pontificaux  de 
Castelfidardo,  des  services  funèbres  furent  solennellement 
célébrés  dans  tous  les  diocèses  de  l'Ouest. 

L'éyèque  de  Poitiers  venait  à  peine  d'officier  en  l'honneur 
du  général  Pimodan,  qu'il  montait  de  nouveau  en  chaire  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  d'un  autre  héros,  mort  aussi  à 
Castelfidardo. 

CependBDt,  le  mort  dont  on  célébrait  les  vertus  se  portait  à 
merveille,  et  il  n'avait  rien  fait  pour  exposer  sa  vie.  De  Castel- 
fidardo, comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  connaissait  que  la 
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roule.  Et  ce  mort  vivanfest  aujouïd'hui  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle. 

ÉtieDoe-Loais-René  Gicque!  est  né  à  Gaingamp.  H  a  vtnftt 
et  DO  ans.  Toici  en  '^uels  termes  M.  le  procurent  impérial 
Crépon  retrace  sa  biographie. 

Gicquel  est  né  h.  Guihgamp.  Il  appartient  à  une  famille  dans 
laquelle  il  n'a  puisé  que  de  tristes  exemples  :  son  père  était 
on  ivrogne  qui  dévorait  en  orgies  ce  que  le  travail  pouvait  lui 
doDoer,  si  bien  que  sa  ibère  mourut  uq  jour  à  l'hApital  d'épui- 
sement et  de  misère  ;  pour  le  dis,  il  travaillait  le  moins  possi- 
ble :  c'était,  dit  un  deses  oncles,  nn  mauvais  sujet,  c'est-à- 
dire  un  fainénnl. 

A  la  mort  de  Son  père,  Gicquel,  ouvrier  menoisier,  quitte 
le  pays,  annonçant  qu'il  va  faire  son  tour  de  France.  Eu 
roQte,  oubliant  qu'il  avait  été  baptisé,  il  se  présente  comme 
protestant  au  curé  de  Savîgné,  annonçant  l'intention  de  se 
cttavertir  au  catbolicismei   L'archevâque  de  Tours  te  reçoit. 

Gicquel  a  trouvé  une  marraine,  une  femme  bien  posée; 
mais  le  curé  de  Savigné  a  la  mauvaise  pensée  de  prendre  des 
reoseignemenls  auprès  du  curé  de  Guingamp;  la  ruse  est  dé- 
couverte. 

Gicquel  est  arrêté.  Une  ordonnance  de  non-lieu  le  rend  à  la 
liberté:  il  parcourt  la  contrée.  On  le  retrouve  à  Poitiers,  où 
il  s'engage  dans  l'armée  pontificale.  Il  reçoit  sa  pension  ;  il 
toaehede  l'argent.  Enfin,  il  part  pour  l'Italie,  n'assiste  à  au- 
cun combat  et  passe  devant  ujn  conseil  de  guerre.  On  le  ren- 
'oie,  et  il  écrit  de  Tivoli,  à  la  date  du  6  octobre  1860,  une 
lettre  qui  commence  ainsi  : 

*  Je  vous  fais  savoir  que  je  suis  blessé  à  la  jambe  droite  et 
ntliraillé  h  la  cuisse  gaucbe.  Je  meurs  avec  l'espoir  de  vous 
revoir  au  ciel,  ma  patrie;  mais  pour  cette  terre,  il  n'y  faut 
plus  penser;  c'en  est  fait  de  moi.  J'ai  versé  mon  sang  pour 
ma  religion.  '■ 

Il  la  termine  ainsi  : 

«  Priez  Dieu  pour  moi!  —  Lobis Gicquel,  ■ 
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On  apprit  que  Gicqtiel  n'était  pas  mort;  sa  mère  lui  écri- 
vait de  Poitiers  pour  lui  rendre  compte  de  la  itiagnîficencfl  du 
tervice  funèbre  dont  il  avait  éfé  l'objet.  Pendant  ce  temps, 
Gioqoel,  arec  les  tommes  qu'il  escroquait,  p&yoît  non -seule- 
ment ses  voyages  et  sa  vie,  mais  il  faisait  d^slargesses  :  à  La- 
val, il  (lonoait .robes,  bonnets,  fila,,  ii  une  &aNn«ainJe;  iOr- 
léaos,  il  dâpensait  son  afgent  arec  pis  que  ixla,  et  l'on  a  de 
lui  nne  eorfespoodanoe  avec  une  filie  publique,  correspon- 
dance qliî.fail:bien  courprendrece  qd'^laientseâli&biluâes  et 
ce  qu'étaient  ses  moaurs. 

Voilà  l'homme  pour  lequel  l'évâque  de  Poitiers,  dont  la 
religion  a  été  surprise,  montait  en  chaire  le  30  octolM'e  1860, 
4ane  la  cbqpelle  de  Saiote-Radeganda,  et^pour  lequel  it  pro- 
nonçait l'oiaison  funèbre  qH'ilcoœmtoiçaitainsi  : 

AdoUscenttilus  sum  ego,  et  cotietKplus; 
Justificationes  tuas  non  sum  oblitus. 

»  Je  ne  suis  qu'un  enfant  petit  et  mépiisè  ;.  mais^  Seigneur, 
je  n'ai  point  oublié  l'ordre  de  vosjustices(Ps.  118). 

a  Mes  très  chers  frères. 
<  Depuis  le  jour  où  nous  avons  célébré  un  service  solennel 
'intention  de  ceui  de  nos  frères  qui  avaient  succombé  pour 
défense  de  !a  sainte  Église  romaine,  nous  avons  reçu  la 
nouvelle  d'un  trépas  que  nous  ne  pouvions  connaître  alors. 
Nous  n'avons  point  hésité  à  indiquer  dans  cette  église  parois- 
siale une  seconde  solennité  funèbre,  et  nous  sommes  touché 
de  vous  y  voir  accourir  en  si  grand  nombre. 

<■  Pour  notre  part,  non  content  d'acquitter  la  dette  de  la 
prière,  nous  acquitterons  aussi  celle  d'un  juste  hommage  à 
n  méînaire  de  Louis-Étienne-Itené  Gicquel,  volontaire  de 
'armée  pontificale,  décédé  à  Tivoli  le  7  do  ce  mois,  par  suite 
de  blessures  reçues  en  combattant  pour  la  cause  de  la  religion 
cl  du  Saint-Siège  apostolique.  Il  s'agit  ici  d'un  humble  enfant 
du  peuple,  d'un  modeste  artisan;  vous  n'en  concevrez  que 
plus  d'estime  et  d'admiratieii  pour  lui,  tandis  que  jt  vous 


Douze.  bvGoogle 


—  tas  — 

réfiiaai  \a  DObles^  ds  ses  pensées  et  la  gùnérosit^  (j«  ses 


«  Le  prophète  royal,  se  Tepbrlant  auï  puemières  annéfff  do 
M  vit,  disait  au  Seigneur  :  Seigneur,  je  n'étais  qo'un  pauvre 
jsane  homme  inconmi  et  méprisé  :  Adoiescentulus  et  contem- 
ptm;  mais  je  n'avais  pasoublié  les  mystères  de  votre  grâce, 
ladiïiiut'écoDoinia  de  vos  miséricnrijes  et  ds' vos  justices  : 
J9itificaliomsata8nontwu.obHi«s.  Ainsi  pourrait a'esprimei, 
OWE  fièies,  celui  dont  je  vtis  famitiàrenenl  et  brlèvcnaent 
Tona  eolretenir.  Qnoî  do  plus  faible  el-  de  pins  obscur  selon 
la  oatnref  Quoi  de  plus  (orleinent  trempé  et  de  ptua  admi- 
rable par  le  sentiment  religieux?  ■ 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  tous  ces  hommes  qui  se  sont 
^oés  pour  la  cause  du  pouvoir  temporel  et  le  triompha  de 
la  cause  du  pape,  l'évéque  termine  ainsi  : 

•  Pour  toi>  jeune  héros,  tandis  que  Dieu  te  reçoit  ('ans  son 
sein,  tu  ne  seras  pas  abandonné  et  oublié  parmi  nous.  Tu 
Mais  raison  de  te  Qer  h  notre  cité  hospitelièremeot  dévouée. 
Elle  le  continue  bon  amour  aptes  ton  trép&s..  C'est  un  acte  de 
justice  et  de  leconoaissance. 

•Notre  héroïne  vendéenne  n'a -t-eJle  pas  raconté  dans  des 
pages  immortelles  la  courageuse  hospitalité  que  les  soldats 
de  nos  armées  catholiques  du  Poitou  reculent  des  paysans" 
bretons?  Hélas  !  lu  ne  rencontrerais  aujourd'hui  «u  pays  na- 
lil  ni  père,  ni  mère,  ui  sœui  pour  pleurer  la  mort  ;  mais 
Poitiers,  la  seconde  patrie,,  ta.  mère  adoptivoa  te  donne  en  ce 
moment  des  larmes.  Mais  ce  n'est  pas  asaea.  Nous  voulons 
qu'aui  Qancs  de  celte  colline  de  Tibur^  où.  tuss  couché,  noo 
pas  sur  le  frais  gaion  et  dans  la  aïolle  attitude  du  poêle  ; 
Cdum  Tibur,  supinum  Tibur,  mais  dans  Ion  linceul  de. sang, 
dans  ton  suaire  de  martyr. 

<  Nous  voulons  qu'un  modeste  monument  reoouvre  ta 
tombe.  On  y  lira  ces  mots  :  «  A  Louis  Gicquel,  mort  pour  la 

•  défense  des  Étals  de  l'Église,  ses  oamaradM  d'armes  partis 

•  comme  lui  de  Poitiers.  ■  Et  sur  ce  marbre  les  uoiSK  des 
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plus  Dobles  de  notre  piovioce  mêlés  à  ceuideplusieaistiitres 
enfants  du  peuple  viendront  faire  corlége  au  tien. 

■  En  attendant,  poui  obéii  à  tes  recomtaandatioas  plusieurs 
fois  répétées,  dous  allons  encore  une  fois  prier  Dieu  pour  toi, 
mais  avec  celte  conûance  qu'à  la  môme  heure  tu  tas  le  prier 
pour  nous.  » 

Dans  son  iDterrogatoire,  qu'il  soutient  avec  iDsouciaoue, 
Gicquel  repousse  tous  les  faits  d'escroquerie.  It  n'a  pas  de- 
mandé d'argent  et  a  reQu  celui  qu'on  lui  donnait.  L'Ëvêque 
de  Poitiers  lui  a  remis  50  fr.  lorsqu'il  est  parti  pour  Rchdo. 
D'antres  personnes  lui  ont  également  donné  de  l'argent.  Il 
soutient,  en  outre,  ne  pas  être  l'auteur  de  la  lettre  qui  annon- 
çait sa  mort. 

Gicquel  est  condamné  à  quinze  mois  d'emprisonnement, 
50  fr.  d'amende  et  cinq  ans  de  surveillance. 

Gicqnel  se  relire  en  riant. 

—  On  lit  dans  le  Jlfonde  : 

«  Une  fois  que  la  Pairie  se  place  sur  certain  terrain,  nous  ne 
voyons  plus  en  quoi  elle  diffère  du  Conslilutionnel;  celui-ci  ne 
veut  plus  du  pouvoir  temporel,  celle-là  veut  que  le  pouvoir 
temporel  abdtqne  de  lui-même;  c'est  la  nuance  entre  l'in- 
dé|»endance  dévouée  et  le  dévouement  indépendant,  nuance 
si  délicate,  que  nos  faibles  jeux  ne  peuvent  l'apercevoir, 

«  La  PflïnV déclare  que  -le  pouvoir  temporel  et  la  souve- 
«  raineté  pontificale  ne  sont  pas  des  dogmes,  comme  le  priiend 
■  l'icoïe  uîtrammiaine.  >  Il  paraît  que  la  Patrie  ne  sait  plus 
lire:  l'école  ultramontaine  n'a  jamais  prétendu  ce  qu'on  lai 
fait  dire  ;  elle  l'a  déclaré  plusieurs  fois ,  mais  elle  a  dit  aussi 
que  le  vol  est  défendu,  et  que  l'indépendance  spirituelle  a  be- 
soin de  l'indépendance  temporelle  pour  être  complète.  La 
Patrie  enfonce  donc  une  porte  ouverte  et  passe  tranquillement 
devant  celle  qui  est  fermée.  Si  nous  en  croyons  cens  qui  se 
vantent  d'avoir  en  le  courage  de  lire  la  brochure  Passaglis  , 
comme  \b  ConilUulionnel,  l'ex-jésuite ,  à  qui  son  érudiiion 
appartient  plus  que  ses  livres,  ne  se  serait  proposé  d'autre 
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bot  que  de  prouver  que  la  soQTOrainelé  poaUficale  n'est  pas 
UD  dogme.  S'il  ea  est  ainsi,  il  a  perdu  son  encre.  Il  eût  mteax 
fait  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  nieeuaire  à  l'indépen- 
dance spirituelle  ;  mais  celte  démonstration  n'est  pas  aussi 
facile.  ■ 

Les  lecteurs  de  YObservaleur  catholique  se  rappellent  cer- 
tainenaent  les  paroles  que  nous  avons  citées  de  U.  Dulac ,  le 
canoDÎste  le  plus  autorisé  du  Monde.  Il  y  déclarait  formelle- 
ment que  le  pouvoir  temporel  est  un  dog:me  et  qu'on  ne 
peut  l'attaquer  sans  tomber  dans  l'hérésie.  Quelle  est  donc 
l'impudence  d'an  journal  qui  prétend  qu'on  ne  peutlui  attri- 
buer celte  erreur,  si  on  sait  lire?  On  admirera  aassi  son  dédain 
affecté  &  l'égard  de  la  brochure  Passaglîa.  Nous  n'en  sommes 
paspartisan,  mais  nous  disons  pourquoi.  Le  Jfonde  ne  daigne 
mfiroe  pas  la  lire;  il  le  dit  da  moins.  Qu'est  ce  qnecela  prouve? 
Que  le  Monde  est  piqué  au  vif,  voilà  tout. 

—  H.  le  préfet  de  police  vient  d'adresser  la  notifi cation  sui- 
vante au  conseil  supérieur  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  ; 

■  Monsieur,  le  président,  afin  de  laisser  au  conseil  actuel  de 
la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul, que  vous  présidez,  le  temps 
de  lerminer  régulièrement  ses  travaux,  S.  Exe.  le  ministre  de 
l'intérieur  à  voulu  relarder  jusqu'ici  l'application  des  disposi- 
tions de  sa  drculaire  du  16  octobre.  Aujourd'hui,  conformé- 
ment aux  ordres  de  Son  Excellence,  j'ai  l'honneur  de  vods 
faire  Goonattre  que  la  moment  est  venu  oii  ces  dispositions 
doivent  recevoir  leur  entière  exécution.  En  conséquence, 
TOUS  voudrez  bien  prévenir  HM.  les  membres  du  conseil  cen- 
trât qc'à  dater  de  ce  jour  leurs  réunions  sont  interdites.  Je 
n'ai  pas^soin,  du  reste,  de  vous  rappeler  que,  conformé- 
ment aux  termes  de  la  circulaire,  si  les  diverses  conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  pqr  l'organe  de  leurs  présidents  ou 
délégués,  exprimajent  le  désir  motivé  d'avoir  à  Paris  une  re- 
.  présentatioD  centrale,  le  ministre  de  l'intérieur -prendrait  les 
ordres  de  l'Empereur  pour  décider  sur  quelles  bases  et  d'a- 
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près  quels  t^iocipes  cette  représensalioQ  pourrait  ètr«  orga- 
nisée. - 

—  M.  le  cardinal  Matthieu,  archevêque  de  Bssangon,  a  cri- 
tiqué la  brochure  de  Kl.  l'abbé  Passaglia.  Il  s'est  placé,  od  le 
pense  bien,  à  un  point  de  vue  tout  difTéreot  du  nôtre.  Ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  fort  dans  la  brochure  de  Son  Étoi- 
ueoce,  ce  sont  les  injuœâ  personnelles  qu'il  adressa  à  l'ex-jé- 
stiile  et  à  l'abbé  Liverani.  Citons  quelques  passageSj  en  fai- 
sant observer  seulement  que  les  injures  ne  prouvent  rien,  et 
que  la  reconnaissance  ne  peut  être  un  motif  pour  concourir 
au  mal  : 

<■  ie  regcelte  que  le  baducteuf  me  moDlrt  loi-méme  dans 
le  p.  PasâBglia  un  grand  défaut,  oeltii  de  l'ingtaiitade.  Ëo  ef- 
fet, il  a^ure  qa^  le  P.  Pâssaglia  a  ^é  le  conseiller  tatime  de 
Pie  IX,  qu'il  a  possédera  eoafîaBoe,  qu'il  a  été  admiedans  les 
seiTets  de  sa  pensée  et  de  son  cœur,  qu'il  en  a  reçu  des  mar- 
ques multipliées  et  précieuses  d'amitié.  Et  c'est  dans  cette 
situation  que  le  F.  Passaglia  lève  contre  son  chef  spirituel, 
contre  bon  souverain  et  son  bienfaiteur,  l'étendard  de  la  ré- 
volte !  Vous  vous  étayez  de  ce  que  sa  voix  ne  pourrait  être  sus- 
pecte que  de  partialité  en  faveur  du  pape,  dans  le  conflit  qui 
s'est  élevé  entre  la  cour  de  Rome  et  l'indépendance  de  l'Ita- 
lie; et  de  ce  qu'il  prend  le  parti  contraire,  vous  concluez  en 
faveur  de  l'ouvrage,  et  vous  ne  voyez  pas  que  vous  marquez 
son  eutt>urau  front  d'au'  stigmate  d'infamie.  Quoi!  c'est  le 
conseiller  inti  m»,  c'est  Vami  du  cœur,  qui  en  possède  tons  les 
secrets,  e'eet  lui  qui  vient  se  poser  en  adversaire,  en  réproba- 
teur, en  ennemi  t  En  vain  dites-Tons  que,  sans  dépouiller  la 
vénération,  ni  la  reconnaissance,  ni  la  fidélité,  le  regard  uni- 
quement fixé  sur  son  devoir,  l'âme  émue  des  épreuves  de 
l'Église  et  de  l'Italie,  le  P.  Pussglia  a  exprimé  ses  seotiments 
avec  un  noble  dédain  de  tous  les  périls.  Il  n'avait  pas  de  périls 
à  coarir  pour  sa  personne,  il  le  savait  liieD,  et  ce  qu'il  a  fait 
en  est  la  preuve.  Appelé  &  Rome  à  cause  de  son  ouvrage,  il  y 
est  veiiii,  et  it  a  parlé  M  cardinal  préfet  de  Flndex  avec  la 
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Iuuleur6t  l'arrogMoe  qn'on  voit  dans  le  eomple  Fcodu  de 
celle  eontéience  qui  termine  le  volume.  Bien  plus,  il  a  pi  se 
sosstraÎFe  à  touto  perquisition,  el  s'en  aller  san»  difficulté  des 
Etats  poatiliosiix  dans  oeai  qui  sont  sous  U  diHDi04ti(Mi  pié- 
montaise.  Il  ne  faut  dono  pas.  se  tUter  d'en  faire  un  starlyr, 
mais  Od  ne  j>eut  pas  rempêcher  de  pardttre  ce  qu'il  esl,  un 
ingrat.  Le  citoyen  passioonà  pour  son  devoir,  comme  le  pré- 
leod  le  tradoeteur,  lefervcatealbolique,  tomme  il  l'appelle, 
avait  uo  tout  autre  cbemio  à  prendre  :  celui  de  représenlations 
franches  et  sincères  à  adresser  an  pape  de  vivo  voix,  ou  par 
écrit  s'il  était  éloigné  et  ne  pouvait  paraître  devant  lai.  Mais 
aller  meUredens  sa  conSdence  tout  un  public,  toute  l'Europe 
el  le  mond«  entier,  le  plus  «mple  senliment  d'honneur,  s'il 
avait  été  en  son  cœur,  ne  le  lui  aurait  pas  permis.  .S'il  y  a  des 
devoirs  généraux  qui  obligent,  ils  ne  le  font  pas  en  toutes  cir* 
constances  :  ainsi  le  devoir  de  la  famille  dispense  le  Hls  d'atta- 
quer le  père,  le  devoir  du  secret  empêche  le  ministre  retranché 
de  ses  fonctions  d'en  aborder  l'esamen  et  la  discuteion  avec 
tout  autre  que  son  prince;  ainsi  le  devoir  de  convenance 
exempte  l'obligé  de  se  dresser  contre  son  bienfaiteur.  Tous  ces 
devoirs  entouraient  le  P.  Passaglia,  et  cependant  il  s'en  est 
affranchi  pour  porter,  non  la  lumière,  mais  la  torche  et  l'in- 
cendie dans  la  question  présente.  Est-ce  là  le  fait  d'un  homme 
honnête  et  parfait,  d'un  cœur  sans  fiel  et  sans  passion;  d'une 
Ime  reconnaissante?  Je  laisse  au  bon  sens  et  à  la  droiture  le 
soin  de  répondre.  » 

Après  avoir  injurié  M.  Passaglia,  Son  Éminence  croit  utile 
de  traiter  au^si  mat  l'abbé  Liverani  : 

•  Quel  est  ce  prélat  Liverani  T  Un  privilégié  de  Pie  IX,  au- 
tant et  plus  que  le  F.  Passaglia;  d'une  famille  obscure,  pre- 
nant des  leçons  chez  l'abbé  Batelli,  familier  du  cardinal  Mas- 
taï,  alors  évoque  d'imola,  ce  bon  cardinal  l'eut  en  affection  el 
l'envoya  étudier,  en  1832,  à  l'Académie  des  nobles  ecclésias- 
tiques, à  Rome,  après  l'avoir  fait  recevoir,  lui  et  sa  famille, 
dans  le  patriciat  de  Sinigaglia,  pour  se  conformer  â  la  règle 
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âerélablissemeDt.  Lïverani,  pendant  son  séjour  à  l'Académie, 
eDtrelieDt  une  correspondance  filiale  avec  son  bienfaiteur, 
qui  devient  pape,  le  fait  rester  à  Rome,  le  nomme  chanoine 
de  Sainte-Marie  t'n  m'a  lata,  puis  de  Sainte-Marie-Msjeure,  et 
ensuite  prélat,  sur  la  demande  personnelle  de  Liveranî. 
Celui-ci  a  la  naïveté  de  dire  que,  depuis  ce  temps,  il  n'a  ja- 
mais rien  demandé  ni  désiré,  si  ce  n'est  l'auditorat  de  Rote 
pour  la  province  de  Ravenne,  et  encore  plus  pour  faire  hon- 
neur à  soD  pays,  fljoute-t-il,  que  pour  sa  propre  satisfaction . 
Sa  postulation  pour  cette  place  n'ayant  pas  réussi ,  on  le 
nomma  protonotaire  participant,  ce  qui  lui  parut  pea  de 
chose,  quoique  des  ecclésiastiques  très-bien  nés  se  soient 
trouvés  fort  honorés  de  ce  que  dédaigna  l'obscur  étudiant  de 
Castel-Bolognese.  I!  entra  alors  de  plus  en  plus  dans  les  mé- 
contents, se  démit  de  sa  condition  de  prélat,  et  vaqua  seule- 
ment à  ses  fonctions  de  chanoine  de  Sainte-Marie-Uajeure. 
L^,  il  se  représente  comme  s'élant  ruiné  la  santé  sur  les  livres, 
au  milieu  de  privations  cl  de  souffrances  de  tout  genre,  qu'il 
endurait  sans  doute  volontairement,  comme  un  pénitent  re- 
clus, puisque  son  canonicat  lui  fournissait  le  moyen  de  suffire 
abondamment  à  ses  besoins.  Mais  un  trait  fort  singulier  du 
ce  portrait  peint  par  lui-même,  c'est  qu'il  met  au  rang  de  ses 
tribulations  son  voisinage  d'un  quartier  militaire  français, 
placé  dans  ia  chanoiniede  Sainte-Marie-Majeure,  oii  le  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours  venait  le  distraire  de  sa  soli- 
tude. Si  sa  solitude  lui  était  à  charge  et  le  rongeait,  comment 
n'a-t-il  pas  su  plus  de  gré  aui  bons  Français,  qui,  tout  en 
protégeant  son  père  et  son  bienfaiteur,  ven;iient  délasser  sa 
retraite  par  leurs  exercices  et  leurs  fanfares?  Saint  Siméon 
Stylite  sur  sa  colonne  donnait  de  bons  et  charitables  avis  à 
Ions  ceux  qui  venaient  le  trouver,  même  aux  guerriers;  et  si 
le  prélat  Liverani  s'était  inspiré  de  son  esprit,  il  aurait  trouvé 
quelque  chose  de  gracieux  et  de  pieux  à  dire  à  ces  excellents 
militaires,  qui  font  aussi  peu  de  bruit  dans  leurs  casernes 
qu'ils  en  font  beaucoup  et  noblement  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 
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*  Esprit  atrabitaire,  haineux,  faalasque,  le  chanoioe  Live- 
lani  De  sait  faire  aatte  chose  que  répandre  son  fiel  sur  tout  ce 
quirenloure;  il  eo  courre  d'abord  sod  bienfaiteur.  Fie  IX, 
iprès  avoir  comnieDcé  par  tes  plus  belles  protestations  de  le- 
connaissance;  il  tombe  ensuite  sur  sa  maison  particulière,  sur 
ses  prélats  domestiques,  qu'il  souille  de  ses  plaisanteries  el  de 
ses  attaques  les  plus  odieuses.  Il  n'épargne  pas  les  cardinaux, 
fflèoie  les  plus 'vénérables,  les  employés  de  l'administration, 
leclergé  de  Rome,  qui  n'est,  suivant  lui,  qu'une  seotine  où 
se  trouvent  tous  les  vices.  » 

—  Cerlaius  catholiques  ultramontains  considèrent  les  évé- 
aerneots  de  Rome  d'uae  manière  nouvelle  qui  nous  parait 
fort  singulière.  Ue  ce  nombre  est  le  docteur  Hanning,  angli- 
can converti  qui  est  aujourd'hui  prêtre  ultramonlain.  Lui  et 
ses  amis  attendent  la  grande  apostasie  de  Rome.  C'est  le  sujet 
qu'il  a  traité  dans  une  suite  de  prédications  qui  ont  été  pu- 
bliées. Dans  un  de  ses  discours,  il  s'exprime  ainsi  : 

•  Les  écrivains  de  l'Église,  dit-il,  nous  apprennent  que, 
dans  les  derniers  jours,  Rome  deviendra  probablement  apo- 
state de  l'Église  et  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  Rome 
seia punie  par  son  départ.  Le  jugement  de  Dieu  fondra  sur  le 
lieu  qui  fut  le  trâne  d'oii  il  régna  sur  toutes  les  nations. 
Qu'est-ce  en  effet  qui  rend  Rome  sacrée,  sinon  la  présence  du 
Ticaire  de  Jésus-Christ?  Qu'j'  a-t-il  en  elle  qui  soit  précieux 
aux  yeux  de  Dieu,  sinon  la  présence  du  vicaire  de  son  Fils? 
Que  l'Église  s'éloigne  de  Rome,  et  Rome  n'aura  rien  aux  yeux 
d«  Dieu  de  plus  que  l'ancienne  Jérusalem.  L'aposlasie  de 
Rome  à  l'égard  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  sa  destruction  par 
l'Antéchrist  est  une  chose  si  nouvelle  pour  beaucoup  de  ca- 
ibotiques,  que  je  crois  utile  de  leur  citer  des  textes  tirés  des 
théologiens.  D'abord  Malvenda,  qui  a  écrit  expressément  sur 
ce  sujet,  donne  comme  étant  l'opinion  de  Ribera,  Gaspard 
Heliis,  Viegas,  Suarez,  Bellarmin  et  Bosius,  que  Rome  apo- 
suisiera  de  la  foi,  chassera  le  vicaire  do  Jésus-Cbrist  et  retour' 
Qera  à  son  ancien  paganisme.  Voici  les  paroles  de  Malvenda  : 
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«  Nais  Rome  elle-même,  dans  les  derniers  temps  du  monde, 

•  reloumera  à  soa  aocienoe  idolâtrie,  et  retrouvera  la  puis- 
«  sauce  et  la  grandeur  des  empereurs  d'autrefois.  Fllechas- 

■  sera  son  poolife,  abandonnera  la  foi  cbrélienue,  persécutera 

•  terriblement  l'Église,  versera  le  sang  des  maitjrsavec  plus 

■  de  cruauté  que  jamais,  et  recouvrera  son  ancienne  opu- 

■  lence,  ou  même  une  opulence  plus  grande  que  sous  ses  au- 
«  ciens  maîtres.  ' 

■  Lessius  dit  :  «Au  temps  de  l'Antéchrist,  Rome  sera  dé- 

•  truite,  comme  nous  le  voyons  clairement  au  treizième  cba- 
'  '  pitre  de  l'Apocalypse.  •  Et  ailleurs  :  a  La  femme  que  tu  as 

(  vue  est  la  grande  cité  qui  a  domination  sur  tous  les  roi$  de 
<■  la  tcfre  {Apoe.),  ce  qui  signifie  Rome  dans  son  impiété,  telle 

■  qu'elle  était  au  temps  de  saint  Jean,  et  telle  qu'elle  sera  à  la 
'  fin  du>mondo.  ■  Bellarmin  dit  :  «Au  temps  de  l'Anteehiist, 
«  Rome  sera  désolée  et  brûlée,  comme  nous  l'apprenons  du 

■  seizième  verset  du  dix-septième  chapitre  de  l'Apocalypse.  ■ 
Le  jésuite  Erbermann  commente  ces  paroles  ainsi  :  i  Nonsde- 
a  vons  tous  confesser,  avec  Bellarmin,  que'le  peuple  romain, 
<■  un  peu  avant  la  fin  du  monde,  retournera  au  paganisme  et 
>  chassera  le  pontife  de  Rome.  *  (Extrait  de  l'he  Bannerof 
ihe  trutk,  publiée  par  la  Société  des  Missions  anglicanes, <} 
Irlande.) 


Pour  (ous  les  articles  non  signés  : 

L'abbé  tuETTia. 


Parii,  —  Typ.  de  Cobson  et    Coip.,  rue  du  Four-Sainl-Germain,  4S. 
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L'OBSERViTEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE, 

DES  sasi\cEs  EccUsiASTiQQËS  M  M  mnmmm. 

Omnia  iniluui'srt  in  Chriito.  Eph.  I,  10. 


DE  L'EXCOMMUNICATION 

PAS  LE  P.   PASSAGLU. 


Cette  nouvelle  brochure  de  l'ei-jâsailea  les  mêmes-défAuts 
que  celle  que  nous  avons  déjh  critiquée.  Les  censures  ecclé- 
siisliques,  y  dit-il,  émanent  d'une  autocité  divine,  elles  ont  de 
l'effet  jusqu'en  l'autre  monde,  donc  il  faut  les  respecter;  mais 
si  l'on  a  tort  de  poser  à  la  légilimitàdes  censures  dos  condi- 
ikm  suptrfitus .  il  serait  également  blAmablei  de  négliger  les 
coRditions  nécessaires.  Il  faut  donaéteblir  la  vraie  doctrine  sur 
co  point,  Or,  continue  notre  auteur,  les  papes  euï-mêiTies  ont 
déclaré  qu'ils  pouvaient  se  tromper  en  portant  leurs  censures, 
d'où  n  il  résulte  clairement,  dit  le  P.  PassagUa,  que  le  pape 
n'est  pas  infaillible  en  dehorS' des  matières  et  DES  FAITS  pu- 
rcnientdogmatiques.  >  (P- S,) 

Les  mùUeurs  théologiens,  même  d'entre  les  jésuites,  tels 
que  les  PP.  Petau  et  Sirmond,  ont  prouvé  que  l'Église- elle- 
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mime  n'est  pas  iataiUible  lorsqu'il  s'agit  des  faxU  mâme  dog- 
matiques, c'est-à-diie  relatifs  aux  dogmes;  le  P.  Passsglia 
a*en  gratifie  pas  moins  le  pape  seul  de  cette  infaillibilitél 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'altramontaDisme?  Peat-oo,  après 
avoir  émis  un  pareil  principe,  chercher  de  bonne  foi  à  res- 
treindre l'autorité  papale  d'une  manière  quelconque?  Nous  le 
répétons  donc  :  nous  ne  ponvons  regarder  comme  sériense 
une  opposition  qai  s'appsie  sur  de  telles  bases.  Derrière  tout 
ce  bruit,  tout  cet  éclat  que  l'on  a  fait,  de  parti  pris,  autour  des 
brochares  de  l'ex-jésutle,  il  ;  a  quelque  chose  qui  n'est  pas 
clair  et  qui  sent  beaucoup  le  jésuitisme.  Lorsqu'on  dit  si  for- 
mellement que  fauioriti  dupontife  de  Rome  ast«upréffle(p.  8); 
lorsqu'on  distingue  l'autorité  de  saint  Pierre  de  celle  du  col- 
lège apostolique,  et  que  l'on  accorde  au  pape  celte  autorité  de 
saint  Pierre,  laquelle  émanerait  de  Jésus-Christ  (p.  5),  on  ne 
peut  logiquement  faire  autre  chose  que  se  soumettre  en  si- 
lence et  d'une  manière  absolue. 

■  Les  jugements  dupontife  et  de  l'Église,  décrétant  des 
peines  et  des  censures,  ne  sont  pas,  quoique  émanant  de  /'au- 
foril^  divine,  la  même  chose  que  les  jugements  de  Dieu.»  (P.  10.) 
Le  P.  Passsglia  lire  cette  conséquence  d'un  principe  reconnu 
par  quelques  papes,  et  qui  consiste  en  ceci  :  que  leurs  juge- 
ments pouvaient  bien  parfois  n'être  pas  ratifiés  par  Dieu.  Ce 
principe  est  vrai  certainement,  et ,  avant  Innocent  III ,  les 
Pères  de  l'Église  avaient  enseigné  que  celui  qui  lance  une  ex- 
communication injuste  se  nuit  plus  à  lui-môme  qu'à  celui 
qu'il  a  voulu  frapper.  Soutenir  une  autre  opinion,  c'est  dé- 
clarer que  Dieu  peut  être  complice  de  l'injustice  ou  de  l'erreur. 

Mais  si  d'anciens  papes  qui  ne  croyaient  pas  à  leur  propre 
iafaillibililé  ont  pu  admettre  la  doctrine  des  Pères  sur  ce  point, 
les  papes  modernes  qui  secroientinfsilliblesl'ontcondamnée, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  bulle  Unigtnitus  que  le  P.  Pas- 
ssglia regarde  certainement  comme  un  jagemeM  doctrinal  in- 
faillible. En  cela,  les  papes  modernes  ont  été  logiques.  S'ils 
sool  infaillibles,  leur  autoritéest  celle  de  Dieu;  leurs  juge- 
ments sont  nécessairement  les  jugements  de  Dieu,  et  Dieu  se 


Douze.  bvCoOgIf 


—  143  — 

déJQgerait  lui-même  si  sa  seotence  était  antre  que  celle  d« 
son  Ticaire  qu'il  aurait  investi  de  sa  propre  autorité  iorail- 
iiblfl. 

Cette  doctrine  est  absurde,  noos  pouvons  l'arfirmer  logiqae- 
maot,  nous  qui  regardons  l'infaillibilité  papale  comme  une 
erreur  grossière,  une  absurdité  révoltante  ;  mais  le  P.  Passaglia 
laisonnc  fort  mal  en  ne  l'admettant  pu, dèsqu'Jl  affirme  que 
le  pape  jouit  d'une  autorité  suprême,  divine  et  infaillible.  Le 
pipe  infaUUbU  a  condamné  le  principe  qu'il  pose  pour  base 
de  son  raisonnement,  et  il  s'écrie  :  a  II  s'ensuit  qu'il  faut  qua- 
liGer  d'absurde  et  d'antichrétienne  l'affirmation  insolente  de 
csQi  qui,  «aTud«  bonn» raisons,  prononcent  dogmatiquemeat 
qu'un  homme  excommunié  par  i'Eglise  est  excommunié  dans 
le  ciel.  ■  Que  signifie  celte  restriction  :  Sans  de  bonnes  rai- 
sons? Peut-on  jamais  avoir  de  bonnes  raisons  pour  émettrenn 
principe  absurde  et  antichritienl  Mais  ce  priucipe  que  voua 
traitez  si  mal,  ex-Kévéread  Père,  cette  affirmation  que  vous 
appelez  insolents,  on  l'a  enseigné  comme  une  vériU  dans  la 
bulle  Vnigmitm  que  vous  regardez  comme  un  jugement  tn- 
(aiUibk.  Comment  pouvez-vous  donc  le  rejeter  et  lé  traiter  si 
durement  lorsque,  logiquement,  vous  devez  l'admeltrti? 

Le  P.  Passaglia  a  raison  de  blâmer  l'abus  des  excommuni- 
cations ,  de  déclarer  que  cet  abus  «  est  en  désaccord  avec  )a 
vénérable  antiquité  ,  laquelle  était  mieux  inspirée  qne  nom 
par  le  véritable  esprit  évangélique  et  apostolique  >  {page  13); 
mais  il  oublie  que  cet  abus  était  regardé  comme  une  pratique 
utile  pur  cette  papauté  qu'il  regarde  comme  infailtibU ,  et 
qui  aurait,  d'aprèssa  première  brochure,  dignementexenéion 
aiUùriié  divine  dans  tous  les  siècles.  Notre  auteur  ne  peut 
doDC  émettre  une  bonne  observation  ,  sans  l'avoir  préalable- 
ment condamnée  lui-même,  par  suite  de  ses  erreurs  fonda- 
mentales sur  le  pouvoir  de  Rome. 

L'auteur,  continuant  sa  thèse,  établit  !a  différence  qui 
niste  entre  l'excommunication  et  l'anatbème  ;  il  cite  des 
textes  pour  prouver  que  l'excommunication  ne  peut  être 
lancée  que  pour  des  choses  spirituelles ,  et  qu'on  ne  doit  pas 
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eo  user  pour  la  défense  des- biens  temporels,  qu^que  grands 
qu'ils  soient.  Il  ahorde  ensuite  une  question  historique  et 
cherche  h  déteriniDer  l'époque  où  l'abus  des  excommunica- 
lioDsn  commefloé.  Comme  prélimiziaîre  j.  il  traitais  question 
delft  distinolioa  desdem  pouToIrs spirituel  distincte  temporel, 
fctcal)e  de  la  jurjdictionidivioeâerï^lise'et  d'une  nertaîae 
jt^idiolion'  de:  circonslanoe  qui  ne  repose  que  surraulorité 
humaiQQ.  Il  die  GerfOD,  Bossuet,  et  métne  Portails  ;  il  déclare 
'  la déalaiatioode  1S6S  éterntllementmimorabie ;  il  en  appelle 
au tavcaU cardinal  Fleurg  qui  a  écrit  dam  sonDiseours  sur 
Vhi$toirtEttiésiastiqwl.'letc.  {Page  4&)  On. voit  par  toutes 
ces  ciliBUofls  que  le  P.  Passaglian'est  qu'uu  novice  od  érudi- 
tion galticanej  et  qu'il  n'a  copié  ses  textes  qu'en  des  ouvrages 
de'sacoBde  main,  lia  trop  pnouvé  ,  par  sa  brochure  même, 
qa'.il  a  fort  peu  approfondi  U  graode  question  qa'il  s 
traitée. 

Lt  Monde  s'est  moqué  aTse  raison  de  la  contusion  qu'il  a 
faite  entre  h  cardinal  de  Fleury  et  iQsavanthîslsrien  Fieury, 
simple  ptimiT  d'Argenteail,  qui  n'eut  jamais  la  plus  légère 
prétenlioQ  au  cardinalat.  D'après  les  éipressions  mêmes  du 
P.  Passaglia,  on  pourrait  eroirequ'il  n'attribue  à  Fleurj'  qu'un 
dtscMtrs  sur  l'histoire  ecclésiastique;  qu'il  ne  connaît  pas  par 
conséquent  cette  suite  d'adcdirablos  discours  dans  lesquels 
l'illustre  écrivain  résumait,  atec  tant  de  clarté,  l'esprit  des 
époques  dont  il  avait  retracé  l'histoire  dans  son  grand  el  savant 
ouvrage.  Cette  ignorance  fait  peu  d'honneur  non-seulement  au 
P.  Passagjis,  mais  à  le  Coinpagniedesjésniles,  qui  le  comptait 
paimi  ses  élèves  avant  de  l'admettre  dan»  son  sein.  Les  bons 
Krea  n'initient  pas  leurs  élèves  aux  ouvrages  gallicans,  et 
pour  cause.;  de  sorte  que,  dans  leurs  maisons^  on  ne  connaît 
ces  ouvrages^que  par  les  prétendues  réfutations  qu'eux  ou 
leurs  amis  ont  publiées. 

Le  P.  Pàssaglia  termine  sa  brochure  en  appliquant  les  prin- 
cipes qu'il  a  opposés  àl'exeoinmooicatioh  de  M.  de  Gavour.  Tl 
a  parfaitemahl  raison 'dans  les  détails  de  cet  opuscule;  mm 
nous  répéterons  toujours  qu'il  n.'est  pas  logique,  et  que  l'on 
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ne  peut  admettre  en  tnéme  tpropârinfalUibilité  da  pape  et  la 
déclaration  de  16S2. 

Il  est  vrai  que  les  jésuites  lui  ont  donné  cet  exemple,  eux 
qui  se  sont  toujours  montrés  gallicans  et  aUmmoaMins,  selon 
les  circonstances  et  même  simultanément.  Le  P.  Passagtia  en 
fait  la  remarque:  «On  peut  voir,  dit-il,  une  confirmation  - 
Matante  de  cette  opinion  dans  l'a  conduite  des 'Révérends 
Pères  jésuites  eux-mêmes  en  1 77*.  On  soit  que,  s'étant  retirés 
icelte  époque  dans  le  nord  deTKunrpe,  ils  ne  se  crurent  ja- 
mais supprimésjusqu'en  1800,  par  le  bref  catholique  Domi- 
nmac  Redemptor,  de  Clément  XIV,  par  la  seule  raison  que, 
sar  leur  demande,  l'impératiice  de  Russie  en  avait  empêché 
li{iub1ication  dans  sesËtats.  »  (Page  46.) 
'Le  P.  Passaglia  «irait  pu  citer  beaucoup  d'autres  preuves; 
et  nous  ententJroDS  oertainetnent  bteoldl  les  révérends  Pères 
■flitDaeriqne^  la  doctrine  du  P.  Pdss^lia  a  tou^rs  lélé  celle  de 
la  1>Hi>pBgni8.  La  coaduilre  de  rei-<Père  est  «aôme  celle  que 
sese«afrères'Ont  tolijourssuiiie;  c'est-à-diie qu'ils  ont  eu  le 
taleDVde  faire  <Ju  brait  en  sens  eontnaire,  pour  tromper  les 
badauds  et  leurpôrsmder  qu'ils  sont  de  l'avis  de  cesbons 
mffigieurs,  tout  en  disadt.  le  contraire  à  d'autres.  Nous  sommes 
bien  osé  de  prendre  ^joiir  des  badauds  les  panégyristes  en- 
thpusiastiK  du  P.  iPasiaglia,'  d'autant  plusqu'ilss'altribuent  le 
noDopole  :ex«taùf  du  libéralisme  et  du  progr^.  Mais  nous 
soRunes  assezrpeU  poli  pour  nous  swvir  de. ce  vilain  mot  à 
letircndroit.  Ils^stRit  <bièBseapables  des'en  venger  en  nfijjs 
faisant  uae  belle  fietite  moue  pleine  de  majesté  et  de  dédain 
superbe;  deinousaocoser  d'être  par  trop  enclia.à  If^jésuito- 
phobie  ;  de  nous  reprocher  de  n'écouter  que  des  préjugés  pss- 
sidilemênt  bécéliqoea.  Ué'sout  si  orthodoxes!  Hais,  quel  que 
swf  le  h-iste  sort  qui  neus  attende,  nous  dirons  toiyours  et 
nous  répélertHKsaiisAeiseiàfiropos  des  brochures  du  P-  Pas- 
sagHa  :  ,  . 

Il  Timeo  Oamos,  et  dona  ferentes.ii    '    ■ 
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DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

H.  L'iVÂQUE  BS  PERPIGNAN  AU  CLEBGÉ  D£  SÛM  DIOCÈSE 

SUR  DIVERSES  ERREURS  DU  TEMPS  PRÉSENT 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro.) 


La  sixi&me  section  des  propositions  coodamnées  par  H.  Ger- 
bet  se  rapporte  à  la  famille  ;  il  y  condamne  das  erreurs  à  peu 
pr^s  chimériques.  Qui  est-ce  qui  soutient  en  effet  que  la  fa- 
mille ne  lire  que  de  la  loi  civile  la  tégîiimité  de  son  existence? 
(Prop.  54.)  Est-il  ud  philosophe  qui  prétende  que  les  condi- 
tions essentielles  du  lien  conjagal  doivent  varier  au  gré  des 
gouvernements  ?  (Piop.  55.)  Connaît-on  uo  publiciste 
qui  soutienne  d'une  manière  absolue  que  le  privés 
social  doive  amener  l'abolition  de  l'indissolubilité  du 
mariage?  (Prop.  56.)  Oo  rencontre  bien  ç&  et  là  quelques 
«erve&ux excentriques  qui.nepensen^'que  sousTiospirationde 
)a  luxure, lesquels  réclaoïeat  la  commnnautédes  femmes,  mais 
an  évêque  peut-it  attacber  assez  d'importance  &  de  pareilles 
folies  pour  se  croire  obligé  de  les  condamner  ex  cathedra  ? 
S'il  croitque  sa  condamnation  fera  quelque  impression  sur 
ceox  qui  prêchent  de  pareils  systèmes,  il  se  fait  une  illusion 
étrange  ;  s'il  s'imagine  que  ceux  qui  respectent  la  parole  épi- 
scopale  ont  besoin  du  secours  de  sesanathèmes  pour  se  garan- 
tir de  la  contagion,  il  a  d'eux  une  trop  mauvaise  opinion. 
Ceux  qui  ont  confiance  dans  les  évéques  sont  assez  chrétiens 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  dévergondages  d'espiît  de 
quelques  bommes  méprisables.  Ils  savent  que  la  famille  a 
d'autres  bases  que  la  loi  civile  ;  qu'elle  émane  des  lois  posi- 
tives de  Dieu ,  aussi  bien  que  des  lois  naturelles  que  chacun 
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irouTe  inscrites  dans  soo  cœur  ;  et  qaaad  bien  mftme  ta  loi 
civile  Tondrait  anéantir  l'amour  conjugal  et  l'amour  filial  qm 
sont  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  famille ,  ce 
double  sentiment  serait  plus  fort  qu'elle  et  remporterait  sans 
dilHcuUé. 

la  cinquante-septième  proposition  deH.  Gerbet  est  formn- 
lée,  Comme  presque  toutes  les  autres,  d'une  mauière  trop 
générale.  Il  l'exprime  ainsi  :  «Les  causes  malrimtmialesne 
regardent  pas  les  juges  ecclésiastiques.  >  H,  l'évéque  de 
Perpignan  aurait  dû  établir  d'abord  que  la  mariage  peat 
être  considéré  1°  au  point  de  vue  purement  naturel,  comme 
coDlrat  privé  ;  2*  comme  contrat  légal  ayant  des  effets  civils 
el  sociaux  ;  3°  comme  contrat  reconnu  par  l'Église  et  consacré 
par  elle,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  comme  sacrement.  La 
Ici  De  s'occupe  du  contrat  matrimonial  privé  que  pour  lui  don- 
ner force  de  loi.  A  ce  point  de  vue  ,  les  juges  ecclésiastiques 
d'oqi  point  à  le  discuter,  le  domaine  civil  n'étant  pas  de  leur 
compétence.  Il  en  est  autrement  du  mariage  religieux  :  ils  ont 
uuls  le  droit  d'y  mettre  des  conditions. 

Par  ce  simple  aperçu  général ,  on  comprend  que  H.  Gerbel 
a formnié  d'une  manière  trop  générale  la  proposition  qu'il 
TODlait  condamner.  Aurait-il  eu  l'intention  d'enseigner  que 
le  mariage  religieux  pouvait  seul  devenir  mariage  civil  ?  Dans 
ce  cas,  il  aurait  du  le  dire  nettement  ;  on  aurait  su  du  moias 
i  quoi  s'en  tenir. 

Dans  sa  cinquante-huitième  proposition,  H.  l'évèque  de 
PerpigosQ  condamne  ceux  qui  prétendent  que  la  soumission 
de  la  femme  à  l'égard  du  mari  est  contraire  à  rémancipation 
decette  dernière  et  au  progrès  social.  Il  a  raison  de  condam- 
Qer  cette  singulière  opinion,  mais  il  aurait  dû  ajouter  que  le 
despotisme  marital  est  aussi  contraire  i  la  parole  de  Dieu  que 
Hnsubordination  de  l'épouse.  L'homme  et  ta  femme  unis 
soDt,  au  point  de  vue  chrétien ,  uns  seule  chair.  Aucun  philo- 
sophe n'énoncera  jamais  une  vérité  aussi  profonde  et  de  la- 
<|uelle  découlent  des  conséquences  plus  justes  et  plus  raisonna- 
bles. M.  Gerbet  ne  paraît  pas  l'avoir  parfaitement  comprise 
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lofiqu'il't  parléiisoWtm&Rt  âu.piEécepteds  &aiatPaul, touchant 
la  souBlisÙAti  de  lafeiame. 

Il  a  condstiiDé  une  cbioièFe'  dans  s&  ciaquanle  neuvième' 
proposition  qu'il  énonce  ainsi  :  •  Le  perfeclionnement  social 
demande' qiie,  par  raffaiblissemenl  du  pouvoir  pateiQel,  il  soit 
iotcoduit  dam  la  rauaiUe  un  régime  de,  liberté  en  vertu  du- 
quel le  père  soit  aussi  peu  gouTerpant  et  les  enfants  aussi  peu 
gouvernés  que  possible.  >  Si  M.  tierbet  eût  attribué  ooe  telle 
absurdité  à  un  écrivain  quelconque,  nous  somoKs  persuadé 
qu'il  se  serait  attiré  un  déuienli  catégorique.  Il  n'j'  a  ea  effet 
qu'un  fou  qui  pourrait  soutenir  une  telle  opiition 

Nous  savons  que  certains  écrivainsontchercbé  ^amoindrir, 
dans  la  famille  ,  l'autorité  paternelle  ;  mais  dans  quel  but? 
Afin  que  celle  autorité  ne  dégénère  pasen  un  despotisme  nuisi- 
ble aux  enfants,  eux-mêmes  et  par  là  à  la  société.  M.  Tévôque 
de  Feipignau  n'a  pu  vouloir  condamoer  une  telle  opi- 
nion,  car  on.  sait  qu'elle  esta  Rome  eu  si,granâe  fayeur, 
qu'on  la  pousse  jusqu'à.  l'exagéralioD  ,  et  que  l'on  va , 
sous  pcéteite  du  biea  spirituel  des  enfants ,  jusqu'à  les  ravir 
à  leur  famille.  Plusieurs  philosophes ,  daqs  un  but  puremoat 
social,  ont  émis  le  même  principe  que  la  eour  de  Kome  et  ne 
sont  point  tombés,  en  pratique  ,  dans  les  mêmes  abus.  Sont^ 
ce  ces  philosophes  que  M.  Gorbet  a  eus  en  vue  ?  Alors  il  ne 
devait  pas  censurer  le  principe  en  lui-même,  mais  soutenir 
SBulemenJ  que  la  cour  de  Rome  avait  seule  le  droit  de  rappli- 
quer.,. eLmême  de  l'exagérer.  Ou.  aurait  comprisdu.moiiis  ce- 
qu'il  voulait  condamner. 

La  septième  série  des  propositions  censurées  par  H.  Gerbet 
serapporte;à. la  propriété. 


(la  svite  au  prochain  numéro.) 


L'abbé  GuBTfrÉB. 
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CONSIDÉRATIONS 'CHRÉTIENN'ES 


SUR  U  tÈ%ll  DE  TOUS  1X6  SAINTS. 

Ayant  été,  contre  notre  gré,  obligé  d'ajourner  renvoi  à 
M.  le  rédacteur  de  nos  considérations  sur  la  Toussaint,  nous 
espérons  qu'elles  n'ea  seront  pas  .aecueillies  avec  moins  d'in- 
lérâl  par  Iss  amis  de  la  sanctîûanle  morale  qui  découle  si 
naturellement  et  si  abondamment  de  nos  solennités  catho- 
liques. 

Fête  de  joie  eéleste,  d'encoara);ea]ent,  de  félicitations  'fra- 
lemellès,  de  noble  et  fainte  émulation,  la  Toussaint  oiTro 
les  sujets  lœiplus  variés  de  méditations  attachantes  pour  l'es- 
pril,  le  coeur,  l'imagination  d'un  vrai  chrétien.  Mais  il  faudrait 
ne  poJDt  sortir  dn  texte  des  ofGces.  Là  se  trouvent 'réunies  les 
instructions  les  plus  solides,  les  prières  les  plus  touchantes, 
expression  fldèle  desidivers  besoins  d'une  àm«  dont  la  régé- 
DéraiioQ  commencée  tend  à  devenir  pleine  et  parfaite.  Quelle 
magnifique  description  de  la  gloire  des  saints  dans  les  hymnes 
et  la  prose  de  ce  jouil  Quel  parfum  de  piélé  s'eshala  de  la 
préface  1  De  quelle  édification  serait  pour  les  fidèles  le  déve- 
loppement de  cette  su»ve  prière  I  Les  aoiienoes  de  vêpres 
sont  des  (résors  d'où  l'on  tirerait  ies  ekotes  tiouvelies  el  an- 
ànues.  Quelle  éluds  à  faire  des  boit  béatitudes  dans  l'éver.- 
Bile  de  lanaesse,. abrégé  sommaire'de  la  véritable  philosophie, 
enlievue  de  loin  et  faiblement  parles  "plus  sages  avant  J.-C, 
«tseignéB-icià  tons  par  VBomme-Dieu,  hautement,  claire- 
ment et  avec  l'onction  ,drvinel  Les  cinquième  et  siiième 
leçonsdeB matines,  tirées  desaint  Bernard,  l'épltredela  veille 
de  la  fête,  tirée  de  saint  Paul  aux  Hébreux  :  C'est  par  la  foi 
que  («Milite,  etc. ,  ch.  10,  vers.  32-38,  et  chsp.  12,  vers.  1-4, 
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sont  àe  nature  à  éleclriser  tous  les  cœurs.  Penserait-on  que 
ces  délicieux  morceenx  de  l'Écriture  et  des  Pères  soient  dans 
la  mémoire  des  fidèles  parce  qu'ils  sont  daos  le  missel  et  le  ' 
brériaire,  que  nul  d'entre  eux  ne  coonaK?  — Si  Ton  ratta- 
ebaità  ces  offices,  déji  si  riches,  celui  du  commun  des  justes, 
on  aurait  une  série  d'instructions  qui  seraient  très-propres 
à  occuper  chrétiennement  et  solidement  les  fidèles  pendant 
tonte  l'octave,  et  qu'il  leur  serait  facile  de  convertir  en  prières 
courtes,  pleines  d'onction,  tout  i  fait  dignes  de  monter  au 
trône  de  Dieu. 

Sentiment  de  vive  reconnaissance  envers  Dieu,  auteur  de 
h  sanctification  de  ses  élus,  nouvelle  aspiration  à  la  sainteté, 
dont  le  sceau  a  été  icnprimé  sur  nos  fronts  par  le  baplême  : 
tels  sont  les  précieux  enseignements  à  recueillir  de  la  médita- 
tion des  offices  liturgiques  de  ce  jour.  Comme  les  simples 
vérités  qu'ils  renferment  seraient  entendues  avec  bonheur 
par  les  vrais  fidèles!  Combien  seraient-elles  profitables  i 
tous  par  leur  simplicité  même,  qui  les  met  au  niveau  des 
intelligences  les  plus  communes  1  Quand  donc  les  orateurs 
de  la  chaire  de  vérité  imprimeront-ils  h  leurs  discours  ce  ca- 
chet du  langage  de  Dieu  de  parler  à  tous? 

Hais  comnaent  les  héros  de  la  religion  du  Christ  sont-ils  nos 
modales?  Voilà  ce  qu'il  serait  intéressant  d'établir  nettement 
d'après  les  principes  évangétiques.  Sans  contredit,  cène  peut 
être  que  par  leur  amour  ardent  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 
Ces  denx  amours,  qui  n'en  font  qu'un,  furent  en  eox  le 
principe  et  le  soutien  de  leur  fidélité  à  garder  les  commaude- 
menis  de  Dieu,  de  la  guerre  incessante  qu'ils  livraient  à  leur 
concupiscence  et  à  ses  trois  branches,  des  sacrifices  qu'ils  fai- 
saient à  l'union,  à  la  paix,  à  la  concorde,  de  leur  compassion 
pour  les  misères  spirituelles  et  corporelles  de  leurs  frères.etc. 
De  quelle  utilité  seraient  quelques  traits,  quelques  mots  frap- 
pants tirés  de  leurs  vies  les  plus  authentiques,-  et  semés  ça 
et  là  dans  les  sermons  de  la  fêle,  pour  rappeler  chacun  aux 
vertus  fondamen taies  de  la  sainteté!  —  Mais  pourquoi  nous 
répéter  cbaque  année  que  les  saints  ont  été  ce  qut  nous  tem- 
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vta,etque  noutpouvotu  eequ'Ui  ont  pu  f  Ne  TBadtaitit  pas 

mieux  nous  exhorter  chaleureusement  à  implorer  leur  inter- 
cession poissante  pour  obtenir  de  Dieu  le  don  par  excellent» 
dB  6mtne  volonté,  d'une  volonté  forte  et  persévérante  qui  fut 
leur  caractère  distînctif?  En  insistant  sur  ce  point,  on  ferait 
éviter  aux  fidèles  le  terrible  écneil  d'une  fauise  justice  ;  et,  en 
les  établissant  dans  la  vériU,  on  ptéparenit  en  eux  Us  vom 
à  la  véritable  sainteté. 

Je  n'ai  jamais  compris  que  l'on  a'essayit  pas  en  cette  fête 
de  foire  rerivre  le  goût  et  l'usage  de  la  lecture  des  bannes  et 
véridiques  vies  des  laiats,  lecture  autrefois  quotidienne  dans 
les  familles  etles  institutions  chrétiennes;  aujourd'hui  dédai- 
gnée, remplacée  par  des  lectures  de  fictions  soi-disant  reli- 
gieuses, et4]ui,  néanmoins,  concourent  à  la  destruction  de  la 
religion,  comme  il  serait  facile  de  le  démontrer.  —  La  récita- 
tion des  litanies  des  saints  pendant  l'octave  devrait  aussi  être 
recommandée.  —  Que  de  choses  &  dira  sur  l'utilité  et  l'aoti- 
<]uilé  du  culte  des  saints  1  Que  de  faits  authentiques  à  citer  à 
l'appui  qui  serviraient  &  fortifier  la  foi  an  dogme  si  consolant 
de  la  communion  des  saints  ! 

Tels  sont,  n'en  déplaise  à  notre  siècle  de  foi  douteuse,  tes 
moyens  simples,  mais  sûrs,  maiséprouvés,  de  rendre  vraiment 
utile  aux  fidèles  le  retour  annuel  de  cette  touchaute  solennité. 
H.  M. } 


SUR   l'iNCARMATION,  pour  le  temps  de  L'A.TENT.      '  .  '7' 

four  tout  fidèle  bien  instruit  de  la  religion  qui  suit  en  au- 
diteur chrétien  les  serQioas  de  l'Avent,  il  ;  a  dans  ceux  de  h 
Etation  une  lacune  qui  lui  paraît  grande  et  infiniment  regret- 
table. Il  j  cherche  en  vain  l'encbslaerneot  des  vérités  les 
plus  propres  à  préparer  la  voie  du  Seigneur  ;  et  il  déplore  avec 
une  indicible  douleur  que  le  zèle  et  le  talent  de  nos  prédica- 
teurs ne  puissent  s'inspirer  aux  sources  si  pures  et  si  bienfai- 
santesde  l'école  de  Port-Royal.  Toutes  les  avenues  learen  sont 
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J'enaëiiiî.,'.'UiSe*dit-*i],'S:ofIiriraitïeuiira  fMtd&â'tme richesse 
ioépuisable.  Dans  ces  tucDineux  ouvrages,  se  trouvent  non 
(quelques  auaeauï,  quekfaes  pcrtions  de  la  obalue  des  vérités 
.obrélienoes,  mais  la  cbatne  tout  entiète.'principes  et  coDsé- 
iquencesétroiteiDeDtliésât  adaptés  aux  besoin  de  tous,  des  îd- 
«édules  etxles  oroyaHis,  desfaiisteâ  etdtts.farls.  Qu'une  telle 
découverte  causerait  de  joie  aux  pasteurs  séton  lei  oBur  de 
Dieu,  h  qui  la  lumière  manque  bien  plus^que IftTolonté  t  Ils 
trouvaiaieDl  la  oauae-de.la  stérilité  dont  leurs  trjivaaxsoot 
frappés,  et  le  mojen  de  les  ruidre  féconds.  Eulhi  ils  com- 
rpceodraient  que  le  déploiabte  élât  où  se  trouve  aujourd'hui 
4a  vigne  du  Seigneur,  malgré  tous  lenns  soins,  réclame-bien 
bftut,  de  tous  câtés,  ud  plaa  d'instruetious  plus  propres  à  ser- 
<yir  de  vébicule  dans  les  Ames  à  la  giftoe  du  Sauveur.  £t  ils 
-se  mettraient  à  l'cBuvre  longtemps  à  l'avancD  par  l'étude  des 
'«étilés  qui  oaractériseot  INmseignemeQt  régénérateur  de  l'iU 
4uslTe  école. 

rPuisse  l'indioalion  très-sofflmaire  que  nous  allonsdeaner 
(d'an  plan  d'instiuclions  poor  le  temps  de  l'Avent  axer  sjtm- 
patbiquement  l'attention  des  lecleuisl  -Puisse- t-elle  inspirer 
<à'4]uetque  esprit  studieux,  laisant  son  étude  principale  de  la 
reofaerehe  de  la  vérité,  le  désir  de  prendre  l'initiative  d'une 
inDOTsUoD,  ou  plutât  d'une  restauration  si  oécessaiia. 

L'esprit  de  l'Église  dans  l'institution  de  ses  solennités  est 
simple,  profond,  et  riche  en  résultats.  C'est  dans  la  composi- 
tion de  ses  offices  qn'il  faut  surtout  le  chercber,  l'étudier,  le 
saisir,  afin  d'y  faire  entrer  tes  fidèles,  et  qu'ils  en  fassent  ta 
règle  de  leur  foi  et  de  leur  vie.  La  pensée  dominante  des  ofiïces 
de  l'Avent  étant  l'avènement  du  Messie,  toutes  les  ioaliuctions 
.doivent  se  rapporter  à  ce  but.  Dans  l'inalitution  de  l'Avent  et 
delafétede  Noël,  l'iateution  de  l'^^Iise,  évideuua^t,  est^e 
faire  .recueillir  Ji  ses  eo&fils  tes  fcuits  de  l'avéttement  visible 
de  Jésus-Chrisi  en  appelant  sur  euxla  gi&eede  âooavéïie- 
JiaeDt  invisible.daasleurs  AmeSi  avéBementsanS'leiQuel'le  pce- 
-mier  leur  deviendiait  inutile.  Cette  inlention  se  révèle  .pria- 
icipalemmt  dans-ses  priècee.  Voir  les  collectes,  les  seccètes  et 
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les  post-GommuDion  de  l'ÂTent  daos  le  missel  psrisien,  dsitS' 
les  anciens  missels  rémois,  châlonnais,  et  autres.  Les  iastrac- 
lioDsde  l'Avent  doivent  faire  désirer  cet  avéDemeot' spirituel, 
en  faisant  voir  en  quoi  il  consiste,  et  le  besoin  que  nous  en 
aroos. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  serait  nécessaire  d'établir  d'abord 
les  avantages  moraux  de  l'état  primitif  d'innocence,  et  tes  ter- 
ribles mais  bien  réels  effets  de  la  chute  originelle;  de  faire 
Ibislolce  abrégée  du  monde  avant  Jésus-Christ,  et  de  montrer 
que  les  ténèbres  et  la  corruption  où  il  était  plongé,  sont  à  diffé- 
rents degrés,  l'élat  de  tous  les  hommes  non  régénérés  en  Je- 
susChrist,  et  destitués  de  son  esprit.  Après  avoir  montré  la 
nécessité  d'un  libérateur  Dieu  et  homme,  on  montrerail  le  Ues- 
sie  annoncé  pendant  quatre  mille  ans  par  des  figures  et  par  des 
prophéties  dont  on  ferait  remarquer  le  rapport  admirable  avec 
les  diverses  circonstances  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection du  Messie.  Il  faudrait  parler  des  divins  cfTets  de  la  grâce 
delmcarnaliou,  laquelle  consiste  à  éclairer  sur  la  nature  delà 
mie  justice  et  du  vrai  bonheur,  à  guérir  la  volonté  malade, 
i réconcilier  l'homme  avec  Dieu;  autrement  c'est  une  gr&ce 
de  lumière,  de  force,  de  consécration.  (Voir  V Observateur  du 
l"ja[ivier  1861,  dans  un  article  de  M.  le  rédacteur,  intitulé 
ycêt.  Nécessité  de  la  prédication  de  saint  Jean  pour  pré- 
paiei  les  voies  à  cette  grâce,  infusion  intime  et  mystérieuse 
del'etiprit  de  Jésus-Cbrist  dans  lœ  âmes. — Étude  de  l'esprit  du 
saint  Précurseur  el  des  dispositions  de  l'incomparable  vierge 
Kariedans  sa  coopération  au  mystère  de  l'incarnation.  — Pa- 
rallèle à  faire  de  l'homme  de  la  nature  et  de  l'homme  de  la 
pSce  (Imit.,  chap.  54,  tiv.  iiij,  pour  faire  mieux  comprendre 
ladilTéteoce  de  ces  deux  principes. — Le  répons  ^dorafe  ter- 
minerait  fort  à  propos  chaque  instruction,  il  en  serait  la  con- 
clusion naturelle. 

Des  instructions  de  ce  genre  disposeraient  certainement  les 
fidèles  h  entrer  dans  l'esprit  des  antiennes  appelées  O,  as- 
piiaiioas  brûlantes,  dont  le  sens  profond  se  perd  de  plus  en 
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plus,  ainsi  que  celui  delà  louchante  prière  à  plusieurs  parties 
qui  se  chante  aux  saluts  de  l'Avent. 

A  ces  instructions  on  pourrait  en  faire  succéder  d'autres 
appropriées  à  une  retraite  qui  terminerait  la  station.  Les  ser- 
mons de  la  ralraite  rouleraient  sur  les  titres-qui  sont  donnés  à 
Jésus-Christ  dans  les  antiennes  0,  où  il  est  considéré  et  invo- 
qué comme  sagesse  éternelle,  comme  libérateur,  etc.,  enfin 
commepasteur.et  l'on  ferait  voir,  très-utilement  pour  la  piété, 
nos  devoirs  et  nos  obligations  envers  Jésus-Christ  sous  ces 
différentes  qualités. 

Chacune  de  ces  antiennes  pourrait  être  le  texte  d'un  magni- 
fique développement. 

On  resserrerait  où  Ton  étendrait  ces  instructions  selon  les 
besoins  et  la  portée  des  intelligences  a  uiquelles  elles  s'adresse- 
raient. La  station  setermiuerait  le  jour  de  Noël  par  une  exhor- 
tation vive  et  pressante  d'aller^  la  crèche,  où  l'état  d'humilia- 
tion, desoufifrance  et  de  pauvreté  du  Verbe  incarné  esta  la  fois 
UD  enseignement,  un  repiMe,  une  expiation.  —  T  appeler 
tous  les  hommes  justes  et  pécheurs,  en  leur  adressant  i  toiis 
les  paroles  admirables  du  papt^  saint  I^éon,  formant  la  qua- 
trième leçon  des  matines  de  Noël. 

Pour  remplir  ce  cadre  et  traitsr  avec  fruit  ces  intéressants 
sujets,  on  n'aurait  besoin  que  de  se  pénétrer  de  quelques  ou- 
vrages d'une  médiocre  étendue^  mais  pleiis  de  l'esprit  et  de 
la  force.des  saints  Pères,  recueillis  par  les  écrivains  port-roya- 
listes. Il  suffirait  donc  de  lire  l'ouvrage  d'Arnàuld  sur  la  Ni- 
cessilé  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  2  vol.  in-12  j  l'eicellente 
instruction  sur  l'Avent,  par  Mésenguy,  dans  ses  grandes  Vies 
des  saints,  en  2  vol.  in-4°;  les  Principes  de  ta  foi  chrétienne, 
par  Duguet,  3  vol.  in-12;  YJnstitiition  chrétienne,  dédiée  5  la 
reine  des  Deux-Siciles,  3  vol.  in-12;  mais  surtout  les  Inslntc- 
tions  de  Fits-James,  2  vol.  in-12;  la  Connaissance  de  Jésvs- 
Ckrist,  1  vol.  iD-12;  le  Verbe  incarné,  1  vol.  in-12;  leséxcel- 
IsQles  Homélies  sur  les  0  del'Avent,  i  vol.  in-12;  hRetrailcde 
dix  jours  pour  se  préparer  à  la  naissance  de  Jésut-Christ,  par 
le  P.  de  la  Borde,  1  vol.  gros  in-18. 
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Ce  Iravail  serait  accessible  aux  ecclésiastiques  les  plus  occu- 
pés, et  pourrait  facilement  trouver  place  dans  les  heures,  si 
remplies  qu'elles  soient,  d'uo  curé  ou  d'un  vicaire  de  pa- 
roisse. 

Pour  le  rapport  des  figures  et  des  prophéties  avec  Jésus- 
Christ,  ou  trouverait  dans  VÊrasle  de  Filasseio  un  parallèle 
court,  mais  complet,  qui  dispenserait  de  longues  recherches 
qu'on  n'aurait  pas  le  loisir  de  faire. 

M.  H. 


A  M.  le  Directeur  de  ("Observateur  ciTHOtiQuE. 

Paris,  le  23  novembre  ISGl. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  votre  numéro  du  16  novembre 
dernier,  la  lettre  qui  vous  a  été  adressée  sur  le  spiritisme.  Voua 
n'êtes  pas  compétent,  dites-vous,  sur  celte  doctrine.  Moi,  qui 
['étudie  depuis  huit  ans,  je  puis,  si  vous  le  désirez,  vous  en 
toucher  quelques  mots. 

Quand  je  dis  quej'éludisle  spiritisme  depuis  huit  ans,  j'em- 
ploie  le  mot  dont  s'es^  servi  votre  honorable  correspondant, 
mais  il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est  le  spiritualisme  ex- 
périmental que  j'étudie.  Le  spiritisme  en  Kt  dérivé,  et  la  doc- 
trioequ'ila  formulée  sous  )a  plume  habile  de  l'auteur  pseu- 
donyme du  Livre  des  Esprits  n'est  pas  acceptée  par  tous  les 
spirituatistes,  h  beaucoup  près.  Ce  sont  deux  écoles  qui  ont  le 
iDÙtoe  point  de  dépari,  mats  qui  n'arrivent  pas  précisément 
au  même  but,  dans  ce  sens  que  le  spiritisme  s'est  hâté  de 
fooder  une  doctrine  sur  les  premiers  résultats  qu'il  a  obtenus, 
elqaele  spirilualiime,  plus  réservée!  plus  prudent,  s'en  tient 
aujourd'hui  encore  presque  exclusivement  à  l'étude  des  faits. 
Quoi  qu'il  «nsoit,  aussi  au  courant  d'une  école  que  de  l'autre. 
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je  vais,  avec  voire  permission,  vous  dire  brièvement  de  qaoî 
il  s'agit. 

Les  adeptes  du  spiritualisme  expérimental  et  da  spiriliêtne 
ontla  prélentioD  les  uns  et  les  autres  de  commuDiqueravee  les 
âmes  des  morts,  avec  les  esprits.  Ce  sont  de  modernes  néero- 
manciens,  on  pourrait  même  direqaece  sont  de  modernes  ma-- 
giciens,  attendu  que,  par  l'influence  de  certains  d'entre  eux, 
possédant  une  faculté  particulière  dont  l'essence  est  encore 
ignorée,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  médiums,  il  se  produit  jour- 
nellement des  phénomènes  tout  à  fait  merveilleux  et  que 
n'expliquent  point  les  lois  ordinaires  et  connues  de  la  nature. 
Je  puis  vous  affirmer,  monsieur,  la  complète  authenticité  de 
ces  phénomènes,  tels  que  les  soulèvements  de  tables  au-des- 
sus du  sol,  les  coups  iotelligâDis  frappés  avec  force  dans  ces 
mêmes  tables  et  permeltant  de  longues  conversations  au  moyen 
d'un  alphabet  sur  lequel  on  promène  le  doigt,  etc.,  etc.  ;  je 
les  ai  vus  cent  fois  s'accomplir,  et  ceux-là  seuls  les  nient  qui 
n'ont  pas  été  à  même  de  les  constater.  J'ajouterai  que  beau- 
coup de  médiums  obtiennent,  le  cttyou  à  U.  main,  par  l'in- 
tervention de  la  même  force  invisible,  des  communicsUons 
soQvent  remarquables,  dont  on  ferait  des  votâmes  si  on  tod- 
lait  les  recueillir  toutes. 

Voilà,  monsieur,  les  résultats  auxquels  arrivent  également 
les  spirituatiitet  et  \ts$piritei.  On  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n'aient  affaire,  dans  ces  curieuses  expériences,  à  des  intelli- 
gences de  l'autre  monde,  douées  d'une  action  plus  ou  moins 
étendue  sur  la  matière.  Après  une  assez  longue  hésitation, 
c'eet  l'opinion  à  laquelle  j'ai  fini  moi-môme  par  me  ranger, 
n'ayant  trouvé  ailleurs  aucune  explication  plausible  des  faits 
déplus  en  plus  extraordinaires  dont  j'ai  été  successivemeat 
témoin.  Maintenant,  ces  intelligencas,  ces  esprits,  sont-îtsde 
bonne  ou  de  mauvaise  asturs?  Sont-ils  ce  qu'ils  se  disent  dtre 
quand  ils  prennent  des  noms  historiques  ou  des  noms  de  per. 
sonnesqui  nous  ont  été  cbèresT  Voilà  U  grande  question  :  B»e 
opus,  hic  labor  est.  Parmi  les  persnmes  religieuses,  ptrio' 
mftme  les  ntembres  du  clergé  qui  se  sont  occtipés  de  la  qu«9^ 
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lioQ,ily  a  deax  tnanières  de  voir  i«e  sujet,  les  uns  croten' 
qoe  loiu  ces  esprits  sont  de  mauvais  esprits,  des  déiaoBS,  pre- 
nant tous  les  langages  coTome  tous  les  magqDes;  les  au'res 
croient  à  on  mèlaoga  â'«sprits  boDs  et  d^pritsimauTais,  ayant 
appartenu  à  rfauffianilé,  oaâe  nàtaieeogéliqae,  et,  à  oausiftde 
la  diffîcolié  qu'on  éprouve  àeo  {aire  le  disceroement,  ils  voient 
on  danger  sérieux  dans  ces  oonmiuoJcetioQs,  et  eonsaUent  de 
s'en  abstenir.  Il  ne  m'apparlient  pas  de  joga  quelle  est,  au 
point  de  vue  catholique,  la  meilleure  de  ces  deux  opiaioos. 
D'abord  Jen'ai  pas  rbeoneDr  d'élre  lliéologieii,  ensuite  je 
dois  vous  avouer  que  c'est  uniquement  sur  Je  terrain  de  ia 
philosophie  que  je  me  place  pour  étudier  ces  phéDomènes  si 
intéressants  d'aiUeurs,  el  à  l'âgard  desquels  aucun  homme  sé- 
rieux ne  saurait  rerier  iodiSéreot. 

Les  spirilualistet,  mes  collaborateurs  ou  amis,  se  montrent 
généralement  assez  réserrés,  comme  j'ai  eu  L'honneur  de  vous 
le  dire  tout  à  l'heure,  pour'accueillir  Les  commanicalions  qui 
leur  sont  faites  par  les  agents  iuvisibLes  qui  viennent  à  leur 
appel.  Ce  qui  a  distingué  dès  L'origine  l'écoLe  spirile,  c'est  au 
contraire  une  grande  confiance  dans  ces  communications,  sous 
prétexte  qu'elles  émanaient  d'esprits  supérieurs.  Le  Livre  des 
Esprits  a  été  ainsi  fait,  et  c'est  de  son  apparition,  remontant 
iléjA  à  plusieurs  années,  que  date  le  spiritisme.  La  doctrine 
qu'il  apporte,  et  qui  TétitabLement  tend  chaque  jour  à  se  pro- 
pager, est  bien  celle  dont  votre  judicieux  correspondant  con- 
state l'hétérodoxie.  C'est  la  négation  des  principaux  dogmes 
sor  lequel  se  fonde  le  catholicisme.  M.  l'abbé  Matignon  n'a 
pas  eu  de  peine  h  le  démontrer  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
la  Question  du  suraalurel,  et,  tout  récemment,  M.  l'abbé 
ïaioQseau,  du  diocèse  de  Limoges,  l'a  surabondamment 
prouvé  dans  une  remarquable  brochure  ayant  pour  titre  : 
Rélutation  complile  de  la  doctrine  fptrite  au  point  de  vue  reli- 
gitax.  J 'ai  moi-même,  toutlaïque  et  toat  philosophe  que  je  suis 
(excusez-moi)  (1),  soutenu  cette  lhàse,aunom  de  ta  vérité  et 

(1)  Notre  honorable  Dorrespondaiit  n'avait  pas  besain  de  demander 
d'eicuse  pouraa  ^loeophie;  nous  aimons  la  philosophie  et  nous 


Douze.  bvGoogle 


-  158- 

âe la  logique,  dans  plusieurs  articles  dehSmué  spiritualisU. 

C'est  encore  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  logîqoe,  qu'avec 
uue  longue  eipérience  des  faits  dont  il  s'agît,  j'ai  cru  devoir, 
monsieur,  venir  conôrraerdsns  votre  esti Diable  journal  les  ob- 
servations de  votre  abonaé  de  Bordeaux.  Je  sais  que  le  spi- 
ritûme  est  précisément  eo  train  de  Fe  propager  dans  cette 
ville,  et  il  est  bon  que  l'on  y  sache,  comme  à  Paris,  qu'il  est 
incompatible  avec  les  croyances,  avec  les  pratiques  (j'entends 
les  pratiques  inlelligentes)  du  catholicisme.  Notez  bien  que  je 
ne  me  fais  pas  ici  le  champion  de  ces  croyances  ni  de  ces  pra- 
tiques ;  je  ne  veui  tromper  personne  ;  je  crois  ce  que  je  croîs, 
et  j'agis  en  conséquence,  cet»  est  entre  Dieu  et  moi  ;  mais 
j'aime  la  franchise  et  la  sincérité  en  tout,  et  je  neveux  pasque 
le  spiritisme  se  donne  ou  soit  pris  pour  autre  chose  que  ce 
qu'il  est. 

Agréez ,  etc.  P.  F.  Mathieu  , 

Membre  de  pluBiau»  sociétés  saTaolM,  «te. 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Lesjoumarx  ultramontains  n'ont  rien  de  satisfaisant  sut 
TafTaire  Locatellî.  Le  souvenir  de  cette  exécution  a  été  ravivé 
à  l'occasion  de  la  solennité  du  jour  des  Morts.  Lea  ouvriers 
de  Gènes  ont  été,  en  corps,  déposer  au  Campa  Santo  june 
couronne  en  hommage  et  à  la  mémoire  de  Locateili,  <•  victime 
de  la  tyiaonie  sacerdotale.  •>  La  Gazelta  d'Itatîa  annonce  que 
le  comité  national  romain  a  ouvert  une  souscription  pour 
élever  à  Locateili  ud  monument  commémoratif.  Il  parait  du 
reste  que,  malgré  tes  efforts  de  l'^tnt  de  la  religion,  la  lumière 
va  se  faire  sur  cette^riste  affaire.  On  vient  de  publier  à  Flo- 
rence le  compte  rendu  du  procès  Locateili. 

Le  feuilles  ultramootaines  se  garderont  bien  d'en  parlera 

pensons  avec  Leibnltz,  ^ui  s'y  connaissait,  que  beaucoup  de  ptiihso- 
fàie  ramène  à  la  religion  ceux  qu'un  peu  de  phUo&^kie  en  aurait 
éloignés.  (Note  du  Rédacteur.] 
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leurs  lecteurs;  une  tête  est  tombée  sur  t'écharaad,  et  comme 
cetleléteesttombéed'aprèsrordreiJeS.  S.  Pie  IX,  si  elle  n'est 
pas  coupable,  elle  doit  ètie  coupable.  C'est  ainsi  que  sont  en- 
traînés à  raiwnnertouseeuz  qui  confondent  les  afiCairesd'un 
auUe  monde  avec  les  choses  terrestres  et  qui  veulent  donner  au 
pape  la  double  infaillibilité  temporelle  et  spirituelle. 

Il  résulte  de  ce  docameot  que,  sur  quatorze  témoins  qui  ont 
déposé  dans  cette  déplorable  affaire,  on  compte  dix  gen- 
darmes ponti^aux  appelés  aîosi  à  déposer  dans  leur  propre 
cause  et  qui  n'ont  pas  su  se  mettre  d'accord  sur  un  seul  dé- 
tail relatif  à  l'accusé.  Pour  l'un,  le  meurtrier  était  un  jeana 
homme  de  haute  stature  «t  maigre,  pour  l'autre,  un  homme 
de  moyenne  taille  et  plutôt  gras  ;  celui-ci  prétend  avoir  ra- 
massé le  couteau  que  le  meurtrier  a  laissé  tomber  à  terre,  et 
celui-là  déclare  avoir- trouvé  dans  la  poche  de  Localelli  un 
couteau  feimél 

Aucun  des  autres  témoins  ne  reconnaît  LocatelU  pour  l'as- 
sassin ;  aucun  d'eux  ne  dépose  d'un  seul  fait  qui  pourrait  seu- 
lement le  faire  soupçonner.  L'ofUcier  français  qui  comman- 
dait le  poste  déclare  que  Locatelli  était  ivre,  et,  malgré  cette 
déposition,  Localelli  est  condamné  à  mort  comme  convaincu 
d'homicide  commis  par  esprit  de  parti  et  de  propos  délibéré. 

Pénétré  des  raisons  qui  militaient  en  faveur  d'une  commo- 
talion  de  peine,  Mgr  Sagreiti,  président  de  la  sacrée-consulte, 
en  présentant  la  sentence  de  mort  à  Pie  IX,  lui  adressa  les 
paroles  suivantes  : 

■  Sainteté,  voici  la  sentence  de  mort  contre  Locatelli.  Je 
crois  devoir  remplir  un  devoir  de  conscience  en  lui  faisant 
observer  que  le  crime  a  été  commis  la  nuit,  au  milieu  de  la 
ioulo  ;  que  les  témoins  pourraient  bien  s'être  trompés  ou  avoir 
mal  vu  ;  et  qu'en  conséquence,  ce  serait  le  cas  d'exercer  une 
clémence  qui  pourrait  nous  délivrer  du  danger  de  commettre 
unegrande  injustice,  b 
Four  toute  réponse,  le  pape  ordonna  de  dresser  l'échafaud. 
—  Us  luttes  des  États-Unis  ont  mis  k  l'ordre  du  jour  la 
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question  de  l'esclavage.  M.  Saiid-Merc  Qirsrdin  l'envisage 
ainsi  dans  le  Journal  des  Bibats  : 

B  L'égalité  entre  les  hommes  est  une  si  bonne  et  si  grande 
idée,  quejeraimeel  que  je i'bon-^re,  de  quelqnecMé  qu'elle 
vienne,  et  que  je  ne  vetii  pas  chicanej  ses  divers  poiats  de 
départ,  ie  crois  cependant  qu'en  bonne  logique  l'égAlité  bu- 
fflsioe  ne  peut  veair  que  du  ciel,  c'est-à-dire  de  l'idée  ^[î'un 
Créateur  égal  e.t  universel,  et  qu'elle  se  forliâesingulièreoient 
■par  l'idée  d'un  Bédempteur  égal  aussi  et  unifeftel.  Si  nous 
ne  croyons  pas  à  l'unité  de  la  création  humaine  etâ  l'unilé  de 
la  rédemption,  si  nous  ne  pensons  pas  que  nous  soninics  tous 
formés  de  la  mèmebou&et  rachetés  parle  même  sang,  il  nous 
sera  difficile  de  cfoire  que  lesnègressont  nos  frères.  Sans  celle 
juaité  d'origine  et  de  rachati  les  dïfféreiices  sont  irop  grandes 
et  trop  visibles  pour  ne  pas  abolir  l'idée  de  fraternité.  J'avoue, 
quant  à  moi,  que  j'ai  toujours  eu  besoin,  en  voyant  nn  nègre, 
de  penser  à  notre  Créateur  et  à  notre  Rédempteur  commun 
pour  croire  qne  j'avais  là  un  frère.  Les  dissemblances  sautent 
aux  yeux  ;  la  conformité  est  cachée  au  fond  de  la  croyance  et 
n 'existe  que  par  la  croyance.  Mes  yeux,  mes  habitudes,  mes 
préjugés  me  orient  que  le  nègre  n'est  pas  mon  frère;  la  foi 
chrétienne  me  dit  seule  qu'il  est  homme  comme  moi,  créé 
comme  moi,  racheté  comme  moi,  et  que  cenoirestinon  pro- 
chain, tout  btanc  que  je  su)$. 

■  La  différence  de  la  coulent  de  la  peau«st  grande;  nrais 
elle  n'est  pas  beaucoup  plus  grande,  après  tout,  que  la  diffé- 
lencede  la  beauté  à  la  laideur,  de  la  richesse  à  La  pauvreté,  de 
la  science  à  l'ignorance.  Tant  il  estvrai  qu'à  prendre  l'homme 
seulement  sut  la  terre,  ii  n'y.a  entre  nous  tous  qu'ioAgalilés 
et  diiTérences,  et  par  conséquent  causeâ  de  domination  ou  de 
âervitude.  Il  faut  prendre  l'homme  dans  son  origîn«  etdanssa 
YocatioQ célestes  pour  retrouver. sa  conformité  et  sa  fiaternilé. 
Nous  ne  sommes  frères  qu'au  ciel;  sur  la  terre  nous  sommes 
sujets  et  nous  pouvons  être  esclaves.  Hais  qui  croit  au  ciel  ne 
peut  consentir  à  ce  que  la  terre  soit  conduite  au  rebours  du 
ciel,  et  que  nous  puisons  'être  maîtres  ou  esclaves  ici-bas, 
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étant  frères  là-haul.  De  là  l'idée  de  l'égalité  chrétienne. 
L'homme  a  tonjourg  voulu  conformer  plas  ou  moios  sa  vie 
d'ici-bas  a  la  vie  qu'il  esnère  deroir  m»ier  là-baa(;  il  est  donc 
tout  natural  que  ceux  qui  croient  à  la  fraternité  de  l'homme 
en  Dieu  veuillent  la  pratiquer  sur  la  terre. 

«  Ici  vient  une  question  que  j'entends  souvent  éleveret  dont 
je  veux  dire  an  mot,  en  me  servant,  comme  toujours,  des  ar- 
guments et  des  renseignements  de  H.  Cocbin.  Ces  nègres,  que 
vous  déclarez  être  vos  frères  en  Dieu  et  en  Jésus-Cbrisl,  sont- 
ils  capables,  dit-on,  de  comprendre  ces  grandes  idées  de  la 
lédemptioo  et  de  lacbsrité  chrétiennes?  Non!  Ce  sont  de  paii- 
•VKS  ëfres  dégradés  qui  ne  pourront  jamais  comprendre  la 
CiDjance  en  vertu  de  laquelle  vous  voulez  les  élever  jusqu'à 
vous.  —  J'entends  :  mais  d'abord  qu'usi-ce  qui  1>'S  d  dégra- 
dés? l'esclavage.  Essayez  donc  de  la  liberté  pourles  réfiabililcr, 
î>i  plus,  prenons  garde  :  si  nous  ériguons  en  principe  que 
iious  ne  devons  traiter  comme  nos  prochains  que  ceux  qui 
ramprenoent  ce  que  nous  comprenons  et  qui  croient  ce  que 
nous  croyons,  voilà  bien  des  hommes  eicommuniés,  et  j'ajoute 
que  voilà  du  même  coup  l'inquisitiDD  justifiée.  Elle  condam- 
nait ceux  qui  ne  croyaient  pas  ce  qu'elle  croyait,  ceux  qui  ne 
comprenaient  pas  ce  qu'elle  comprenait.  Nous  ne  devons  pas 
régler  nos  devoirs  sur  les  devoirs  des  autres.  L'esclave  ne  croit 
pasi  l'esclave  ne  comprend  pas!  qu'importe,  si  nous  croyons 
et  si  nous  comprenons?  Devons-nous  être  impie^  parce  qu'il 
est  ignorant?  n'être  plus  chrétiens  parce  qô'ii  ne  l'est  pasTOù 
est  la  règle?  En  lui  ou  en  nousl  En  haut  ou  en  bas?  Mais 
qu'est-ce  qui  prouve  que  l'esclave  ne  omprend  pas  la  reli- 
gion? n  en  comprend  ce  qui  s'applique  à  sa  condition.  C'est 
ce  que  nous  faisons  tous.  Est-ce  que  nous  comprenons  tous 
toute  la  religion?  Eft-ce  quo  nous  l'entendons  tous  comme 
Bossuet  ou  comme  Fénelon?  Est-ce  que  nous  ne  nous  faisons 
pas  tous  notre  part  dans  la  religion,  la  proportionnant  à  notre 
esprit  et  à  notre  intelligence?  Nous  ne  sommes  pas  tenus 
d'être  tous  des  génies  pour  être  doscbréliens.  Dieu,  qui  se  fait 
^el  à'tous,  entre  dans  les  plus  humbles  inlelligences  comme 
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dans  les  plas  grandes,  et  y  tient  à  son  aise.  Il  accueille  égale- 
ment la  prière  du  grand  théologien  et  celle  de  la  plus -pauvre 
femme  de  dos  faubourgs.  Ce  n'est  pas  par  l'esprit  que  nous 
sommes  égaiix  devant  lui  ;  il  a  livré  l'esprit  à  l'iDégalité  dont 
il  ne  tient  pas  compte.  La  véritable  égalité  devant  lui,  c'est 
celle  des  cœur.';  contrits  et  humiliés,  comine  dit  le  psaume. 
Or,  celte  disposition  de  cœui  est  aisée,  hélasl  et  naturelle  à 
l'esclave.  » 

—  BI.  A,  Guérouit,  rédacteur  en  chef  de  VOpinîon  naiîonate, 
traite  parfois  les  questions  religieuses,  tl  serait  ."i  désirer  que 
la  science  répondit  plus  souvent  à  ses  bonnes  intentions.  Dans 
un  article  intitulé  :  Le  Gallicanisme  italien,  il  s'exprime 
ainsi  : 

«  Si  la  France  est  restée  catholique,  lorsque,  au  seizième 
siècle,  plusieurs  grandes  nations  se  séparèrent  de  l'Église  ro- 
maine, c'est  au  gallicanisme  qu'elle  le  doit. 

'  On  sait  qu'on  entend  par  gallicanisme  un  certain  nombre 
de  maximes  et  de  traditions  consacrées  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise de  France,  et  qui,  toutes,  avaient  pour  but  de  poser  de 
sages  limites  à  l'omnipoteno)  du  saint-siége.  Les  deux  plus 
importantes  de  ces  maximes,  explicitement  formulées  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1682  et  rédigées  pnr  Bossuet  lui- 
même,  établissent  d'une  part  ique  ssini  Pierre  et  ses  succès- 
«seurs  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spi- 
«rituelles  et  non  sur  les  choses  politiques;  »  et  de  l'autre, que 
n  bien  que  le  souverain  pontife  ait  la  principale  part  dans  les 
■  questions  de  foi  elquesesdécrets  regardent  toutes  les  églises, 
«cependant  son  jugement  n'est  point  irrévocable,  tant  que  le 
g  consentement  de  l'Église  ne  Ta  point  confirmé.  • 

a  Grâce  à  ces  sages  restrictions,  qui  faisaient,  à  cAlé  du  la 
foi,  la  part  du  sens  commun  et  de  l'indépendance  politique,  le 
catholicisme  a  pu  subsister  en  France  à  côté  de  l'esprit  mo- 
derne; et  l'on  peut  afflrmer  que  si  la  papauté  n'avait  sage- 
ment toléré  les  franchises  gallicanes,  le  pays  tout  entier  cûl 
bientôt  glissé  dans  le  protestantisme,  et  que  Louis  XIV  tout  le 
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premier,  plutôt  que  d'bumiliei  son  pouroir  sous  la  suzerai- 
neté romaÏDe,  aurait  joué  au  besoin  le  rdle  d*  Henri  VIII. 

•  Aujourd'hui  le-gallicanisme  est  radicalement  détruit  en 
France;  il  est  proscrit  de  reaseignemeat  des  séminaires;  ce 
D'est  bientôt  plus  qu'an  souvenir  faislorique.  Aussi  le  clergé 
est-il, en  très-grsnde  majorité,  etc.,  etc.* 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  léDexions générales  ;  mais  il  y  a  aussi 
plusieurs  assertions  fausses,'  Le  gallicanisme  n'est  point, 
comme  le  pense  Sf.  A,  Guéroult,  composé  de  principes  dirigés 
contre  la  papauté  ;  c'est  purement  et  simplement  l'ancien  droit 
ccelisîaitique  conservé  par  l'Église  de  France  avec  plus  de  soin 
que  par  les  autres  Églises  occidentales.  La  papauté  ne  s'est 
trouvée  en  lutte  avec  cet  ancien  droit,  ou  avec  le  gallicanisme, 
qu'après  avoii  inventé  un  droit  nouveau  qui  date  surtout  des 
Fausses  Décrétâtes.  M.  A.  Guéroult  a  tort  de  voir  dans  les 
quatre  articles  de  1682  t'eipression  nette  et  précise  du  galli- 
canisme. L'assemblée  du  clergé  de  1682,  dirigée  par  Bossuet. 
a  voulu  formuler  une  doctrine  qui  itat  comme  un  juste 
milieu  entre  l'ancien  gallicanisme  et  L'ultramontanisme,  et  qui 
servit  de  base  â  une  réconeiliation  entre  l'Église  de  France  et 
la  papauté, qui  étaient  alors  en  lutte.  Le  gallicanisme  de  1682 
ne  fut  qu'une  doctrine  de  circonstance.  Si  on  veut  trouver 
celte  grande  doctrine  laidement  eiposée,  U  faut  remonter  plus 
haut,  à  Gerson,  par  exemple,  et  aux  théologiens  qui  l'ont 
précédé.  ■ 

M.  A.  Guéroult  a  tort  de  chanter  les  funérailles  du  gallica- 
nisme. Il  n'est  pas  mort  et  n'a  pas  envie  de  mourir.  Attendez 
On  peu  que  les  circonstances  aient  donné  au  clergé  secondaire 
la  possibilité  d'élever  la  voix,  et  vous  verrez  si  l'ultramonta- 
nisme est  aussi  fort  qu'on  le  dit.  On  le  croit  fort,  parce  qu'il  a 
seul  la  parole;  mais  un  jour  viendra  où  le  clergé  secondaire 
pourra  manifesterau  dehors  ses  pensées  et  ses  croyances.  Alors 
le  gallicanisme  prouvera  lui-même  qu'il  n'est  pas  mort. 

Dans  son  enthousiasmepour  le  clergé  italien,  qui  adhère  au 
mouvement  national,  M.  A.  Guéroult  ne  rend  pas  à  ses  natio- 
Mui  la  justice  qui  leur  est  due.  Il  a  tort  de  prétendre  que  le 
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clergé  de  Frante  a'a  fourni  aucun.défenavat  du  ^UioftDHme. 
Nous  peurrioDS  lui  citer  las  noms  de  plusisuis  éorivatos  hono- 
rables dont  les  livres  soDtassez  cunaus  pout  s'être  pas  igoorés 
d'un  hoinaie  qui,  au  dois  d'uo  ofgane  de  l'opinion  publique, 
enlrepiond  de  parler  de  ces  questioos.  Nous  oserons  nous 
nommer  nous-méme  et  .dire  que  nous  écririons  ce  qu'ont 
écrit  le  P.  Passaglîa  et  ses  amis,  lorsqu'ils  Ataîent  encore  aui 
genoux  de  la  cour  de  Rome,  et  qu'ils  adiilaieal  le  pouvoir 
temporel.  Nous  dirons  même  qtie  les  gallioansfratiçais  ont 
posé  plus  nettement  la  question  que  les  prétendus ■ffalticans 
italiens,  qui  n'eiistent  jqi^  dans  l'imagioation  de  M.  A.  Gué- 
rouît.  Il  suCût  de  lire  les  brochures  que.  l'Opmion  nationale 
exalte  si  haut,  pour  sa  convaincre  queleucsauteurs  professent 
l'ultramonlanismele  plus  eiag^,  c'est-ârâire  que,  juir  leurs 
priocipeà  religieux,  ils  cpadaernent  ein-mêmes  ternies  Jeurs 
théories  politiques.  Mais  M<  le  rédaciletir  de  rOptnùn  natàe- 
naleneymi  pas  aperceroir leurs  cootradïOi^DS  et  ildittBgé- 
nûment  :  «Quant  à  l'Italie, 'OeUe  vieille  pa^trie  de l'ultramon- 
tanistne,  elle  parait  aujourd'hui  moins  uJ.lra[noQtaine  que 
la  France  ;  son  clergé  n'est  pas  étranger  au  sentiment  Dalio- 
nal  ;  quelques-uns  de  ses  membres  Ont  eula  probité  et  le  cou- 
rage politique  qwi  ont  fait  si  complètement  défaut  au  clergé 
français.  Les  Liverani  elles  Passaglîa  ont  monlfé.que  la  ques- 
tion romaioo  était  toute  politique  et  aullemeat  religieuse.  Le 
clergé  lombard,  celui  de  la  Sicile,  ont  également  donné  de 
bons  esemplcs.  Qu'ils  conlinuent  ;  qu'ils  s'appliquent  à  en- 
,seigner  aujourd'hui  ce  que  le  clergé  de  France,. Bossuet  en 
tête,  «nseignait  au  dix-septième  sièile,  savoir,  que  a  saint 
■  Pierre  et  sessuccessecirs  n'ont  reça  de  puissance  de  Dieu  que 
a  sur  les  choses  spirituelles  et  non  sur  les.choses  politiques;  ' 
qu'ils  se  séparent  énergiquement,  sur  ce  poinif  des  préten- 
tions de  la  cour  do  Rome.  -  Ainsi,  M.  A.  GuérouU.  confond 
la  doctrine  enseignée  aujourd'hui  par  le  P.  Passaglia  avec 
celle  de  Bossuet  et  du  clergé  de  France.. Nous  l'engagerons  à 
les  examiner  l'une  et  l'autre  d'uo  peu  plus  près.  Qu'il  com- 
pare, par  exemple,  la  Défense  àts  quatre  artides  par  Bossuet, 
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ellabiocfaorepoorlacBUBe  ilaliennd,  et  il  tronttra,  dans  ces 
deuï  «rits,  une  âoctrine  opposée.  Si  Bossuet  adraetlait  la 
puissance  spirituel!»  du  pape,  il  u'entendait  pas  que  cette 
puissaace  fût  absolue  et  infaillible,  tandis  que  le  P.  Passsgiia 
soutient  cette  erreur,  sans  s'apercevoir  qu'en  posant  un  tel 
principe,  il  souscrit  aux  anoîlièmes  dont  le  pape  s  frappé  ses 
théories. 

Que  VOpùaon  nationale  et  les  autres  organes  de  la  politique 
libérale  non  ooiholique  ne  voient  dons  les  brochures  italien- 
nes que  le  côté 'favorable  à  leufs  vues  politiques,  nous  le  com- 
prenons ;  nroid  ies  vrais  catholiqueis,  c'est-à-dire  les  gallicans, 
ne  doiventpas  perdre  de  vue  la  question  spirituelle,  qui  est  bien 
plusimportantâqueceiledu  teOiporel,  et  ne  pas  cesser  d'a- 
veilir  qve,  sur  cette  question,  les  écrivains  italiens  font  fausse 
route. 

—  Un  prêtre  italien,  l'abbé  Perfetti,  vient  de  poblier  une 
nouvelle  brochure  contre  le  pouvoir  temporel.  Comme  le 
P.  Passaglia,  il  ne  veut  plus  de  temporel  afin  qofi  l«  pouvoir 
spirituel  absolu  puisse  agir  avee  plus  d'indépendance.  Il  dit)' 
entre  autres  choses  : 

•U' papauté  vivàntdans  l'espace  et  dans  le  temps  sans  dire 
assujettie  aux  puissances  de  la  terre,  mais  invisible  et.  intan- 
gible, est  le  symbole  le  plus  parfait  du  règne  deDieu  suc  les 
réunions  de  peuple.  Jo  ne  crois  pas  que  le  pape  reste  tou- 
jours â  Rome  :  il  est  et-  î!  deviendra  encore  plus  nécessaire 
pour  le  chef  de  l'Église  universelle  de  visiter  de  temps  en  temps 
ses  enfants  éloignés;  mais  il  reviendra  toujours  à  Rome,  à 
lacité  éternelle  où  la  tcrcese  confond  avec  le  ciel,  u 

!4ons  attaquons,  nous,  le  pouvoir  temporel  afin  qu'il  ne 
serve  plus  d'appui  à  un  pouvoir  spirituel  usurpé  ;  afin  que  les 
premier évdque  de  l'Église  n'en  soit  plus  le  monarque  absolu  ; 
afin  qu'il  n'ait  plus  d'autres  prérogatives  que  celtes  qui  sont 
têijitima,  «'est-à-dire  qui  lui  ont  été  données  par  les  lois  ou 
canons;  aûri  qu'il  soit  aToené  à  renoncera  de  prétendus  droits 
qui  n'ont  d'autre  source  que  des  erreurs  aussi  opposées  à  la 
sainte  Écriture  qu'à-la  tradition' catholique. 
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—  H.  l'évoque  de  Ntoaes  a  jugé  à  propos  de  répondre  à  la 
letlre  de  M.  le  miuistre  de  l'instrucUon  publique.  Voici  sa 
missive  : 

■  Usés,  en  notre  visite  pastorale, 
ce  iO  novembre  1861. 
■  Monsieur  le  miDistre, 

■  II  ne  me  vient  pas  la  moindre  pensée  de  m'affliger  oa  de 
me  plaindre  de  la  réponse  que  Voire  Excellence  a  bien  voulu 
m'adresser  de  sa  propre  maia,  sons  la  date  du  8  novembre. 
ie  vous  remercie  plutôt  de  l'avoir  fait  insérer  au  Moniteur. 

«  Si  vos  appréciations  sont  sévères,  il  y  a  trois  grandsarrê- 
téssur  lesquels  je  compte  avec  une  entière  sécurité  pour  m'ab- 
soudre  des  rigueurs  que  me  prodigue  Votre  Excellence. 

■  Il  7  a  l'opinion  publique  du  vrai  monde  catholique  qui 
ne  tardera  pas  à  prononcer  entre  la  modération  dont  votre 
lettre  est  empreinte  et  les  violences  dont  je  me  suis  rendu 
coupable. 

«  Il  y  a  l'histoire  de  l'Église,  tribunal  oix  la  publicité  de 
vos  reproches  vaudra  sans  doute  à  mon  obscurité  l'honneur 
de  comparaître  ;  elle  dira  si  l'ancieu  clergé  doit  s'estimer  heu- 
reux des  éloges  que  Votre  Excellence  lui  décerne,  et  si  moi- 
même,  qui  relis  presque  tous  les  jours  ses  admirables  mémoires, 
j'ai  oublié  le  calme  et  la  dignité  de  son  langage. 

■  Il  y  aura  enfin  le  tribunal  de  bien,  où  vous  apprendrez  si 
réellement  j'ai  eu  besoin,  après  m'être  égaré  même  loin  de 
l'observation  des  bienséances,  d'être  ramené  par  Votre  Excel- 
leoce  dans  les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  charité. 

'  Ces  trois  grandes  perspectives  forment  pour  ma  conscience 
un  glorieux  contre-poids  aux  applaudissements  avec  lesquels 
le  Consttfutionnel  et  le  Siéete  ne  manqueront  pas  d'accueillir 
le  blâme  éclatant  dont  Votre  Excellence  m'a  jugé  digne. 

■  Daignez  agréer,  etc.  ■ 

lioQS  croyons,  nous,  que  l'opinioii  des  vrsîs  chrétiens,  l'his- 
toire de  rÊglise,  et  ea  particulier  celle  de  l'Église  de  France, 
condamnent  formellement  la  conduite  da  M.  Planlier.  Quant 
au  tribunal  de  Dieu,  il  prétend  en  obtenir  une  sentence  favo- 
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nble;  maison  pourrait  affirmer  peut-être  aTec  plus  de  raison 
qu'il  se  fait  illnsioD. 

—  Od  lit  dans  le  Conslitutionnel  : 

«  La  ville  de  Itlmes  vieDt  d'être  témoio  d'un  scandale  ;  nous 
disons  scandale,  parce  que  notre  'habitude  est  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom.  Toici  ce  qui  s'est  passé  : 

«Au  retoQi  d'une  tomoée  pastorale,  Ugr  Plantier  a  été  reçu 
par  les  membres  de  son  clergé  auxquels  s'étaieot  joints  un  ' 
certain  nombre  de  fanatiques.  Celte  réunion  avait  pour  but  de 
féliciter  le  prélat  sur  les  lettres  qu'il  a  lécemoieDt  adresséesau 
ministre  des  cultes.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la 
cérémonie  ;  tout  cela  est  d'un  caractère  si  pitoyable,  qu'il  vaut 
mieux  le  voiler  que  de  le  divulguer,  même  pour  le  flétrir. 
Hais,  ce  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  c'est  l'indécente 
équipée  que  s'est  permise  un  vicaire  général. 

■  Ce  vicaire  a  prononcé,  sans  doute  pour  mieux  honorer 
Monseigneur,  une  harangue  où  respire  le  mépris  le  plus  auda- 
cieux du  pouvoir. 

«  Ainsi,  un  simple  vicaire  peut,  avec  tranquillité  et  sécu- 
rité, tenir  un  langage  qu'un  ministre,  qu'un  maréchal  de 
France,  que  le  plus  haut  et  le  plus  puissant  dignitaire  de  l'em- 
pire ne  tiendrait  pas  impunément  I  Un  simple  vicaire  peut 
librement  insulter  et  calomnier  le  gouvernement  de  son  pays! 
Toute  réflexion  serait  superflue. 

•  On  nous  rapporte  encore  (mais  il  nous  répugne  de  la 
croire)  que  Monseigneur,  montant  à  son  tour  en  chaire,  a 
comparé  le  ministre  des  cultes  au  reptile  qni  mordit  saint 
Paul  dans  l'Ile  de  Malte. 

■  La  religion  gagne-t-elle  quelque  chose  à  ces  déchaîne- 
ments de  colère,  à  ces  amertumes  et  à  ces  excès  d'un  zèle 
STeugle,  à  ces  explosions  de  fanatismeT  Ce  n'est  pas  notre 
aïis.  ■ 

—Le  Rosier  de  Marie,  que  les  lecteurs  de  VObservaleur  ca- 
IhoUqut  connaissent  déjà  ,  continue  sa  pieuse  croisade  d'im- 
piélés  mystiques,  de  superstitions,  de  légendes  fausses  et  ri- 
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dicules.  Un  jouiaat  oxbuiiiait  dernièrement  da  Rosier  les 
deux  semelles  des  souliers  de  la  sainte  Vierge.  Sut  la  pre- 
mière semelle,  on  lit  : 

■  I.a  juste  mesure  du  pied  de  là  très-sainte  Yiergc,  tirée 
d'un  soulier  ou  sandale  qui  se  conserve  pr^ienseoient  dans 
un  des  monastères  de  religieuses  de  Sarsgosse  (Espagne). 

«Le  pape  Innocent  I"  a  accordé  100 jours  (findolgence  à 
tous  ceuï  qui  baiseront  dévotement  ladite  mesure  trois  fois, 
m  diront  Iroisfois^ce  Slaria. 

n  La  même  indul^anee  a  été  «Mirirmée  par  Cléuient  VIII.  > 

On  trouve  sur  la  seconde  semelle  les  lignes  suiTBntes  : 
«  LE  FIDÈLE 

s  sua  LES   TRACES   DB  MARIE 
■   DANS   SA    CHAHITÉ    POUR   ta   PROCIum. 


«  Jamais  elle  n'a  fait  de  peine  à  personne.  Jamais  elle  ne 
s'est  délournée  de  l'infortune  qui  l'abordait,  et  elle  avait  tou- 
jours pour  lui,  comme  pour  un  ami  ou  un  être  sacré,  ua 
autre  Christ,  la  charité  du  regard,  de  la  parole  et  de  la  con- 
solation... 

«  A  l'exemple  de  son  divin  fils,  elle  passai*  en  faisant  le 
bien,  tant  qu'elle  le  pouvait  dans  son  humble  condition  de 
pauvre  femme,  de  pauvre  mère,  toute  dévouca  à  son  enfant. ,. 

■  Son  humilité  voilait  ses  bonnes  œuvres,  et  dérobait,  au- 
tant qu'il  se  pouvait,  l'éclat  a  sa  vie.  Nayons  comme  elle 
d'autre  ambition  que  de  faire  le  plus  de  bien  possible  dans  la 
vie  la  plus  cachée...  "> 

C'est  avec  une  pareille  pâture  que  l'on  s'imagine  nourrir  le 
sentiment  religieux. 

Pour  tous  ks  aiiicles  non  signes  ; 

L'abbé  Guettée. 

Pari».  —  Tyii,  da  CoMom  et   Cwm-,,  rue  da  Four-Saint*e(o»aiD,  *8. 
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Ommo  itulftrm  in  Ckritlo.  Epk.  J,,10. 


Bm  l'OTlIGATlON  PODR  LE  PAPE 

ÉVÊQUfi  DB  BtMB, 

ne  mter  dana  crtu  VIII.,  «uoiqu-cll.  <leTliiun> 
m  «aiiilale  du  ror«anie  italien; 

.PAR.LB.P.   BABSAGLU. 

Celle  IroWèmebrocliure  duf.  Pas»ag|i«.iisljiMit.|ire.pi|,s 
■llogi|]m  eocore  que  les  daui  premières ,  oe  qui  n^esl  fas^foi 
dire.  Il  y  pose  d'abord  ce  jirincipfi  : 

-"^me-asLAiiuorigimwnt  leâ^ge'do  eaintiBieire,  el  dog~ 
miiqumttnl  te  .œntte  uitiimi  M.pmrtatK  dit  olnistranisrae,  . 
(P.  3.)  Puis  il  diiliogue  entre  la,pii(e  TCiii««p,»ee«oimw 
klgue  de  Rome.  .  Uj.a,  dil-il ,  une  distiuctton  nès-impor- 
lime  è  établir  enlreile  ipapa  icêqia-it  Home,  <|ui  a  son  si«ge 
êpiscopal  à  SaiouJew  de  lalran,  el  Je;pepe  Haqwmtimeritt, 
qui  a  son  siige  apostolique  e»  ««iiMni^m'tuprès  dn'tombeaù 
desaint  Pierre  au'i^atiîcan.  » 

Noos  DO  âi^QlertiD»paaow;a6s«ni«nSi'qDe  U 
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ue cherche  pointé  pion  ver.  Nos  lectents  coDDaissent  les  textes 
du  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  qui  a  condamné  comme  des 
produits  diaboliques  tes  titres  à'itique  acuminique ,  d'ivique 
universel.  Ce  grand  pape  pensait  que  V Antéchrist  seul  pour- 
rait s'attribuer  de  paruils  titres;  que  Satan  seul  pourrait  les 
lui  inspirer.  Le  P.  Passaglia  les  donne  au  pape  sans  même  se 
douter  qu'en  cela  il  n'est ,  selon  saint  Grégoire  le  Grand , 
qu'un  suppôt  de  Satan  et  un  partisan  de  l'Antcchrist.  Ces  loots 
'  sont  durs,  mais  ils  ne  sont  pas  de  nous.  Que  le  P.  Passaglia 
s'en  prenne  au  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  par  qui  ces 
mots  ont  été  prononcés.  Quanta  nous,  la  parole  de  ce  grand 
et  saint  Docteur  nous  suffît  pour  apprécier  les  titres  dont  le 
P.  Passaglia  gratifie  le  pape. 

Sur  quoi  est  fondée  la  dùfmeft'on  tris-importante  entre  le 
pape  et  l'évéque  de  RomeT  Qu'est-ce  que  le  pape?  C'est 
l'évéquede  Rome.  Que  signifie  aujourd'hui  ce  titre  de  pape? 
Tous  les  évéques  se  le  donoèreot  réciproquement  pendant 
/tusienrs  siècles.  Par  lui-même,  il  signifie  n^c;  on  donne  ce 
titre  aux  simples  prêtres  dans  l'Église  orientale  ;  en  Occident , 
les  membres  des  congrégations  ecclésiastiques  ou  religieuses 
se  l'attribuent.  Par  lui-même ,  le  mot  pape  ou  père  n'emporte 
donc  aucune  prérogalire  de  supériorité.  Il  désigne  seulement 
l'éYéque  de  Rome  auquel  les  canons  ont  donné  le  titre  de 
premier  itique.  Or,  comme  on  roit,  par  ces  mêmes  canons, 
que  le  titre  de  premier  évique  n'a  été  donné  à  l'évéque  de 
Rome  qu'à  cause  de  l'importance  de  ta  ville  ipitcopale ,  il  s'en- 
suit qu'il  n'est  premier  ivéque  ou  pape  que  pane  qu'il  estivéque 
de  Rome.  Pourquoi  donc  élever  au-dessus  de  ce  dernier  titre 
le  premier  qui,  sans  le  second,  n'a  pas  de  raison  d'être  ?  Pour- 
quoi séparer  deux  titres  qui  n'en  font  qu'un  T 

Mais ,  selon  le  P.  Passaglia ,  le  titre  de  pape  a  un  antre  fon- 
dement: il  émane  directement  de  saint  Pierre,  dont  te  pape 
occupe  le  siège.  L'auteur  oublie  de  prouver  que  saint  Pierre 
a  été  évêque  de  Rome.  Pour  Ini ,  c'est  là  un  fait  hisloriquei 
mais  pour  nous  c'est  une  fable,  et  saint  Pierre  a  été  si  peu 
évêque  de  Rotne,  que  cette  ville  avait  d^à  uo  évoque  institué 
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par  saint  ¥aat ,  lorsque  saîDt  Pierre  y  vial,  pour  la  premier» 
fois,  peu  de  temps  avant  sa  mort.  C'est  1i  un  fait  historique 
iimonlri,  appuyé  sar  la  sainte  Ëcritare  et  sur  les  monumenti 
des  premiers  siècles  chrétiens.  Le  P.  Passaglia  ignore  sans 
doute  les  travaui  qui  ont  été  faits  sur  cetle  question.  Un 
homme  qni  confond  (l'historien  Claude  Flourj',  avec  le  car- 
dinal de  Pleury  q>it  ne  savait  guère  d'histoire  ecclésiasti- 
que, celui-là,  il  faut  l'avooer,  est  d'une  profonde  ignorance 
sarThistoire  de  l'Église.  Le  P.  Passaglia  ignore  sans  doate 
les  savantes  dissertations  qui  ont  âté  faites  surTépiscopat  de 
saint  Pierre,  dans  toutes  les  Églises  qui  nient  le  pouvoir  pa- 
pal, ou  qui  en  contestent  la  nature  et  l'étendue.  Il  n'hésite 
donc  pas  à  déclarerque,  hittoriquement,  le  siège  de  Rome  est 
celui  de  saint  Pierre,  quoique  celte  prétention  romaine  soit 
mtihistorique.  De  là  à  faire  de  Rome  dogmatiquement  le  cen- 
tre vivant  et  parlant  du  christianisme ,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
pourleP.  Passaglia;  car  il  se  garderait  bien  d'interpréter  ca- 
tho%i«m«nf ,  c'est-à-dire  d'après  ta  tradition  catholique,  ces 
passages  de  la  sainte  Écriture  sur  lesquels  on  s'efforce  d'ap- 
pojer  la  prétendue  supériorité  de  saint  Pierre  sur  les  autres 
apAtres  ses  collègues.  Ces  textes  ne  prouvent  rien  en  faveur  de 
saint  Pierre ,  nous  l'avons  aous-mfime  démontré  après  beau- 
coup d'autres.  Quand  ils  prouveraient  en  faveur  de  saint 
Pierre,  on  n'eu  pourrait  tirer  aucune  conséquence  en  faveur 
des  papes  ;  car  l' ils  n'ont  pas  hérité  de  son  siège;  et  2*>,  alors 
■nSixe  qu'ils  auraient  hérité  de  son  siège  ,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  qu'ils  auraient  succédé  à  ses  prérogatives,  qui  auraient  pa  . 
6tre  purement  personnelles. 

Le  P.  Passaglia  passe  par-dessus  toutes  ces  questions.  Il 
iffirme,  puis  il  continue  son  chemin.  Suivons-le. 

Nous  remarquons  tout  aussitdt  une  contradiction.  Le  pou- 
voir papal  est  divin,  absolu,  infaillible  ;  le  P.  Passaglia  admet 
cetle  erreur  comme  an  dogme,  nous  l'avons  prouvé.  Il  la  pro- 
lesse,  du  reste,  pour  ainsi  dire.àtoules  les  pages  de  ses  brochâ- 
tes. Or,  après  avoir  émis  une  pareille  doctrine,  il  soutient  que 
le  pape  est  soumis  aux  canoos.  Qtons  ses  propres  expnsaioas^ 
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■  De  Dominis,  Ricber,  FebcoDius  et  quelques  auteurs  an- 
cleDs  et  modernes  nous  calomnient  et  calomnitnt  le  pape 
guand  ils  allèguent  que  nous  croyons  le  pape  et  qu'il  se  croit 
Im-raème  le maUre  aiisalude  l'Église,  au-desius  de  toutes  lois 
et.de  tous  devoirs.  » 

D'abord  t'opiniso  des  auteurs  inst^lis  par  1b  P.  Passaglia 
est  dénatuiée  par  lui.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  queJe  p^pe 
se  crût,  comme  individu,  au-dessus  de  toutes  loû  etde  tous 
devoirs;  ils  ont  affirmé  seulemjtnt  gue  las- ultramontaios  pré- 
tendent qu'il  est  au-dessus  des  canons  ou.lois  ecclésiastiques, 
de  sorte  qu'il  peutles  abroger,  les  remplficerpar  d'â-Otra^,  et 
que  lui  seul,  par  SBCouGrination,  peut  donner  à  ces  lois  leur 
force  et. leur  valeur.  Les  papes  eux-mêmes  s'attribuent  ce  pou- 
voir absolu  dans  le  gouTernement  de  r%lisa.  .IL  ne  faudnait 
pas  avoir  lu  un  seul  .ouvrage  de  draitcanonique,  nïiB.aaalB 
théologie  ia  parti  ullramontain,  une  rseule  Conadfulion  , dite 
aposloUque,  des  pape^,  ,pour  en  douter  un  seul  rinataoL  .Le 
P.  Passagli&insultedonc  gratuitement  des  hommes  iplsoiit, 
il  est  vrai,,leE  bêtes  noires  de  riiltramontanisnie,  mais.qùloat 
dit,  dans  leurs  ouvrages,  de  nombreuses  véiitésdontQn.D'a 
pas  tenu  assez  de  compte  à  ^ome,  qu-'ion  y, a  même  anathé- 
matisées,  mais  qui  a'en  sont  pas  moins.âe.bonne&.vécttés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  F.  Fassaglia  vïuit  .que  les^p^eg  soient 
soumis  aux  canons.  Fort  bien  ;  mais  il  déviait  bien  nous 
expliquer  comment  le  pouvoir  papal,  qui.cstdedrott.iitvtn  et 
infaillible,  selon  lui, , peut  être  soumis  À  des  lois  ^humaines,; 
comment  l'évéque  universel,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  doit 
'  obéissance  à  des  lois  faites  par  ses  inférieurs,  par  ses  subor- 
donnés, par  desévéquesquine  tirent  que  de  liii /e«i;aw((iriK, 
leur  juridiction.  Xe  P.  Passaglia  commet  donc  la  plus  gr«)B- 
sière  des  contradictions  en  affirmant  d'un  cdté  que  le  pape 
est  le  chef  suprême  et  infaillible  de  rË^lise,  et,  du  l'autre, 
qu'il  doit 'être  soumis  aux  canons.  .Le, pape,  d'après  notre 
écrivain  (p.  ^),  «est,  selon  l'esprit  catholique,  et  doit.être  en 
réalité  le  plus  pa^rait  modèle  de  la  discipline  et  de  la  loi  ;  il 
est,  COMME  L'ÉCRIT  SAIIIT  PIERRE,  la  forme  du  (rou- 
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ptm.  »  Je  T&us  in'ftriDiDps,  er-riVéreniï  Tére,  pour  vous  dire 
qoe  saint  Pi'ërra  n'a  pas  pluspSTl^db'pape  que  du  grand  lama. 
Les  parbl^  aurqueUèS  Tbas  ftïtes  affuBibn- s'adressent  k  tous 
lesprôireset  nonpoihr  aux'  éVffiJiïesen  pfrrtîcuiîer,  pas  plus 
i  celai  de  ftbme  qQ'ftfoutautïe.  Avez-vons  pu  parler  comme 
voQsl'aTez  fait,  sans  avoir  l'int'îmS'on  de  tromper  vos  lecteurs 
snri'auïoritépapal'*',  en  leur  ftisant  croire'qitesïîht  Pierre  en 
aTaitparK  com^meToosT'CîrpTOcécB  sent'bietr  Ifejâsuile,  ex- 
rftérend"  Pfere.  ï^«uriél?-?tms' dépouillé  Tbabitefltt  nom  que 
poffr-inieux  conserter  l'esprilde  la  Compagnie  ? 

Cantlntiotts-lil  citation-  : 

«■Bteemcpril'frpprocBent  (le  pafpfr)  lîotTenti'êtw  en  pro- 
portion;-t/'csff^ffrdMn'dU'CTniffns  et  ^la- dlseiplîhe  ecclé- 
simtiiiue;  comme  -le  procfametrl  leseoncilèî  et  lestradîtlôos  de 
l'élise:  ' 

JëvoDs  hrierroœpseDeora,  ei>-réVéreRdP^-  de  queIs-coti> 
«ft^deqiwflëstrniiHiOfHToulK^votisparier'T'Onesoitt'certfls 
paseeos'ifes  bffit  premiers' siècles*  de  l'Eglise;  qur  forment 
c<)pembnt'^a-&me^  toute  1&  Tniiè  M^slation  ecdésiàsliqoe. 

Reprenons  la  citotiofr  : 

(rII(fepap(fe9rlevi(ait'adttrRri9(;l'JI0!)ntEUHet]aJ(IRI- 
DICTlOU'fwréfiSE^  ra»s  pDttrrédifiÊalwnet  non.ponrla 
dïsiruction  ;  voifà  le  GVand-Prêfife  dii  cfimtianisme.  *■ 

FïlrmalfreiirpOTïrle-P.PrtSsagliff;resap6tf«90TïlprocUméqoe 
t^'seHf  &tBiM^Pt*êtredlrohri9«imisoiB  est'Jésus-CUrtsI;  dans 
Ik  monireoenis'tradiHonDeiï^de  l'Église,, aous'  toyons  qu'elle 
■l'eD-  »  paffrevORmrd^autta.  Nèim'trairTMW,  dans  iee  nnoiatcs 
'lel'ÉgUse'.lescaooBS'quiinveslissMiPl'^ê^edftRoinedHlitre 
àepremierivê^e:  parée  ■que-  son  slég«' était  dans  la  ca  pilale  de 
r-emptre'nnBain;-nwiS'tronvonsv  dkns  les  trBdittnne  de  qo^- 
■qnes  ibéologreBB  modèraes;  que l'évôqus  de  Rame  jouit,  de 
<imtâhm,  d'MnffprhnaiiW  d'ftWHWw  vt  dêjuindïelifm;  msis 
laP.  PasBBglîa  vetrt'feire  école;  et  pnwlatne  cpj^  le  pape  est 
l'Aonneuret  la  juriâietien  en  personne,  et  cela  au  siipritne 
rfegrfr.  jtdetefles  eaagérstions'noos  ncpouvons  opposerque 
eeli;*  phrase  dii  mêmeauleur  qui  firitsuitetf  la  citation  ei-des- 
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sus  :  «  Od  ne  détruit  pas  moins  son  pouroir  (du  pape)  en 
l'exaltant  outre  mesure  qu'en  le  rabaissant  trop.  ■  (P  p.  7.  S.) 
Ceci  nous  donnerait  à  penser  que  le  F.  Passaglîa  aurait  entre- 
pris de  le  détruire  d'autant  plus  rapidement  qu'il  Texatto 
daTsnIage.  Le  procédé  peut  être  avantageux  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  Uop  jimitique. 

La  plus  grande  partie  de  la  brochure  que  nous  examinons 
est  tirée  d'un  travail  de  Olstenius  luttant  contre  Fallavicio, 
pour  prouver  que  le  pape  devait  habiter  le  Vatican  et  non  pas 
Saint-Jean  de  Latran.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  opinioas 
des  deux  champions  ;  car  peu  nous  importe  dans  quel  palais 
peut  se  user  l'évëque  de  Rome.  Ce  qui  nous  préoccupe,  avant 
tont,  c'est  d'établir  qu'il  ne  doit  pas  s'attribuer  de  prérogati- 
ves illicites,  et  que  ceux  qui,  comme  le  P.  PassagUa,  revendi- 
quent pour  lui  de  telles  prérogatives  trahissent,  l'Église.  On  a 
cent  foisrépondu  auxcitationsd'Olstenius  et  des  autres  ultra- 
moQtains  ;  on  leur  a  démontré  qu'elles  sont  Tausses,  ce  qui  ne 
les  empêchera  pas  de  les  répéter  à  satiété  ;  elles  n'acquièrent 
pas  p4us  d'autorité,  parce  que  le  P.  Passaglia,  le  théologien 
faussaire  par  excellence,  les  a  enregistrées. 

Hais,  à  travers  son  travail  insipide,  l'ex-Père  se  trahit  lui- 
même,  et  c'est  ce  que  nous  tenions  h  établir.  Nous  l'avons 
démontré  déjà.  En  voici  une  preuve  nouTelle.  Nous  trouvons 
à  la  page  13  de  cette  brochure  :  ■  Cette  pensée  (de  l'identité 
de  saint  Pierre  et  du  pape)  se  réveillait  en  nous,  quand  nous 
entendions  Vx  ]\  proclamer  la  définition  dogmatique;  mais 
elle  se  réveillait  aussi  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
•  quand  son  successeur  parlait  en  son  nom  et  en  sa  présence. 
Sur  une  terre  étrani^ère,  nous  aurions  cru  le  commentateur 
catholique,  mais  l'enthousiasme  aurait  manqué  à  notre  foi.  ■ 

Peut-on  parler  unsi,  avec  sincérité,  lorsqu'on  a  plus  con- 
tribué que  le  papeà  la  difinitton  dogmatiqut  ;  lorsqu'on  a  fabri- 
qué trois  gros  volumes  de  textes  faleîBés  pour  la  défendre? 
Ainsi,  ilest  bien  entenduque  le  pape,  parlant  par  leP.Passaglia, 
est  infaillible;  mais  le  même  P.  Passaglia  veut  aujourd'hui 
qu'il  ne  soit  infaillible  que  par  lui,  et  dans  la  mesure  qu'il 
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filera  lui-mdiDe.  Nous  comprenons  que  Rome  regarde  une 
lelle  prétention  comme  exorbitaste.  Elle  peut  être  flattée 
d'entendre  l'antagoniste  du  temporel  lui  donner  de  si  pom- 
peux éloges,  dire  que  «'est  au  Vatican  qu'est  née  la  dignité  sa- 
cerdotale, que  de  là  découlent  l'ordre  ipiscopal  et  la  raison 
d'Are  des  Églises  (p.  2S);  mais  elle  entend  toujours  sans 
doute  cet  autre  axiome  passaglianîste  :  «  On  ne  détruit  pas 
moins  le  pouvoir  papal  en  l'exaltaDl  outre  mesurequ'en  le  ra- 
idissant trop.  ■ 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  ni  le  rabaisser,  ni  l'eialtei 
oQtre  mesure;  mais  le  laisser  tel  que  l'Église  l'a  fait.  En  réa- 
lité, nous  sommes  donc  plus  conservateur  de  la  papauté  véri- 
table, non-seulement  que  ces  damoiseatix  dont  parle  le  P.Pas- 
stglia  (p.  28}  et  qui  peuplent  les  antichambres  du  pape,  mais 
encore  que  ces  écrivains  ultramontains  qui  ont  été  tout  à  coup 
pris  d'un  beau  zèle  contre  le  temporel,  et  qui,  pour  se  faire 
pardonner  leurs  attaques,  exagèrent  le  spirituel  au  delà  de 
tonte  mesure,  sans  se  préoccuper  ni  de  la  logique,  m  de  la 
vérilé. 

L'abbé  Gcettêb. 


LETTRE  A  MONSEIGNEUR    PARISIS 

ÉvËQaE  d'ârbas. 

Pur  le  n.  A.  Clevel»n4-Coxe, 

Recteur  de  Graco-Church,  à  Baltimore  (Amérique). 


Quoique  cet  opuscule  vienne  seuKmenl  de  nous  tomber 
sous  la  main,  nous  n'osons  l'appeler  récent;  car  il  parut  à 
Londres  et  à  Paris  en  1856,  et  un  écrit  comptant  cinq  ans 
d'existence  semble  déjà  vieux,  tant  nous  marcbons  vite,  tant 
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le  iQoade  précipite  sa  course.  Mais  le  sqjet  de  ce  lirre  est  reli- 
gieuT  :  îLtoucbe  aux  choses  éternelles,  à  l'immortalité  telle 
qu'elle  est.  eDlenduejpsr  lesËglises  chrétiennes.  L'intérêt  qu'il 
inspire  ne  s&urait.dooc  s'écUpAer  comme  celui  .^ui  natt  de  la 
science  Qu^de.lapolilique.  Déplus,  il  se  recommande  par  an 
nom  célèbre  .dans  .le  p&rli  catholique  :  celui.de  M.  l'éTêgiu 
d'Atras,  que  les  journaux  de  ce  redoutable  parti  ne  citent 
jamais  sans  l'accabler  de  pompeux  éloges.  Non  que  cet.évêqoe 
soit  l'auteur  de  l'opuscule,  mais  il  est  adressé  à  Sa  Grandeur, 
en  forioe-de  lettre,  par  un  ministre  de  r%lise  anglicane.jCet 
écriTaÎD,  qui  remplit 'des  fonctions  honorables  à  Baltimore,  & 
mis  en  tête  (le  cette  lettre  comme  épigraphe  un  texte  emprunté 
à  l'auteur  âes  Constd^ralionj  sur  la  France,  3 Ab  Maisire  :  -Si 
jamais  les  chrétiensse  rapprochent,  comme  tout  tesyinviie,il 
semble  que  la  motion  doit  partir  de  i'Ë^Used' Angleterre...  Elle 
peut  être  considérée  comme  un  de  ces  intermèdes  chimiques-eapa- 
bles  de  rqppnocker  des  élimenlt  inassociables  de  leur  nature. 

le  révérend  recteur  écrit  avec  méthode  et  clarté  :  il  est  fa- 
miliarisé avec  ■  les  écrils  de  Fticolas,  de  Balmès,  et  du  comte 
>  Joseph  de  Maistre  qià  fourmillent  de  faits  contraires  à  la 
■  vérité  [page  4).  »  Voici  à  quelle  occasion  il  a  pris  la 
plume  : 

Les  jésuites  ûrent  prononcer,  il  7  a  -dix  ans,  la  béatification 
d'un  des  leurs  connu  sous  le  nom  de  F.  Claver,  mort  il  y  a 
deuxceiUsa»s..A  eepwpoij,  ,^rutà  Rome,  en  1851,  un  livre 
italien  sous  ce  titre  :  Histoire  du  l>ienlieureax  Pierre  Cluver, 
de  la  Compagnie  de  Jésui,  apôtre  des  nègres  de  Carthagène  et 
des  Indes  occidentales^  par  J.  Boéro,  jésuita.  Quatre  ans  après, 
ce  livre  parut  &  Paris,  traduit  par  J.  M.  S.  Dsurignac,  avec 
l'endossement  e:tlraordinaire  et,  il  faut  bien  le  dire,  inconsidéré 
deVévéqued'Arras  (page  7). 

Le  docteur  anglican  devait  à  sa  dignité  de  justifier  ce  juge- 
ment.  lU'a.fail.  dans  U,lettre  qjie  nous  signalons,  avec  une 
gravité  et  un  xespiéet  prqpfcis  à  oapUver  J'&UenJioa  de  ^aiooiH 
^e  n'a  pas  voué  £a.foiaux  préjugéEiet  au  pani  pris. 

L'iULteur  de  la  itiographiedu  bienhturetu:  Ûaver  uconte 
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toute  espèce  d'actibnseilïaardïnairesopéréespar  son  héroa.II 
raconlbentre  autres  miracles,  que  Eon  pouvoir ..quî'avait  été  jîis- 
qa'i  «  ressusciter  des  morts,  est  descendu  jusqu'à  cette  cliar- 
«  lathnerie  de  créerde  nouveau  des  œufs  qui  avaicntétiS  ren- 
«  vereés  d'iin  panier  sur  lé  pavé  (page  8).  »  A  ce  propos. 
Mi.  l'éVéque  d'Arras  écrit  :  «  Quelques  miracles  opérés  par 
«  cet'  homme  de  Dieu  parattront  peut-être  éUanges  à  plu- 
«  sieurs  personnes  d'à  monde;  mais  puisqu'ils  sont  mentioa- 

■  nés,  comme  preuves  de  sainlelé,dans  les  actes  acceptés  pour 
"  la  canonisation,  ît  n'y  a  plus  à  les  discuter.  TfuI  ne  peut  se 

■  flatter  d'être  pliis  sévère,  en  fait  de  miracles,  que  la  cour  de 

*  Rom^e  (page  8).  »  Yoict  en  regard  les  réflexions  de  son 
dtictË  (jontradlcteur  : 

«  Si  ces  choses  peuvent  se  prouver,  on  doit  an  genre  bu- 

■  main  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  deux  siècles  ser 

■  soient  écoulés  sans  qu'on  art  publié  dans  le  monde  entier 

■  un  fait  miraculeuxqui  pourrait  servirsiefflcacementàcoD- 

■  firmep  Ih  fbî  enseignée  par  le  bienheureux  Claver.  Mais  si', 
i  d'un  antiiecfflé,  vous^nepouvez,  Monseigneur.citerles  faits 

■  acceptés  à  Borne  à  l'appui  de  ces  miracles,  et  tes  citer  ds 
«  manière  à  empêcher  toute  conlradiclion,  je  prendrai  la  per- 

■  mission  de  vous  demander  sî'lb  teneur  db  votte  approbation 

■  n'est  pas  dënatnreràébranlerchezdes  millions  de  personnes 

■  la  conâancs  essentielfe  à  leur  ssiut,  à  l'i^gard  des  miracles 

■  enregistrés  dans  l'Évangile?'  Ne  sera-t-on  pas  fomié  à  re- 

■  garder  tous  ces  miracles  comrae  étant  de  mênve  nature,  et 

•  ceux  qui  ne  pourront  accepter  lés^ftiits  surnaturels  attribués- 
«  h  Pierre -Claver,  ne  pourront-ils  aussi  se  déflerdes  miracles 
I  nrême  attfislés  par  fÉcriture  sainteTEn  ctmsidéVant  l'sf- 

■  fVeuse  révolte  qui  s'est  naguère  encore  Sbvée  en  Franco 
-  contre  l'Évangile,  et  qui  a  si  pénîblemeut  éprouvé  ce  pays, 

■  révolte  qui  ne  fut,  cependant,  quo  k  résuhat  naturel  des 

■  eipériences  faites  par  vos  prftres  en  fiicfl  d'e  la  raison  po- 

■  palarire,  est-tl  donc  sage,  Honseigneur,  d'e  renouveler  du' 
«  teilbs  tipériences,  dans  une' époque  mvins  disposée  eacore 

■  que  lt}s  précédentes  à  se  soumeHïe  à  t'iicceptation  de  quoi 
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■  que  ce  soit,  sans  examen  et  sans  discussion?  ■  (Page  0.) 

II  Dons  semble  que  cette  page  est  digne  de  l'attention  non-  - 
sealement  d'un  évèque,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  été  préposés 
par  te  Saint-Espritau  gouvernement  de  l'Église  de  Dieu.L'io- 
difFéreoce  pour  les  idées  qu'elle  renferme  ne  pourrait  âtreque 
l'effet  de  l'aveuglement.  Si  les  prodiges  dont  le  bruit  a  frappé 
nos  oreilles  en  ces  derniers  temps  n'ont  pas  accru  la  foi  aax 
miracles  de  l'Évangile,  s'ils  n'ont  pas  fortifié  l'adhésion  des 
fidèles  à  ceux  qui  abondent  dans  l'histoire  du  christiaDÎsme 
raconlés  par  des  témoins  oculaires,  sincères  et  judicieux,  et 
par  des  écrivains  intelligeDtsetsnges,  ces  prodiges  ne  sont  que 
des  mensonges  et  des  éblouissements-  Nous  dirons  plus,  dus- 
sions-nous être  taxé  d'impiété  parlesdtoofset  de  folie  parles 
déistes,  sous  quelque  forme  que  le  récit  s'en  soit  introduit 
parmi  nous,  ces  prodiges  ne  sont  que  des  entreprises  de  l'enfer 
contre  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  ce  sont  les  pompes  de  Satan. 

L'Évéque  ultramontsîn  affirme  que  dès  qu'un  miracle  se 
trouve  relaté  dans  ta  bulle  de  canonisation  il  n'7  a  plus  à  le 
discuter. — Il  y  faut  donc  croire  sans  examen.  De  quelle  foi. .. 
divine  on  humaine?  Quelle  autorité  a  droit  d'imposer  une  foi 
homaineT —  L'histoire,  et  la  certitude  morale  qu'elle  engen- 
dre.— Or,  avancer  qu'aprèsAine  affirmation  de  l'histoire,  i7  n'y 
a  plus  à  discuter,  cela  est  inouï  :  on  peut  discuter  au  moins 
lesmonumentssurlesquels  s'appuie  cette  affirmation  ;révèque 
d'Arrss  entend  donc  parler  d'une  foi  divine;  évidemment  c'est 
sa  pensée,  quoique  voilée  et  latente,  à  l'instar  d'une  cerlaine 
tradition  naguère  mise  aujour  dans  une  de  ses  lettres  pasto- 
rales. !Nous  sommes  trop  mince  pour  nous  attaquer  à  un 
chrétien  aussi  étoffé  que  t'est  un  évéque;  mais  à  une  opinion 
nouvelle  nousopposeronslafoid'érèquesanciens  qui  luttaient, 
eux  aussi,  contre  des  nouveautés. 

Bien  avant  Bossuet,  denx  évoques  illustres  dans  la  contro- 
verse contre  les  calvinistes,  les  frères  Wallemburg,  mirent  au 
jour  un  livre  revêtu  de  tous  les  genres  d'approbation  émanées 
descongrégations  romaines.  DeControversiittractatus  polemiâ 
(l'approbation  du  censeur  apostolique  est  du  2  avril  1 647).  Or, 
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dam  le  chapitre  de  ce  lirre  iotitalé  i>u  principe  catholique,  on 
Ul  :  ■  L'Église  catholique  ne  crotl  de  foi  catholique  aucun  des  mi- 
racles opérit  depuis  les  temps  apostoliques.  ■  La  fot  catholiqae,  si 
nous  ne  nous  trompons,  est  bien  la  foi  snrniturelle  ou  divine. 
Cette  foi,  la  plus  excellente,  la  plas  rare  qa^  l'homme  aidé  de 
la  giftce  puisse  produire,  n'était  pas  due  en  1647,  même  au 
miracle  du  ïabarum,  pas  plus  qu'à  celuid«  la  tégionjulminanie. 
Cela  résulte  de  l'enseignement  (»thodoxe  de  cette  époque  ;  et 
Toità  qu'en  1S60,  on  t'exige  pour  des  aufs  ton^s  à  terre  et 
merveilleusement  rétablis  dans  leur  intégritil... 

M.  l'évèque  d'Arras  ne  voit-il  donc  plus  de  dissidents 
autour  de  lui?  Tous  les  soldats  égarés  ont-ils  rejoint  ?  Les 
hérétiques  méritent-ils  si  peu  d'égards  qu'à  leurs  yeux  on  se 
permette  d'introduire  toute  sorte  de  noureautésT  La  foi  du 
chrétien  est-elle  une  esclave  qu'on  puisse  surcharger  tons  les 
dix  ans  d'un  poids  nouveau  T  Dira-t-on  que  ces  variations 
dans  la  règle  de  foi  ne  sont  que  des  changements  dans  la  dis- 
cipline? Nous  connaissons  telle  congrégation  religieuse,  assez 
malmeDée  dans  les  mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  et 
assez  peu  ménagée  A  Borne,  dont  les  membres  répondraient  : 
■  Ce  n'est  qu'un  changement  dans  la  discipline..  .■  Ce  que  c'est 
que  la  complaisance  t 

Après  l'autorité  canonique  citée  plus  haut,  il  parait  peu 
séant  d'invoquer  celle  d'an  simple  théoli^ien. Pourtant,  nous 
allons  traduire  mot  à  mot  un  extrait  d'un  livre,  de  François 
Véron,  intitulé  Régie  de  foi,  1*  parce  que  cette  règle  fut  eo  si 
haute  estime  auprès  des  frères  Wallemhurg  qu'ils  aimèrent 
mieux  l'adopter  qu'en  dresser  une  nouvelle;  S"  parce  que  l'au- 
teur, si  nous  ne  nous  trompons,  avait  appartenu  à  la  famille 
d'Ignace  de  Loyola.  Tout  au  moins  cile-t-il  surtout  des  théo- 
logiens de  la' compagnie  ;  Bellarmin,  Suarez,  Vasquez,  etc.; 
3*  parce  que  l'éditeur  de  Louvain,  en  1702,  choisit  pour  épi- 
graphe de  ce  livre  la^élèhre  maxime  de  saint  Augustin,  que 
les  ultra  n'efFaceroot  jamais;  car  Jésus-Christ  soutient  son 
Église  contre  leur  obstination  et  leur.témérité  :  In  nectssariis 
urtita,  m  dubiis  libertas,  tn  omnibus  charilas  ;  dans  les  choses 
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n^«M0ifiNh  IHmfMi';'  dMr  Itréouleutes,  ta  Hberli  ;  en  loulti 
cho$n,  là  ehar^',  4*  pflTwqtUfeetteTètlè  de  fbi  fat'iii^rimée 
oaiFitosenvee' pritMèg» àun/i,  en  1767,  époque  de  perse- 
cuUot»  TeKgieoses  iotA'  le  sTstim  anit  sorréca  i  ua  mi- 
nistre^ioi  g«UBl»  iatolérml,  altrtmoDtKih,  tfacati^Dal  Fteury 
qui'I'svMtimsugiiré'.  Voici  ce<texl«  ee  lonentiér. 

bHwh  D^Ml'onidefoi'dtnne,eB'TeTtad«  quelqoe  miracle 

■  cpeœamt,  opéré  dbpwS'  Im-  apOtres  ea  conflrniatioii  d'iine 

•  dectrme  quvIeoDqtt»;  et'aucan  de'cea  miracles  ne  doit  être 
«  nécessairemeDt  cfu  d'tiDe-foi 'divine,  encore qae  de  teU  mi- 
«  rscle»  soient  racontés  psr  AugosfiD,  Gc^ire  el  outres;  les 

■  eassent-ils  rus  pirenx-mtoes,  \ti\i  que  là'  plupart  de  ceux 
«  citée-pM  Au{;n5tiQ'aa'22*'tirr«de  laetféde  Dieu;  ou  quoi- 

•  qu'ils  soiestcitéa  dans  les  bulles  des  sourernns  pontires  ro- 

•  meiDs^iie)  caDODisant-lessaÏDls-:  miracles'  dont  ces  bulles 
«  soieDi' pleines  >  soit  qa'ils  aient  été  relatés  et  approuvés  dans 
<  des  conciles  œcuméBiqaes,  comne  il'  arriVa  au  deuxième 

■  oonoiled*Nkée(l].>- 

fin^ToilirasseK,  cenoos  senblfe,  pouf  que  catholiques  or- 
thoâta«9«t  nonortbodoxes  aient' droit  <^  s'étonner  de  t'as- 
sutnee-aireo  laquelle!  BF^  l^érfqtte- dUrras' impose  de  croire 
aux  œufs  cassés  et  refaits  du  P.  Glaver  :  la'  bulle  de  Vie  IX  ne 
saarait  âbnnerdft-eonst^tuice'k  ces-Bagateltes. 

■kis lé-révéNnâ'reeteor de  GfoM'cfturch ae seborne  pas  à 
exprHnerua  dontft  avec-nne  sagerésenre,  il  adèTersliiides 
preuves  que'  dans  cett««ffiliro'ily  a'  eu  erreur  et  peut-être 
mensonge  :l«IloirœilaitàH()mei  en  1851,lêpoqtie  de  la  Béa- 

■  tifièation-  diidll  Pierre;    une-  conrte'  Vrocliure  publiée  en 

■  langue  italienne:  >  9ta  ■^ttentlbn-  fUt'd^abord  éveiflée  pat 

■  cette  publicatioBi  En  striYftnfii'Kome;  peudé  jours  après 
«  l'évéhefBeBt,  je  vis-teu^lés'espTlts  oceapés- de  cette  bro- 

•  cbure;  et'ell&  oaastit  uiWBr&Bdê'wrpriie  aux  Anglais  qui 

•  tnmvfliént  Wenmefveilleax  ceux- des  Wts  rapportés dtos 


(1)  De  Régula  fidei,  clup.  i-^,  §  ...  —  Lire  l'Avertissement  d 
l'ÉditeuT  de  LoaraiD. 


Douze.  bvGoogle 


-  181  — 
^.eei  éctU  qui  ont  trail  à  l'histoire  de  leurpiopre  Église.  Ce 
«  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  péaible  qu'ils  découvrirent 
-<  cJuietoent  ,que,  .quant  aux  conversions  miraculeuses  opérées 
■,p*rle  biaoIuDreaxJPierre  sur  certains  Anglais,  les  assertions 

•  do  -biographe  étaient  complètement  sans  fondement,  et  il 
■  leur  sembla  que  les.peines  excessives  , que  prenait  l'auteur 
«.poatprouvtr  ces.  faits,  sans  arriver  cependant  à  les  itablir 
•«vec  solidité,  donnaient  peude  poids  à  ses  dires  touchant 

•  lesautres  oauvres  merveilleuses  du  bienheureux  Claver...  > 
IPigell,) 

Ce  laqgfLge  Accuse  évidemment  une  critique  judicieuse. 
Hais  le  révérend  Américjiin  est  euitout  un  honnête  homme, 
C3I  il  cite  in  txtenao  le  récit  du  biographe  italien.  Dans  ces 
pages,  on  lit  :  .1°  la  conversion  d'un  éréque  «oglais  qu'on 
nommait  \Uirehidiaere  de  Londres;  2"  celle  de  plus  de  700  Hol- 
landais et  Anglais.fails  prisonniers  par  £>onFeden;o  de  Tolide 
etsmenésà  Carlhagène...  Bien  entendu  que  le  convertisseur 
était  le  P.  Gaver.  Cas  faits  sont  bien  du  ressort  de  la  critique  • 
das  Anglais  devaient  les  considérer  de  près.  Cette  recherche 
exaeta  a  été  faite  pour  l'édifioalion  de  M.  l'évâque  d'Arras  et  de 
H.  Daurignac  dans  la  lettre  que  nous  aoî^ljeans.  Dieu  nous 
garde  d'imposer  nos  impressions  à  qui  ce  soit;  parlant  à  un 
éréque,  nous  oserions  à  peine  les  exprimer.  Le  silence  est, 
m  certains  cas,  le  signe  de  respect  auquel  ces  hommes  de 
Dieu  sont  le  plus  seasibles.  Mais  tout  esprit  non  prévenu  et 
n'ayant  pas  deux  poids  et  deux  mesures  jugera  que  le  mi- 
raelo  <les  conversions  attribuées  au  .père  jésuite  tombe  en 
poussière  sousles  r^gards^'un  examen  lumineux. Ce  mira/sle 
est.de  même  nature  que  ceux  qu'on  donna  pour  appui  à  la 
canonisation  du  pieux  Ignace  deLoyola,[l). 

X)ej]ui.[iousa  fr^ppé-sartout  dans  .cette  ferme  et  respec- 
tueuse .critique,  le  voici  :  -  ■  N'est-il  pas  étrange,  Monseigneur, 
< ffu'âù  .d^pit  de<cetle  narration  répandue. è  tlome,  il  7  a 
<.cinq.aD5,  la  Civilia  oatioiica  pu,blie,par  hasarden  1853, 

(<)Gi»ttâe,  Bktotre  deaJéiuite^  torœl.pages  99 et  lOO. 
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■  c'est-à-dire  deuxaiiDéesapràs,raTeu  naïf  que,  jusqu'à  cette 
«  deiDÎère  date,  nul  évêque  auglicau  D'avait  renoncé  à  ses 

■  fonctions  pour  servira  la  communion  romaine  T*  (Page  16, } 
On  sait  que  la  Civilta  est  l'oeuvre  des  jésuites  de  Rome.  Dans 
cette  circonstance,  ils  ont  manqué  de  mémoire.. .  Cela  nous 
Tait  penser  k  un  méchant  proverbe  que  nous  transcririons  ici 
mol  à  mot,  si  nous  avions  la  conscience  faite  comme  le  cor- 
respondant du  Monde,  qui  dernièrement  exaltait  en  si  bon 
français  le  ci-devant  jésuite  Fassaglia  et  une  dame  anglaise. 

M.  Daurignac  n'a  pas  manqué  de  mémoirecomme  les  rédac- 
teurs de  la  Revue  jiiuitique.  Cet  écrivain  est  doué  d'autant  de 
sang-froid  qu'il  a  d'esprit.  Ceux  qui  l'ont  examiné  il  ;  a  quel- 
ques jours,  dans  une  salle  splendide,  placé  entre  H.  Eugène 
Pelletan  et  U.  Loais  Veuillot.  le  savent  bien.  Il  a  senti,  en 
traduisant  le  livre  italien,,  qu'il  fallait  tenir  le  large.  Il  a  donc 
eu  recours  a  un  procédé  bien  connu  au  cooseil  central  d'une 
grande  propagation.  Il  a  traduit  à  sa  guise,  et  au  lieu  d'évê- 
que  {vtieovo)  de  l'original,  il  a  écrit  :  prélat.  C'est  que  le  tra- 
dncleur  est  accoutumé  à  rencontrer  de  simples  prêtres  décorés 
du  litre  de  prélat.  Il  en  connaît  à  Rome,  il  en  voit  à  Paris, 
et  même  à  Saint-Denis  en  France.  Il  a  pu  croire  que  dans 
l'église  anglicane  brillsieut  aussi  ces  titres  sans  fonction.  Le 
lecteur,  qui  oe  peut  s'empêcher  de  conclure  que  le  P.  Claver 
n'a  converti  ai  Hollandais,  ni  Anglais,  ni  évéque  anglican,  est 
tenté  de  tenir  en  suspicion  le  mkacle  des  œufs  défaits  et  refaits 
et  la  résurrection  d'un  mort.  Les  auteurs  du  livre  approuvé 
par  Ugr  l'évêque  d'Arras  pourraient  donc  nous  fournir  quel  - 
ques  preuves  supplémentaires.  Ils  sentiront  celte  nécessité, 
s'ils  prennent  la  peine  de  lire,  à  la  page  10  de  la  lettre  du 
révérend  Américain,  ces  ligues  curieuses  : 

■  Je  vous  présente  ces  considérations  en  tonte  assurance, 

■  Uonseigneur ,  parce  que  je  puis  moi-même  fournir  un  lé- 

■  moignage  de  la  facilité  avec  laquelle  la  vérité  historique  a 
•  été  altérée  dans  la  biographie  d'un  de  nos  contemporains, 

■  et  dans  des  circoastances  assez  semblables  à  celles  dans 
>  lesquelles  s'est  trouvé  le  lùenheureux  P.  Claver.  Feu  le  car- 
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(  dinal  Cheverus,  Brcbevâque  4Je  Bordesui,  qui  demeura  aux 
«  États-Cnis  pendant  plusieurs  années,  y  était  chéri  de  pres- 

•  qoe  tout  le  monde,  et  il  le  méritait  d'ailleurs  en  tout.  Si  la 

•  cour  de  Rome  songeait  un  jour  à  le  béatifier,  cet  honneur 

•  ne  pourrait  dtre  accordé  h  un  homme  plus  estimable  ;  mais 

<  si,  parmi  les  actes  acceptés  pour  sa  canonisation,  devaient 

<  se  trouver  bien  des  circonstances  relatées  par  son  biographe, 
1  M.  Heren-Diibourg ,  comme  des  faits  réels,  je  suis  fâché  de 
(  dire.  Monseigneur,  que  la  cour  de  Rome  s'exposerait  par  là 
1  h  faire  croire  aux  fidèles,  à  titre  d'événements  historiques, 
I  des  choses  que  mille  personnes  qui  vivent  encore  dans  ce 

•  pays  savent  bien  n'être  que  des  fables.  Quelle  qu'en  soit  la 

•  source,  ces  choses  ne  sont  que  des  exagérations  énormes,' 

•  ou  peut-être  même  des  inventions  inspirées  par  un  enlhou- 

<  siasme  fort  insensé.  ■ 

Nous  sommts  touché  du  témoignage  noblement  impartial 
rendu  parle  prêtre  anglican  au  cardinal  de  Chevenls.Il  fut  en  ef- 
fet, an  dix-nenvièmu  siècle,  un  digne  représentant  de  ces  évé- 
ques  primitifs  qu'ornaient  Is  simplicité,  le  désintéressement,  la 
science,  la  prudence,  la  charité,  l'humilité,  la  mortification, 
il  se  peut  donc  que  le  Prince  des  pasteurs  ait  honoré  son  mis- 
sionnaire dans  l'Amérique  du  Nord,  du  don  des  miracles.  Vu 
les  récits  de  M.  Heren-Dubourg,  n'est-il  pas  du  devoir  de 
l'épiscopat  tout  entier,  et  surtout  des  évéqucs  de  France,  d'en- 
trer en  lice  avec  le  révérend  Cleveland-Coxe  et  de  maintenir, 
pour  l'honneur  de  la  vérité  et  de  H.  de  Cheverus,  la  réalité 
des  choses  qu'on  appelle  des  exagéralions  énormes  et  peui- 
être  des  tnven(ton5.'  Cette  lutte  pacifique  déterminerait  sans 
doute  une  exacte  recherche  des  faits  et  gestes  du  saint  arche- 
vêque, laquelle  se  terminerait  peut-être  par  une  canonisation. 
Slle  serait  au  moins  aussi  méritée  que  toutes  celles  auxquelles 
on  a  procédé  depuis  l'an  de  grâce  1 800.  Il  y  a  si  longtemps 
que  pareille  proclamation  n'a  pas  eu  lieu  en  faveur  d'un 
éTêque,etsurtoutd'unévâqueâe  France,  que  l'édification  serait 
grandepour  tous.  L'Eglise  de  Bordeaux  est  vraiment  fortunée, 
Mie  qui  a  vu  sur  son  antique  chaire  se  succéder  deux  vicaires  du 
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Christ.que  l'estime  et  la  vénéuiiioDxl«&û(UlesplBCBnt'8a  iM^g 
des  plus  pieux  et  d«s  plBS.SBiiits,;UJtt.  d'Afiui  et  4e  Ch«- 
yerus...! 

.JoOT  'f  rAisAuo. 

(La  suite  prochainement.) 


CONSIDÉRATIONS  CHRÉTIENNES 
J9«r  to  S'.ète  de  JteCI. 


Paris,  le  25  décembre  1861. 

Uq  cours  d'instracUoDS  faites  sur  le  plan  que  nous  avons 

ébsucbé  conduirait  à  des  méditatimis  sur  la  fête  da  Noël, 

bien  antremeot  lumineuses  et  substantielles  que  celles  ^ae 

l'on  fait  ordinairemâQl,  que  celles,  par  exam^,  qui.oatété 

proposées  aujourd'hui  i  la  paroisse  de  Saint J'ai  eotwidu 

deux  prédications  sur , ces  adorables  paroles  :  Et  .wrbum,earo 
faclum  est,  £l  habitabil  in  nobit,  et,j'aToue,  à  ma,bQiite.peut- 
ètte,  mais  lûea  certaÎDemeiil  à  celle  des  études  IhéoktJÀqcici 
du  temps,  n'y  avoir  rien  lencootré  qui  pût  servir  àrégler..BMs 
sentiments  et  ma  vie.  Ls  morale  m'en  a  paru  iosaisiss«hl<. 
Elle  s'est  trouvée  perdue  pour  moi  aussi  bien.doas.le.caisle 
très-cétréci  des  idées  de  Tud  des  deux  .oraleuTfi,  ^ae  daos  les 
baules  et  vastes  peuséesi  lesardeurs  sér4{)b(i9ues-de  i'aaue. 

Et  une  foule  mourant  de  faim  lemplîssait  l'égUseJ .Quelle 

doulonreuse.impressîon  cause  &  l'Ame  un  l el spectacle  l.«.. 

Nos  pensées  sur  U.£S te  de  Noël  seroBt  celles  qvfl  nous  aiops 
eu  d^jà  l'occasion  d'émettre  dans  cette  Revue. 

Dansun.article  intitulé^:  Aptrcude  riUUmfxal,dei'.haÊame 
dicku el de sariparaiionpar  le  Verbe iaoatmê (1" février  L8SÛ), 
nous  avons  donné  une  idée,  .que.  nous  croj'ons  .exiMte,  des 
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rHètssBauilusaiirt'jfiporté.aa'  monil&fMi;  riauroMioa.  Notts<^ 
pcBioiiB.^itB  anoÎRnn^.'SeDsiblBfCsUe  vénti  [oBdaa)iao>t&l«.- 
de-biiMraiBreteAti0iH)ft:.qp0  leipriuapBsde  la  ssine  théo* 
togicrtfiBi  llIaBamat)eQ.da  Vcflie-TépoDdaBt  esacUmeot  aux. 
btsuacspiritucUietfflonnircLs  l'iuuUBité  et  l«s  remplissant 
ibMnàtMMemt;,  Dims  iie>t>auinoiw  dooe  iû  qge  nous.  lipéler. 
— 'AUereneqirîtrjiiijourd'hui  et  pcadanl. toot»  l'oetav»  à  la 
trèeiwiAni Sauveur,. y  tniBftr  sm»  frères,. eet.uo  devoir  pose. 
loatifMèto  aHMili{!à^»i«>I«s4inpalsMiiSide  lafoi  ebrétienoa;' 
e'wt  Im-àmcàt'  waposA  pM.lrsaleanité  dfr  ce  jour.  Portone-y. 
l«iliTtiées4teD0tt«'iiMiaB«p)riùMlLBia&ii  d'eareMuir  char>- 
Sés  de  celles  de  l'opulence  divine...  C'est  pour  boiu  eariohif . 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  paune...  Que  celui  qui  manque 
de  ta  sagesse  chrétienne,  qui  est  la  vérilable,  aille  au  berceau 
du-GhrblinaissaBl;  etMttesagiws»  lui  seiadoDBée.  Quec^ui 
DrfmaqqiuiMBqB&de'fN  etaajAde  s'y  IrakMe;  «Bcrianl.tou- 
joDiS::  Tfldu^fiBi  si^a'esliVDÎaïqiie  je  tous,  ««mauHidez  que 
j'axUeà  «ous  (saint  Matthieu,  14),  et  il  eutendr&l\EDCNit-Dieii 
lui  répondre  :  Venez  ;  et  il  sentira  la  foi  pénétrer  dans  son 
Sme.  Que  l'insensible  y  aille  :  il  y  trourera  Celui  qui  touche 
«I  amollit  les  cœurs. 

Jésus-Christ  est  le  saureur  de  tous.  Il  donne  tont  à  tous, 
tant  reproeher-sev  d6n^{MiuV  iMCfiea),  dépaw  lc>plus  faible 
germe  de  foi  jusqu'à  la  perfecilion  de  ta  charité...  La  vertu 
dirjae.c«cbéeidaias  oelt«.pfiIlfi,.soiiBce&Iang^,  n'arjen  perda 
de  sâ  force.. .  Le  temps  ne  saurait  affaiblir  l'efficace  des  mys- 
tères dVilicifa-âed'Bbmme^-Dieo. 

Ils  opèrent  dans  toute  ta  suite  des  siècles  en  tous  ceux  que 
Dieu  attire  à  lui  par  son  Filé.  — Il'n'ya  qu'une  manière 
d'occuper  les  fidèles  de  l'IncaciutioD  du  Veibe.  C'est,  je  le 
répète,  de  la  présenter  comme  fondement  de  l'espérance  uni- 
fersrilffi  eoaHtieié'FeiBède:^' toin>  les-mmx'  de-l'&ttM  Saint 
UoD  veol'qiieiHdDB  lèsheBinMB'se'TéfoBissvDtea.oMift  fdte,' 
jnsMs  eV'péoheers,  dRélteiM<arpaiton9-(^'bo«ti  dumatiDes). 
Us'tBoâf^  d<fr  cette  joi«,  dévelof^s  dan»  vue-  mMttction  sp6^ 
ciite,  IterainieDt'Ie'sïijèt  d'nnwprière'bieatoiiohHteatf  nom- 
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d'uDe  pauvre  &me  captive  sous  le  joug  du  piohé,  et  qui,  gé- 
missant decette  dure  servitude,  coatmencerait  i.  entrevoir,  par 
UDTayonveDud'en  haut,  que  sa  détivraoce  est  attachée  auxm- 
constaDces  si  humbles  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu.Ce  serait 
la  prière  de  l'enfant  prodigue.  Ces  mêmes  motifs  eo  inspire^ 
raient  aussi  une  excellente  pour  les  justes  qui  exprimeraient 
leur  soif  d'une  justice  plus  parfaite,  leur  désir  de  recevoir 
par  les  mérites  de  l'Ënfant-Dieu  nne  effusion  plus  abondante 
de  son  esprit.  —  Ainsi  s'expliquerait  i  tous  le  nom  de  Beth- 
léem qui  signiâe,  selon  saint  Grégoire,  maiton  du  pain  :  car 
tous,  en  effet,  trouveraient  leur  nourriture  dans  ce  mystère 
ainsi  médité. 


Errata.  —  A  l'article  du  dernier  numére  sur  l'iDcamation, 
page  153,  ligne  30"*,  au  lieu  de  adorait,  lisez  Borate  ;  et  i  la 
Qn  du  mécne  article,  au  lieu  de  l'Eroêle  de  Fitlaueio,  lisez 
VEratte  de  Filas$ier. 


DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

H.  L'ÉviQUE  DE  PERPICNAN  AU  CLEB6É  DE  SON  DIOCÈSE 

SUR  DIVERSES  ERREURS  DU  TËH^  PRÉSENT 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numére.) 


H.  Gerbeta  condamné  cinq  propositions  touchant  la  pro- 
priété. Nous  ne  discuterons  pas  ce  qu'il  dit  de  la  propriété  en 
généralJI  nous  est  interdit  de  traiter,  dans  ce  recueil,  des  ma- 
tières d'économie  sociale  :  disons  seulement  que  les  pro- 
positions vagaesdans  lesquelles  H.  Gerbel  a  formulé  les 


Douze.  bvCoOg  le 


-187- 
emors  qa'il  voa)»it  condamner,  prouvent  qa'il  n'a  pas  une 
idée  juste  des  théories  de  certains  socialistes  qu'il  avait  ea 
Tua.  Du  reste,  il  est  évident  qu'il  n'a  parlé  de  la  propriété  en 
général  que  pour  s'occuper  de»  biens  possédés  par  tes  Églises 
tlks  corporations  religieuses.  H.  Gerbet  confond  ces  biens 
avec  les  propriétés  ordinaires.  En  cela,  il  a  tort  certainement. 
Le  mot  seul  de  propriélé  aurait  dû  l'avertir  qu'il  ne  peut  y 
iToir  de  collectivité  dans  la  possession.  On  a  bien  imaginé  la 
théorie  d'un  itre  morat  repréieDtant  tons  les  membres  d'une 
^156  ou  d'une  corporation  religieuse  ;  mais  être  moral  n'a 
pu  par  lui-même  de  réalité.  Nous  prions  de  remarquer  que 
QODS  ne  blâmons  pas  le  principe  des  biens  mis  en  commun 
pour  le  service  des  membres  de  la  communauté  ;  mais  nous 
disoDs  seulement  que  ces  biens  ne  peuvent  être  confondus 
arec  les  propriétés  ordinaires  ;  c'est  pourquoi  l'Etat,  qui  re- 
présente le  pays  oit  ces  biens  communs  sont  situés,  peut  très- 
bien,  dans  l'intérêt  général,  leur  donner  une  destination  nou- 
Telieou  les  faire  administrer,  s'iljuge  que  l'ancienne  destina- 
^D  ou  l'ancienne  administration  n'offrait  pas  toutes  les 
garanties  de  justice  et  d'équité.  Les  gouvernements  ne  sont 
pas  pour  cela  propriétaires  de  ces  biens;  mais  ils  sont  les 
tuttuTs  de  ceux  pour  lesquels  ces  biens  ont  ùté  légués,  et  &  ce 
^tre  ils  ont  droit  de  défendre  leurs  pupilles  contre  la  mau- 
Tiise  gestion  de  ceux  qui  administrent  les  biens  communs. 

H.  Gerbet  n'a  pas  aperçu  ce  côté  de  la  question  concernant 
les  biens  des  églises  et  des  corporations  religieuses. 

Il  j  aurait  encore  une  remarque  à  faire  touchant  les  biens 
de  ces  dernières,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  être  légitimement 
possédés  par  la  communauté.  En  effet,  cette  commuoeuié  a 
nécessairement  la  même  nature  que  les  personnes  qui  la 
composent,  et  qui  lui  donnent  l'être  par  leur  association.  Or, 
chaque  membre  de  la  communauté  s'obligeant  par  vœu  h  ne 
rien  posséder,  il  s'ensuit  que  tous  les  membres  collectivement 
masquent  è  leur  vœu  dès  que  leur  communauté  possède. 
Comment  se  fait-il  donc  que  toutes  les  corporations  cherchent 
aujourd'hui  à  s'enrichir  avec  une  ardeur  qui  ferait  honneur 
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aux  .plus  défii(U& des.  &«irHWlùr>?.C'ei('qna.DMrC0n)o'*tioBB> 
dites  re/i(;iruM('ae.soDt  qae>dea'aGs«biatioa&  finHieièreadiiis 
lesquelles  on  spéouteeur  lOBt.surl'.imbéeillitéelsiii-Usweiu»,.' 
siir  lapuesw  et.surletrtMil,  SBrrionocenceetsur  l»viDe,.et 
parlieuUèremeatisur  la.eharité  prÎTtoi  Lftplupatt  âM.ooipo-' 
ratiooB.  dile»-  reli^ieuus  «aveot'  aujourd'hui  s'AOCommoder  de 
tous. les  mejens,  méme-.leïplus  iUioiUlB-.  pour  s'fnriehir.  h 
gnin  etlle  hatsa^&mB  de  ce»  gvai^qoîiUinL  vœu:d'être  pau- 
vres et  q.iii  gassoejenti  poar;de«eojr  nohesi  Eu>.pràs8iica  da 
tousoufiAbus^  on  nepeHt.rraiaient  psDtetaveoAI.  Garbetque 
lescorporatioaa  dite»:  religwusBs  pDiMeait'âtn'légitinieE^'pr(H 
priélûres,,BUilOBt  deiROs  joutb.. 

Ht  Gvbèt,  apr^itiToir  prit  laidébnsBdes'bieaK  des  oorpo- 
raAicuiS' rBligieuscB,  prends  eu  maiola  dâfensardelachaiiti 
privàv.  Jliveat  qufttlancoDBidèrtl'aninÔDeooiDaieabligaluir» 
et'.q^e^obaquB  parti wlieT' ait  dioitde.  lai  fairessus: avoir ber 
soin  de.riQt«rmiédUire'de'rËt«ti  NoiusammeB.de  son  an»' 
Ceftes^Ia>p^Mlùèrede0lib•rlé6!CatbteB!cetta  de  foire  l&bien. 
On. peut  du  resta  eniprecdie la  dérflmfnaveoiâ'aulaiit  plus  de 
zèle  que  l'an  n''K  p«iQlià  oraBnâre'qu1eU*d^éiièreJ&iDais--eii. 
Itoonce. 

Mais  puisqueM.  GerbM'SB  meHltesi  amiide  la  ofaariti  pri- 
Téei.poaTqnaipreoâ-il.ùénef^ueDient  la  défécseidetèiens' 
des  ooifianitioQi'?  Il  doitissroir:  cependaatiqaecra'CinpoTai-' 
tieattprtondest;  poprJa'  plupart;  étte-leffiiitermédi&ire&«ntre 
tes  personnes- charitableB'et' tes  paurres';  qu'elles  coUei^lon- 
Dent'tesiauaiiftlies ,.  et'  qu'elles-  s'-en  attribuent  la-plas^rande 
[nrtifli;  Gar:e)les  se  regaident  comnaB  les' prenien'  pauvres, 
comœ»les  pauvres  les  plna  intéressants;  Ilu'yapaSi  à  notre 
aris,  deiplnt  grands  eonerais  delà  charité  privée  que  iMoorpo- 
ratious  dite»  nligitnugi  Oftlrequ'eflts-dëtourneat  ta  plus 
forte  partie  des  aumànvEt  deleurdeslination,  elles  contribueot 
puissaioiDeiit,  pvrlèe'abDS  qu^dles  oommettenldansladistri- 
biUioD,  à  tarir  daDS'Sfi  source  lo'semitneiit  charitable. 

Hi  Qerbet  n'a  docc  pu  ^leair  simullanérnect  ta  cause 
dftls  charité  privéaet  des  corporalioDS  retigieuse^ 
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Dans  El  seetioa  baitième,  M.  Gecbet  a  condamaé,  en  trois 
propositioDE ,  le.BociBlisne  en  molicre  dt  propriéti  «t  «i  n»- 
ûirtA^ attention.  Gsff.troigpropositioDS,  que  nousnc ppurons 
dJXBler'poor  la  iràon  indiquée  ei^^elessus,  'Sont  fonaslées 
à'use  iDftntèFe  vapae,  ooafuse.  It  serait  facile  de  (iroaverque 
de  fort.bous  ^pràotâpes  tombent  sohs  l'anathème^e  II.  Gerbet, 
pèle-mdJs  avec  des  exlravagavces  qui  n'ont  guère  pour  par> 
tisaosqu'unpetil.nonibre  d'^iommes  dàniràs  de  sens  oommnn. 
(^  trouait,  à  la  manière  dont  \ef-  propositions  sontTormulées, 
que  cet  évoque,  ne  oonnatt  les  systèmes  sooiAlistes  que  par  les 
articles  de  feu  l  Univers.  Lorsqu'un  évâque,  qui  jouit  de  la  ré- 
putation d'écriTain élégant  et  d'bommesérieux,  s'attaque  àdes 
erreurs  formelles ,  aussi  coniraires  à  l'ordre  social  qu'à  la  reli- 
giuQ,  il  devrait  parlersvec  plus  de  clarté  etde  fermeté.  Au  lieu  do 
créer  des  propositions  fantastiques  dans  le  but  de  frapper  d'un 
seul  coup  le  vrai  mal  et  le  bien  qu'il  méconnaît,  M.  Gerbet 
aura^it  dû  eiposer  catégoriquement  les  erreurs,  séparer  le 
bua  grain  des  vérités  qui  se  trouvent  mêlées  à  rivraie  ,'  indi- 
quer les  remèdes  où  les  bons  principes  capables  de  garantît 
les  fidèles  de  Is  contagion  des  mauTsis.  H.  Getbet  n'a  rien 
fait  de  tout  cela,  et  ses  trois  formales  contre  le  sociaHstrte 
donnent  une  très- pauvre  idée  de  son  esprit  philosophique. 

Nous  nous  arrêtons  à  la  neuvième  série  qui  ttaitede  l'fMt 
riligieax. 

L'abbé  Gubttéb. 

(La  suite  auprochain  numéro.) 


CHRONiaUC  RELIGIEUSE 


Les  journaux  s'occupent  toujours  "de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  du  Paul..  Nous  lisons  i  ce  sujet  dans  VOpinion  naiio- 
mlt  : 

I  Au  calcul  de  notre  correspôodant  du  Gers,  qui  attribiuit 
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0,037  minimes  par  an  à  chaque  pauvre  secouru  par  ta  Sociélé 
de  Sainl-Viiicentde  Paul,  VUnion  répond  poliment  que  «  c'est 

•  une  sottise;  ■  que  les  vingt  mille  francs  en  question  oe 
forment  que  le  budget  spécial  de  sou  conseil  général  ;  enfin, 
-^  et  ceci  est  le  point  important  —  que  le  nombre  des  familles 
assistées  par  ladite  Société  s'élève  bien  à  quatre  cent  mille,  mais 
que  ces  quatre  cent  mille  familles  sont  secourues  par  les  libret 
tt  volontaires  offrandes  des  conférencet  locales,  offrandes  qui, 
suivant  le  bulletin  de  la  société,  ne  montaient  pas  à  moins  de 
4  millions  700  mille  francs  Tan  dernier,  sans  compter  les 
dons  en  natore. 

«  Cela  s)aceorde  assez  avec  ce  que  nous  disait  le  .ffonde.ily  ' 
a  quelques  jours,  que  •  la  bienfaisance  est  toute  locale  et  qu'elle  ' 
n  n'a  nul  besoin  d'une  association  qui  embrasse  la  France  en-  - 

•  tière.  » 

■  Donc,  que  le  conseil  général  ait  ou  non  cessé  d'exister,  les 
quatre  cent  mille  familles  secourues  par  la  Société  de  Snini- 
Tincent  de  Paul  n'en  continueront  pas  moins  de  recevoir  les 
libres  el  volontaires  offrandes  des  conférences  locales.  Pour  pen- 
ser le  contraire,  il  faudrait  admettre  que  ces  coorérences  ont 
un  autre  mobile  que  la  charité,  ce  qui  serait  assurément  une 
insinuation  perfide. 

■  VVnion  a  donc  grand  tort  de  nous  poser  cette  question 
singulière: 

«  L'Opinion  est-elle  ■édi&é6>  maintenant?  Comprend-elle 

■  ce  que  la  ruine  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  coûte- 

■  ralt  aux  pauvres?  » 

a  Personne  ne  veut  la  ruine  delà  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  en  tant  qu'association  charitable, et  partout  l'adminis- 
trntioQ  autorise  les  conférences  dès  qu'elles  ont  fait  coonattre 
le  nom  de  leurs  membres,  comme  le  veut  la  loi. 

•  Ce  qu'on  a  pu  demander  avec  raison,  c'est  la  dissolution  de 
l'armée  dont  parlait  avant-hier  la  Guzetle  de  France,  de  celte 
armée  dite  de  la  charité,  qui  ne  peut  marcher  en  ordre  contre 
l'ennemi  sans  capitaines  ni  sans  officiers  généraux. 
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•  Od  peut  joindre  à  ce  qai  précède  certains  arguments  de 
{'Mon  et  de  VÂmi  de  la  Religion  sur  le  même  sujet. 

1  VAmi  de  la  Religion,  pour  prouver  que  le  conseil  général 
ii  h  Société  de  Saint-Vinceût  de  Paul  doit  Atre  rétabli,  fait 
enserrer  qu'un  corps  organiti  ne  iaurail  tire  aeiphale,  en  qui 
esteDcore  une  raison  bien  trouvée.  De  plus,  il  allègue  tes  in- 
dalgeDces  accordées  à  la  Société  et  qui  seront  désormais  per- 
dues, à  ce  qu'il  paraît,  quelles  que  soient  les  bonnes  oeuvres  des 
uorérences  locales,  si  l'état-major  est  supprimé.  Ce  qui  ferait 
■  supposer  qu'ici  ie  mérite  n'est  pas  où  l'on  pense,  aux  yeux  du 
saÎDi-siége,  du  mcùns. 

I  Le  Monde,  comme  on  le  pense  bien,  ne  parle  jamais  de  la 
!  timeose  société  qu'avec  enthousiasme.  Dès  qu'il  s'agit  de  cette 
;  iostitution,  contre  laquelle  il  y  aurait  tant  à  dire,  il  saisit  sa 

Ijreet  s'émancipe  en  accents  mélodieux  tels  que  ceux-ci  : 

'     •  Qu'est-ce  doac  que  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul, 

sinon  une  institution  nationale,  une  de  nos  institutioas  les 

plus  nationales?  Elle  est  née  sur  notre  soi,  elle  y  a  grandi. 

;  C'est  par  des  mains  françaises  qu'elle  s'est  élevée.  L'étranger 

'  s'est  incliné  devant  cette  noble  Initiative  de  la  France,  et,  dans 

I  le  monde  entier,  de  nombreux  catholiques  se  sont  rangés  sous 

I  la  bannière  de  Saint- Vincent  de  Paul,  tenue  à  Paris  par  le 

:  conseil  supérieur  de  la  Société.  Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus 

-  national,  ai  qui  témoignât  davantage  de  l'influence  de  notre 

pays.  Ceux  qui,  prêtres  ou  laïques,  défendent  la  Société  de 

Siint-Vincent  de  Paul,  ne  sont  pas  seulement  des  chrétiens 

heureux  de  voir  s'étendre  la  pratique  du  bien  et  l'action  du 

ctlbolicisme,  ce  sont  aussi  de  bons  citoyens,  jaloux  de  l'bon- 

neuT  de  la  France  et  fiers  du  renom  que  nous  assure  cette 

institution  de  dévouement  et  de  charité,  dont  les  branches 

couvrent  déjà  l'Europe,  mais  dont  le  tronc  et  les  racines  sont 

en  France.  • 

Si  nous  osions,  à  notre  tour,  définir  la  Société  de  Saint- 

j    Vincent  de  Paul,  nous  dirions  qu'elle  est  un  moyec,  comme 

autrefois  la  Congrégation,  de  si  belle  mémoire,  pour  enrôle 
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les  gonade  coaditioa,  et  par  eax:lflB  panrra»,  ao  mnyen  de 
quelques Aua)6tn9vdftD9!iin' but  qn  a'Atieirquâ-deipolitïque. 
Si  noH6'VouUon8tpaTler'dc««tiQièm6iacés9p»r  It  Société',  nousi 
dirions. qu-'eUes  n»  voatpfiS'clin'leBi  TraiiifniiTres,  mais  chez 
des  h;poeIitesquipBy«llbMea^(lucAlHn  »T«cIerfn>iuidéti'vrés 
.par  l49  aisODtés;  aoa»driMniqii.'inie  bonne  pactie  est  restée . 
entre  iM'DuiK^âepiuôcon  qai':étaieQt  chargés  de  leur  dis- 
tiibulkn;  eoûot  babs  poisriDOs  raoonter  àca  sujet  bon 
ontabte  d'ADMdotea<ti!èi-véridfqHfiai,:.Mi]i£  àqwoibon?  Faieons 
mieux.  Ëo^geoBi'lcflEooitUés  de  Ssiiit'Vinoent.  dePaal  à  se- 
courir ies  vrait  pauvres,  dans  un  but  etpoar  disnMifs  reli- 
gieux. 

—  L'épisïopat  est  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  Églises, 
un  despotisme  dont  on  ne  se  fait,  dans  le  monde,  qu'une  idée 
irès-imparfaite. 

Après  avoir  supporté  longlemps  les  procédés  peu  chréliens 
do  IfturéYÔqBflv  les  nremljres'dà  eT«rgé  dhdïocèsede  Iffayence, 
U  bout  de  patience,  viennent  de  publier  une  protestatioD 
■adre33i5eà  ràrchevêque. 

Ils  r8ppe1!ent  d'stiord  un  mandement  dii  6  janvier  1852, 
conçu  en  des  termes  très- blessants,  et  Is  conduilfl  de  Tévéque 
envers  les  prêtres,  condaile  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  règle 
exprimée  n^m-T;  1,  et  rapportent  que  le  curé  et  inspecteur 
dVcnles,  M.  Gardl,  de  Bingen,  après  avoir  fait,  le  29  avril 
dernier,  pltrs  dé  deux-  lieues  pour  saluer  l'évêque,  qui  passait 
à  ce  momeBtS'Gèiiaingen,  a  été  mçu  parces  paroles:  ■  Vous 
savez  bien  courir  après  les  conseilleurs  départementaux,  mais 
vous  ne  vous  empressez  pas  trop  quand  il  s'agît  de  recevoir 
votre  évârpis.  «Après  quelques  autres  sorties  de  ce  genre,  ÏU 
dit  au  cnré  :  «  Vous  êtes  congédié  ;  allez-vous-en  T  •  Ensuite 
lia  exposent  la  manière  dont  l'évéque  inspecte  lés  églises  :  Il 
vient  avec  sa  suite  au  milieu  du  culte  visiter  les  auteJE,  les 
fonts  de  baptême,  etc.,  etc.,  dérange  tout  le  monde  et  adresse, 
en  termes'' dont  doue.' a;Tons- donné 'iin  échantillon,  des  re- 
■  pvoches  très-vifs  aux  ci«és.  Enfin  il  ^n'a'aaeun  égaré  à' l'âge  et 
aas. années  de<  service  dés-metabiM  da  clergé,  et  il  fait  des 
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passe-droits  réToltaQtfl.Gette-prcdQttalifm  .aeoant-'eUe'prtse  en 
e«)sidér«tioD  psr  rareb«vfc]tte? 

Non  eerUiSieBitnt.  Il  panécatera,  autant  qu'il  pourra, 'ceux 
qui  l'ont  sîgaée  ;  ik  les  interdira  et  cherchera. i  leur  nuire  par 
lous  les  moyens.  C'est  le  sort  do  tous  ceux  qui  osent,  dans  le 
clergé -secondaire,  en  appeler  aux  lois  et  aux- convenances.  Les 
éfèques,  qui  souliennent  si  intrépidemeai  rinfalllibililé  pa- 
pile,  prétendent  être  aussi  infaillibles  vis-à-vis  desprûtreset 
des  fidèles. 

— La  Chambre  hantede  Stotlgarda  adopté,  le'as.à  Ismajo- 
rité  de  23  -roix  contre  1 4,  la  loi  réglant  les  rapports  avec  be 
clergé,  qui  avait  été -approuvée  déjà  par  la'Cbambre  des-dé- 
pufés. 

Ilest  interdit 'désormais  au  gouvememerlt  depermettre  à 

l'ordre  des  jésuites,  ou  à  des  ordres  on  congrégations  qui  lui 

sootilliés,  de  s'établir  dans  le  pays  sans  yélre  autorisés  par 

DQeioi. 

Une  autre  loi  d'une  haute  importance  a  été  votée  par  la 

'  Chambre  haule.  fille  porta  que  les  droits  civiques  sont  indé- 

;  pendants  de  la  confession  religieuse,  ce  qui  entratne  l'éman- 

I  cipation  des  juifs. 

—  H.  l'abbé  f>œllinger  ci'a  rien  gagné  auprès  du  parti 
nUratnontain par  son  dernier  livre  :  l'Église  tttesÊglîses.  Au  , 
lieu  de  subir  leshautesinflueaces  qui  lui  ont  fait  abandonner 
ses  premières  pensées,  il  e&t  été  plus  honorable,  pour  un 
bomme  aussi  docte  etaussidistiogné,  dlimposetses  idéesà 
ceux  qui  oat  abusé  de  leur  influence  i  son<  égard.  Seienoe 
'  oblige.  U.  l'abbé  DGalliogeEr.asttrop'SBTafl^pourEe  meute  &  \.^ 
i  remorque  dibomiaes  . (foi  n'snt  ni.sa,G4piusilé(nitEoii((âoiie. 
TsQt  (jail cofiseivera.,ciuelquâ (ittose,(le>sou esprit auBstsârioux 
qaâliltéra|,.il.ae.pUifa,pas  à  r.ultramQDtu)iuDe.>Get  absimba 
sjslème ne. vaut. que. desiadeptos  aveuglas,, QL«oQ>dea>bomjnM 
édaJré3.,Naaa  tioii\QDak«t  étraj!)ge;^pQur.nBpasidiTepUi8,-la 
miDièn  doQt,lfi  Mimie  traite. .w  'bofluae.idis lia  «valauri^ 
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H.  l'abbé  DœlliDger  ;  mais  ces  procédés  sont  habitnels  i  la 
famille  ultramontaiae,  qui  dénie  toute  science,  toute  capacité, 
toute  théologie  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  HH.  Co- 
quille et  Rupert. 

—  M.  l'abbé  Freppet,  proresssnr  d'éloquence  à  la  Faculté 
de  théologie,  vient  de  publier  ses  leçons  sur  saint  Irénée.  le 
Monde,  par  l'organe  de  U.  Seigneur,  fondateur  du  Croisé,  a 
pris  sous  son  patronage  le  nouveau  livre  de  M.  Freppel,  et 
nous  promet  à  son  sujet  des  éludes  approfondies.  Nous  avons  | 
l'intention  de  suivre  les  bons  exemples  qui  nous  sont  donnés 
par  les  pieux  écrivains  du  Jfonde;  nous  aussi,  nous  voulons 
donc  consacrer  quelques-uns  de  nos  loisirs  à  la  lecture  et  à  , 
l'examen  de  l'œuvre  de  M.  le  professeur  d'éloquence.  S'il  fût 
resté  dans  les  régions  sérieuses  de  la  rhétorique,  nous  l'eus- 
sions laissé  instruire  en  paix  le  public  amateur  de  cet  ait  . 
sublime  que  les  vrais  orateurs  connaissent  aussi  peu  que  les  ! 
simples  mortels  ;  mais  M.  l'abbé  Freppel,  sous  prétexte  de 
cours  d'éloquence,  a  empiété  sur  le  domaine  de  l'érudition 
et  s'est  pris  corps  à  corps  avec  Launoy  el  autres  grognardt  qui 
ne  marchandent  pas  leurs  coups.  Nous  sommes  caiieux  de 
savoir  comment  le  jeune  héros  à  la  Castelfidardo  s'est  escrimé 
contre  cette  vieille  armée  de  l'érudition  gallicane,  et  nos  lec- 
teurs nous  permettront  de  leur  faire  connaître  nos  impressions 
de  voyage  à  travers  les  élucubrations  scientifiques  de  M.  le 
professeur  d'éloquence. 

A  bieutdt. 

—  On  sait  qne  la  prétendue  conversion  des  Bulgares  n'est 
qu'un  pieux  roman  dout  la  fin  a  eu  quelque  chose  de  tragi* 
comique;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  les 
partisans  de  la  conversion  sont  profondément  divisés  entre 
eux.  Les  uns  veulent  en  prendre  leur  parti,  les  autres  persis- 
tent à  espérer  contre  l'espérance  et  i  employer  des  moyens 
pour  provoquer  aae  coDversioa  qui,  sielleD'existepas.fwuldu 
moins  exister.  L'Œuvre  det  Ecoles  d'Orient,  dans  laquelle  les 
jétaites  se  Mohenisosseertams  noms  sans  couleur,  veut  «oite 
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i  la  conrersioD,  tout  ea  proposant  d«  laprovo^tur  par  tous  les 
moyeDspossibles.  L'0£uvres'est(loncadressëeàflU&>m&mecette 
conaspondance  de  CoDslantinople  : 

■ On  dit  que  ce  mouvement  bulgare,  tout  en  ayant  uoe 

forme  religieuse,  est  plus  essentiellement  politique  ;  que  son 
but  est  de  secouer  le  joug  présent  des  Grecs  el  d'éviter  le  joug 
futur  des  Russes.  £(reunî,  ou  être  orthodoxe,  se  traduit  en 
Orient  par  ces  mots  :  Etre  Français,oa  être  Rutse.  La  question 
ainsi  envisagée  provoque  de  justes  méSances,  et  certaines  per- 
sonnes ne  l'observant,  comme  de  droit,  qu'au  point  de  vue  re- 
ligieux, voudraient  que  lei  Bulgares  fmstnt  profondément 
mtruitM  des  dogmei  et  eompUtement  convertis,  avant  de  le$ 
admettre  dans  les  rangs  des  eathoUquet.  La  peur  exagérée  que 
«peuple  professe  pour  le  rite  latin  est  une  preuvede  plus  aux 
jeux  de  ces  personnes  que  le  sentiment  national  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  instincts  religieux  ;et  qu'il  y  a  dans  ce  retour 
pliM  de  haine  pour  le  partiarche,  parce  qu'il  estgrec,que  d'a- 
mour pour  le  pape,  parce  qu'il  est  chef  de  l'Èglite  universelle. 
Elles  en  concluent  que,  sans  abandonner  complètement  l'u- 
nioD,  on  doit  au  moins  agir  envers  elle  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  circonspection. 

■  Certes,  je  ne  nierai  pas  que  cette  union  ait  pris  sa  souree 
dans  les  pasnont  politiques  et  dans  les  sentiments  nationaux  ; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  plupart  des  mouvements 
religieux,  le  schisme,  le  protestantisme,  et  même  les  unions 
mthéniennes  et  arméniennes,  ont  eu  tons  de  semblables 
commencemenls.  L'alliage  presque  inévitable  des  tendances 
politiques  ne  devroit  pas  servir  de  motifs  i  la  condamnatioa 
absolue  d'aa  mouvement  de  cette  nature  :  souvenons-nous 
qu'il  vient  un  moment  où  Les  passions  et  Les  intérêts  terrestres 
s'efbceDt  devant  les  sentiments  pLos  purs  et  plus  élevés;  et  que 
Il  Frovidmce,  quelquefois  pour  élargir  nos  vues  et  notre 
champ  d'action,  se  sert  i  dessein  d'instruments  que  des  pié- 
vantiona  on  des  craintes,  même  légitimes,  nous  feraient  son- 
TUt  rejeter, 

■  Aussi,  pour  comprendre  cette  question  bolgare,  il  faut  on 
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esprit  359ez  large  pour  que  les  considérafions  religieuses  ne 
Tempêchent  pas  d'apprécier  le  côlé  politique,  et  en  m'ême 
temps  assez  profondémeot  chrélieu  pour  que  la  politique  ne 
lui  fasse  pas  oublier  la  religion.  Feu  importe  que  la  politique 
marche  et  PRÉPARE  LE  TERRAIN,  pourvu  que  la  religion 
l'ensemence  PLUS  TAllD;  c'est  à  nous,  catholiques,  de  nous 
servir  des  circonslances  favorables  et  de  les  faire  tourner  à  la 
gloire  de  Dieu,  comme  saint  Paul  se  servit,  à  Athènes,  d'un 
auiel  au  Dieu  incQnnu,.pour  faire  comprendre  aux  païens  les 
sublimes  vérités  de  VÊvangile. 

«  L'Église  est  une  mère  charitable  :  elle  est  à  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  temps.  T.t  quand  même,  ce  que  nous  con- 
testons, il  serait-vrai  que  la  génération  actuelle  des'Billgares 
ne  recherche  dans  l'union  avec  Rome  qu'une  amélroratioQ 
politique,  nous  'devons  prévoir  que  la  génération  à  venir  de- 
viendra^ grâce  à  ce  mouvement,  franchemeut  et  èonspXétement 
catholique,  o 

Pour  opérer  7a  conversion  des  Bulgares  qui  était  naguère 
wn  fait  accompli,  l'œuvre  lies  écoles  d'Orient  demaTide  de  l'ar- 
gent. C'est  un  bon  moyen  ;  car,  sans  cela,  on  ne  peut  rienfaire 
aujourd'hui.  Quand  on  l'aura,  il  ne  s'agira  illus  que  d'eu  fârre 
un  bon  usage.Mais  TCEuvrea  eirrecours  à  un  autre-oiojen  puis- 
sant pourcoavettir  les  Bulgares;  le  révérend'Père'GagBrin.leur 
grand  missionnaire,  a  laissé  pousser  sa  ba^be.'Les  Blilgares 
pourront- ils  résister  au  zôle  d'un  jésuite  barbu? l^es  jésuites 
d'autrefois  se  faisaient  Chinois  et  disciples  de  Confucius  poor 
convertir  l'empire  de  !a  Chine  au  christranisme.  'Le  P.  Gaga- 
rin  se  fait  aujourd'hui  'Bulgare  pour  Gonvertîr  les  ïlitgirres. 
Quelles  touchantes  tralJitions!  Les  bons  Pères  appellent  cela 
se  faire  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  â.....  la'Com- 
pagnie. 

X'abbé.tiucTxie. - 


-  fyp,  afl'CossOH  trt  .'Coii'.,  nie  Hu  P(W(»9*ia«3«ii»!»v  45. 
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m  SCIENCES  EcciÉsimiouËS  fil  DES  FAITS  umm 

Omnia  inilakron  in  Otrltta.  Ëpb.  I,  10. 

■    M.  l'abbë  chântome 

ET   Le  TÈIIIPOREL  PAPAL. 


Le  Monde  a  publié  une  k}DguB  lettre  de  M.  l'abbé  Chan- 
lAmé  en  faveor  du  pouvoir  temporel  du  pape.  Cel  ecclésias- 
tique rédigeait  en  1849  (a  Retme  dts  Réformes  et  du  Pro- 
grès, avBC  la  collaboration  de  MH.  t'abbé  Loubert,  Arnaud 
(de  l'Ariége},  G.  Rendu,  L.-F.  Guérin,  etc.,  etc.,  etc.,  tou» 
connus  par  leurs  écrits  religieux.  Le  principal  but  de  la  Revue 
el  en  particulier  des  traraux  de  M.  l'abbé  Chantâme  était  de 
combattre  le  pouvoir  tamporel  du  pape.  Aujourd'hui  il  s'en 
fait  l'apologiste.  Ifous  n'avons  point  à  reoherober  les  raisons 
qui  ont  motivé  ce  ohaDgemenI;  disons  seulement  que  si 
M.  l'abbé  Cbantâme  pense  s'être  troint>é  en  1849,  il  a  r^iison 
de  se  létraoter.  Il  vaut  mieux  revenir  h  la  vérité  après  s'être 
(rompe,  que  de  persister  opiniâtrement  dans  l'errreùf,  lors- 
qu'on la  connaît  pour  telle.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  est  indigne 
de  tout  bomiae  bondrable  et  surtout  d'nn  prêtre  de  renoncer 


Douze.  bvGoogle 


—  198  — 
extéri«uremeD(  è  des  opiaioDs  qu'il  croit  vraies,  s'il  n'a  pour 
molifs  de  mentir  au  public  qu'un  vil  intérêt  ou  des  considé- 
rations  qu'il  n'oserait  pas  faire  connaître.  Nous  estimons 
H.  l'abbé  ChantAïue;  nous  connaissons  sa  piété,  son  talenl, 
et  lorsque  le  parti  qu'il  adule  aujourd'hui  lui  jetait  la  pierre, 
nous  aimions  à  lui  donner  des  marques  d'une  franche  sjai' 
pathie  et  d'une  sincère  amitié.  Nous  croyons  même  avoir eo- 
core  pour  lui  plus  d'estime  et  d'amitié  que  ses  nouveaux 
amis,  quoique  depuis  long^temps  nous  n'aj'ons  pas  eu  l'occa- 
sion de  le  voir.  Il  aura  beau  faire  en  effet,  jamais  il  n'effacera, 
pour  les  fanatiques  de  l'ultramontantsme,  le  stigmate  dont  ils 
Tont  marqué.  Lorsqu'ils  ont  fait  condamner  un  prêtre,  il  faut 
qu'il  se  résigne  à  porter  toute  sa  vie  le  poids  de  sa  condamna- 
tion. Ce  poids  peut  être  lourd  pour  un  ambitieux,  pour  un 
prêtre  sans  conscience  qui  n'aurait  eu  pour  mobile  de  ses  tra- 
vaux que  le  désir  d'arriver  aux  honneurs  et  k  la  fortune,  mais 
il  est  léger  pour  celui  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  but  que  de 
travailler  à  l'œuvre  de  Dieu.  Celui-là  sent  chaque  jour 
davantage  la  vérité  de  cette  parole  du  Divin  Maître  :  •  Vous 
ieres  bienheureux  lorsqu'on  dira  toute  espèce  de'  mal  de 
TOUS,  à  cause  de  moi.  ■  Il  poursait  sa  noble  t&cbe  arec  cou- 
rage et  désioléressement,  sans  se  préoccuper  de  ses  adversaires 
et  de  ses  persécuteurs  autrement  que  pour  les  plaindre  et 
pour  prier  Dieu  de  les  éclairer.  Nous  estimons  trop  M.  l'abbé 
Chantdme  pour  croire  qu'il  ait  parlé  contre  sa  conscience  dans 
la  lettre  que  le  Monde  a  publiée  ;  mais  nous  avons  le  droit  de 
regretter  qu'après  avoir  si  énergiquement  combattu  l'erreur, 
il  l'accepte  aujourd'hui  comme  si  elle  était  la  vérité.  *  La 
voix  de  l'autorité,  dit-îl,  l'expéneoce,  des  éludes  plus  appro- 
fondies sur  les  rapports  dé  Tordre  reUgîeux  avec  l'ordre  poli- 
tique, m'ont  fait  arriver  depuit  longlemp$  aux  conviclions 
que  j'énonce  aujourd'hui.  •  M.  t'abbé  ChaDtâme  ne  confon- 
drait-il pusTauforiVé  avec  cette  domination  que  l'Évangile  a 
flétrie  ?  Son  expérience  ne  serait-elle  pas  l'ennui  qu'engendre 
l'état  de  lutte  dont  les  conséquences  sont  si  fatales  «u  préire  f 
Ses  éludes  plus  approfondies  l'auraient-elles  conduit  i  voir 
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les  choses,  non  plus  en  elles-mâoies,  mais  à  tu  façoD  de  ceux 
qui  les  envisagent  d'une  manière  pratique?  L'esprit  it  pra- 
tique deVl.  l'sbbéDarboy,  aujourd'hui  évéque  de  Naocy,  son 
ami  et  son  compatriote,  aurait'il  eu  l'aTanlage  de  lui  faire 
goûter  les  douceurs  de  ce  poft(tvtfm«  dont  il  connaît  si  bien 
la  théorie?  Nous  l'ignorons.  Encore  une  fois,  nous  croyons 
que  M.  l'abbé  ChantAme  ne  décore  pas  du  titre  de  eonvtclions 
des  idées  dont  il  connaîtrait  la  fausseté;  mais  puisque  nous 
BTons  sous  la  main  ses  anciennes  et  ses  nouvelles  convictions, 
DODS  allons  les  comparer,  afin  de  savoir  si  les  demièriis  sont 
réellement  un  progrès  pour  son  esprit  ;  si  elles  sont  le  résultat 
d'études  plus  approfondies  ou  celui  d'études  plus  mal  di- 
rigées. 

Nous  remarquons  tout  d'abord,  dans  l'œuvre  nouvelle  de 
H.  l'abbé  CbanlAme,  un  ton  peu  modeste;  tout  prêtre,  tout 
catholique,  tout  homme  de  bon  sens  doit,  d'après  lui,  se  dé- 
clarer pour  la  puissance  temporelle  du  pape.  Un  néophyte 
fait  toujours  trop  de  zèle.  La  modestie  ne  faisait-elle  pas  un 
devoir  au  nonvel  apologiste  du  temporel  de  ménager  un  peu 
plus  ceux  qui  ne  $ont  pas  de  son  avis,  et  qui  ont  persisté  dans 
les  opinions  que  lui-même  professait  de  si  bonne  foi  il  y  a 
quelques  années  7  Si  tout  homme  de  bon  $ens  doit  être  pour  U 
puissance  temporelle  du  pape,  il  n'y  a  que  les  fous  qui  puis- 
sent être  contre  ;  si  c'est  un  devoir  rigoureux  pour  tout  pritre, 
pour  tout  eathotique  de  penser  comme  pense  aujourd'hui 
U.  l'abbé  Chanldme,  il  s'ensuit  qu'il  condamne  comme  iadi- 
gDes  du  sacerdoce  ou  du  titre  d'enfants  de  l'Église  ses  an- 
ciens amis  et  collaborateurs  qui  n'ont  pas  de  motifs  de  modi- 
fier leurs  convictions  par  suite  des  circooslances  actuelles.  Or, 
lui  convenait-il,  &  lui,  de  frapper  de  l'analhème,  de  la  dégra- 
dation sacerdotale  et  du  stigmate  de  la  folie,  ceux  qui  pen- 
seDt comme  il  pensait  lui-même  à  une  époque  oà  il  se  regar~ 
dait  avec  raison  comme  un  bon  piètre,  un  bon  catholique,  un 
homme  de  talent? 

H.  l'abbé  Chantème  cherche  h  expliquer  pourquoi  it  a 
changé  d'opinion.  Eu  1848  et  en  1849,  on  pouvait,  en  atta- 
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quant  Je  lemporel,  rêver  uoe  puissaoce  plus  étaodua  pour  le 
pspaulé  ;  aujourd'hui,  c'est  la  swvitude  qui  serait  la  suite  de 
la  destruclioa  de  la  puiKiauce  temporelle.  Ceci  reyiept  h  ce 
lieu  commun  :  que  le  temporel  est  nécessaire  à  l'indépendsiice 
du  spirituel. 

H.  l'abbé  CbaDldme  attribuait  une  tout  autre  intlueDceà 
ces  ■  guenilles  du  pouvoir  temporel  qui  se  trouvent  en- 
core mâlées  avec  le  pouvoir  spirituel  ;  à  ces  Langes  dans  les- 
quels elle  est  enveloppée  qui,  gênant  ses  mouvements  na- 
turels d'expansion,  sont  pour  ta  papauté  une  cause  de  faiblesse 
et  de  léthargie.  ■  {Revue  des  Réformes,  etc.,  liv.  IS*,  p.  153.) 
La  Kevue  publiait  en  1M9  un  article  ds  M.  L.-F.  Goérin,  inetn- 
bri  de  V Académie  de  la  religion'catkolique  de  Home,  etécrivaio 
tout  couGi  en  ultiamantanisme,  dans  lequel  article  on  relatait 
un  travail  de  la  Voix  de  la  Yérité.  Ce  journal  trouvait  blasphé- 
matoire une  phrase  où  M.  Thiers  prétendait  que  le  lemporeUtait 
nécessaireau  spirituel.  (fieDue,elc.,  22'liv.,  p.  285.)  Lejournal 
de  M.  l'abbé  Migne  soutenait,  contre  H.  Tfaîets,  que  la  papauté 
avait  été  sainte  et  puissante  alors  qu'elle  n'avait  pas  d'autorité 
temporelle  j  et  H.  L.-F.  Guérin  applaudissait  à  cette  idée,  et 
M.  Chantâme  la  proclamait  à  tout  propos  comme  la  seule 
vraie.  Il  s'abaisse  aujourd'hui  devanl  quelques  hommes,  y 
compris  SI.  Tbiers,  et  même  U.  Veuillot.  Et  parce  qu'un  parti 
composé  de  quelques  ultramontains  Banques  de  prateslents 
et  de  rationalistes,  se  prononce  en  faveur  de  la  papauté  tem- 
porelle,  pour  des  motifs  que  chacun  connaît,  M.  l'abbé  Chan- 
lûme  s'incline,  et  prétend  que  tout  le  monde  doit  s'incliner. 

En  1849,  ces  hommes  qui  ont  aujourd'hui  ta  puissance  de 
faire  courber  l'intelligence  de  M,  l'abbé  Ghanlâme  devant  la 
leur,  soutenaient  ce  qu'ils  soutiennent  aujourd'hui.  Alors  ce- 
lui-ci comprenait  qu'une  intelligence  libre  et  pure  valait 
mieux  que  cent  intelligences  asservies  à  de  vils  intérêts,  à  des 
combinaisons  politiques.  Il  ne  voyait  pas  les  hommes  alors, 
mais  les  raisons,  et  il  combattait  de  front  celte  niaiserie  qui 
consiste  à  dire  que  l'indépendauce  spirituelle  est  subor<]oDDée 
au  temporel.  Il  disait  : . 
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cHIftft  ét^ grande (lapipauté) dansle»oMacoinbM^  ^snde 
soDslHiletx}espoliqa&  empire  deConsISDtiiKtplei  grMid«  ftloit^ 
quei  s^^appeUiit«aint  Croire eLuitit- Léon-,  elIt)  n'avait  à»m- 
Rome<iD'une  iDQiMtnee  morale,  unesoovenineté  ri^igieDsew 
Ellea- été' grande  dans  les  eiils  des  psp»sBu  moyen^igeel  «ut». 
touiiiaDS«eus  de4régoire  VII,  qui  n'a  preBqiie.j8m«»^lé  Ib 
DiatlrB  paisible  de' Rbme':  et  depuis  queles^papes  ont  régné 
absolutûBDt  et  sttn:  oontestalion,  nou»  ne  ncu$>^8roevons 
piEdBDs-l'hîsloire'qnelaf&psuté  ait  vu  son'influenoe grandir 
M  mitieuidos  Dations. 

iDieu«ailis«ades9sias  jusqu'au  boiitj  aveedoueeur-el  force, 
avfo  lenteur  et  effioacité.  Or,  n'e&t-il  pas-  clair  quei  depuifr 
uoe  Mrtaine  épftquE^î  il  dte  à.  sonder^,,  à  son  Église,  Miit 
onhes: reiii^euKs  )ss^  rioiiesse»,  laa  hoDneura  civils  que  l»rfr^ 
oonnaissange' des-  peuples  et  la  roroe  des  ohosea  leur'  avaioôt 
donnifr  pendant  ie  moyen'  âge?'  N''aet<-îli  pas^  clair  que  Dieu 
(eut  rmouveler-  son  Égtis»  dans  la  pauvreté'  apostolique,  la 
lejelor  dans-  le-  peuple  pour  y  poÎMT  une  ne  nouvall«?>  Et 
pourquoi  dono  Dieu  s'arrâterait-il  devant  )e>  dernier  prince 
«clésiaslique,  decantla  dernière  cour  d'un  ponlifeM'ourquoi 
Il  papauté  ne  reoovMitt^le  pas  le  baptême  général'  deoeUe 
pauvreté,  de  cette' simplicité,  do  celle  abnégation  donielle 
do^^tre  dsoe  le-mondele  signe  le  pibs  illustie?  Qui  sondera' 
les  jirafbndeors  de  l'avenir?'  Nbis  nnus-  oroyims  y  voir  œs 
ehous,  et  nous-  les  saluons  en  tressaillant  de  bonheur,  oap 
BOQsy  voyons- les  iriomftbes  du  sajnt-siége. 

■  Précisémonl  paicnque  nous  sommes  aalfapliqaes,  parce 
fie noasivoulDns:la gloife dusouwerain pwilifioatt  nous sdu»> 
ctirinns  sincèrement,  sans  peine,  avec  joie,  à  ce  décret  àa-  la 
PtovidiiRce  enlevant)  la  papamé>  lp<  fandeau  d'une-  princi- 
pMtétemporelle'qtii  l'attache  auïolioses  d«  l«  terre,  leoi-- 
bnraEse  d'adminétrations  séculières,  L'eupoee  à  lfafDj)ilftin,  à 
l'inlngue,  è'Ia  vaine  gloire,  ans  vocalddos  Quupnblsedtin&Je 
saraiiioca,  k  mêle  à.  tous  las  mouvemeals-  de.  la  politique  su- 
rtipéenae,  ta  Soice  d'impiorer' le  secours  des  ^tttsssaeee  ôlfMt- 
gèresqui  lui  font  acheter  feui  proLeolioo  onéreuse.  > 
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Ed  1849,011  disait  déjà  qu'on  n'était  pas  eathoUque  Iot6- 
qu'oD  se  prononçait  contre  le  temporel,  et  In  Voix  de  ta  Vé- 
tité,  de  M.  i'abbé  Higae,  lançait  l'analbème  su  P.  Ventura, 
eomme  U.  I'abbé  Chaotôme  le  lance  à  ceux  qui  pensent  au~ 
jourd'bui  comme  pensait  alors  le  P.  Ventura  ;  mais  M.  l'abbé 
Chanldme  répliquait  vertement  su  journal  de  M.  l'abbé 
Migne  :  «  Donc  le  P.  Ventura  a  fait  scission  avec  l'Église  ! 
âoDC  il  a  fait  plus  encore,  il  s'est  fait  l'ennemi  de  cette  Église, 
il  enseigne  sans  doute  des  dermes  nouveaui  t  »  Et  il  s'indi- 
gnait avec  raison  de  reproches  aussi  stupides,  et  il  vengeait 
son  bêros  des  snathèmes  dont  «a  /bi  était  l'objet,  à  cause  de 
ses  opinions.  [Revue  des  Réformes,  A'  liv.,  p.  131  et  suiv.) 
VUnivers,  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Monde,  faisait,  en 
1849,  BU  P.  Ventora,  les  reprocbés  que  M.  l'abbé  Cbantôme 
adresse  aujourd'hui  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi  à  travers 
ses  pérégrinations  théologiqaes.  La  Revue  de  H.  Chantdme 
s'en  îadignait  alors  :  ■  La  presse  qui  s'intitule  religieuse, 
disait-elle,  après  avoir  compromis  le  catholicisme  en  Italie, 
n'a  pas  assez  d'inventions  et  de  calomnies  contre  les  hommes 
émineats  dont  les  écrits  et  les  actes  sont  une  éclatante  con- 
damnation de  la  pensée  qui  l'inspire.  VVaivers  a  dépassé 
i  l'égard  du  P.  Ventura  les  limites  mêmes  de  l'odieux.  ■ 
{Revue,eUi.,6'  liv„  p.  192).  Dernièrement  le  ifonde,  rédigé  par 
les  mêmes  hommes  que  VOniven  de  1849,  affirmait,  avec 
l'impudence  qui  l'a  toujours  distingué,  sous  ses  divers  titres^ 
que  le  P.  Ventura  avait  toujours  été  partisan  du  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté,  et  M.  l'abbé  Chantôme  a  choisi  ce  jour- 
nal pour  organe!  Ah!  monsieur  Chantdmet  O  temporal  o 
mores  ! 

Ces  hommes  avec  lesquelsM.  l'abbéChàntAme  sympathise 
aujourd'hui,  il  les  démasquait  comme  des  hommes  de  ccan- 
iale  qui,  «  par  la  ligne  qu'ils  suivaient  dans  la  question  de 
la  puissance  temporelle,  donnaient  aux  ennemis  de  l'élise 
l'occasion  de  l'attaquer  violemment,  efficacement,  et  de  glacer 
dans  le  sein  des  peuples  la  foi  religieuse  qui  s'y  trouvait  en- 
core. »  (Revue,  etc.,  9*  liv.,  p.  267.) 
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Ils  existaieDt  donc  déjà,  ces  hommes  qui  profitent  des  cir- 
cooâtances  pour  attaquer  riglise,  la  religioa  elle-même,  sohs 
prétexte  des  abus  de  la  papauté  temporelle.,  H.  l'abbé  Chaa- 
tAme  les  connaissait  -,  il  attribuait  aux  défenseurs  du  temporel 
le  malheur  de  lear  donoer  raison.  Il  nous  dit  aujourd'hui 
qne  c'est  en  présence  de  ces  attaques  qu'il  a  été  ameDé  i 
chsDger  d'opinion.  Le  motif  est-il  vraisemblable? 

L'élise  s'est  prononcée  en  faveur  du  temporel,  dit  M.  l'abbé 
CbsDlAme.  «  Le  pape  et  les  évêques  ont  prononcé,  et  le  clergé 
ainsi  que  les  vrais  fidèles  ont  accepté  comme  jls  le  doivent 
k  jugement  porté...  Quel  prêtre,  quel  catholique  osera  dire 
i  l'Église  tout  entière  :  <■  Vous  vous  trompez,  et,  sur  ce  point, 
•j'en  sais  plus  que  vous.  » 

Il  est  triste  d'entendre  un  homme  comme  M.  l'abbé  Cban- 
lûme  raisonner  d'une  manière  aussi  pitoyable.  Ne  sait-il  donc 
pas  que  V Église  n'a  à  prononcer  de  jugement  doctrinal  qu» 
sur  les  questions  qni  appartiennent  à  la  révélation,  lors- 
qu'elles sont  contredites  ou  attaquées?  que  le  temporel  oe 
peut  à  aucun  litr»  être  classé  parmi  les  questions  sur  les- 
qaelles  YÈgliie  puisse  sa  prononcer  doj/maliguement.' qu'il 
ne  peut  par  conséquent  sortir  du  domaine  des  opinions  libres? 
Dès  que  la  question  du  temporel  n'appartient  pas  au  dogme, 
qu'elle  ne  peut  être  drfini»  par  V  Église,  tout  prêtre,  tout  ca- 
tholique a  le  droit  d'avoir  à  cet  égard  l'opinion  qui  lui  con- 
tient. Que  le  pape,  que  les  évêques  pensent  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  qu'importe?  Dès  qu'il  s'agit  d'une  opinion 
libre,  on  peut  dire  des  uns  qu'ils  se  laissent  dominer  par  l'am- 
bition et  l'intérêt  ;  des  autres,  qu'ils  subissent  une  influence 
illégitime  ;  dès  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  prononcer  dogma- 
tiquement, au  nom  de  l'Êgtise,  ils  rentrent  dans  la  catégorie 
des  chrétiens  ordinaires;  ils  abusent  de  leur  autorité,  s'ils 
veulent  l'exercer,  et  cet  abus  de  l'autorité  c'est  le  despotisme^ 
c'est  la  domination  que  l'Évangile  a  condamnés. 

U.  l'abbé  Chaniême  s'insurgeait,  en  lS4d,  contre  la  théo- 
rie qu'il  préconise  aujourd'hui.  Il  en  appelait,  avec  ses  colla- 
borateurs, à  la  raison,  à  l'autorité  pour  réfuter  cette  erreur 
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grossière.  II  faudrait' citer  cent  pnsssgesde  i&Rnwie»  Ré  for- 
mes et  du  Progrès,  jwurépuisw.re.qtt'jl  en  disait  *l«»s.  eonwn- 
-tODS-'nous «l'y  .puiser  ua^ceaseigneaMnt  impOTlanl' précédé  di^ 
ees  léfleiioas  : 

"  Si  les  événements  .dçpouiUent  )a  papauK^  de  son  pouvoir 
temporel,  celti!  papauté  ne  périra  jamais ,  et  celui  qui  !'a 
fondée  «ur  la  pierre  saura  iiii  payer  en  vraie  gloiro.en  victo- 
rieuse influence,  le  prix  de  toutes  !)es  douleurs,  quand  oiérae 
les  tiommeà  les  plus  impies,  les  plus  coupables  auraient  servi 
d'aveugles  ÎDStruicents  à  ses  desseins  éiernels. 

■■■D'ailteurs,  ce-n'esl  pas  d'Aujourd'hui  que  la  papaulfrse  voit 
soumise  à  ces  épreuves.  Sous  Napoléon,  quand  Pie  Vit  était 
à  Savone,  quand •leseardinaus  étaient  dans  les  fers,  qiinntl  U 
loUe,  aaisujét.de'ia  puissance  temporelle,  était  ei^n^ée  avifi 
le  vainqueur  de  l'Ëaiope,  alors  la  question  de  celle  souve- 
TAÎoeté  temporelle  du  pape,  de>  résultais  que  sa  suppression 
antralaarait  pour  TÉglise,  se  présentait  à  toSa  les  esprits. 
Uo  cardinal,  dans  te  silenoe  de  sb  prison,  méditait  sur  cet 
avenir  ^probable  :  c'élsil  leoardinal  B.  Pacca.  Il  savait  été  le 
dernier  mitMstre  de  iPîe  Vif,  il  'avait  ooinballa  de  toutes  ses 
forces  pour  le  'mainlir^n  <le  celte  puissante  temporelle,  il  en 
était  pour  ainsi  dire  Le  mai'tyr,  car  c'était  pour  elle  qu'il  avait 
perdu  sa  liberté.  Or,  voici  te  fruil  de  ses  jjensées  sur  ce  grave 
s^jel.  Nul  témoignage  ne  peut  âtre  [^us  respectable  sur  celte 
mslière  que  celui  d'un  cardinal  aussi  émineiii  par  son  eipé- 
sieoce,  son  orthodoxie,  sn  répulatioa  de  veviu,  son  autorilé 
dflQS'Ies  affaires  de  l'Église. 

«  Il  disait  â  son  frère,  en  lui  dédiant  ses  Jlf^noJffs  et  aiirës 
lui  avoir  parlé  de  la  grande  monarchie  napoléonienne  qu'il 
ïojiùl  s'afîermir  en  Europe  : 

■  Je  croyais  que  Dieu,  en  permettant  dans  les  secrets  con- 
seils de  sa  providence  la  chute  de  la  souveraineté  poniiQcale, 
jetait  lui-même  au  milieu  de  ces  vastes  bouleversement  euro- 
péens  les  fondements  de  cette  monarchie,  afin  que  les  papi'S 
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pflsseot  nne  seconde  fois,  quoique  sujets,  gooTerner  sans  de 
gTBTes  ÎDConTénienls  l'Église  universelle. 

■  Quelque  douloureuse  que  fât  la  perte  des  domaines  du 
ssiol-siégc,  je  croyais  que  le  Seigneur  pourrait  en  tirer  de 
grands  avantages  pour  son  Église,  et  celte  pensée  ne  serrait 
pis  peu  è  me  confirmer  dans  ma  manière  de  voir.  Je  pensais 
que  la  chute  de  la  puissance  temporelle  des  papes  détruirait  ou 
affaiblirait  da  moins  cette  jalousie  et  cette  antipathie  aveugles 
q<ii  existent  presquo  partout  contre  le  clergé  et  la  cour  de 
Rome  ;  que  les  souverains  pontifes,  délivrés  du  pesant  fardeau 
des  affiiires  temporelles,  consacreraient  désormais  tous  leurs 
soins  aux  biens  spirituels  de  leur  troupeau  ;  que  l'Église,  pri- 
vée de  l'éclat  des  honneurs  et  des  richesses,  ne  verrait  plus 
entrer  dans  son  clergé  que  ceux  qui  bonum  opus  desiderant, 
et  que  les  papes  n'auraient  plus  tant  d'égard  à  la  naissance 
el  à  la  recommandation  des  cours,  dans  le  choix  de  leurs  con- 
seillers, de  leurs  ministres,  et  en  général  dans  les  promotions 
romaines,  dont  on  pourrait  souvent  dire  :  Xuttiplieastx  gentem, 
jaI  non  magnificasti  listitiam.  Enfin  on  n'aurait  plus  aucun 
lien  de  craindre  que  les  décisions  ecclésiastiques  fussent  jamais 
influencée;  par  des  considérations  politiques  et  matérielles 
dont  le  poids,  jeté  dans  la  balance,  aurait  pu  la  faire  pencher 
vers  une  condescendance  excessive.  ■ 

{Mimoires  du  cardinal  B.  Pacca.  —  Lettre  au  marquis 
S.  Paeca.  —  Tome  I",  pages  70-71.  Dernière  édition,  2  vol. 
io-S".) 

Certes,  l'appréciation  d'un  tel  homme  vaut  mieux,  h  elle 
seule,  que  celles  de  MM.  Guizot,  Thiers,  Yeuîllol,  Dupanloup, 
el  autres  hommes  de  parti,  qui  ne  se  réunissent  autour  de 
l'idée  du  temporel  papal  que  pour  des  raisons  trop  connues, 
lesquelles  sont  bien  différentes  de  celles  qui  naissent  d'une 
conviction  vraie  et  désintéressée. 

Nous  n'examinerons  pas  la  politique  religieuse  à  laquelle 
se  rallie  M.  l'abbé  Chantôme.  A  travers  ses  considérations  pbi- 
fosophico-sociales,  nous  n'avons  aperfu  que  des  erreurs  de 
laits  et  de  faux  raisonnements.  Nous  ne  pourrions  les  discu- 
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ter  SBDS  eotrer  sar  le  domaine  de  la  politique,  ialerdit  i  une 
humble  feuille  qui  n'esl  ni  timbrée,  ni  cauf  tonnée,  ni  autorisée. 
Nous  dirons  donc  seulement  que  les  faits  avancés  par  U.  l'abbé 
Cbantdme  sont  contraires  à  tous  les  documents  historiques; 
que  les  arguments  qu'il  appuie  sur  ces  faits  reposent  sur  une 
base  ruineuse  et  n'ont  aucune  valeur;  que  ses  considérations 
sont  creuses,  vagues,  incapables  de  rallier  un  seul  esprit  se- 
lieux  à  la  nouvelle  cause  dont  il  s'est  fait  le  champion.  Si  son 
esprit  a  progressé  de  cette  manière,  nous  pouvons  lui  certifier 
que  son  progrès  n'est  qu'une  marche  à  reculons  et  en  sens 
contraire  de  la  vérité.  S'il  veut  appeler  cela  progrès,  il  est  libre 
de  le  faire;  mais  nous  appelons  cela,  nous,  mouvement  de  re- 
cul, et  nous  déplorons  qu'un  esprit  aussi  distingué  se  soit 
abandonné  à  un  tel  mouvement. 

Nous  le  comprenons  cependant.  Toute  position  ecclésias- 
tique était  impossible  à  M.  l'abbé  Chanlôme;  malgré  l'ultra- 
motttanisme  qu'il  a  toujours  professé,  ses  aspirations  vers  les 
réformes  et  le  progrès  formaient  un  obstacle  infranchissable. 
Selon  une  théorie  chère  à  son  ami  Darboj,  il  a  peut-être  com- 
pris que  la  ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  plus  court 
cbemin  d'un  point  à  un  antre.  Il  a  donc  opté  pour  ta  ligne 
courbe,  it  a  tourné  autour  de  la  montagne  qu'il  avait  élevée, 
et,  tout  en  parlant  encore  de  progrès,  il  a  prétendu  y  arriver 
par  l'absolutisme  intellectuel  et  le  temporel  papal. 

Nous  pouvons  dire  à  M.  l'abbé  ChantAme  que  nous  avons 
comparé  avec  la  plus  sérieuse  attention  ce  qu'il  a  écrit  en 
1849  et  ce  qu'il  a  écrit  ces  jours  derniers  au  Jfond«;que  nous 
avons  examiné  avec  soin  les  raisons  qu'il  met  en  avant  pour 
expliquer  le  changement  de  ses  opinions;  que  nous  n'avons 
tien  trouvé  de  plausible  dans  ces  raisons  |  qu'il  les  connais- 
sait il  j  a  treize-ans  comme  il  les  connaît  aujourd'hui  :  qu'il 
les  a  alors  parfaitement  réfutées,  d'où  nous  avons  conclu  qu'il 
avait  an  autre  motif  de  renier  un  passé  qui  peut  être  un 
crime  aux  yeux  des  amis  do  despotisme,  mais  qui  aurait  été 
un  honneur  aux  yeux  des  amis  de  la  vérité. 

L'abbé  Gdsttée. 
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DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
VtMB  >es   rappvrta   mvev  le   Sauvenkin    PautlCe 

PAR  M.    J.    DE   HAISTRE. 

[Voir  les  numéroa  des  16  septembre,  1"  et  16  octobre  1861.) 

ANALOGIE  DE   HOBBES  ET  DE  JANSÉNIU9. 

Noas  voici  en  pleine  philosophie  à  propos  de  Jsasénius. 
•  Je  ne  sais,  dit  H.  J.  de  Maisire  (c.  4),  si  quelqu'un  a  re- 
mirquéque  le  dogme  capital  du  jansénisme  appartient  plei- 
Dément  à  Hobbes.  »  Puis  il  cite  quelques  phrases  dans  les- 
quelles le  philosophe  anglais  distingue  la  volontâ  de  la  liberté 
el  établit  la  néctuitê  de  nos  actes.  «  C'est,  ajoute-t-tl,  préci- 
sément la  doctrine  des  jansénistes.  *  Dieu,  selon  Hobbes,  s 
droit,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  de  punir,  quand  même 
il  n'y  a  point  de  crime.  ■  Cette  infamie,  se  hAte  de  dire 
H.  J.  de  Maistre,  c'est  le  pins  par  jansénisme  ;  e'ett  la  doctrine 
itsdisciples  cachés  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  ;  c'est  la 
profession  de  foi  de  Port-Royal ,  l'asile  des  vertus  et  des 
takm.  »  Quelle  preuve  en  donne  M.  J.  de  Haistre?  Cette 
phrase  de  madame  de  Sévigné  :  >  ËD  Dieu,  il  n'y  a  point 
d'autrejustice  que  sa  volonté.  ■ 

nous  avons  fait  remarquer  déjà  que,  la  volonté  de  Dieu  ne 
pouvant  être  que  souverainement  juste,  nous  pouvions  nous 
en  rapporter  à  celle  volonté  qui  offrait,  certes,  plus  de  ga- 
ranties que  tous  les  tribunaux  quels  qu'ils  soient.  H.  J.  de 
Kaistre  aurait-il  eru  que  la  volonté  de  Dieu  pouvait  être  per- 
verse? Il  le  faut  bien,  puisqu'il  se  révolte  si  fort  contre  la  sen- 
tence de  madame  de  Sévigné.  Alors,  que  dire  de  sa  philosophie 
tant  vantée?  Est-il  logique  de  confondre  une  doctrine  qui  pr^ 
conise  la  justice  nécessaire  de  la  volonté  divine,  avec  celle  qui 
loi  donne  le  droit  de  faire  le  mal,  de  punir  lorsqu'il  n'y  a  pas 
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de crime?  Ln  prétendue  analogie  que  M.  J.  de  Haisire  est  si 
Qer  d'avoir  trou^ éa  enlce  Hobbea  et  JaDgénius  lu  repose  que 
sur  l'ignorance  la  plus  complète  de  ce  qu'il  a  appelé  jansé- 
DÎsme.  le  grand  philosophe  des  ultramontains  n'a  même  pas 
une  idée  Juste  sur  la  nature  de  la  liberté.  IL  a  copié  quelques 
mots  pris  au  hasard  dans  les  écrivains  Jésuites;  il  s'en  est 
emparé  comme  de  sa  propriété,  et  s'en  est  servi  avec  une 
légèreté  qui  contraste  singullèremeut  avec  ta  profondeur  qu'on 
lui  attribue  dans  son  parti. 

Telle  est  la  vraie  doctrine  de  l'école  dite  janséniste  :  Après 
la  chute  origiaetle,  l'homme  a  perdu  la  liberté  que  Dieu  lui 
avait  accordée.  Le  penchant  au  mat  s  pris  le  dessus  sur  l'amour 
du  bien;  au^si,  quoique  le  libre  arbitre  ne  soit  pas  détruit 
radicalement,  l'homme  ne  peut  plus  par  lui-même  se  déter- 
miner librement  entre  le  bien  et  le  ma4 ,  sous  l'influence 
plus  forte  du  penchant  au  mal.  La  volonté  a  été  perver- 
tie, et  par  là  le  libre  arbitre  a  été  encb&tné ,  non  pas  de 
telle  manière  cependant  que  l'hoiuige  fasse  toujours  néces- 
sairtmeut  des  actions  mauvaises  en  elles-mêmes,  mal&ielte- 
nunt  parlant.  Ces  actions,  cependant,  qui  ne  sont  pas  maté- 
rieUement  mauvaises,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
boQQes  au  point  ào  vue  surnaturel,  pour  le  salut  ;  car  le  bien 
surnaturel  et  profitable  pour  le  salut  doit  être  fait  en  Jésus- 
Christ,  sur  lequel  les  justes  sont  entés,  comme  les  branches 
sur  le  tronc.  Dieu  n'a  pas  abaDdonné  l'homme  sous  l'iailuence 
du  mal;  il  lui  a  donné  sa  grâce g.m  lui  a  rendu  la  libtrié,  en 
coQtre-balançaat  le  penchant  au  mal,  et  en  doonaDt  plus  de 
force  &  l'amour  du  bien.  On  peut  donc  dire  que  c'est  à  la 
grAoe  de  Dieu  que  nous  devons  (ou/,  puisque  nous  lui  devons 
même  notre  lilmté.  Hais  la  grâce  n'impose  aucune  nécessité. 
L'homme>  prévenu  par  la  gràee,  a  la  libertéde  faire  le  bien  ou 
le- mal,  etilpeut  étrepuni  d'antanlplus  rigoureusement  qu'il 
pouvait  mieux  faire.  Au  delà  decette  question,  on  en  aperçoit 
une  autre  qui  est  plus  mystérieuse  :  Dans  quelles  proportions 
Dieu  donne-t-ii  sa  grftceà  l'homme?  D'abord,  il  est  libre  de 
869  dons;  s'il  veut  avoir  sur  le.c(£ur  de  t^  ou  tel  de  ses  élus 
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une  influence  déterminante,  il  l«  peut  snns  gêner  sh  liberté, 
paisqu'it  n'opère  qu'en  lui  inspirant  pins  de  lumière  et  un 
amoar  pins  grand  pout*  le  bitiri.  Mats  s'il  veut  en  anoorder 
moins,  qui  a  droïl  de  le  lui  reprocher?  Les  actes  de  Dieu  lont 
rayslériBus;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  «st  bon  et 
juste,  et  que  sa  volonté  souveraine  est  la  source  de  tout  bî&n. 
Au  liende  présenter  ainsi  ce  qu'il  appelle  le  jansénisme, 
H.  J,  de  Uaistre  se  lance  dans  une  logomachie  capliaosefet 
Faite  tout  exprès  pour  faire  dire  à  Jansénins  ce  qu'il  ne  dit  pis. 
il  fait  tin  amalgame  de  quelques  phrases  d&  madame  de  Sé- 
ïigné  et  d6  quelques  phrases  de  Hobbes,  et  il  s'écrie  :  «  Voilà 
le  jansénisme  !  .  Oui,  c'est  là  le  jansénisme  tel  qu'il  l'a  fait 
lui-même  d'après  les  jésuites,  mais  ce  n'est  ni  la  doctrine  de 
Jansénius  ni  colle  de  Port-Royal.  ïl  est  vrai  que  l'homme 
dËtat  savoyard  donne  à  penser  que  Port-Royal  avait  deux 
doctrines  :  l'une  secrète  et  qui  n'était  que  pour  les  ini- 
tiés; l'autre,  pour  le  public,  exposée  dans  les  livres.  Il  regarde 
la  lettre  de  madame  de  Sévigné  comme  une  indiscrétion  de 
celte  célèbre  femme  touchant  ses  amis.  Cette  prétendue  indis- 
crétion ne  prouve  rien  en  faveur  du  système  jésuitique,  nous 
l'avons  élabli.  Sur  quoi  donc  M.  J.de  Maistre  appuie-t-il  son 
assertion  injurieuse  d'une  double  doctrine  de  Port-RoyalT  ÔJi 
a-t-i!  d445uvert  ces  jansénistes  qui  étaient  tout  autres  lors- 
iis  mentaient  ou  lorsqu'ils  ne  mentaient  pas?  (V.  31,nofe.)Il 
a  emprunté  celte  belle  invention  aux  jésuites  Ces  bons  pères, 
comme  on  sait,  ne  mentent  jamais. 

Il  n'y  «aucune  analogie  entre  la  doctrine  philosophique  de 
Hobbes  et  celle  de  Port-Royal,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
l'Église  catholique.  H.  i.  de  Haistre  n'en  soutient  pas  moins 
la  rigoureuse  idenliti  dtideua:  doctrines. 

Tout  h  coap  il  abandonne  son  analogie  prétendue  pour  re- 
venir subl'klentilé  du  calvinitme  et  du  jansénisme.  Il  avait 
oublié  quelques  injures  en  faisant  ce  fameux  parallèle;  il 
fallait  les  enregistrer,  même  à  la  iîn  d'un  chapitre  où  il  était 
question  d'autre  choee. 

Il  est  donc  bien  eatendii  que,  pour  M.  J.  de  MaÎ9li«,  le 
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janséDisme  est  contraire  au  bon  seoft;  mais  alors  comment 
eipliquer  son  succès?  S'il  y  a  eu  des  jaosânisles,  dit  le  pro- 
fond penseur  de  l'ultramontanisme,  c'est  par  suitede  l'orgueil. 
■  Le  plaisir  de  l'orgneil  est  de  braver  l'autoiité  ;  son  bonheur 
est  de  s'en  emparer  ;  ses  délices  sont  de  rhumilier.  Le  jansé- 
oisipe  présentait  celte  triple  tentation  à  ses  adeptes,  et  la  se- 
conde jouissance  surtont  se  réalisa  âans  toute  sa  plénitude 
lorsque  le  jansénisme  devint  une  puissance  eo  se  concentraut 
dans  les  murs  de  Port-Royal.  * 

M.  J.  de  Maistre  va  essayer,  dans  les  chapitres  suivants,  de 
flétrir  cette  grande  et  illustre  école.  Nous  allons  le  suivre  et  la 
venger  de  ses  attaques,  aussi  indécentes  qu'injustes;  nous 
prouverons  ainsi  que  la  cause  qu'il  a  attribuée  ao  progrès  de 
l'école  de  Port-Royal  est  dénuée  de  toute  raison. 


PORT-ROYAL, 

Pour  tout  bomme  qui  place  ta  grandeur,  le  génie,  la  vertu, 
le  irai  christianisme  au-dessus  des  préjugés  mesquins  et  de 
l'esprit  de  parti.  Port- Royal  sera  toujours  une  des  écolt^s  qui 
ont  le  plus  honoré  l'humanité.  On  peut  ne  pas  partager  toutes 
les  opinions  qui  ont  été  soutenues  par  elle  ;  le  temps  apporte 
avw  lui  des  modiiicstions  qui  sont  ou  des  progrès  ou  des  dé- 
cadences, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  toujours  des  vérités 
rtlativei. 

La  vérité  absolue  plane  sans  doute  au-dessus  de  toutes  les 
circonstances;  mais  les  points  de  vue  d'où  on  la  considère 
peuvent  et  doivent  varier  selon  les  accidents  qui,  dans  le 
monde  intellectuel,  aussi  bien  que  dans  le  monde  physique, 
modifient  la  vue  et  présentent  les  objets  sous  des  aspects  dif- 
férents. Il  n'y  a  que  des  esprits  étroits  qui  puissejit  s'attacher 
comme  à  des  dogmes  d'une  absolue  vérité  k  telles  ou  telles 
opinions,  par  cette  unique  raison  :  que  ces  opinioos  ont  été 
soutenues  par  tel  ou  tel  homme.  Cet  homme  de  génie,  malgré 
la  largeur  de  sa  conception,  n'a  pas  dépassé  les  limites  de 
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■borizoïi  qoi  s*ouvrail  autour  de  lui  ;  il  a  appartenu  à  son 
siècle,  el  s'il  eût  vécu  à  une  autre  époquo,  il  aurait  considéré 
les  choses  autrement.  Il  est  donc  bien  entendu  que  notre 
admiration  pour  l'école  de  Port-Boyal  n'emporte  pas  avec 
elle,  comme  une  conséquence  nécessaire,  l'adoption  de  toutes 
les  opinions  soalenues  par  les  hommes  illustres  qui  en  ont 
fait  la  gloire.  En  nous  séparant  d'eux  sur  certains  points  qu'ils 
ne  pouvaient  considérer  de  leur  temps  comine  nous  devons 
les  considérer  aujourd'hui,  nous  restons  pins  fidèles  h  leur 
esprit  qu'en  nous  rangeant  aveuglément  sous  leur  bannière. 
Eux-mêmes,  ils  se  sont  séparés  de  leurs  contemporains,  imi- 
latenrs  tiop  serriles  des  siècles  passés  ;  ils  ont  tenu  ferme 
l'éteudard  de  la  réforme  catholique;  telle  a  été  leur  gloire  et 
ta  cause  de  leur  légitime  influence.  Peut-on  se  flatter  d'être 
avec  eux  parce  qu'on  accepte,  sans  égard  aux  circonstances 
da  temps,  quelques-unes  de  leurs  opinions  qu'ils  auraient 
eux-mêmes  modifiées  s'ils  eussent  vécu  à  noire  époque?  Non, 
assurément.  La  lettre  lue,  l'esprit  vivifie.  Si  l'écolo  de  Port- 
Poyal,  qui  n'est  ni  un  parti  ni  une  coterie ,  mais  qui  rallie 
toas  les  vrais  catholiques  anti-ultramontains,  si  celte  école 
veut  continuer  les  grandes  traditions  des  Saint -Cjran,  des 
AroRuld  et  des  Quesnel,  il  faut  qu'elle  se  pénétre  de  l'esprit 
deces grands  hommes,  lequel  a  été  un  esprit  large,  un  esprit 
de  Réforme  catholique,  un  esprit  de  lutte  contre  les  entre- 
prises du  jésoîlisme ,  on  esprit  vraiment  intelligent  des  besoxtts 
de  leur  époque,  et  des  moyens  que  l'on  devait  employer  pour 
obtenir  un  résultat.  Le  despotisme  royal  a  brisé  leur  grande 
œavre.  Aujourd'hui,  on  n'a  plus  à  craindre  un  pareil  obstacle. 
De  leur  temps,  on  avait  à  garJer  bien  des  ménagements,  sous 
peine  de  frapper  de  mort  tous  les  moyens  que  l'on  pouvait 
employer;  aujourd'hui onn'a plus  ces  ménagements  à  garder, 
et  c'est  en  posant  nettement  lesqueslions  que  l'on  peuthflter 
U  réforme.  Ceux-là  n'appartiennent  donc  pas  à  Port-Royal 
qui  restent  pétrifiés  dans  quelques  préjugés  d'un  autre  Age. 
Ils  peuvent  respecter  le  mot,  mnis  ils  ne  sont  pas  fidèles  à 
fwpriï. 
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Après  ee  préliminaire  qui  nous  a  semblé  utile,  nousabor- 
dons  la  déTense  de  la  sainte  et  illustre  école  pour  laquelle 
nous  ressentons  la  plus  vive  admiration,  depuis  que  nous  l'a- 
vons étudiée  avec  loj'autà  et  impartialité. 

L'«bfoé  GtiEïTËc, 
ij.a  suite  au  prochain  numéro.) 


DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

M.  L'ÉVÊQUE  de  PERPIGNAN  ^U  CI.£BGB  DE  SON  DIOCÈSE 

SCR  DIVERSES  ERREURS  DU  TEMPS  PRÉSENT 
(Suite.  — Voir  le  dernier  numéro.) 

La  première  proposition  condamnée  par  81.  Gerbet  relati- 
vement o  Vètal  religieux  est  ainsi  conçue  : 

1  Les  obligations  spéciales  qui  constituent  fondametitate- 
rnent  les  ordres  religieux  n'ont  pas  leurs  racines  dans  l'Évan- 
gile. H 

En  coodamnant  d'une  msaièro  générale  cette  proposition, 
M.  Gerbet  a  frappé  du  même  coup  le  bien  et  le  mal.  On  dirait 
qu'il  a  efTecté  de  rédiger  ses  formules  de  maaière  à  atteindre 
ce  double  bu  t  à  la  fois.  I^ous  ne  vouloos  pas  dire  qu'il  ait  eu  l'in- 
tentio»  de  frapper  le  bien  de  ses  anatbèmes,  mais  alors  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  pris  plus  de  soin  de  poser  oetterQent  et  claire- 
ment les  questions?  Qu'entead'il  pK  obligations  fondamentales 
des  ordres  religieux  ?  Ces  obligations  sont  diverses  selon  le  but 
pour  lequel  ces  ordres  ont  été  institués.  Veut-il  seulement 
parler  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  grands  vceux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  T  Alors  nous  aurons  encore  à  dis- 
tinguer. Ces  trois  vertus,  élevées  jusqu'à  la  perfection,  sont 
conieillées  dans  l'Évangile  comme  toutes  les  autres  veilus, 
puisque  la  fin  de  tous  les  préceptes  comme  de  tous  les  conseils 
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drangâliques  est  la  perfection  du  chrétien  ;  ■  Soj'ez  parfaits 
ccmmo  votre  Père  céleste  est  parfait.  ■  Hais  si  M.  Gerbet  eût 
bien  voulu  méditer  un  peu  sérieufeineal  les  conseils  de  Jésus- 
Christ,  il  eût  compris  que  ses  eonseiis  ne  se  sont  adressés  qu'à 
dfs  individus  et  non  à  des  sociétés  ou  associations.  On  ne  peut 
donc  dire  d'une  manière  absolue  que  les  trois  roaux  qui  for- 
meM  l'essence  de  l'état  religieux  aient  leur  racine  dans  l'Évan- 
gile; on  doit  recoDnattr«  seulement  que  les  vertus  qui  font 
l'objet  de  ces  vœux  sont  des  vertus  chrétiennes  ;  que  chacun 
en  particulier  est  louable  d'essayer  de  les  pratiquer  avec  le 
plus  de  perfection  possible;  ou  peut  ajouter  qu'il  est  permis  à 
ceux  qui  ohercbentà  arriver  à  cette  perfection  de  se  léaniren 
ordre  religieux,  en  association;  mais  qu'il  leur  est  défendu  de 
soumettre  aux  conseils  évsagéliqucs  ceux  qui  ne  sont  capables 
que  de  pratiquer  les  vertus  d'une  tnanière  commune  et  ordi- 
naire, et,  dans  leur  application  i  la  vie  civile,  i  l'étst  social 
pour  lequel  chacun  est  tout  d'abord  prédestiné.  Or,  tel  est  le 
liée  des  associations  religieuses  modernes  :  ceux  qui  en  font 
psrtie  ne  songent  qu'ô  perpétuer  leur  ordre  en  recrutant  de 
Doeveaux  adeptes,  sans  prendre  beaucoup  de  souci  de  leurs 
dispositions  inténeures;  ils  croient  avoir  gagné  une  victoire 
lorsqu'ils  ont  amené  leurs  néophytes  h.  prononcer  des  vœux 
qui  transforment  pour  eux  en  obligation  ce  qui  n'était  que  de 
conseil.  C'est  ainsi  que  l'état  religieux  a  dénaturé  les  paroles 
évangéliques,  et  qu'il  a  rempli  le  monde  de  scandales  en  im- 
posant des  fardeaux  trop  lourds  h  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
les  porter. 

On  a  donc  raison  de  dire  que  les  obligations  de  nos  ordres 
religieux  modernes  sont  contraires  à  l'Évangile  quoiqu'elles 
reposent  sur  des  conseils  évangéliques.  Si  l'on  suivait  à  la 
lettre  les  règles  des  Basile,  des  Augustin  et  des  Benoit,  nous 
trouverions  fort  juste  la  condamnation  de  H.  Gerbet;  mais 
commo  nos  associations  modernes  dans  l'Église  romaine  ne 
ressemblent  en  rien  aux  anciens  ordres  religieux,  nous  trou- 
vons que  l'on  a  grandement  raison  de  regarder  les  voeux 
qu'elles  imposent  comme  contraires  à  TÉvangile. 
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Od  8  raison  encoie  de  piétendre  que  les  ordres  religieux, 
teU  qu'ils  sont  constitués  aujourd'hui  dans  l'Église  romaine, 
sont  >  une  institution  étrangère  aux  principes  coDstilulifs  du 
christianisme,  ■  quoique  H.  Gerbet  prétende  le  contraire,  car 
ces  ordres  religieux  qui  ne  sont  pas  reconnia  par  l'État  ne  sont 
en  général  que  des  spéculations  sur  la  charité  publique,  sur 
le  malheur  ou  l'innocence  de  ceux  que  l'on  parvient  à  acca- 
parer; car,  il  faut  le  dire  bien  haut  :  parmi  ces  moines  que 
nous  rencontrons  partout  aujourd'hui,  fiers  de  leurs  costumes 
grotesques,  on  peut  reconnaître  une  foule  de  piètres  chassés 
des  diocèses  et  qui,  sous  de  nouveaux  noms  qui  respirent  la 
candeur  et  l'innocence,  prêchent  avec  fanatisme  des  vertus 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  des  dévotions  qu'ils  ne  pratiquent  pas, 
ou  des  vérités  auxquelles  ils  ne  croient  point.  Et  c'est  à  une 
époque  où  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  puiul,  h  une  époque 
où  des  évêques,  passent  autant  qu'ils  peuvent  aux  Congréga- 
tions certains  prêtres,  que  M.  fierbet  va  prendre  au  nom  de 
l'Évangile  la  défense  de  ces  associations  I  Distinguez  donc 
entre  les  vrais  ordres  religieux  et  ces  mascarades  ou  ces  spécu- 
lations que  l'on  invente  chaque  jour;  alors  nous  vous  com- 
prendrons, et  nous  saurons  ce  que  vous  voulez  défendre  oa 
flétrir. ■ 

Les  vœux  religieux  sont  bons  en  eux-mêmes;  mais,  faits 
comme  ils  le  sont  ajourd'hui,  par  des  personnes  non  prépa- 
rées, séduites,  hallucinées,  ils  sont  mauvais.  Voilà  pourquoi, 
quoi  qu'en  dise  H.  Gerbet,  on  a  raison  de  les  condamner.  Que 
(les  chrétiens  graves,  sérieux,  profondément  convaincus,  après 
de  fortes  et  longues  épreuves,  s'engagent  à  pratiquer  tel  ou  tel 
conseil  évangélique,  tel  ou  tel  règlement,  lorsqu'ils  veulent 
faire  partie  d'une  association  reUgieuse,  nous  le  compreuoos 
et  nous  l'approuvons;  mais  que  l'on  impose  de  telles  obliga- 
tions à  des  gens  qui  n'y  sont  pas  préparés  et  qui  n'offrent  pas 
de  garanties,  voilà  ce  que  l'on  voit  chaque  jour,  et  ce  qui  fait 
condamner  les  voeux  des  associations. 

M.  Gerbet  aurait  donc  dû  distinguer  sur  ce  poiot  comme  soi 
tant  d'autres. 


Douze.  bvGoOgIf 


—  215  — 

!Vons  sommes  de  son  avis  lorsqu'il  condamne  ceui  qui  pré- 
lendenl  que  «  les  communautés  qui  ne  sont  pas  vouées  à  des 
œnvres  eitérieures  de  charité  n'ont  pas  une  raison  légitime 
il'ciisieDce  ;  a  il  faut  des  retraites  pour  certaines  âmes  qui  ne 
peuTeol  pas  vivre  dans  un  milieu  social,  par  suite,  soit  de 
i^rlnines  dispositions  naturelles,  soit  d'événements  qui  ont 
brji^  les  liens  qui  les  rattacbnient  au  monde.  Si  ces  retraites 
étaient  plus  nombreuses,  plus  accessibles,  plus  diversifiées,  on 
sDiait  sans  doute  à  déplorer  moins  de  suicides.  Outre  ce  but 
d'ulilité,  les  retraites  religieuses  en  ont  d*autres,  et  nous 
cro)'ons  que  les  prières  et  l'abnégation  de  ceux  qui  j  entrent 
en  vrais  chrétiens  peuvent  servir.  Jusqu'à  un  certain  point, 
de  contre-poids  aux  vices  des  amis  passionnés  du  monde. 
S  Gerbet  a  raison  de  penser  ainsi.  Ce  n'est  pas  pourtant  une 
raisnnde  ranger,  comme  il  l'a  fait,  l'opinion  contraire  parmi 
leserreurs  dignes  de  l'anathèmeépiscopal.  car  elle  appartient 
certainement  à  la  catégorie  des  opinions  libres,  comme  tant 
d'autres  que  l'on  peut  trouver  fausses  d'une  certaine  manière, 
mais  qui  peuvent  aussi  avoir  un  côté  vrai,  et  qui  n'ont  jamais 
été  condamnées  par  l'Église. 

Si  nousen  croyonsM  Gerbet,le3  communautés  charitables 
ne  font  de  bien  qu'à  causedes  vœux  qu'elles  font.  Il  condamne 
l'opinion  contraire.  C'est  un  peu  abuser  de  la  permission  de 
condamner  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  On  connaît  des  con- 
gtRgations  charitables  qui  ne  font  pas  de  vœux  et  qui  exercent 
mieux,  ou  aussi  bien,  U  charité  que  celles  qui  en  font.  Ce  fait 
seul  suffit  pour  convaincre  M.  Gerbet  d'erreur  ce  point. 

Maintenant,  «la  saine  politique  exige-t-ellequelesgouver- 
oements  aient  en  suspicion ,  à  priori,  les  ordres  religieux?  • 
U.  Gerbel  condamne  ceux  qui  l'affirment.  Pour  ne  point  tom- 
ber sous  l'analhème  de  Sa  Grandeur,  nousdirons  :  Distinguo: 
s'il  s'agit  des  vraû  ordres  religieux  comme  il  en  existait  au- 
trefois, lesquels  ne  songeaient  qu'aux  choses  du  ciel,  nous 
dirons  :  On  serait  très-sot  de  les  avoir  en  suspicion,  car  ils 
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DP  peuTent  fai»  aucun  mal  ;  s'il  s'agit  au  contraire  des  asso- 
ciations modernes  qui  détournent  les  mineurs,  qui  cherchent 
h  s'enrichir  parlas  ittujas,  qui  nourrissent  parmi  leurs  mem- 
bres le  fanatisme,  l'ignorance  et  la  sottise;  qui,  au  besoia, 
fourniraieut  à»%  Jacques  Clément,  alors  la  question  n'est  plus 
la  même. 

L'abbé,  GuKTTÉE- 

(La  fin  au  prochain  vuméro.) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


VAmi  de  la  Religion  estbouleversé.  Non-seulemenl  ses  prin- 
cipaux rédacteurs  l'ont  abandonné;  mais  son  conseil  de  sur- 
veillance lui  enlève  les  noms  aristocratiques  qui  lui  tormaîenl 
une  si  brillante  couronne.  Enfin,  le  haut  personnage  qui  avait 
fourni  le  cautionnement  exige  son  argent  et  ne  dédaigne  pas 
de  se  servir  du  ministère  d'un  huissier.  Qu'est-ce  qui  reste  donc 
hVAmidelaReligioniyi.  l'abbé  Sisson  et  quelques  doublures. 
On  dit,  il  est  vrai,  qu'il  aura  l'appui  d'un  homme  fort  riche  qui 
a  eu  la  malencontreuse  idée  d'acheter  la  plus  grande  partie 
des  actions  de  son  journal.  11  parait  même  que  c'est  cette 
acquisition  qui  a  rois  en  émoi  rédscleurs,  conseillers  et  bail- 
leur de  (ouds;  car  le  nouvel  acUonnsire  ne  serait  pas  ligiti- 
tniste.  Quoi  qu'il  en  soit,  î'Ami  de  la  Religion  est  fort  com- 
promis, et  s'il  vit,  ce  sera,  comme  par  le  passé,  h  force  de 
sacrifices.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  (acrifices  devront 
être  encore  plus  considérables;  car  il  est  probable  que  la  ptu- 
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pan  de  ses  anciens  abonnés  rabandonneronl,  et  qu'il  en  ac- 
querra peu  de  nouveaui.  VAmi  dclaBeligiotta'ùiamt'aËn 
une  position  Irès-netle.  Ses  doeirines  ont  Ioujoufs  élé  contrn- 
dictoirps.  Antagoniste  passionné  du  Monde,  il  soulieat,  ati 
fond ,  les  mêmes  doctrines  que  ce  journal  ;  il  est  h  peu  prè^ 
aussi  eiagéré  que  cet  orgaoe  oEûoiel  de  l'ultramontanisme,  et 
il  l'ettaque  cepen^iant  au  nom  de  la  modération.  Celait  du 
moins  le  motif  apparent.  On  doit  penser  aujourd'hui  que  lu 
motif  réel  était  d'une  autre  nature.  On  ne  peut,  aujourd'hui 
surtout,  acqiiéiirqDelque  influence  qu'en  s'expliquantnelle- 
Dienl,  Si  VAmi  de  la  Religion  est  simplement  ultramontain, 
qu'il  soit  conséquent  dans  son  ultra  mon  taoïsme  et  qu'il  con- 
fonde son  drapeausTec  celui  du  Monde;  s'il  est  gallican,  qu'il 
le  prouTe,  et  qu'il  arbore  bien  haut  la  bannière  des  Gerson  et 
des  Bossuet.  S'il  ne  Teut  être  ni  nltramontain  comme  le 
Monde,  ni  gallican  comme  Gerson,  s'il  veutmarcher  à  travers 
les  routes  sinueuîtis  des  doctrines  de  circonstance,  il  ne  vivra 
pas,  parce  qu'il  n'aura  la  confiance  de  per-onne.  Encore  une 
fois,  aujourd'hui  surtout,  il  faut  parler  clairement. 

U.  l'abbé  Sisson  commenee  à  ressentir  penonneHemtnt  le 
contre-coupties  rancunes  de  ses  anciens  amis.  U.  de  Falloux 
lui  a  adressé  la  lettre  suivante  :  ■ 

«  Monsieur, 
•  Connaissant,  comme  je  les  connais,  les  faits  qui  ont  déter- 
miné la  situation  nouvelle  de  r^mj  de  la  Religion  et  qui  la 
caractérisent  aujourd'hui,  je  suis  profondément  surpris  que 
vous  ayez  songé  à  invoquer  le  nom  de  madame  Swetchine 
dans  voire  manifeste  du  i"  janvier.  Elle  aurait  partagé,  je 
puis  l'attester,  le  sentiment  de  lous  ceux  qui  viennent  de  se 
séparer  de  vous.  Si,  du  reste,  vous  vouliez  faire  connaître  sa 
pensée  sur  des  appels  alTectés  à  la  cause  sacrée  de  l'Église, 
servant  à  couvrir  des  desseins  et  des  intérêts  particuliers, 
ïiiici,  selon  moi,  les  lignes  que  vous  auriez  dûprésenter  àvos 
lecteurs  :  •  Je  veux  bien  que  l'on  soit  un  saint,  mais  je  veux 
•  qu'on soitd'abord  etsuperlalivement  un  honnête  homme.  « 
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«Je  n'ai  pas,  monsieur,  de  conseil  à  donnera  un  journal 
avec  lequel  je  ne  veux  conserver.aucun  lien,  pas  même  celui 
de  l'ahonnement  ;  cependant,  s'il  voulait  bieu  m'en  croire,  je 
l'engagerais  6  ne  plus  chercher  désormais  ses  exemples  et  ses 
citations  que  parmi  ses  nouveaux  amis. 

>  J'espère,  monsieur,  que  vous  trouverez  équitable  d'in- 
sérer cette  réclamation  dans  votre  prochain  numéro,  et  j'ai 
l'honneurd'âtre 

*  Votre  très-bnnble  serviteur, 
■  A.  DE  Falloux. 
"  Bouiï  d'Iré,  1"  janvier  t862.  » 

M.  l'abbé  Sisson  n'a  point  jugé  à  pr«pos  d'insérer  la  lettre 
qui  précède,  mais,  en  revanche,  il  a  adressé  h  VVnion,  qui 
l'avait  reproduite,  la  réponse  que  voici  : 

■  Paris,  4  janvier  IRCS. 
«  Monsieur  le  gérant  de  l'I7nton, 

■  Vous  publiez  dans  votre  numéro  de  ce  matin  une  lettre 
de  H.  le  comte  de  Falloux  à  mon  adresse,  et  contenant,  de  la 
part  de  ce  personnage,  les  plus  graves  insinuations  contre  mon 
honneur. 

■  Je  sais  parfaitement  qaelle  arme  je  pourrais  employer 
pour  mettre  un  terme  à  de  (elles  agressions,  si  peu  dignes  de 
la  gravité  d'un  ancien  homme  d'État,  el  je  réserve  entièrement 
mon  droit. 

■  Quelle  que  soit  ma  détermination,  j'ai  l'honneur  de  vous 
inviter  dès  aujourd'hui  à  insérer  dans  vos  colonnes  la  présenle 
protestation  contre  les  attaques  gratuites  de  H.  de  Falloux. 
Sans  que  je  l'aie  nommé,  sans  que  je  me  sois  occupé  de  lui,  ce 
personnage,  qui  pourtant  a  eu  besoin,  pins  d'une  fois,  dans  sa 
vie,  d'être  défendu  contre  ses  coreligionnaires  politiques  eux- 
mêmes,  vient  jeter  l'insulte  la  plus  violente  à  un  homme  qui 
lui  est  sans  doute  inférieur  en  habileté  politique,  mais  qui  a 
penl-étrele  droit  de  se  dire  son  égal  pour  l'honneur,  la  pro- 
bité et  l'irréprochable  unité  de  sa  Vie. 
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•  Comptant,  moosieur,  que  tods  insérerez  celte  réclamalion 
dans  votre  numéro  le  plus  procbaÎD,  je  suis  votre  très-humble 
serviteur. 

■  A.  SiSSON.  ■ 

Les  choses,  comme  on  voit,  pourraient  bien  un  jour  deve- 
nir iniéressantes. 

Ifos  lecteurs  ignorent  sans  doute  ce  que  c'était  que  ma- 
dame Swelchine,  et  pourquoi  H.  de  Falloux  la  revendique  si 
fort.  Uadame  Swetchine  était,  en  son  vivant,  une  dame  russe 
catholique  romaine. 

•  Son  salon,  dit  un  journal,  était  devenu  une  petite  cha- 
pelle dont  H.  de  Falloux  était  le  principal  chapelain;  quel- 
ques nobles  habitués  s'y  réunissaient  chaque  semaine  pour 
gémir  sur  ta  perversité  de  leurs  contemporaios,  et  se  féliciter 
motueilement  de  leurs  propres  vertus.  H,  de  Falloux  a  publié 
sur  cette  dame  un  livre  fort  ennuyeux,  ce  qui  lui  donne,  en 
effet,  quelque  droit  de  se  constituer  l'interprète  de  ses  pen- 
sées. > 

M.  l'abbé  Sisson  aura  à  supporter  d'autres  désagréments 
que  l'insolente  lettre  de  M.  de  Falloux.  Ses  nouveaux  amis 
auront  ils  autant  d'influence  que  ses  anciens  à  l'archevêché? 
Ces  derniers  ne  trouveront-ils  pas,  pour  s'y  faire  écouter,  un 
de  ces  moyens  qui  ne  manquent  jamais  de  réussir  en  ce  saint 
lieu? 

—  H.  Parisis,  èvéque  d'Arras,  a  cru  devoir  répondre  à  la 
circulaire  de  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  au  sujet  des  congrégations  religieuses.  Sa  longue  ré- 
ponse se  réduit  à  ceci  :  Il  n'y  a  que  des  abus  accidentels  dans 
lescommunautés  religieuses;  on  yrespecte  les  lois,  et  les  évè- 
ques  connaissent  parfaitement  ce  qui  s'y  passe.  La  meilleure 
preuve  que  H.  Parisis  lui>mâme  no  le  sait  pas,  c'est  qu'il 
affirme  que  les  abus  y  sont  rares  et  accidentels.  Nous  aflir- 
méns.  nous,  que  les  abus  y  sont  grands,  multipliés  et  perma- 
nents; que  les  évèques  sont  très-mal  placés  pour  les  connaître; 
qu'ils  n'en  connaissent  pas  en  effet  la  cent-millième  partie. 
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Les  commurmiités  ont  mille  moyens  pour  troœper  les  évëques 
qui  voudrtienl-  les  connaître;  et  plusieurs  d'entre  eui,  qui 
connaissent  certains  abu;~,  se  garderaient  bien  d'y  remédier. 
Nous  avons  TU  de  près  assez  de  communautés;  nous  en  avons 
connu  un  assez  grand  nombre  de  membres  pour  être  absolu- 
ment certain  de  ce  que  nous  afliroions. 

M.  le  oiinislre  de  t'iuslruclion  publique  et  des  cultes  a  ré- 
pondu de  la  manière  suivante  i  M.  l'cvèque  d!Arras  ; 

0  Paris,  le  iO  janvier  1862. 
«  Monsei|;neur, 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  te  27  décembre  dernier, 
une  lettre  relative  à  ma  circulaire  sur  l'admission  des  enfants 
mineurs  dans  les  communautés  religieuses.  Trois  jours  après, 
vous  l'avez  fait  insérer  dans  le  Propagateur  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  et  elle  a  été  aussitôt  reproduite  dans  plusieurs 
journaux  de  Paris  et  de  la  province.  Je  suis  donc  obligé,  puis- 
qu'il ne  s'agit  plus,  entre  nous,  d'une  correspondance  confi- 
denlielle  ou  administrative,  de  publier,  à  mon  tour,  la  réponse 
que  je  dois  à  Votre  Grandeur, 

«  Permellez-moî,  monseigneur,  de  ne  pas  m'occuper  au- 
jounl'hui  de  tous  les  griefs  que  vous  avez  accumulés  contre  ma 
circulaire,  au  nom  de  l'épiscopal  et  des  communautés  reli- 
gieuses. Si  une  discussion  générale,  sérieuse,  devient  néces- 
saire, j'ose  espérer  que  je  n'y  ferai  pas  défaut,  et  si  le  pays 
exige  des  révélations  complètes^  je  serai  prêt  à.ies  lui  donner. 
J'esiime,  vu  atleodaQl,  que  les  hommes  sages  eit  pieux  me 
sauront  gré  de  gud&r  encore-l»  réserve  et  ia  pfttieooe  qui  con- 
viennent au  gouvernement;  qtaifi  j,c  déeire  répondra  spéciale- 
ment, monseigneur,  aux,  aliégalioDS  qui  vous  sont  personnel- 
les, aux  appréciations  qui  sont  exdasivement  les  vôtres,  et 
circonscrire  le  débat,  si  je  puis  parler  ainai,  entre  vous  et  moi. 

■  Souffrez,  monseigneur,  qoe  je  bisse,  un  appel  k  tos  sou- 
venirs, 

»  Une  procédure  judiciaire  fut  suivie,  en  1860,  dans  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  eontre  lesRédemp- 
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iorisiet.  Elle  eut  pour  oonséquenoA,  à  cause  deâ  faits  qu'elle 
rérélail,  iiae  décisiou  de  U.  le  ministre  de  l'iatémur  prescri- 
Tiot  la  fermeture  du  couTeot  fondé  à  Douai  par  ces  religieux. 
Oa  accusait  l'ua  d'eux,  le  jp.  Baiier,  d'avoir  oonltibué  k  dé- 
tourner Àntoinetle  Leprtle,  fille  mineure,  placée  sous  In  lu- 
lelle  de  sa  mère.  La  j  ustico,  toutefois,  ne  trouva  pas,  dans  les 
actes  constatés,  le  caractère  sufSaaot  du  délit  prévu  par  l'ar- 
ticle 354  du  Code  pénal  ;  mais  elle  déclara  que  ces  actes  con- 
5lilaaient  une  violation  flagrante  des  droits  de  la  famille  et 
une  alleinle  grave  à  l'autorité  paternelle.  Or,  ]e  magistikl  in- 
slrucleur  avait  établi,  à  l'aide  de  témoignages  et  d'aveux  irré- 
cusables, les  faits  suivants.  Pour  plus  de  brièveté  et  d'exacti- 
tude, je  transcris  les  termes  de  son  ordonnance,  dont  j'ai 
demandé  communication  à  M.  le  garde  des  sceaux  : 

'Alteodu,  dit  le  juge  instructeur,  que,  dans  le  courant 
'  d'octobre  1859,  la  dame  Cario  [pénitente  du  P.  Bszier)  eon- 
'duisit  elle-même,  à  ses  frais,  Antoinette,  à  l'iosu  de  la 
•vËuve  Leprêle,  la  mère,  à  Arrcu  au  couvtnt  dtt  Clariitts, 
«et la  présenta  à  la  supérieure,  qui  lui  promit,  après  Avoir 
1  toutefois  demandé  et  obtenu  la   permission  de  M.  des 

•  Billiers,  vicaire  général  du  diocèse  et  supérieur  ecclésiasii- 

•  que  de  la  cotnmutiauté,  de  la  recevoir  quand  elle  se  pré- 
'  SBQterait  définilivement; 

•Que  trois  semaines  plus  lard,  le  3  novembre,  la  dame 
'  Carro  ayant  dit  à  Antoinette,  pour  vaincre  ses  hésitations  : 

•  —  Si  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui,  je  ne  m'oocupe  plus 

•  de  vous,  — celle-ci  se  rendit  auprès  du  P.  Bazier,  qui,  au 

•  lieu  d'insister  sur  ses  devoirs  de  soumi^ion  et  de  piété 
'  Sliale,  aurait  terminé  son  entretien  avec  elle  eii  lui  adres- 

■  sant  ces  mots  :  —  Partez  si  vous  voulez,  mais  moi,  je  n'en 

■  prends  pas  la  responsabilité  ; 

«  Que,  décidée  dès  lors,  Antoinette  partit  immédiatement 
«  pour  Arras,  à  l'insu  de  sa  mère,  et  se  rendit  au  couvent  des 
•Clarisses,  conduite  par  une  personne  à  qui  la  dame  Carrn 

•  avait  remis  une  lettre  pour  la  supérieure  et  une  somme  de 
'  dix  francs  pour  les  frais  du  voj^age  ; 
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■  Qu'elle  fut  accueillie  daus  le  couvent  sans  mêese  que  l'on 
A  se  fût  inquiété  si  elle  avait  ou  non  l'assentiment  de  sa 
«  mère,  —  les  religieuses  entrant  bien  souvent  ainsi  (dît  la 

•  supérieare  dans  sa  déposition)  contre  le  gré,  en  quelque 

•  sorte,  de  leurs  familles,  et  pour  ne  pas  leur  faire  trop 

■  de  peine,  —  et  sans  que  son  nom  fùl  inscrit  sur  aucun  des 
"  registres  de  la  communauté  ; 

«  Que,  vingt  jours  après  son  entrée,  c'est-à-dire  avant 
>  respiration  du  délai  réglementaire,  Antoinette  revêtit  les 

■  habits  de  novice...  : 
«  Que  (sprès'  beaucoup  de  recherches  ioutiles),  la  veuff  , 

«  Lepréte,  poussée  i  bout,  dénonça  à  la  justice  le  détourne-  , 

•  ment  de  sa  iille  ;  que,  par  suite,  la  dame  Carro,  sous  la  , 

•  menace  de  poursuites,  dut  avouer  qu'Antoinette  était  en- 
H  trée  au  couvent  des  Clarisses,  à  Arras,  où  elle  fut  elle- 

«  même  la  chercher,  munie,  pour  qu'on  ne  fît  pas  difflcullé  , 

■  delà  lui  remettre,  d'une  lettre  que  le  P.  Noël,  supérieur  , 

■  des  Rédempteurs,  donna  l'ordre  au  P.  Bazier  d'adresser  li  . 

■  la  supérieure  des  Clarisses,  etc. ,  etc »  , 

•  Maintenant,  monseigneur,  que  j'ai  renouvelé  vos  souve- 
nirs effacés,  je  me  permets  de  reproduire  ici  le  passage  sui- 
vant de  votre  lettre  : 

'  Vous  avez  la  police  à  vos  ordres,  moniieur  le  ministre,  fl. 
a  sans  doute,  elle  vous  rapporte  bien  des  récifs:  Mais  veuillez 

•  (entr  pour  certain  que,  par  exemple,  en  ce  qui  me  concerne, 
"  je  sais  mieux  que  la  police  ce  qui  te  passe  dans  les  maisons  ds 

•  mon  diocèse.  Eh  bien!  j'affirme  qu'il  ne  s'y  commet,  vit-à-nis   ] 

■  des  enfants  mineurs,  rien  qui  soit  condamné  par  tes  lois  de 

■  mon  pays.  • 

■  Je  rae  garderai  bien,  monseigneur,  de  m'étonnerde  la 
mauvaise  opinion  que  semble  vous  inspirer  la  police,  àhn 
mËme  qu'elle  recherche  les  enfants  détournés  du  foyer  do- 
mestique, et  qu'elle  me  fait  des  récits  malheureusement  trop 
vrais.  Mais  je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une  en- 
quête judiciaire  qui  réfute  vos  affirmations  si  absolues.  — 
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Yons  le  voyez,  monseigneur,  il  y  a  dans  votre  diocèse  des  abus 
quevons  ignorez,  qui  vous  ont  été  cachés  par  votre  vicaire 
général,  et  qui  sont  condamnés  par  les  lois  du  pays.  Dois-jo 
ajouter  que,  grâce  à  la  loyale  fermeté  de  la  magistrature,  une 
EDère  a  pu  retrouver  sa  fille  dont  l'évëque  d'Arras  Reconnais- 
sait pas  l'admission  illégale  dans  un  couvent  placé  à  la  porte 
de  son  palais  ? 

•  Vous  me  reprochez  amèrement,  monseigneur,  dans  votre 
lettre,  de  n'avoir  point  destiné  ma  circulaire  aux  évëques,  et 
TOUS  dites  :  ■  En  droit,  fat  Heu  d'être  surpris  de  u  que  sans 
■  m'avoir  prévenu  on  défionc«  auprès  d'une  autre  autorité  des 

•  établiisements  dofit  les  lois  divine*  «t  humamei  m'ont  confié 

•  la  garde.  >  Ok,  c'est  moi,  monseigneur,  et  votre  reproche 
est  articulé  avec  une  hauteur  de  langage  dont  je  ne  songe  pas 
à  me  plaindre.  Je  ne  me  suis  pas  adressé  à  Votre  Grandeur, 
parce  que  j'avais  le  droit,  pour  l'exécution  des  lois  civiles,  de 
n'adresser  aux  fonctionnaires  civils.  Les  évéques  sont  les 
surveillants  suprêmes  de  la  discipline  religieuse  des  commu' 
DBulés  non  soustraites  à  l'Ordinaire  par  les  exemptions  du 
souverain  ponlife.  Hais  ces  communautés  restent  soumises 
aa  droit  commun  delà  France,  et  ne  sauraient  récuser  l'in- 
tervention de  l'autorité  chargée  de  le  faire  respecter  par  tous 
les  citoyens.  Enfin,  je  ne  me  suis  point  adressé  à  Votre  Grao- 
deor  parce  queje  n'avais  pas  perdu  la  mémoire  du  passé. 

■  Je  m'arrête  et  je  ne  veux  pas  discuter  les  injustes  accusa- 
tions que  votre  conscience,  trop  vivement  impressionnée,  n'a 
pas  cru  pouvoir  épargner  au  ministre  des  cultes.  Non,  mon- 
seigneur, je  n'ai  point  voulu  livrer  vos  saintes  eotnmunatUis 
tnpâiure  aux  attaques  et  aux  calomnies  les  ptu^  diiordonnies 
il  les  plus  implacables,  —  Non,  je  n'ai  Jamais  pensé  à  une 
dtfamad'on  générale  contre  elles.  —  N(in,  je  n'ai  pas  fait  une 
citcu[sire9ratui(e7n«nl(i^6niaR(epourré/)tscopa(.Maisil  fallait, 
pour  remplir  mon  devoir  envers  l'Élat  et  pour  empêcher  des 
abus  qui  nuisent  h  la  religion,  rappeler  d'une  manière  simple 
et  Ferme,  à  ceux  qui  l'oublient,  la  puissance  des  lois.  Il  fallait, 
aUn  ii'  rassurer  les  familles,  repousser,  au  nom  de  notre  droit 


Douze.  bvGoogle 


-  124  — 
natioaat,  les  préleatioDs  exagérées  du  prosélytisme  religieux. 
Dans  celle  mission  si  difficile,  au  milieu  des  passons  acteelles, 
je  me  suis  esprimé  avec  calme  e(  je  n'ai  dit  que  la  vérité.  El 
quant  à  celte  réponse,  quoiqu'elle  soit  une  néoessilé  évldenle 
de  ma  défense  contre  votre  provocation  publique,  je  ta  re- 
grette profondément,  monseigneur,  car  la  paix  des  esprits  n'a 
rien  à  gagner  au  retentissement  de  nos  luttes  é{)islolaires. 

«Agréez,  monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

«  Le  ministre  de  l'instruotiOD  publique  et  des  caltes. 

«  KoUIiAKD.    -i 

—  L'Église  romaiue  est,  en  Allemagne,  dans  un  'état  d'in- 
fériorité vis-à-vis  du  protestantisme ^  Peut-il  en  ètïD  autre- 
ment, puisque  ruIframonlanigmetonpeutlB  dira,yare[fiplecé 
le  catholicisme  ?  yoià  quelques  renseigoembnts  empruntés  ft 
une  brochure  publiée  à  Augsbourg  sous  ce  titre  i  Encort  uii 
niuf  sur  la  presse  calholiqua,  par  un  mlhotique  allemand  : 

*  Des  20,000,000  d'habitants  que  compte  l'Allemagne,  dit 
routeur  allemand,  on  peut  assurément  en  compter  la  moitié 
comme  catholiques  ;  mais,  tandis  que  leâ  protestants  possèdent 
enviroo  1,500  librairies,  peut-oa  compter  l'une  dans  l'autre 
§4  librairies  catholiques?  Kntre.le3  2  ou  300  journaux  alle- 
mands, nous  avons,  au  maximum,  7  â  8  grandes  feuilles  ca- 
tholiques et  environ  SO  petites  feuilles  de  notre  teudanoe  et  de 
notre  couleur  I  L'Allemagne  compte  pour  le  moins  un  clergé  . 
de  60,000  membres,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
affirmant  que  loules  tes  feuilles  catholiques  allemandes  n'ont 
pas  ensemble  60,000  abonnés  I  Voilà  des  chiETres  et  une  sia- 
tistique  qui  renferment  une  terrible  leçon  poot  cftos  qui  veu- 
lent bien  voir.  Ils  nous  montrent  entre  les  mains  de  qui  se 
trouve,  en  Allemagne,  non-seulement  ta  liltéraiure,  mais  en- 
core l'opinion  publique  !  •> 

Powr  tous  les'articles  non  signés  :  ■ 
■  L'abbé  GcErrÈE. 

Paria.  —  Tyj,.  d*  Cosson  bt    Coup.,  rue  dn-Fmir-Sainl-Qflrinain,  II. 
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DE  L'ËGLISE   GALLICANE 
Drds  «es    rniiporla   avec   le   SouTernln    Pontife, 

PAR  H.   J.  DE  MAI9TRE. 

(V.  le  derniôr  numéro.) 

PORT-ROYAL. 

Il  est  impossible  de  menlir  à  Thistoire  et  d'insulter  à  1a 
Terfu  plus  grossièrement  que  ne  l'a  fait  M.  J.  de  Haistre,  en 
Privant  contre  Fort-Ro^al.  Écoutons-le  d'aboid  et  copions 
itxlutll»menl,&hn  qu'on  ne  nous  accuse  pasd'exagérersesin- 
Bultes  pour  nous  donner  plus  facilement  raison  contre  lui.  K 
s'exprime  donc  ain^  (t)  : 

'  Quelques  sectaires  méiaDColiques,  aigris  par  les  poarsiùtas 
■  de  l'autorité,  imaginèrent  de  s'enfermer  dans  uae  aoJitiide 
■pouryboader  et  y  travailler  à  l'aise.  Semblables  aux  lamas 

(I)  De  FEgiise  gallicane  dans  ses  rojjporls  avec  le  souverain  potttife, 
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«  d'an  aimant  artificiel  dont  la  paisiaDce- résulte  de  l'asgem- 
€  blage,  cas  hommes,  unis  et  serrés  par  on  fanatisme  com- 

■  mnn,  produisent  uae  force  totale  capable  de  soulever  les 

■  montagnes.  L'orgueil,  le  ressentiment,  la  rancane  relï- 

■  {pease>  toutes  les  passions  aigres  et  haineuses  se  déchaînent 
'  k  la  fois.  L'esprit  de  parti  concentré  se  transforme  en  rage 

■  ÏDcnrable.  Des  ministres,  des  magistrats,  des  savants,  des 

■  femmelettes  do  premier  rang ,  des  religieuses  fanatiques, 

■  tous  les  ennemis  du  saint-siége,  tous  ceux  de  l'unité,  tous 

■  ceux  d'uD  ordre  célèbre  leur  antagoniste  naturel,  tous  les 
«  parents,  tons  les  amis,  toas  les  clients  des  premiers  peison- 

■  nages  de  l'association,  s'allient  au  foyer  commun  de  la  ré- 
c  Tolte.  Ils  crient,  ils  s'insinuent,  ils  calomnient,  ils  in- 
«  triguent,  ils  ont  des  imprimeurs,  des  correspondances,  des 
«facteurs,  une  caiue  publique  invisible.  Bientôt  Porl-Rojal 
>  pourra  désoler  l'Église  gallicane,  braver  le  souveraÎD  pon- 
«  tife,  impatienter  Louis  XIV,  influer  dans  ses  conseils,  in- 

■  terdire  les  imprimeries  &  ses  adversaires)  en  imposer  enfiu 
I  i  I&  suprématie. 

«  Ce  phénomène  est  grand  sans  doute;  un  autre  néanmoias 

■  le  surpasse  inâniment  :  c'est  la  réputation  mensongère  de 
0  vertus  et  de  talents  construite  par  la  secte,  comme  ou  con- 

■  struit  une  maison  on  un  navire,  et  libéralement  accordée  i 
f  Fort-Royal  avec  un  tel  succès,  que  de  nos  jours  même  elle 
>  n'est  point  encore  efEacéet  quoique  l'Église  ne  recotioaisse 

■  aucune  vertu  séparée  de  la  soumission,  et  que  Port-Rojal 

■  ait  été  constamment  et  inémissiblement  brouillé  avec  toutes 

■  les  espèces  de  talents  supérieurs.  » 

Veut-on  savoir  ce  que  c'est  le  style  de  Port-Royal?  H.  J. 
de  Haistre  va  vous  le  dire  : 

<  Il  n'y  a  rien  de  si  froid,  de  si  vulgaire,  de  si  sec,  que  tout 
«ce  qui  est  sorti  de  là.  Deux  choses  leur  manquent  émineo-  ' 

■  ment,  l'éloquence  et  l'onction  ;  ces  dons  merveilleux  sont 
a.  et  doivent  être  étrangers  aux  sectes.  Lisez  leurs  livres  ascé- 
•  tiques*  vous  les  trouverez  tous  morts  et  glacés.  La  pnissam» 
«  eonvenissante  n*  s'y  trouve  jamais.  • 
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c  Ourrez  ud  lirre  de  Port-Royal,  voas  direz  sur-le-champ; 

t  MI  lisant  Is  première  page  :  Il  n'est  ni  assez  bon  ni  aaex 

•  mauvais  pour  venir  d'ailleurs.  Il  est  aussi  impossible  d'f 

•  trouver  une  absurdité  ou  un  solécisme  qu'un  aperçu  pro- 

<  fond  ou  QD  mouvement  d'éloquence  ;  c'est  le  poli,  la  dureté 

■  el  le  froid  de  glace.  • 

Youlez-Tous  faire  ud  livre  comme  ou  en  a  fait  à  Port-Royal? 
La  recette  est  des  plus  faciles.  M.  J.  de  Haistre  vous  la  donne 
eo  ces  termes  : 

(Est  il  donc  si  difficile  de  faire  un  livre  de  Port-Royal? 

■  Prenez  vos  sujets  dans  quelque  ordre  de  connaissances  que 

•  tout  orgueil  puisse  se  flatter  de  comprendre;  traduisez  les 
«anciens,   ou  pillez-les  au  besoin,  sans  avertir;  faites-les 

•  tous  parler  français  :  jetez  i  la  foule   même  ce  qu'ils  ont 

•  voulu  lui  dérober.  Me  manquez  pas  surtout  de  dire  on  au 

■  lieu  de  iioi  ;  annoncez  dans  votre  préface  qu'oit  n«  te  pro- 
«pofoit  pas  d'al^d  de  publier  ce  livre,  mais  que  certaines 

•  personnes  fort  considérables  ayant  estimé  que  Vouvrage  pour- 

•  mit  avoir  une  force  merveiUeuse  pour  ramener  les  eiprUt 
'  obslinis,  ON  s'^latl  enfin  dilermini,  etc.  Desàoez  dans  un 

•  carloncbe,  à  la  tète  du  livre,  une  grande  femme  roilée,  ap- 
'  puyée  sur  une  ancre  (c'est  l'aveuglement  et  l'obslination), 

■  signez  votre  livre  d'un  nom  faux,  ajoutez  la  devise  magni- 
c  Oque  :  Ardet  ahans  spe  nixa  fides,  vous  aurez  un  livre  de 

•  Port-Royal. . 

A  ceci  M.  J.  de  Maistre  a  ajouté  cette  note,  qui  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  nos  lecteurs  : 
<  C'est  un  trait  remarquable  et  l'un  des  plus  caractérisa 

•  liques  de  Port-Royal.  Au  lieu  du  modeste  anonyme  qui  an- 

•  rail  un  peu  trop  compromis  le  moi,  ses  écrivains  avaient 
•adopté  une  métbode  qui  met  ce  moi  à  raise,en  laissant  sub- 
*sister  l'apparence  d'une  certaine  pudeur  littéraire  dont  ils 
*n'«itnaient  que  l'écorce  :  c'était  la  métbode  pseudonyme. 

<  Us  publiaient  presque  tous  leurs  livres  sous  des  noms  sup- 

•  posés,  et  tous,  il  faut  bieo  l'observer,  plus  sonores  que  caui 

•  qu'ils  tenaient  de  mesdames  leurs  mères,  ce  qui  fait  un 
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«  bonneur  indoi  au  discernetneni  de  ces  honibles  solitaires. 
«De  cette  fabrique  sortirent  MM-.  d'Eiomille,  de  Mmtalîe,  de 
1  Beni/,  de  Ro^aumont,  de  Rebeck,  àt  Presne,  etc.  Arnaud, 
a  que  certains  écriTsina  français  appellent  encore  avec  le  sé- 

■  rieus  le  plas  comique  le  grand  Arnaud,  faisait  mieni  en- 

■  core  :  profilant  de  l'ascendant  que  corlaines  circonstances 
-  lui  donnaient  dans  la  petite  Église,  il  s'appropriait  le  tra~ 
0  vail  des  snbalternes,  et  consentait  modestement  k  recueillir 
(  les  éloges  décernés  à  ces  ouvrages.  ■ 

H,  J.  de  HaistrenesaTflit  pas,àceqn'il  parait,  que  ses  bons 
amia  les  jésuites  avaient  également  l'habitude  de  se  couvrir 
dans  leurs  ouvrages  de  polémique  de  noms  plus  «onwet  que 
ceux  qu'ils  tenaient  de  mesdam^  leurs  mires.  Cette  petite 
phrase  est  trop  belle  pour  que  noos  ne  la  répétions  pas.  On 
pourrait  observer  qne  c'étaient  tes  pires  qui  donnaient  leur 
nom  ans  enfants  au  dix-septième  siècle  comme  aojourd'hai  ; 
mais  il  paraît  que  >  mesdames  levn  mires  >  avait  quelque 
chose  de  plus  sonore  que  meiateurs  I«ur»  pires.  Les  grands 
èerivaimcomon  M.  J.  de  Maistre  saisissent  des  nuances  de 
style  imperce^ibles  pour  les  autres.  Les  bons  pères  non-seu- 
iMnent  se  servaient  i  toat  propos  do  pseudonyme  sonore, 
mais  ils  avaient  de  plasun  talent  que  Port-Hoyal  n'eut  jamais  : 
celui  de  nier  qu'ils  fassent  les  auteirrs  de  leurs  pamphlets.  Si 
quelques  solitaires  de  Port-Royal  prirent  de  faux  noms  plus 
sonores  que  ceux  qu'ils  tenaient  de  mesdames  leurs  mères,  du 
moins,  ils  ne  niaient  pas  à  l'occasion  qu'ils  fussent  les  auteurs 
des  écrits  qu'ils  signaient  d'un  pseudonyme,  selon  un  usage 
suivi  gtoéralement  au  dtx-septième  sf^Ie  pour  tous  les  ou- 
vrages de  eontrovwse. 

Faut-il  entraprendte  de  prouver  tft»  Port-Royal  fut  une 
école  vartnease,  savantii,  littéraire?  Nos  hctsurs  connaissent 
les  écrits  de  cette'  illustre  école,  et  rfonV  pa  que  hausser  les 
épaulesdb pitié  en  liisant  les  extraits  que' nous  avons  cités.  La 
haine  en  déborde  tellement,  qull  est  impossible  de  ne  pas  voir 
que  H.  J.  de-  Hniatre  i-eu,  de  p»ti  pris,  l'inteationF  dlnsalter: 
De  tous  les  grands  homme»  qui  ont  iltttstré  Pbrt-ReyBl,  l'ffd^ 


nrsftiie  d*  ustta  gtanâe  écaU  oc  fait  da  distîuclioD  qu'en 
ti/Koi  de  TUlemout  et  de  Nicole.  Le  pnmiac  est,  d'ofirès  lui, 
m  laboritiui  et  ta^  onaJifife,  Dtais,  pout  coirigeicet  éloge, 
il  ^outa  aussilAt  cette  nota  :  «  Cut  le  «ulel  det  Alpei ,  a  dit 
G8>l)OB  ;  il  poGS  le  pûd  lûrement  et  ne  bronche  (toinl.  A  la 
baoae  h«urd;  c^tenduit  le  dIlbt&I  da  race  fait  uae  autre 
filtre  dans  le  monde.  ■  La  cheval  de  race,  c'est  saos  doute 
l.J.  de  llaisti«,  dont  la  figuta  n'est  assaréateat  pas  la  méoM 
qae  celle  dupietu;,  modeste  2t  savant  Xillemoat.  Quant  & 
Nicole,  VL  J.  de  Maistre  lui  recooDatt  du  mirilephilotophique  et 
tBoroi.  C'est  vrakneat  bien  heureux  ;  ea  revaDcbe,  il  prétend 
qu'il  ne  fut  pssdfoyiunt.il  rappelle  ce  mot  d'un  critique  :  qu'il 
dtait  égaUBoHrdaloue,  moinf  l'iloqjuencei  il  fut  donc,  ajoute- 
t-il,  éloquent  comme  un  homme  qui  ne  serait  point  éloquent,  Ce 
jeu  de  mot  est  pitoyable.  Oa  sait  que  Boiudaloue  fut  orateur 
atque  Nicole  oe  la  fut  point.  Otez  l'orateur  dans  Bourdaloue, 
ne  laissez  que  IVertvaw,  et  alois  tous  aurez  l'égal  de. Ni- 
cole, seloa  ]»  ctitiq«e  cité.  U.  3.  4a  Maistre  a  affecté  de  oe  le 
pas  compreodre.  pour  se  doaaer  le  plaisir  d'écrire  un  dod- 
saos  préteolieux.  J^OHtoos  que  l'on  fait  beaacoup  trop  dliOQ- 
neur  à  Bourdalose  en  le  comparant  à  Nicole  comme  écrivain. 
Le[ffédi(Uiteur  jésuite  est  incontestablement  un  bon  mora- 
liste, le  meilleur  théologien  que  les  jésuites  aient  possédé: 
on  rencontre  chez  lui  de  la  piofondear,  mais  rarement  du 
stfle.  Tandis  que  Nicole,  aussi  profond  que  Bourdaloue,  a 
des  aperçus  bien  supérieurs  aux  siens  comme  moraliste  ;  il 
écrit  surtout  constamment  avec  une  simplicité  élégante,  une 
piéuision  et  un  charma  qu'aucun  autre  écrivain  religieux  n'a 
surpassés.  Il  en  est  Ecatpeuqui  aient  atteint  sa  perfection.  De 
tous  ceux  que  nous  avons  lus,  nous  ne  connaissons  que  le  P. 
Quesnel  ou  Hassillon  qui  pmssent  élre  placés  sur  la  même 
ligue  que  lui.D'autre3  écrivains,  comme  Bossuet  et  Saint-Cyrao, 
par  exempte,  ont  eu  qd  style  plus  élevé;  d'autres,  ^comme 
ïéoelon,  un  style  plus  orné  ;  mais  aucun  n'en  eut  un  plus  pur 
et  plus  parfait. 
Poit-Royal,  selon  H.  de  Maistre,  n'eut  qu'un  seul  ê^lvaln 
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de  génie,  Pascal.  Hais  il  so  hite  de  dire  qae  Port-Rojal  ne  Ta 
pas  produis,  mais  seulement  Utgi.  Jusqn'i  quel  excès  la  haine 
ne  peut-elle  pas  porter  !  Pascal  dès  sa  jeunesse  a  fait  partie  ds 
la  société  des  Solitaires,  et  H.  J.  de  Maistre  le  coitteste  i 
Port-Royal  !  Que  dirait-il  si  l'on  disait  de  fiourdaloue  que  les 
jésuites  n'ont  fait  que  le  lot^er,  et  qu'il  n'appartenait  pas  à 
leur  Compagnie  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  produit  !  On  pour- 
rait le  dire  cependant  de  ce  grand  prédicateur  i  plus  juste 
titre  que  H.  J.  de  Maistre  ne  le  pense  ;  car  il  ne  fut  jésuite  ni 
dans  sa  conduite  ni  dans  ses  écrits.  Pascal  «a  contraire  ap- 
partient, par  tous  les  siens,  à  l'école  de  Fort-Royal,  il  en  pro- 
fesse, il  en  défend  constamment  tes  doctrines. 

Pascal  appartient  donc  bien  i  la  grande  école  que  nous 
défendons;  il  en  a  été  une  des  gloires,  mais  elle  a  pui^am- 
meat  contribué  &  l'illaslration  qu'il  a  obtenue.  Ce  sont  en  effet 
les  antres  Solitaires  qui  ont  fourni  à  l'illustre  écrivain  les  ma- 
tériaux de  ces  spirituelles  Provificiaiet  qui  feront  toujours  le 
désespoir  de  la  coteriejésuitique.LesbonsPèrescherchentbien 
\  convrir  de  dédain  cette  œuvre  qui  les  a  frappés  au  coeur  ; 
mais  l'esprit  public  a  su  juger  cette  affectation  et  a  couvert 
d'un  mépris  bien  plus  souverain  les  essais  de  réplique  qu'ils 
ont  tentés.  Qui  connaU  aujourd'hui  ces  répliques,  où  le  fîel  et 
la  mauvaise  foi  tiennent  lien  de  talent  et  d'esprit  ?  Pascal  fut 
nn  génie  comme  mathématicien  ;  mais  ses  Provinciales  ont 
certainement  plus  contribué  i  sa  gloire  que  son  Traili  de  Vi- 
quilibre,  et  ses  Provindalts  appartiennent,  sous  certains  rap- 
ports, &  l'école  entière.  Nous  ne  le  disons  pas  pour  lui  en  dis- 
puter la  gloire,  mais  pour  faire  apprécier  la  singulière  idée 
que  M.  J.  de  Haislre  voudrait  donner  d'Arnaud,  que  nous  ap- 
pellerons tout  haut  ie Grand  Arnaud,  aurisquede  fairerirei  nos 
dépens  la  secte  qui  proclame  H.  J,  de  Maistre  un  j^rand  phx- 
losophe.Ce  jjirand  de  Maistre  prétend  qu'Arnaud  s'appropriait  le 
travail  de  ses  subalternes  et  consentait  modesfentent  à  recueillir 
Im  èUiges  décernés  à  ces  ouvrages.  S'il  se  fût  contenté  de  dire 
que,  parmi  les  ouvrages  attribués  à  Arnaud,  il  en  est  plusieurs 
auxquels  d'antres  Solitaires  ont  contribué,  nous  eussions 
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IrouTé  l'asserrion  paifoitement  juste;  mais  îl  eût  fallu  encore 
ajoaler  que  Aioaud  mit  à  ces  œuvres  collectives  le  cachet 
de  son  génie,  de  sorte  qu'où  peut  aussi  bien  les  lui  attribuer 
^ae  les  Provinciales  à  Pascal.  Jamais  Arnaud  c'a  préteadu 
aToir  traraillé  teui,  et  Pascal  ne  dissimulait  pas  que  Nicole 
avait  beaucoup  contribué  aux  Provinciales.  Hais  est-on  obligé 
deconlesleràPascal  les  Provinciales  parce  que  Nicole  a  donné, 
pour  les  composer,  des  notes  théologiques?  Pourquoi  donc 
coQtesler  à  Arnaud  ses  ouvrages,  parce  que  Nicole  ou  Lance- 
lad  l'oDt  aidéî  Admettez  le  système  de  H.  de  Haistre,  et  il 
n'y  aura  pas  un  seul  jésuite,  pas  ua  seul  bénédictin  qui  ait 
fait  un  livre  quelconque  d'érudittoo  ecclésiastique. 

Il  est  vrai  que  U.  J.  de  Haistre  frémit  au  seul  Dom  du 
grand  Arnaud.  Il  fut,  dit-il,  un  écrivain  plus  que  médiocre.  Ce 
Ion  iraocbant  convient  vraiment  bien  à  un  pamphlétaire 
qui  n'avait  peul-fitre  pas  lu  dix  lignesdes  œuvres  de  l'homme 
vertueux  et  savant  qu'il  osait  insulter. 

J'ai  lu  les  œuvres  d'Arnaud  avec  le  préjugé  que  s'H 
était  grand  théologien,  il  n'était  pas  écrivain;  et  l'impres- 
sion qui  nous  est  restée  de  cette  lecture ,  c'est  qu'Arnaud 
a  été  aussi  grand  écrivain  que  grand  théologien  et  grand 
philosophe.  Nous  ne  chercherons  point  à  démontrer  qu'il 
eut  ces  dernières  qualités  au  suprême  degré,  il  faudrait  pour 
cela  citer  toutes  ses  œuvres;  mais  si  l'on  veut  juger  de 
son  mérite  simplement  littéraire,  nous  indiquerons  seule- 
ment VÀpologie  pour  tes  catholiques  cCÂngteltrre.  Cet  ouvrage 
De  lui  est  contesté  par  personne.  Eh  bien  1  qu'on  le  lise,  et 
l'on  verra  si  celui  qui  a  pu  le  composer  n'a  pas  été  justement 
regardé  comme  un  des  plus  grands  écrivains  qui  aient  illus- 
tré la  France  au  dix-septième  siècle.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  Arnaud  le  ton  léger  des  Provincialei  ou  la  simplicité 
touchante  de  Nicole.  Arnaud  était  un  génie  sévère  et  pro- 
fondément lhéoI<^ique,  nous  en  convenons  sans  peine  ;  nous 
convenons  encore  que  ses  écrits  n'ont  pas  eu,  dans  le  monde 
affecté  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle»  le  succès 
de  Pascal  ou  de  Balzac  ;  mais  conclure  de  là,  comme  H.  -J. 
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de  Haistre,  qu'il  ne  fat  pas  un  grand  éorirain,  c'est  pousser 
fabus  des  conséquences  forcées  ua  peu  trop  loin. 

Au  fond  de  tontes  les  diatribes  de  H.  J.  de  Uaistre  on  dé- 
couvre celle  idée  qui  avaît  TsTantage  de  le  mettre  en  foreur  : 
Port-  Royal  n'a  pas  aimé  les  jésuites  ;  il  leur  a  fait  ooe  guerre 
h  outrance;  donc  11  n'a  pas  appartenu  à  CÉglm,  donc  il  est 
digne  do  tous  les  anatbèmes.  Il  faut  retourner  les  conséquences 
pour  être  dans  le  vrai  :  Pcrt-Rojal  combattit  tes  jésuites;  donc 
il  faut  le  bénir,  donc  il  a  été  avec  l'Église  et  arec  Jésu»€brist  ; 
car,  selon  no  adage  parfaitement  juste  : 

KoB  enta,  Jeoa  ià&, 

{La  Buile  au'prochain  naméro.) 


DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

M.  l'étéque  ttT  m:rpicnan  au  clergé  de  son  DiocèsE 

SUR  DIVERSES  ERREURS  DU  TEMPS  PRÉSENT 

{Rn.  —Voir  le  dernier  numéro.) 


H.  tierbet,  dans  son  paragraphe  sur  l'ordre  matériel,  con- 
damne ceux  qui  prétendent  que  i'txploittuien  de  la  mtsèrt  est 
le  bat  s^iréme  des  sociétés  ;  que  le  (^ristiaoïsme  a  trop  exalté 
l'esprit;  que  les  maximes  de  l'EvuigUe  ont  pour  effet  de  pa- 
TBlyser  les  dévelf^ppemenls  légitimes  de  l'adivité  harnÛM 
dans  l'ordce  msiériel  ;  que  l'élémeat  matéiiel  doit  dominer 
dans  l'éducation  ;  que  la  h)i  du  ditDaaohe  est  cantoire  <a 
bien  de  la  sodélé.  M.  (ierbet  a  raison  de  s'élairer  coatn  et» 
erreurs.  li  faut  dire  cependanl que  persooM  ne  Usa  loule- 
nuée  dna  le  sesB  absolu  qu'il  leur  donne  ;  nous  eossiODS 
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àé^  aussi  qu'il  signala um  distinmieB  tmpoiHaDte ^'iLfrat 
fiiffiMiU«)efaux  œjvtieismc  et  le  wéiitable  espnt  cbrétito. 
Cet  esprit  tout  spiritiiel  peat  s'élevw  jusqu'à  un  oijBticissie 
parCiilement  licite  et  qui  n'est  qui  le  déraloppemeot,  dam 
wrtaioes  Anes  iDédiUtive&,  de  la  docUtae  évangéliqafi  ;  maa 
il;  tsussi  un  mytticisiiae  ridicule  qui  n'est  que  la  cancature 
du  seotimeutcbréUeD.  Comme  ce  dernier  myaticisme  est  f^t 
à  la  mode  «t  que  le  rnoode  est  porté  à  le  confondre  avec  l'es- 
prit du  cbristisnisme  lui-même,  il  eût  été  bon  que  H.  Gerbat 
déctuât  qu'il  n'eu  prenait  pas  la  défense,  qu'il  le  coadamaait 
fflâme  aussi  bien  qae  l'erreur  de  ceux  qui  ToodrsMBi  plawr 
la  matériel  au-dessus  du  spiriLuel. 

Noos  Toiû  arrivée  au  dernier  paragraphe  du  famoui  mIU- 
naium  adressé  par  l'école  ultranontoioe  k  tous  cm  qui  m 
Ituaparliennent  pas.  M.  Gerbet  prétend  y  caitdaœner  divertM 
ealemnies  tt  tnjutvs  pteférita  ou  rencmteUea  à  t'ipoifue  09- 
IwUe.  Il  condamne  eeui  qui  n'approuvent  pas  le  gouverDe- 
meot  temporal  du  pape;  ceux  qui  u'admireot  pas  toutes ki 
paroles  contenues  dans  les  bulles  d'excommunication  lancées 
pir  les  p^iea;  eeui  qui  peaseat  que  les  prolestalions  des 
éïâques  en  faveur  du  temporel  papal  ne  sont  pas  pures  de 
toute  passion,  de  tout  intérêt  ;  oeox  qui  regardent  l'assoeiar- 
lion  d«/aPrajHi9iEUien  data  foi,  les  Coafêrencts  de  Samt-Vi»' 
eau  de  Paul  et  antres  sociétés  aaalogkMis  comme  des  înstitit- 
tioQs  hypocrites  qui  sfâcbeat  un  but  et  eo  poursuivent  na 
astre;  ceux  qui  ne  trouveal  pas  utiles  les  laissions  et  aatias 
uwrcites  riiigieux  txtrawrdiaairta  ;  enfin  ceux  qui  repco^ant 
SQx  communautés  religieuses  eo  France  d'accaparer  des  li- 
cbeases,  qui  les  regardent  comme  un  danger  et  une  plais 
foiu  la  société. 

Nous  Àionona  bien  ftancbeoieid  que  nous  toaobons  soM 
tons  ces  analbèfliei  sans  ezœptioa.  Il  s'af^t  moiateBftQl  de 
siTCHr  si  c'^t  M.  Gerbet  qui  a  îMson  de  condamner  ces  opi- 
nions, ou  si  c'est  nous  qui  svMis  raison  de  les  soutenir.  M.  l'é- 
Ti^ne  de  Perpignan  ne  s'«t  peint  abaissé  jusqu'à  motiver  ses 
coodamoalioiN.  Quant  i  nous,  nous  avons  donné  mille  pie«- 
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Tes  à  l'appui  de  nos  opioions.  Quand  H.  Gerbet  opposera  des 
preuves  aux  oâtres,  nous  aurons  &  les  discuter.  Pour  le  mo- 
ment, nous  dirons  sealement  à  Sa  Grandeur  qu'un  évdqoe, 
fût-il  pape,  n'a  pas  le  droit  de  condamner  des  opinions  libres  ; 
que  l'Eglise  elle-même  ne  s'attribue  point  ce  droit;  qu'un 
éréque,  par  conséquent,  qui  se  permet  une  telle  intolérance, 
manque  à  son  devoir  ;  qu'il  s'attribue  des  pouvoirs  supérieurs 
à-ceux  de  relise  ;  que  tes  condamnations  mérileol  par  con- 
séquent d'être  condamniet. 

H .  Gerbet  est  un  écrivain  élégant  ;  on  lui  aura  dit  certaine- 
ment,  dans  son  parti,  qu'il  avait  beaucoup  de  philosophie 
et  de  science.  Hais  quand  bien  même  il  aurait  le  génie  de 
Bossuet,  nous  lui  dirions  encore  qu'en  condamnant  une  opi- 
nion qui  ne  louche  point  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  il  a  la  [uré* 
lention  orgueilleuse  de  dominer  l'intelligence  des  autres.  Or, 
cette  domination  n'est  licite  pour  personne.  Dieu  seul  a  le 
droit  d'imposer  ses  lois  à  l'esprit  de  l'homme,  et  l'Eglise  elle- 
même  n'a  que  celui  de  proposer  la  doctrine  qu'elle  a  reçue 
de  Dieu. 

H.  Gerbet  s'applaudit,  en  terminant  son  instruction  paslo- 
nle,  d'avoir  été  grave,  simple,  modéré;  qu'il  n'a  pas  employé 
les  vivacités  du  style  parce  que  Je  fond  est  assez  fort  par  lui- 
même.  Nous  avons  le  regrel  de  ne  pouvoir  adhérer  à  ces  élo- 
ges qu'il  se  d<^rne  avec  tant  de  candeur.  M.  Gerbet  n'a  pas 
été  grave,  mais  bien  lourd,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
ehose.  Un  écrivain  ne  peut  être  grave  en  traitant  des  doctri- 
nes qu'à  la  condition  de  les  présenter  avec  une  telle  exacti- 
tude que  le  lecteur  soit  persuadé  qu'il  les  a  profondément 
étudiées.  Nous  avons  vu  que  M.  Gerbet  a  formulé  de  la  ma- 
nière la  plus  superficielle  toutes  les  doctrines  qu'il  voulait 
flétrir.  II  n'a  pas  été  simple  ;  car  chacune  de  ces  formules  est 
arrangée  de  telle  sorte  qu'en  condamnant,  en  apparence,  une 
erreur,  il  condamne  en  même  temps  une  foule  de  vérités 
qui  déplaisent  au  parti  ultramontaio.  Enfin  il  n'a  pas  été 
modéré;  car  la  modération  consiste  moins  dans  le  ton  du  style 
que  dans  celui  des  idées  ;  or  rien  de  plus  exagéré,  de  plus  pas- 
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sioDDéqae  Tensemble  du  système  de  H.  l'érAqae  de  Pnpi- 
SDta. 

Le  fond  n'en  est  pas  fort ,  nous  l'aToas  prouTé;  le  s^le 
Ini-mAme  oe  rappelle  qu'imparfailement  l'aDcieD  rédacteur 
M' Avenir. 

En  résumé,  H.  Tévâque  de  Perpignan  a  fait  une  aarre 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  faire,  et  celte  œuvre  est  aussi 
mauvaise  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 

L'abbé  GixntB. 


SUITE  DE  L' ANALYSE 

DÉ  LA  RÉFUTATION  DU  RATIONALISME' 


22*  et  23*  KTtideB.  —  het  Mirada. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  it  la  foi  chrétienne  aux  prises  arec 
te  plus  raisonneur  que  de  donner  à  tous ,  croyants  et  incré- 
dules, une  notion  exacte  du  miracle,  nue  démonstration 
décisive  de  sa  possibilité,  de  sa  nécessité  pour  établir  la  vérité 
d!uDe  doctrine.  C'est  le  travail  que  s'est  imposé  H.  Guettée 
diDsces  deux  articles,  qui  assurent  à  sa  réfutation  un  triom- 
phe de  plus  sur  i'incrédultlé  philosophique.  Fuissent  tous  les. 
ttprits  rebelles  à  la  foi  des  miracles  attestés  par  les  livres 
saints,  lire  ces  articles,  qui  les  confondent  à  jamais  I 

Voyons  ce  que  pense  des  miracles  l'adversaire  de  la  révéla-  ■ 
tioa: 

•  l'enseignement  chrétien,  dii-il ,  présente  les  miracles 
comme  des  faits  opérés  contrairement  aux  lois  de  l'ordre 
Dilnrel.  >  Celte  notion  du  miracle',  qu'il  impute  au  christia- 

(0  Voir  le  nitmëro  du  16  septembie  189t. 
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nisme^  est  fausse  et  absurde,  dit  H.  Goellée,  el  le  coudait  d'er- 
reurs enerreurs.  Ilcoafood  dans  la  mèroecatégorie  les  vrais  mi- 
racles et  lesmiracles.apparents  ;  il  nie  la  possibilité  djj  miracle, 
prétendant  que  ses  démonslralloDS  sont  sans  réplique.  «  Hais 
parce  que  d'une  notion  erronée  on  ne  peut  tirer  que  descoa- 
séqueoces  augsi  fausses  que  le  principe  d'où  I'oq  est  parti,  - 
il  se  trouve  à  la  fin  que  les  prétendues  démonstrations  de 
M.  f.  Laroque  ne  démontrent  que  son  ignorance  de  la  théo- 
logie chTétienne,  et  pas  autre  chose. 

■L'eQseigiMiHBt«hi4tien,ditM.  Guettée,  ne  prétend  pas  que 
le  miracle  soit  contraire  aux  lois  de  l'ordre  naturel  ;  il  afQrme 
seulement  qu'il  est  en  dekoTS  de  ces  lois  :  ce  qui  n'est  pas  la 
même  cbose.  Dieu  qui  a  posé  ces  lois  ne  peut  les  contredire, 
puisqu'elles  sont  l'expression  de  sa  volonté  ,  aussi  bien  que 
les  actes  txtranatureU ,  ou  les  miracles.  Hais  peut-on  soale- 
nir  qu'elles soieot  la  limite  de  sa  puissance?  La  nature  t»lU 
qu'elle  est  ne  peut  être  le  terme  d'une  puissance  qui  n'a  pas 
de  bornes.  Dieu  peut  donc  agir  en  dehors  de  ces  lois ,  sans  les 
contredire.  Et  l'enseignement  chrétien  a  fort  bien  établi  cette 
distinGlion.<iC'esta«0eraiuo,eoatiDii*H.Gaettée,  qu'il  donne 
le  miracle  comme  le moyeo  queDieu  emploie  pour  tnaui£wler 
sa  volonté  en  dehors  de  la  nature  pt^siquuetde  U  nature 
intelligible  ,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  vérité  d'iuie  doctrine. 
Car  comment  savoir  que  Dieu  a  révélé  uoe  doclrioe  s'il  ne 
manifeste  pjis  sa  volonté  d'une  manière  expieese  ?  £t  conmeot 
Dieu  peut-il  mAoiEssler  sa  volonté,  sinoa  par  ua «ete dvu 
lequel  on  reconnaisse  certainement,  évideoiffleat  et  Ud  prime 
abord,  l'action  de  la  divinité,  par  or  acte  qui  pe  pnisw  étr«  le 
résultat  d'un  agent  naturel?  Or  cet  acte ,  c'est  M  qu'oa  appelle 
miracle.  »  —  Hais  Dieu  laisse  faire  des  miracles  au  âétaaa  (wr 
l'intermédiaire  des  magiciens  et  des  prophètes.  —  Cette  oliyee- 
tion  de  H.  Laroque  reposant  tout  entière  sur  la  £auBse  oolion 
qil'il  adunairAclé,  sur  l'interprétation  efion4>  de  ^elimM 
textes  bibliques,  interprétation  qui  résulte  égaltwflBt  âe  B«ti« 
faussenolion,  H.  Guettée^  répondpar  unelhéorieluminense  de 
l'action  directe  que  peuvent  exercer  dans  le  monde  bumaio , 
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ji  Uin  le  ptiWM ,  tw  bMs  et  Im  aauttis  ingM ,  d'apHs  la 
doMriin  «farMieiiiie.  ■  lltpeuTMt,  dîM,  fiii*  îles  «êtes  sopé- 
litnM  A  nux  t]tM  llMtDlfie  peut  faire  pu  V^tettk»  le  plus 
dMcfipé  dfe  ses  feevlife.  Cet  aeu»  «ont  pou  l'homme  des 
WistnttaordinaireB;  meisott  m  pent leur  donner  le  nom  de 
nWittes  cfue  dmis  m  sent  borné  et  rastnint.  Ils  ne  sont  pas 
opMis  m  Aehws  de  lu  nature  ;  ils  sont  Malement  le  résultat 
4'«e  appHDali«n  lin  ces  kne  inconnue  à  l'homme.  En  exa- 
tiiaint  tee  eeM ,  l'homme  n'arrive  qa'li  l'iNCMMiii  :  il  ne  peut 
se  lescifKqmr;  tandis  que  le  nai  miracle,  malgré  son  carac- 
lire  Htraor4f«nit«>  est  cenpréhennbte  par  le  point  précis  qui 
w  «1  le  yrtA  oarsotère,  c'eet-Mire  par  ee  qu'H  a  de  supérieur 
i  ('ordre  minnd.  >  Il  en  donne  an  exemple  par  le  parailMe 
des  prMenduB  mfnK^  des  magiciens  de  Pharaon  et  dn  vrai 
nireflle  de  la  résnrreotion  de  Lazare  per  lésni^hrist.  —  Si 
l.LatwjoeavaitluIesttiiéalogiensBvecquelquepeBd'attention, 
ilyaariit  vu  indiquées  des  règles  poat  distinguer  las  Trais 
iBiiaetesdes  mtraetes  epparenis. 

Il  n*«  mèfiM  pas  la  sfeo  attention  Pascal,  qu'il  ose  critiquer.  - 
Piseal  a  dit  :  «  La  doenine  discerne  les  miradea ,  et  tes  mira- 
cles disoernent  la  doctrine.  ■  Cette  sentence  est  naie  dans  un 
sens  relatif,  dit  H.  Ooettée ,  qui  développe  le  raisonnement  de 
Pascal,  puis  conseille  pmdemment  h  H.  P.  Lart^iue  de  ne  pas 
s'attaquer  tmp  souvent  A  nn  génie  auï^si  pénétrant ,  témoi- 
gnant une  pitié  tant  soit  peu  railleusedesréBullatsregiettables 
pour  le  TatiODaliste  de  sa  lutte  inégale  contre  ce  génie  chré- 
tien. 

Le  miracle  n'est  pas  possible,  selon  H.  Laroque,  pour  deux 
ttlsons.  H.  Guettée  réduitànéantcesraisons, en  reportant  son 
atfrenalre  h  la  déAnition  du  miracle  telle  quela  donne  l'ensei- 
gnement chrétien ,  et  en  lut  démontrant  que  le  miracle  n'est 
pas  un  Mipttm&wnt,  mais  uaB  exception  ,  qui  ne  fait  que 
«nffrmer  tes  lois  ordinaires  sar  lesquelles  rasent  l'étude  et 
lamorale,  au  lieu  de  les  ébranler,  comme  il  le  prétend. 

•Après  avoir  nié  la  possibilité  des  miracles,  M.  Laroque  pré- 
tRriqtlEin  mfeQtlescDiiatatercomnte/iEHttdttHM.  Ileoflfoâd,i 
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cet  effet,  les  miracles  constatés  par  le  téoiMgDage  des  lines 
sacrés  arec  ceux  que  tes  écrivains  païens  oDlracontésenfanur 
des  busses  divinités ,  et  les  coarre  tous  de  sa  réprobation  : 
procédé  peu  philosophique,  igooleM .  Guettée. Un  rtaî  philoso- 
phe ne  passe  pas  condamnation  aussi  faeilement  sur  des  faits 
graves  ;  il  en  discute  la  raium  ayant  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre.  Or  laraUtm  du  fait,  en  général,  est  le  témoignage, 
tfue  ce  fait  aoit. divin  on  humain;  car  le  fait  divin  anncété 
humain  au  moyen  duquel  il  peut  être  constaté  comme  un  fait 
ordinaire,  en.  même  temps  qu'il  se  présente  avec  on  caractère 
particulierqDiledistingae.eto— HaisunraisoQDemenlauquel 
H.Lazoque,sansdoute,  ne  s'attendait  pas,  estcelui-cî,  qui  ruine 
d'un  seul  coup  tout  son  système:  ■  Si  toutes  les  religions  se  sont 
appuyéessurlemiracle,  c'est  que  l'humanitéa  cru  possible  l'in- 
tervention visible  de  la  divinité  dans  les  choses  de  ce  monde; 
or  une  idée  et  une  croyance  qui  a  pour  elle  l'haroanité ,  mé' 
lite  d'être  prise  en  considération  par  le  philosophe;  c'est  ua 
fait  moral  qui  a  sa  raison  d'être;  tout  homme  sérieux  doit 
tenir  h  la  rechercher,  i  la  déterminer.  ■  —  Quelle  lumineuse 
méthode  de  discussion  le  philosophe  chrétien  propose  à  l'in- 
cousidéré  raisonneur,  dans  la  première  colonne,  page  282  ! 
Dans  le  second  alinéa ,  il  démontre  avec  la  même  lucidité  que 
«  Dieu  peut  révéler  des  vérités  dont  l'homme  ne  trouve  bd- 
.  cune  notion  dans  son  esprit  ;  qu'il  est  souverainement  libre  de 
le  faire;  et  qu'alors  Dieu  ne  peut  soumettre  ces  vérités  au 
conirêle  de  l'esprit  humain,  maisdoit  les  affirmer  simplement 
comme  faits  appuyés  sur  ton  témoignage  divin  et  infailUbU. 
C'est  par  le  moyen  du  témoignage  extérieur  qui  se  présente  i 
la  raison  revêtu  des  garanties  suffisantes  ,  que  celle-ci  accepte 
les  dogmes  révélés.  Tout  dogme  révélé  se  réduit  &  cette  gueê- 
tiondejail:  Dieul'a-t-il  révéléT  Pour  répondre  à  cette  quesr 
tion,  il  faut  constater  l'interventioD  divine ,  ou  ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  miniers ,  caractère  fondamental  de  la  révéla- 
tion. > 

■  La  démonstration  de  l'impossibilité  du  miracle  par  H.  La- 
loqne  ne  démontrant  rien,  il  suit  qu'il  ne  peut  en  inférer 
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qne  tons  les  miracles  sont  des  impostures  ou  des  faits  mal 
compris.  Une  les  a  pas  discutés  en  eux-mâmes  ;  doDC  il  n'a 
lien  prouvé,  rien  démoDlré.  > 

Si  les  miracles  ne  sont  pas  posâbles,  tous  les  faiseurs  de 
miracles  sodI.  malgré  l'indulgence  dédaigneuse  que  montre 
pour  eux  H.  Laroqne,  des  imposteurs  ou  des  fous,  etc.  (Voir 
la2*eolonne,  page  282}. 

Mais  le  miracle  est  possible  :  H.  Guettée  l'a  démontré.  ■Donc, 
dit-il  on  peut  établir  deus  classes  distinctes  de  thaamaturges  : 
ceux  qui  ont  fait  de  vrais  miracles,  au  uom  de  Dieu  ;  et  les  im- 
posteurs ou  les  fous,  qui- ont  pu  opérer  certaines  metTeilles 
inexplicables  pour  le  Tuigaire,  mais  qui  ne  présenteut  pas 
tons  les  caractères  de  faits  exlranaturels  ayant  Dieu  pour  au- 
teur. • 

«En  attendant  que  H.  Laroque  sorte  des  nuages  de  ses 
théories  générales,  nouspoaroosDOUsflatter,  ditM.  Guettée 
sn  finissant,  d'avoir  jeté  à  terre  la  tour,  fort  peu  solide  du 
reste,  qu'il  avait'  élevée  pour  battre  en  brèche  un  des  fonde- 
ments de  la  révélation.  » 

Nota.  Les  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  le 
saceèsqne  H.  Guettée  signale  modestement  en  commeoçant  le 
premier  de  ces  articles. 

*  Plusieurs  admirateun  de  VL  F.  Laroque,  après  avoir  pris 
cmnaissance  de  notre  réfutation,  sont  convenus  que  nos  ré- 
ponses étaient  triomphantes,  et  que  les  idées  antichréliennes 
qu'ils  avaient  puisées  dans  VExamen  critique  n'étaient  fon- 
dées que  sur  une  connaissance  imparfaite  de  la  religion  de 
Jésus-Cbrist.  Ce  succès  nous  encourage  à  poursuivre  notre 
tiehe.  Nous  sommes  intimement  persuadé  que  le  christianisme 
n'aurait  pas  autant  d'ennemis  »  on  te  connaissait  mieux,  etc.  ■ 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'il  compterait  moins  de  dé-  ■ 
serteurs  et  plus  de  croyants  solides,  s'il  était  mieux  enseigné. 


DoiizibvGoogle 


-  m  — 

t3*,  »*,  »*,  27*  et  28  &rH«lM.  —  Um  PropWMs, 
Beau  et  vaste  lerraio  est  celui  des  prophéties  pout  nos  deux 
combattants  1  Le  ralionaliste,  qui  ne  veut  voir  daos  les  pro- 
pbèlesque  deux  sortes  d'hommes,  les  uns,  tout  simple- 
ment doués  d'une  intelligence  au-dessus  du  Tulgaire^qui  leur 
a  fait  apercevoir  d'avance  les  effets  des  causes  qu'ils  araient 
sous  les  yeux  ;  les  autres,  des  fous,  des  extatiques,  des  déli- 
rants, ou  des  soŒoambulistes  doués  d'une  iotelligence  su- 
périeure, M.  P.  I-aroque,  dis-je,  est  heureux  de  se  croire  en 
droit  de  placer  dans  cette  seconde  catégorie  et  de  confondre  les 
voyanlt  d'Israël  avec  les  sibylles  et  les  brahtnes  ;  d'étaler  dans 
de  fréquentes  et  longues  noies  tout  son  luxe  d'érudition  hé- 
breïque,  grecque  et  latine;  puis  de  conclure  triomphalement 
que  ceux  qui  se  sont  bien  véritablement  donnés  pour  pro- 
phètes inspirés  de  Dieu  doivent  être  tenus  pour  imposteurs, 
ou  du  moins  pour  insensés.  Mille  fols  plus  heureux,  assuré- 
ment, est  H,  Guettée  de  voir  avec  de  meilleures  lunettes,  et 
de  confondre  son  adversaire  par  cette  simple  question  :  Com- 
ment des  fous  soot'ils  plus  intelligents  que  des  homcoK  en 
possession  dsleursfacultés  mentales?  —  car  H.  Laroqueo'ei- 
plique  pas  cela  ;  —  de  lui  dire  sommairement  et  sans  perdre 
son  temps  i  le  lui  expliquer,  pour  ne  pas  s'éloigner  de  son 
sujet  principal,  de  lui  indiquer  seulement  le*  motiCs  sérieux 
qui  empêchent  de  confondre  e(  saint  Jérâtoe  et  sainte  Thé- 
rase,  et  d'autres  ascé^qoes  avec  iNosUidamus  et  Matthieu 
Lsënsberg,  &  cOté  desquels  les  place  le  rationaliste  ;  de  lui 
rappeler  que  <■  le  miracle  étaut  possible,  ainsi  que  l'a  démoa- 
tré  le  précédent  articte,  U  propjftéti«,qui  est  un  miracle,  Fest 
aussi,  et  que,  conséquemiDeat,  il  oe  peut  Atreperaoisde  diie 
que  tous  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  prophètes  ont  él6  des 
imposteurs  ou  des  fous.  ■ 

Le  dédain  phtîojopAt^ue  que  sent  M.  P.  Laroque  pour  les 
prophéties  démonlriet  par  lui  impossibles  ne  l'empêchant  pas 
de  faire  %quelques-unesrAonn«urdelesexaminer,M.  Guettée 
va  les  examiner  aussi  et  répondre  i  ses  objections. 
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fait  <iHif  aoQ  0IHMO  d«s  pn^hétias  m  partiaulUr,  oo 
Twitoutd'abcwiqu'iL  m  raisonne  pu  nieux  ((«e  dans  sea 
itUqœ  coDtro  les  prof^faAties  eu  gén^l  ;  parce  qu'il  part  U>a^ 
joBfsde  l'idée  piécoaçae,  et  qa'il  a  poar  but  de  le»  nier 
loutat.  C'estlarenurqaedeM.  Guettée,  qui  appelle  ironique- 
méat  lesraisooaemeDlB  de  H.  Latoque  «De  épét  à  xkux  ttan- 
cksQU.  D'an  c6té,  dit-il,  il  dirige  ses  caope  contre  l'ADSien 
leslamefit»  dont  il  conteste  tas  prophéties  ;  de  l'autre,  le 
NoDveau,  «a  essayant  de  prouver  que  saint  Matthieu  a  pris 
pwr  des  prophéties  oe  qui  n'ea  eM  pas.  Hais  l'épée  de  H.  La- 
roqne  n'est  redoutable  ni  pour  les  prophètes,  ai  pour  l'érui- 
Sifistc.eoDtiaueH.  Goetlée,  qoi  ajoute  plaiiamment  •  qu'en 
i'uainiaaatd'aB  peu  près.  Us'est  aperçu  qu'^e  n'était  qu'une 
ipin  de  earton  recouverte  d'un  simple  verois  ;  »  savoir,  l'éru- 
diiioD  prodigiensa  dont  H.  Laroque  a  £sit  preuve  dans  ses 
notes.  On  y  rencontre  de  l'hébreu,  do  grec,  de  latin  ;  on  y 
iMBlioniie  les  pères  del'Église  et  les  rabbins,  Virgile,  M.  Ca- 
beuSiles  plAutes  dioïques,  les  iaseelee  et  les  crustacés.  HaU 
bsotittiement  peur  H.  Laroque.  ion  érudUioa  est  en  pure  perle. 
Swadmsaire,  fw faits*  bonur,  selon  rimtnusble  précepte, 
M  k  discute  pas,  quoiqu'il  lui  fût  Irte-fadte,  ajoute-  t-il,  d'en 
cootester  pitsiaurs  d^ails. 

M.  Laroque  commenoe  done  par  bapper  de  sa  flambo^uu 
iyia  la  célébra  prophétie  d'Isaie;  voici  :  <  La  Vierge  concevra 
tteofiDlam  ua  iiJs.  ■  H. 


CONSIDÉRATIONS  CHRÉTIENNES 
Sur  l'Eplpbnnir, 

Les  ottûes  liiurgiquasde  cette  belle  £$te,  bien  médités,  obas 
lenniiBseDl  t^ndamtoent  de  quoi  nourrir  deux  senliaieots 
qt'il  nous  importe  beaucoup  decutliver  :  la  reconnaisianee 
Rasoire  «oeation  A  la  foi,  et  la  oraiale  de  la  perdre  par  l'er- 
eeeilel  l'iogratitode  ;  erainteqaî  n'eat,  hélas  1  que  trop  fondée. 
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si  l'on  fait  attentionao  caractère  parlicolier  de  notre  époque  re- 
ligieuse. La  fusioDdansDosflmesdecedonbleseatiinentdere- 
connaissaDce  et  de  ciainle  nous  rapprocherait  des  disposîtîoiu 
admirables  des  premiers  chrétieos,  si  ardents  et  si  humbles  i 
la  fois.  X^ur  tèle  était  le  fruit  de  leur  amour,  et  leur  humilité 
celui  de  la  conviction  qu'ils  avaient  que  leur  vocation  à  la  foi 
était  l'effet  d'une  grfice  miséricordieuse,  prévenante  et  gratuite. 

Qu'elle  est  mal  coanoe  de  nos  jours,  la  vraie  gràcê  du 
Sauveur  !  Les  fabricaUurs  de  /'erreur  {Isale)  qui  infecte  aa- 
jourd'hai  ie  monde  catholique  n'en  lont-ils  pas  venus  h  pw- 
snader  aux  chrétiens  qu'elle  ne  peut  s'accorder  avec  la  liberté 
de  l'homme? Ne  lui  ont-ils  pas  substitué,  les  malheureux! 
DD  faotâme  de  grtce,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  grtce 
qni  peut  tout  et  qui  ne  peut  rien,  nue  grâce  qui  d'ailleurs 
n'eu  est  pas  une,  parce  qne  Dieu  nous  la  doit,  une  gr&ce 
mime  dont  on  peut  «n  quelque  sorte  se  passer  I 

Illustres  défenseurs  de  la  traie  grâce  àe 

Jisut-ChrUt,  Toas  i  qui  Dieu  avait  donné  des  yeux  d'aigle 
pour  pénétrer  dans  ses  profondeurs,  hommes  vraiment  sa- 
vants dans  la  science  divine,  voas  dont  votre  siècle  n'était  pas 
digne,  et  dont  le  nAtre  l'est  encore  moins,  s'il  vous  est  donné 
de  voir,  du  sein  de  l'éternel  repos,  l'état  actuel  de  l'Eglise,  n'y 
Toyez-Tous  pas  la  réalisation  complète  de  vos  terribles  prévï- 
sion87  Hommes  divins,  vous  fûtes  véritablement  les  voyotUf 
de  votre  époque.  Je  n'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  qu'un 
seul  ouvrage  de  l'an  de  vous  ;  mais  qu'il  me  suffit  bien  pour 
établir  la  vérité  que  j'essaye  de  mettre  en  lumière  ici  !  Puisse 
quelqu'un  de  mes  frèrea  être  inspiré  de  la  rendre  encore  plus 
sensible,  cette  triste  vérité  de  la  ruine  presque  entière  de  la 
foi  parmi  nous  I 

■  Ce  que  nous  savons,  disait  le  profond  Duguet  il  y  a  an 
ùècle  et  demi,  ce  qne  nos  malheurs  ne  nous  permettent  pas 
d'ignorer,  c'est  que  non-seulement  la  charité  se  refroidit  tons 
les  jours,  mais  que  la  foi  devient  rare,  que  l'on  en  connaît 
peu  le  prix  ;  qu'on  lui  substitue  des  raisonnements  humunSf 
des  conjectures  hardies,  des  systèmes  inconnus  à  nos  pères; 
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c'est  que  Ton  affaiblit  en  picstean  manières  la  reconiiai>sane« 
que  nous  devons  à  Jësns-Christ  ;  qne  plnsieiirs  regardent  sa 
grâce  comme  une  dette,  qne  d'anlres  se  persuadent  qa'elle 
n'est  point  nécessaire  ponr  corriger  le  cœnr  de  l'homme, 
puisqu'il  est  capable  sans  elle  d'aimer  la  rerlu  et  de  la  prati- 
quer; mais  que  son  usage  estseulement  d'ennoblir  ses  actions 
et  de  les  rendre  dignes  d'une  récompense  somatarelle,  an  lien 
d'une  félicité  inférieure  mais  éleroetle  qu'elles  méritaient; 
que  le  péché  originel  est  moins  une  corroplion  de  la  natort, 
selon  quelques-uns,  qu'une  simple  privation  de  biens  étran- 
gers, dont  elle  peut  se  passer  ;  que  le  bienfait  de  la  Rédemi^ 
lion  est  par  conséquent  une  grice  dont  ta  nécessité  n'est  pu 
■bsolae,  et  qu'il  ;  a  même  tant  de  danger  A  recevoir  ce  bien- 
bit  sans  j  tépondre  par  une  justice  et  une  recotmaisBance 
persévérantes,  que  c'est  une  espèce  de  bonheur  que  de  n'ar- 
I  liver  point  au  baptême,  et  de  n'avoir  pas  l'obligation  d'en 
!  conserver  llnnocence,  puisqu'on  en  a  une  autre  d'une  moin- 
dre dignité,  mais  plus  certaine.  Chaque  jour  enfante  de  non- 
velles  erreurs  qni  tendent  à  nous  séparer  de  Jésus-Christ,  à 
dterà  sa  grAce  sa  liberté  et  son  empire,  à  établir  une  justice 
de  philosophe  ou  de  juif.  Et  ces  déclins,  qni  deviennent  fort 
rapides,  parce  qu'ils  trouvent  peu  d'obstacles,  et  qu'on  est 
atteRlifàtonteaatrechosequ'au  remède  dont  de  tels  maux  au- 
raient besoin,  font  craindre  qne  notre  temps  ne  soit  proche,  on 
plalAtnous  font  espérer  que  celui  desjoifs  n'est  pas  éloigné.  • 
Quelle  serait  la  douleur  d'un  homme  si  rempli  de  vos  écri- 
tures, grand  Dieu  !  s'il  vivait  de  nos  jours  !  Ah  1  il  prendrait 
les  lamentations  deJérémie,  et,  dans  un  commentaire  &  la  fois 
seQtimentsl  et  logique,  il  en  ferait  la  saisissante  application  i 
l'Église  de  notre  Age;  et  qui  de  nous,  alors,  pourrait  retenir 
ses  larmes  à  ces  paroles  du  prophète  : 

I  Comment  ponrrai-je  vous  consoler,  d  vierge  fille  de  Sion  ? 

CiTvotre  blessure  est  grande  comme  la  mer.  Qui  pourra  vous 

SD^riFT....  Lacouronne  est  tombée  de  notre  télé,  parceque 

noos  avons  rejeté  ce  qui  faisait  notre  élévation  et  notre  gloire. 

•  Nos  persécuteuTS  ont  été  plus  vite  que  les  aigles  du  <Ae\. 
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lU  aow  oot  («D^u  dti  piège»  duos  le  désen....  Lq  mont  da 
8(on  est  détruit,  et  les  wutrds  j  courost  eo  aUnié.  »,... 

Platon  n'wt-il  pes  dans  te  nai,  biensouieaL,  plus  que  beau- 
coup de  Doa  doQteois  tiltéa  T —  Qu'oa  lise  ce  qui  s'écrit  et  sa 
pToclauQ  baulemeot  d«DS  t'Eglisa  comaie  vérité  qu'il  faut 
admettre,  qu'il fautopposwàl'iacrédulephiloaopbie;  quel' oo 
pénètre,  si  l'on  peut,  Ait»  lu  philosophes  et  les  théologies 
impiisiées  oh  mawtsoiitea  qu'étudient  les  léTïtes  du  saôtaaiie; 
que  l'on  oompare  toat  cela  aux  principes  de  fantiqae  foi. 
....  Oai.  le  temps  approoheoù  la  gentililé,  devenaa 
incrédule  i  force  d'ingratitude  et  d'orgueil,  donnera  lieu  aa 
■appel  des  juifs;  «  inyatère  loufood,  doet  raceomplissemeiit 
feraMra  la  bouobe  à  tous  les  peuples,  et  obllgeta  le  tnoade 
snlter  k  s'abatlre  deTanl  Dieti  et  à  confesser  réqoîti  de  ses 
jugements  et  la  libetTté  de  sa  grAce.  » 

Le  temps  approche  oà  le  saUime  Chapitre  onzième  de 
l'épttre  de  saint  Paol  aui  Romains  seta  eompm  des  plus 
humbles  iatelligences,  qui  lenàmat  gioi«e  aa  Tiàs-Hftut  de 
«es  uuTTes. —  HUod»,  far  dos  ardentes  priires,  l'avéDeoieiit 
de  ce  temps  prédit,  époque  brilleole  pour  l'Église,  époque 
ie  son  rajeuniseetteot  complet.  Car,  dit  shqI  P&dI,  si  ta  ji- 
piobatioo  des  JKib  toi  devntua  la  réecocîliatioa  du  oteDde, 
^ua  atHA  hat  rappelle  siaen  aa  retour  de  la  moitï  la  lieî  Si 
Qou»  »oas  pljùseai  4  ooatsmpiec  àans  Véptee  du  jour  de 
l'EfdpJMaie  le  tableau  prophétisa*  des  stiseès  prodiîgienx  <le 
la  piédkftkioo  de  l'Ev^aja^pes iKap^taeset  ketteepsemiers 
aocDceseurs,  airtlgoa-MUfi  aussi  avee  tun  bimds  d»  aMi|ilû- 
MBca  sur  lias  ^tra»  dn  taereredi  et  du  veodiedà  de-  l'oelaTe, 
pomadmireE  les,  nagaifi<|>aB  réeidilats  du  rappel  d&  la  nation 
juive  (1)^  MaissuchiaLapfHMiou  iqos  eniaAtsla  sttapte  :  Nie 
radixoleœ  sustinel  àeVhy.wm  dos  vliçt!e&,  afta<pi1l»aa<h^ 
sur  ^nok  repeso  la  selidilé  et.  leus  avenir,  eaanae  eh«éUeBS- 
M.  M. 


■   (1)   Va»  l'explication  «aTairtfr  de   ces    cbapi^B    ffhtSe  ^ 
X.  Agier.. 
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Oo  lit  dans  la  Gazeite  de  France  : 

•  Le  iVottJe  persiste  dans  son  étrange  attaque  contre  les 
catholiques  qui  partagent  les  opinioas  de  Bassuet.  C'est  une 
véritable  campagne  qu'il  engage,  avec  cette  double  circon- 
stuoe  aggravante  de  ta  préméditation  et  de  la  sympathie  de 
rimt  de  la  Religion  I 

u  Nous  ne  pensions  pas  que  c'était  le  lieu  -de  recommencer 

celte  vieille  querelle  qui,  aujourd'hui,  d'ailleurs,  a  bien  perdu 

[  de  sa  raison  d'être  ,  puisque  ceux  que  l'on  appelle  des  galli- 

,  uns  ont  été  les  premiers  à  pa^er  au  Pape  leur  don  d'amour, 

en  offrant  leur  vie  à  la  cause  do  l'usité  de  l'Église  et  de  son 

,  indépendance. 

I      ■  Le  Monde  est  daus  t'eueiu  s'il  croit  possible  de  ressusoi- 
:  ter  les  haines  d'une  autre  époque  qui  ne  reposaient  que  sur 
I  des  erreurs  et  des  colères  d'hommes  passionnel,  sur  des  partis 
pris.  11  restera  seul  dans  cette  l&cho  ingrate;  l'expérience  et 
les  événements  ont  élargi  lesi)aseEen  découvrant  l'horizon 
suruneplus  vaste  étendue  de  notre  avenir.  Ses  vieilles  ran- 
j  coDes,  qu'il  serait  tempS'de Jeter  aux  oubliettes,  ae  réveille- 
root  plus  les  querelles  du  passé.  Si  son  expérience  sur  ce 
point  n'est  pas«o<mplàle,  tant  pis  pour  Jui.  Nous,  nous  sommes 
plus  avancés;  et,,  sans  laéconnattrû  toutes   les  erreurs  du 
Monde ,  toutes  ses  fautes ,  noos  ne  lui  en  voulons  pas  et  ne 
preuaus  pas  igtu-de  à  £es  reiauisim^uiseantset  maladroits  vers 
■no  doclEiae  -de  divisien  .sucoitaée.  ■ 

^  Le  Monie  «fSnme ,  en  tente-occasitm ,  qneVÉgiiseTom^aine 
Klen  jiTOgipfefidinB  loirteB  îes  «entrées.  H  est  oerta-in  qu'elle  a 
«Ai  iHi  «vmveiitent  oButinii  en  'sens  «ontrainB  dfepnis  ■qu'eîte 
■■ôlé  rangée  par  r-rftasmontaBiswe . 

De:loBTcdlé,  les'pro»P*ants-(iB  Pranoe  neîefontirtis  ill»- 
^w  snr  InT  pmpn  -fùMesse,  «t  'bo&s  lisons  i  «e  9ujrt  èuis 
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■  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  notre  Église  sit  pu  se  tenir 
debout  pendant  si  longtemps  dans  une  pareille  situation.  Il  a 
fallu  tout  ce  qu'il  y  b  d'inacceptable  dans  tes  doctrines  du  ca- 
Iholicismo  pour  qu'il  ne  nous  ait  pas  absorbés,  et  toute  la 
puissance  de  nos  traditions  pour  que  la  dissidence  o'ait  pas 

triomphé Si  nous  existons  comme  Église  nationale,  c'est 

surtoutpar  le  souveoirde  ceque  nousavonsété,  et,  pour  les 
Ames  les  plus  sérieuses,  par  l'espérance  de  ce  que  nous  pou- 
vons devenir.  Mais  les  souvenirs  les  plus  vivaces  s'affaiblissent 
d'une  année  à  l'autre,  les  espérances  toujours  trompées  finis- 
sent par  s'éteindre  aussi;  il  faut  que  notre  Eglise  se  trans- 
forme à  l'image  de  ce  qu'elle  a  été,  si  nous  ne  voulons  pas 
que  d'autres  s'emparent  de  son  glorieux  héritage.  > 

Le  rationalisme  et  l'incrédulité  sont  seules  en  progrès  pour 
le  moment.  Ne  serait-il  pas  temps  que  tous  les  vrais  chrétiens 
s'entendissent  pour  protester  d'un  côté  contre  les  abus  de  l'ul- 
tramontanlsme  qui  défigure  l'Église  catholique,  et  contre  les 
faux  systèmes  qui  conduisent  les  protestants  au  rationalisme? 
Il  ne  s'agit  pas  d'inventer  quelque  chose  de  nouveau  ;  il  fau- 
drait, au  contraire,  en  revenir  purement  et  simplement  i  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  C'est  là  qu'est  le  remède  à  tous  les 
maux  de  la  chrétienté. 

Que  l'Espérance  s'habitue  à  distinguer  U  eatholietime  de 
l'ullramontanisme,  et  elle  verra  bientôt  dans  quelle  voie  il  foal 
résolument  entrer  pour  arriver  à  la  vérité  révélée,  et  confon- 
dre tous  les  systèmes  qui  tendent  à  l'obscurcir. 

— Nous  avonsannoncéàM.  l'abbé Sisson,  directeurdeTimi 
de  la  Religion,  des  tribulations.il  en  aura  de  plus  d'une  sorte 
et  ses  concessions  ultra  montaines  ne  lui  serviront  de  rien.  I' 
faut  être  avec  messieurs  les  Romains  corps  et  Ame,  ou  n'être 
pas  avec  eux.  Nous  en  avons  fait  nous-mème  l'expérience  ;  i' 
la  fera  &  son  tour.  Nous  étions  jeune  encore,  et  nous  n'avions 
publié  que  quelques  volumes  où  l'enseignement  ultramontain 
qae  nous  avions  reçu  avait  laissé  des  empreintes  assez  B»i- 
quées;  un  cardinal  qui  se  pose  en  grand  théologien,  parl^ 
raison  qu'il  a  fait  compiler  par  d'autres  quelques  |rapsodîe$ 
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Ihëologiqoes,  doqs  itivita  un  joar  très  poliment  i  lui  rendre 
Tisilc,  Il  avait  remarqué  dans  nos  volumes  un  talent  qu'il 
étenit  très-bsut,  mais  une  propension  très-prononcée  i  éUe 
féridique.  ■  Mon  cher  smi,  nous  dit-il,  il  faut  dtre  tout  h  fait 
avec  nous;  Tousserez  un  jour  un  des  plus  Termes  et  des  plus 
brillants  soutiens  de  notre  cause,qui  est  celle  de  l'Église.*  Puis 
il  me  ût  voir  en  perspective  la  considération  et  les  honneurs. 
Ced  DOQS  rappela  au  moment  même  certaine  tealatioo  dont 
il  est  parlé  dans  l'Évangile.  J'étais  trop  poti  pour  ;  faire  alla- 
^OD,  et  je  répondis  simplement  :  ■  Si  la  cause  que  soutient 
Votre  Éminence  est  celle  de  VÊglUe,  nous  ne  pouvons  man- 
quer de  combattre  ensemble,  car  je  suis  profondément  eatho~ 
liifut;je  continuerai  donc  mes  études,  dans  l'unique  but  de 
défendre  îa  vérité;  et  j'espère  que  Votre  Éminence  voudra  bien 
m'indiquerpateinellementmesécarts,  si  parfois  je  m'éloignais 
du  bnt  que  je  poursuis. —  La  vérité  est  toute  trouvée,  répondit 
l'illustre  cardinal,  elle  est  chez  nous.  Snirez  mes  inspirations, 
Tons  savez  ce  que  je  reux  vous  dire  ;  dans  le  cas  contraire, votre 
cKiière  serait  brisée. — Ha  carrière  ?  répondis-je  ;  mais,  mon- 
seigneur, je  n'en  ai  pas  d'autre  h  suivre  que  celle  d'écrire  pour 
défendre  lavirili.»  Quelque  tempsaprès,  mes  livres  étaient  à 
l'index  ;  puis  l'arcbevéché  de  Paris,qui  m'avait  soutenu  d'abord 
«intre  les  nllramontains,  m'abandonnait  à  tous  leurs  excès,  et 
me  rendait  impossible  l'exercice  de  mes  droits  les  plus  sacrés. 
M,  t'abbé  Sisson  est  plus  ultramontain  que  Jamais  nous  ne 
i  l'avons  été;  mais  il  ne  l'est  pas  assez  pour  plaire  au  parti  ro- 
main, qui  veut  une  obéisiance  aveugle  et  passive.Ca  parti,  qui 
:  l'avait  ménagé  jusqu'ï  présent,commeDce  à  se  prononcer  pu- 
i  bliqiiement.  Attendons  un  peu,  nous  on  venons  d'autres. 
I  Depuis  que  le  comité  qui  formait  à  M.  l'abbé  Sisson  un 
:  collier  aussi  étincelant,  l'a  abandonné  à  son  obscurité  per- 
'  soenelle,  de  grandes  influences  ont  agi.  Le  tonnerre  commence 
i  gronder,  et  c'est  H.  Doue;,  évèque  de  Montauban,  qui  a  sil- 
lonaè  la  nue  du  premier  éclair.  Or  H.  Doney,  ancien  profes- 
^r  de  philosophie  au  diocèse  de  Besançon,  entra  dans  la 
arrière  littéraire  par  une  édition  de  la  Philoêophie  de  l^on, 
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unpMn«liritt-eoitiaM4(»s«eax  qui  sent  dttUnéftk  maajv 
las  itài«9  daa  s&asàaaitos  ;  >l  l'eMidiit  de  oolea  XomeniiM- 
■imm»;  ev  l'abbé  La  Mennûs  était  le  poite-ét^^nl  ia 
parti uiUnBBMitaiD ;  MBl.€arbM,  àa  MonUtlMidswt.  Imuti 
lie,  ele.,  forEMie«t  autour  de  lui  eanHoe  ww  eonstelLa^ik,  et 
les  peUta  profesaetirs  Grevaient  se  grmdii  ea  s'iPspirtBt  des 
systèmes  de  VAieenir,  H.  Louj  ét&it  du  sombre,  il  fiait  au 
dernier  fJan  du  parti  avee  H.  Geosaet,  son  cempatriole  et  eo- 
pcofésaour,  niMails  a«ai«at  l'an  etfantie  la  m»  pratiqua. 
Li»s<i«i«  le  Valicao  toonii  ceorto»  les  «eliéilés  de  libér&lisne  qui 
Minllatsnt  les  pa^es  de  r>lt>(iffr,  ils  abandoBoèient  delamt- 
Hière  la  plus  abaolae  ces  velléité&^  et  se  eeKcbàrrat  Mspec- 
tueueoMMt,  en  jcngoant^  les  nains  et  en  fermant  les  yeux. 
L'oracie  iofùltible  avait  parlé.  Ansaî  lo«s  deux  et  plasiems 
autres,  anasi  ferven  Is  qu'eu,  sont-ils  aujonrd'hiii  oaiSés  de  bt 
mitre.  Ce  résultat  a'était.pas  à  dédaigner,  «  car  ceux  qm  dé* 
sirent  l'épisco^t,  ditsvintPaul,  désirent  une  bcmne  eboae.  ■ 
Cepeadeot  il  serait  peut-être  oatutd  qu*  des  évéques  qui  oat 
jadis  failli  avec  M.  l'abbé  de  La  Hfiwuis  aoûat  taUra^ls  peut 
oeui  qui  penseol  aujourd'hui  comcae  iitoot  pensé  autsefois. 
Hais  fs  loJjranM  est  use  vilaine ebose...  Ce  sont  eux  dviiBoiiB 
qui  le  disent,  et  H.  Doaey  a  jugé  à  proposde  joiodie  1&  théo- 
rie i  la  pratique  dans  une  lettre  qu'il  nent  de  pnJïUer  centre 
ï'Amidêla&aiigùm.Ceik  surtout  le  motUiUraace  prononcé 
par  lepieaxjotnBalqui  a  eieité  la  lùla  de  H.D(ine7  :  l'ultra- 
monlain  ne  peut  4trs  tolérant,  selon  Sa  Graodear  de  Uontau-  ' 
ban.  La  raisMi  «i  est  toute  Biia|>lB  :  l'ulttanaotûk  est  la 
doublQiedtt  papa;  Le  papa,  c'eat  l'Église,  c'est  MsusrCbiict, 
c'est  ta  vérité  ;  donc  t'oltramontain  est  la  doubluc«  de  I*  fé- 
lilé.  Lorsqu'on  est  dans  cette  position,  on  s  le  droit  de  con- 
damner lont  ce  qui  n'est  pas  mi,  tout  ce  qui  n'est  pas  popot. 
On  peut  se  diqMBseï  de  faire  rMir  les  mécséants,  i  cause  dai  ; 
drconstanoes,  qui  pourRÔeiU  présenter  qm^qats  dittcaltëi, 
musitfautréseryaTleavialeooes  tnpcMa,  faire  da  la  douceur  en 
appareDce,  etaoatenir  les  théories  les)dusMina8ê&.C'asl  lace 
que  l'on  appelé,  daMl«eot0ri«iiItiHDOBtakw,«reaalMlr^' 
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lljt  186}  ans,  nsissail  en  Judée  xrn  pauvre  petit  enrant 
dont  le  ciel  revêtait  h  Is  terre  la  divinité.  Cet  enfant  derena 
bomffle  était  doux  et  humble  âe'eœur;  il  était  la  Vérité,  ef  aa 
lien  â'impoter  sa  doctrine,  an  lien  d'nser  de  violence  pour  ta 
frire  accepter,  il  la  proposait  modestement  et  disait  :  «  Venez 
à  moi,  TOUS  tons  qui  êtes  dans  la  peine,  el  je  vous  soulage- 
rai. •  Il  disaitâ  ses  apôtres  r  '  Allez,  enseignez  tontes  les  na- 
tions  ai  on  ne  veut  pas  vous  recevoir  en  tel  tien,  secouez 

la  poussière  de  vos  pieds  et  allez  ailleurs.  » 

Aujourd'hui  ceuzqui  prétendent  avoir  le  monopole  de  l'or- 
ihodoiie  nous  disent  :  *  J'si  la  vérilé  ;  je  ne  puis  vous  tolé- 
rer; je  vous  anatbématise  en  attendant  que  je  puisse  vous  tor- 
luier.  ■  Ces  hommes  sont  des  fanatiques,  ils  en  conviennent, 
et  nous  trouvons  qu'ils  ont  raison  d'en  convenir;  mais  ils 
joignent  àcelanne  prétention  qui  nous  parait  vraiment  exorbi- 
tante :  ib  prétendent  être  les  seuls  vrais  disciples  de  l'bomme- 
Dien,  qui  disait  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent  ;  qui  agis- 
siit  tout  aolrement  qu'ils  n'agissent.  Que  ces  messieurs 
'eDillent  bien  être  plus  raisonnables.  S'ils  veulent  étu- 
dier l'bistoire  de  tous  les  faâeuTt  de  religion,  ils  trouveront 
qu'ils  ont  soutenu  Is  même  théorie  qu'eux  ;  que  Jésus  Christ 
SEUL,  qui  siuL  avait  le  droit  d'en  établir  une,  a  enseigné  une 
doctrine  contraire.  Ils  comprendront  alors  que  ce  ne  peut  être 
que  par  un  renversement  étrange  de  toutes  les  lois  du  sens 
commun  qu'ils  se  prétendent  les  disciples  de  Celui  qui  a  donné 
aa  monde  une  doctrine  opposée  à  la  leur.  Qu'ils  se  rangent  donc 
sous  la  bannière  de  Mahomet;  qu'ils  prennent  du  service  dans 
;  l'estimabld  armée  des  derviches,  nous  le  comprendrons  ;  mais, 
de  grâca,  qu'ils  cessant  d'avoir  la  prétention  d'appartenir 
eielusivement  i  l'Église  de  Jésus-Christ,  el  d'avoir  le  mono- 
pofedela  vérité. 

— Ds'l'aveo  même  du  Journal  de  Rome,  l'ensemble  dessous- 
"iptions  au  denier  de  Saint-Piarre  dans  les  cinq  parties  do 
[QODde,  depuis  te  jour  où  l'on  a  commencé  i  le  recueillir 
jusqu'au  9  janvier,  a  produit  une  somme  de  3,809,747  scudi, 
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c'est-tà-dire  20,572,633  francs.  Nous  sommes  bien  éloignés 
.  du  chiffre  de  §50  millioDS  qu'on  nous  prometlait. 

La  France  a  contribué  pouï  la  plus  grande  partie  de  cette 
somme  ;  l'Italie,  malgré  la  plus  grande  liberté  laissée  aux  jour- 
naux cléricaux,  n'a  guère  donné  plus  d'un  million  au  pape-roi. 

On  sait  qu'en  France  le  denier  de  Saint-PUrre  a  été  un 
signe  de  ralliement  pour  les  classes  riches  qui  ont  des  espé- 
rances dont  notre  humble  feuille  ne  peut  pas  parler.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  la  France  a  contribué  plus  que  les 
auUes  pays. 

Eu  Italie,  on  a  laissé  la  plus  entière  liberté  à  la  perception. 
On  a  eu  raison,  car  te  mnilleur  argument  contre  le  temporel 
papal,  c'est  le  chifTre  ir.i^jquin  que  le  denter  de  Saint-Pierre 
a  atteint. 

—  H.  l'éfêqued'Airas  a  élé'assez  imprudent  pour  défîei  la 
publicité  que  H.  le  ministre  des  cultes  lui  avait  fait  entrevoir. 
Les  pièces  sont  donc  publiées  par  lesjournaui.  Il,  en  ré- 
sulte qu'à  Arras,  comme  partout  ailleurs,  il  n'y  a  dans  les  . 
communautés  religieuses  et  dans  leurs  supérieurs  ni  fran- 
chise ni  sincérité.  Il  y  a  longtemps  que  nous  sarions  cela,  et 
ilous  aurions  bien  des  choses  à  ajonter  aux  pièces  publiées. 
H.  l'évéque  d' Arras  est  conTaincn  en  mâme  temps  d'avoir  ; 
publié  une  lettre  au  ministre  différente  de  celle  qu'il  lui  avait 
réellement  adressée.  Il  a  osé  chercher  à  se  disculper  sur  ce 
point,  en  disant  que  les  idées  sont  les  mômes  dans  l'une  e(  , 
l'antre.  Si  les  idées  sont  les  mêmes  au  fond,  le  style  ne  l'est 
pas  ;  et  à  quoi  aurait  servi  le  second  style  si  le  premier  ren- 
dait exactement  les  mêmes  idées  dans  tous  leurs  détails?  Au  ' 
fond  de  tout  cela,  il  y  a  beaucoup  d'orgueil  et  d'hypocrisie  de 
la  part  de  ceux  qui,  dans  l'Église,  devraient  donner  l'exemple 
de  la  modestie,  de  la  sagesse  et  de  la  sincérité. 

I 

—  Voici  quelques  extraits  d'un  article  publié  dans  unjoui- 
nal  politique,  et  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  reproduira 
en  entier.  On  y  trouvera  de  bonnes  vérités  sur  les  commu- 
nautés religieuses  : 
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■  Noos  avons  en  France  aujourd'hui  huit  jt  dix  mille  con- 
grégations religieuses  reconnues  ou  non.  Qaelqnes-nnes  de 
ces  congrégations  ont  de  nombreuses  maisons  ou  coorents  sur 
diflërents  points  du  pays,  et,  pour  n'en  citer  qu'une,  la 
Sainte-Union  d'Arras,  devenue  célèbre  par  le  proc&s  da  cha- 
Doine  Hallet,  compte  plus  de  cent  soixante  maisons  conveo- 
Inelles  sous  son  obédience.  Elle  n'a  pourtant  guère  qu'une 
douzaine  d'années  d'existence. 

■  C'est  que,  dès  qu'on  lui  a  laissé  prendre  racine  dans  un 
piTS,  le  monachisme  s';  étend  comme  dans  un  champ  les  her- 
bes gourmandes.  Tout  lui  profile  :  il  sait  tirer  parti  de  tout. 

■  Nous  voici  en  plein  dix-neuvième  siècle,  avec  huit  ou 
dix  mille  communautés  sur  les  bras.  A  compter  dix  individus 
par  chacune,  et  il  y  en  a  de  bien  plus  nombreuses,  cela  Ce- 
nit quatre-vingt  à  cent  mille  Amesl...  K'en  mettons  que  la 
moitié,  si  vous  voulez  :  cinquante  mille  individus  vivant  k 
cAté  de  la  sociélé,  en  debors  de  ses  lois  et  de  ses  besoins,  et 
cependant  à  sa  charge;  cela  fait  encore  une  belle  àtmée. 
Notez  que  cela  n'exclut  pas  les  quatre-vingt  mille  membres 
du  clergé  ordinaire. 

•  Gomment  expliquer  ce  phénomène,  dans  notre  dix-neo- 
Tième  siècle,  an  milieu  de  notre  société  si  active?...  —  Tons 
nppelez-vous  ces  nombreux  et  trisles  procès,  pour  des  crimes 
qa'on  ne  peut  nommer>  et  quels  hommes  étaient  ces  frères 
amenés  sur  le  banc  des  cours  d'assises  pour  avoir  flétri  des 
«ibntsT  Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  cette  éloquente, 
apostrophe  du  défenseur  de  l'un  d'eux  au  ministère  public, 
représentant  la  société  outragée  : 

•  Regardez  mon  client.  Qu'est-ce?  un  goitreux,  à  moitié 
'idiot,  assurément  moins  qu'un  homme.  On  l'a  pris  un  jour 

■  au  fond  d'une  campagne,  ignorant  de  toutes  choses  et  plus 

■  propre  à  mener  des  bêtes  qu'à  faire  des  hommes;  puis,  on 
*Iui  a  jeté  une  robe  noire  sur  les  épaules,  et  vous,  société, 

■  vous  l'avez  accepté  et  tous  lui  avec  confié  vos  enfants. 
•  Maintenant  il  est  arrivé  qu'un  jour  le  côté  fauve  s'est  réveillé 
«dans  cet  être  iusaue-là  courbé  et  docile;  les  mauvais  in- 
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■  stiods  ont  parlé...  et  leyoiiisur  cebfine.  Mais  De  venez  pas 
«  médire  qu'il  aagi  avec  discernement!...  ■ 

■  Cette  bisloiT«  est  &  pea  près  cetle  do  ffère  Haeineui, 
comme  elle  ^l«il  celle  da  Trère  Léolade,  qui  fut  pourtant 
«  forçat  du  Clnist.  ■ 

u  Les  coarents  se  recrutent  aujourd'hui,  en  grande  partie, 
parmi  les  moins  intelligents  des  dernières  classes  de  la  société, 
ou  parmi  ceux  que  le  travail  et  los  lottes  de  la  vie  font  Jt 
l'aTaDce  trembler  d'une  lâche  peur.  Beaucoup  j  sont  poussés 
par  ta  seule  paresse,  quelques-uns  par  l'orgueil,  d'antres  par 
'  un  amour  de  la  paix  qui  n'est  que  la  faiblesse  poétisée. 

■  Il  existe  en  ce  moment  en  France  quatre  mille  neuf  cent 
trente-deux  communautés  autorisées,  sans  compter  celles  de 
Paris  et  du  département  de  la  Smne,  dont  nous  ignorons  le 
nombre. 

a  On  en  connaît  deux  mille  huit  cent  soixante-dix  qni  ne 
sont  pas  autorisées  du  tout  (  toujours  non  compris  Paris). 

■  Maintenant  quel  chiffre  ajouter  pour  toutes  celles  qu'on 
ne  connaît  pas,  —  et  qu'on  ne  peut  guère  connattre  1 

■  Quant  aux  richesses  de  ces  associations,  c'est  un  autre 
mystère.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques  centaines,  de  quelques 
milliers  de  francs.  M.  lo  procureur  général  Dupin  évaluait 
leurs  biens  à  quatre-vingt  millions,  et  M.  le  cardinal  Malhiea 
faisait  observer  qu'il  ne  fallait  pas  s'élonner  de  ce  chiffre,  car 
les  maisons  habitées  par  les  congrégations  seulement  dépas- 
sent par  elles-mêmes  une  valeur  totale  de  soixante  millions. 

-  Mais  que  sont  ces  chiffres  auprès  de  la  réalité?  Nul  ne  le 
sait.  Oo  assure  que  les  seuls  jésuites  possèdent  h  Bordeaux ile 
nombreux  et  fort  beaux  navires  de  commerce,  enfin  toute  une 
flotte.  Les  bons  Pères,  personne  ne  l'ignore,  ont  toujours  eu 
do  goût  pour  le  négoce.  ■ 

Pour  tous  les  artkles  non  signés  : 

L'abbé  Guettée. 


Douze.  bvCoOg  le 


L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  miUS  emiÉSU^IDIlES  et  des  Fâm  RBUGIEtli 

Onnia  iniMurori  in  Ckriiu.  Eph.  I,  10. 


DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
DaBs  sex    rapports  nTee  le   SouverMln    Pontife, 

PAS.  U.   J.   DE   UAISTKE. 
PORT-HOTAL  (I) 

Par  les  extraits  que  nous  avons  donnés  dans  notre  deroier 
oaméro,  on  a  ru  que  M.  i.  de  Haistre  traitait  fort  mal  les 
éerib  de  spiritualité  composés  par  récole  de  Poit-Royal.  Il  y 
a  rencontré  un  froid  glacial.  D'abord  les  avait-il  Ins  ?  ensuite, 
l'impressioD  qu'il  ressentait  ne  venait-elle  pas  de  ses  propres 
dispositionsr  Peut-on  juger  de  L'esprit  et  du  seotiment  qui 
dominent  dans  un  ouvrage,  lorsqu'on  le  lit  avec  un  esprit 
prévenu  et  avec  l'idée  arrêtée  qu'on  n'y  rencontrera  qu'héré- 
sies cachées  et  froideur  spirituelle?  Les  jésuites  ont  surtout 
contribué  à  répandru  ce  préjugé  :  que  les  écrivains  laystiques 
de  Port-Royal  ne  parlent  point  à  l'âme.  Les  bons  Pères  avaient 
leurs  raisons  pour  insinuer  cette  idée  par  tous  les  moyens  el 
^  toutes  circoastanoes.  Aussi  est-elle  admise  de  confiance 
par  le  Owté  et  par  le  peuple  divot  qui  n'ont  pas  la  une 

(1)  Voirie  dernier  numéro. 
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ligne  des  écrits  ibni  ils  pârltnt;  tjili  ne  conoaisscnl  iDèDi& 
pas  les  Doms  des  auteurs,  mais  qui  vous  affirmeront  sans  façon 
que  l'oD  ne  ressent  que  le  Eroid  du  scbisme  et  de  l'hérésie 
'  l'6i%t}u'ob  lit  csi  écrits.  Mais  tes  jésuilSB  savaient  bien  que  ce 
(^'i)s  a^elaiem  froideut  et  rigidité  ii'él«it  toat  branemeiil 
que  Topposilion  à  ieurs  dévotions  ridloles  et  le  véritable  esprit 
évangélique;  aussi  ont-ils  fait  tous  leurs  efforts  pour  imiter  les  ' 
livres  de  Port-Royal.  Ils  ont  mis  en  campagne  leurs  écrivains 
mystiqaes  et  leur  ont  imposé  latieha  de  suppléer,  pour  leurs 
fidèles,  aux  ouvrages  des  Hamon,  des  Quesnel,  des  Paris,  des 
Duguet.  Ils  ont  poussé  la  précaution  jusqu'à  imiter,  le  plus 
parfaitement  possible,  les  titres  des  ouvrages  de  Port-Royal, 
afin  de  tromper  plus  sûrement.  Toutes  ces  précautions  don- 
neraient  à  penser  qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes,  au  SDJet 
des  œovres  spirilueUes  de  Port-Royal,  amiAussi  mauvaise  opi- 
nion que  celle  qu'ils  propageaient  parmi  leurs  adeptes. 

KouS  avons  été  lious-même  élevé  dans  l'Idée  jésuitique 
adoptée  par  H.  j.  de  Mafstre,  «t  nodS  éiicins  bien  persuadé, 
avant  d'avoir  lu  une  seule  ligi»-de  Port-Royal,  que  l'on  n'y 
rencontrait  que  l'esprit  glacial  du  scbisme  et  les  subterfuges  de 
Ubérésie;  mais  les  circoiHisnces  nous  ont  fait  un  devoir  de 
lire  nés  auteurs  si  dénigrés  par  le  parti  ultramonlain  ;  nous 
en  avons  commencé  la  lecture  avec  tous  les  préjugés  que  l'on 
avaiteu  soin  de  nous  donner  ;  maisbienlât  ces  préjugés  dis- 
parurent devant  révitleoce.  Plus  nous  lisions  Saint-Cyran, 
Arnaud,  Pascal,  Nicole,  la  mère  Angélique,  Hamon,  Du- 
guet, etc.,  plus  noua  étions  persuadé  que  l'on  nous  avait 
induit  en  erreur.  Nous  fûmes  surtout  stupéfait  de  l'injustice 
des  accusations  portées  contre  le  pieux  diacre  Paris,  dont 
nous  ne  soupçonnions  même  pas  l'érudition  hébraïque  et  U 
seienee  profondedes  Pères  de  l'élise.  Nous  ne  savions  même. 
pas  qu'il  eût  écrit,  et  son  nom  ne  bous  rappelait  que  les  con- 
vulsions dan>cei|tt'i9lles  eurent  d'abusif.  Telles  sont  lesidée^r- 
telle  est  l'ignorance  que  l'éducation  Jésuitique  fai'<  regn^^ 
dans  le  clergé  et  parmi  les  fidèles  qui  font^roftssion  de  piélé.. 

U.  J.  de  Haistre  a  subi  cette  influence;  on  ne  s'en  étonne» 
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fat  lorsqu'oo  sa^ra  que,  foar  oa  gtand  bominft  ttltra- 
œcnlain.  la  parole  d'un  jésaile  était  mot  d'EiaDgil^.  J(1,()9U- 
Ttil  bien,  dans  sa «OTr^pondaBoe  intime,  appeler  la  pape  im 
Polichinelle  ians  importance  ;  mais  il  ut  sa  fût  jaiMÙipecana 
oejolimot  pour  désigner  as  jésaile. 

CoDtiaaoDs  rexarato  de  ses  dialnbas.  C'est  nue  idéeorrâtâa 
ehezM.  J.  de  Maistre  qao  Prat-Royal  fat  tui  pailî  fortomenl 
lié,  ayant  aoe  iDspiratioD  commune,  deg  prejelt  commuDs, 
mats  que  cependant  cbaqoe  meinbie  qui  a  joui  do  ^quelque: 
iliustralion  ne  doit  œtle  illustralioD  qu'à  lut-mêine  el  non 
pas  à  l'école  h  laquelle  il  a  appartenu.  On  pcarfart  bien 
trouver  là  une  eontradition  du  la  part  du  grand  philosopbs 
jésuitique,  qui  n'a  jamais  dû  so  piquerde  logique.  Nous  seroos 
plus  respectueux  à  son  égard  en  cette  occasioo,  et,  fc  traTerfi  ses 
diaU-ibes  qui  vont  jusqu'à  la  démence,  nous  dons  applique- 
rons h  saisir  quelques  parcelles  de  vrai.  Port-ftoyal  ne  forma 
pas  un  corps  organisé  comme  la  Compagnie  des  Jésuites,  e'eel 
It  un  point  iaconleslable.  H  ne  fit  jaoMis  d«  ebacun  de>ges 
membres  une  iiUe  roulaotear  oBcsurfaee  plane  sous  l'impol- 
ûm  de  son  moteur  ;  et  n'en  fil  point  un  ^Ao  ininteltigenl,  ne 
répétant  que  le  mot  qoi  lui  était  eommuDiqaé:  il  n'en  Al 
point  un  cadavnr  sulMssaut  rinfluenca  gairanique  d'un  opé- 
rateur ;  il  n'en  lit  point  un  bâton  subissant  passivement  l'im- 
polsinn  de  la  maioqui  le  porte.  Ces  belles  figoresaf^arliennent 
aai  jésuites,  6  leurs  Constitalions  ;  elles  ont  même  été  repré- 
sentées, avec  plusieurs  autres  analogues,  dans  les  miniature» 
de  l'Imago  primi  sacuU,  avec  use  perfection  qui  honore  la 
typographie  de  Plaittb.  Chaque  membre  de  Port-Rojal  jouit 
de  sa  liberté  d'action  ;  son  génie  ne  subit  d'autres  entra  v«s  que 
celles  de  la  parole  àe  Dieu  et  de  la  voix  de  Végtisê  ;  mais  faut- 
il  en  condure  que  l'éDola  de  Pof t-Royal  ne  puisse  rien  s'attri- 
buer coIlecliTement  sur  les  œnvres  de  chacun  de  ses  disciples? 

Pour  le  souteoir,  il  faudrait  renoncer  à  toute  observation 
séiiwjse.  Port-Royal  fut  une  école,  et  une  forte  école.  Il  eut 
"ws  principe»,  des  moyens,  un  bnt.  Il  sut  les  faire  prévaloir 
sur  les  préjugés  jésuitiques  dont  la  société  religieuse  était 
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hnboe.  Le  profiiDd  et  pîeox  Saiot-Cyran  rorma  Arnaud,  dont 
le  génie  inspira,  sans  les  dominer,  ceax  qui  ehercbèrent  b 
sôlitode  aux  eniîrons  da  monastère  de  Port-Royal  et  qu'on 
appela- pour  cela  leiSolitaira. 

Ce  désert  fleurit  ;  son  influ^ica  se  fit  sentir  jusqu'aux 
^tisesrltts  pins  éioi^Dées,  jusqu'à  la  cour,  si  peu  faite  pour  le 
oomprendre  ;  son  esprit  plana  sur  toute  la  Franrie,  et,  n'eai- 
ployant  d'autres  moyensqoe  le  génie  sans  intrigues  et  le  talent . 
sans  Eard,  il  créa  plosienrs  générations  de  vrais  chrétiens,  aussi 
amis  de  l'Ëglise  qu'ennemis  des  abus  qui  la  défiguraient. 

Tel  fot  Port-Royal,  le  Port-Royal  qui  apparatl  dans  ses 
fonvres  et  dans  l'histoire  véridique.  Quant  au  Port-Royal  des 
Jésuites  et  de  leurs  historiens,  il  est  fort  bien  résumé  pat 
H.  J.  de  Haistre  :  «  Fils  de  Baïus,  frère  de  Calvin,  complice 
de  Hobbes ,  et  père  des  conrulsionnaires ,  il  n'a  vécu  qu'un 
instant,  qu'il  employa  tout  entier  à  fotigoer,  à  braver,  à  blesser 
Valise  et  l'État,  a  Toile,  sans  contredit,  nne  belle  phrase  ; 
c'est  dommage  qu'elle  soit  absurde.  Port-Royal  n'est  en  réalité 
que  le  fils  de  l'Évangile,  le  frire  de  tous  les  saints  réformateurs 
qui  luttèrent,  dans  tous  les  temps,  contre  les  abus  qui  ont 
défiguré  l'Église  ;  il  fut  le  complice  de  toutes  les  ftmes  saintes 
qui  ont  gémi  de  ces  abus ,  et  le  père  de  ces  viais  chrétiens  dont 
la  race  n'est  pas  encore  éteinte,  et  qui,  ne  confondant  point 
l'élise  et  l'Ëlat  avec  les  abiis  qui  les  défigurent,  savent,  en 
conservant  le  respect  de  tout  ee  qui  est  bien,  s'élever  énergi- 
qtument  contre  le  mal,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 

Ces  chrétiens  sincères  ont  surtout  compris  que  le  mal  de 
l'Église  résultait  de  la  Compagnie  des  Jésuites  ;  aussi  l'onl- 
ils  attaquée  avec  vigueur  et  persévérance.  Sous  ce  rapport,  ils 
Mit  produit,  comme  dit  M.  J.  de  Haistre,  des  maux  inealat- 
table$.  (Ch.  5,  p.  41.)  L'écrivain  jésuitique  entend  que  ces 
maux  ont  été  faits  à  l'Église,  car  il  confond  l'Église  avec  la 
Gompagùie  des  Jésuites  ;  mais  ceux  qui  les  distinguent  l'une 
de  l'autre  et  qui  connaissent  la  société  de  Loyola,  s»«Qt 
qne  l'on  ne  peut  attaquer  cette  société  sans  être  utHe  i  l'Eglise 
qu'elle  déshonore. 
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Afitès.axoK  aOiiiDé.  que  cbac^.  dciivaio.  de  Focl-Rofa) 
s'appacUanl  4t.ne  doit  riea  à  son  écola,  M.  J.  de  Jdusifa* nyii: 
tient  à.  se  aoatrediie  à  chaqua  page,  ajoute  :  ^#  Port-Boyàl? 
s'eiDpafa.  du.  temps  et  des  facuUiM-à'oa  a&&e3i  ffttà/OOoAvvi 
d'éciûvBio&  ^ipouxaient  serendre  utilesy  suivajit  laiits  forees, 
i.Ia  leligioD ,  &  la  ghilosopbM,  et  qui  leS'  coasamèteQt  jliesqae 
eatiàremeot-eQ.ridtcuJe&ou  fuaeates  disputes.» 

SiU.  J,dal£&iËtie  et  les  jésuites  qui  L'ont  inspiré  avaient 
TOidu  âtwj/isleSt  ils  auraient'  faitun  pailaga  euct  entre  les 
ouinges  da  i>o£tt Royal  qui  n'açpaTtieiiDflQt  pasau^  disputes 
dit  tengsL  «Lias  cbuviss  de  poiécui^w.  Ua  auraient  tu  ainsi 
ij^e  le&graoaiers  l'emportent  en  oombro  suc  les  seconds.  S'ils 
4uieot,|toa3Bé  plus  loin  lents,  investiftatioiis»  ils  auiaieot  re- 
aeaaKque  las-cauviei»  de  discuâsion  n'ont  été  pour  la  plupart 
qse  4m-véfauet  h  des-pampblels  jéauLlii^ues.  Or,  à  qui  doit- 
oatejHwchfit  les  disputes  :à.ceuxqjùks.oi)l  provoquées  ou  è 
esaxiqiu  n'esi  bit  querépoodre  i  Sana  Soute  q,iae  les  jésuites 
aDHMDt  d»  boauAoup  pràCéré  se  fAire.eaieadre  seuls  et  sans 
ceniMidi«twi«,  jsais  dis  qu'iU^  cbenbaient  à  tépandfe  leur 
mauvaise  doctrine. j^t^atrouvei mauvais  <^'qo  Taitréfulée? 
laiaxeia.  l'eii»  éa  Saiot-Cyran  néfutait  viatorieuseraent  le 
B.  SimamA,  «e  jésuite»  i^  était  idors  coolesseui  du  roi. 
voulut  imposer  sileDc«àsoa  anlagooiste  de  par  I«roK  C'était  un 
procédé  peu.  digne  d'un  homme  que  Ton  regarde  à  bon  droit 
comme  une  des  premières  célébrités  de  la  Compagnie  ;  chacun 
coiapreDd  qu'une  telle  conduite  est  peu  honorable,  et  que 
c'était  au  P.  Sirmood  4e-iie- pas  se  tromper  s'il  ne  voulait  pas 
être  réfuté.  Les  jésuites  et  M.  J.  de  Maistre  agissent  comme  te 
P.  Sirmood.  IPort-Bojvl,-  dûeet-ils ,  devait  gaider  le  silence. 
Uais,  Révérends  Pèiw^ui.wi)apr)8iit  de.  si  mal  parler  t  Pour- 
quoi n'imposiez-Tous  pas  à  vos  Garasse  ce  silence  dont  vous 
voudriez  faire  pour  Port- Royal  un  devoiï  de  conscience  ?  Port- 
Koyal  divisa  l'Ëglis*  par  ses  discussions,  dit  H.  J.  de  Maislre. 
Pantaa  ;^  iJL  lui  âl  eotBvroadrdi  qu!«lW  portait  en  son  sùn  un 
germa'  iù  ^îmùmiv  4aaft  la-  doeuii»jésuiiiq«fc.roct-Royal, 
wMiMWKDtMâcriiaû},  «titttmfojf^ie,  dûctfr(^t,ded£/i(in»^ 
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et  d'opporiUon  au  saint-sUge.  Pardoo  eDCore  :  il  poussa  même 
Au>«ld&,des  justes  bornw  le  respect  pour  le  saint-siége  ;  seule- 
meot  it  s'efierça  de  persuader  aux  papes  qu'en  se  livraDt  aux  jé- 
sbitËsi  ils  se  lÏTraîent  i  l'erreur  et  compromettaient  leur  aulo- 
n(é.  Pfltl-Rojal  fomenta  si  peu  Tantipathie  entre  les  deux 
puissances,  comme  le  prétend  H.  J.  de  Haisire,  que  Arnand 
blAma  rigoureusement  les  érâques  de  l'assemblée  de  1682,  et 
leur  reprocha  une  trop  serrile  soumission  pour  les  volootés  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  ■  Il  écrifil  contre  le  calriaisme,  dît  en- 
core H.J.de  Maistre,et  le  continua  moins  par  sa  féroce  théologie 
qu'en  plantant  dans  l'État  un  germe  d^oera(tgue.>  Il  faroiisa 
si  peu  la  démocratie  que  les  ouvrages  qui  en  sont  sottis  sou- 
Uennent  i  outrance  le  système  de  la  royauté  de  droit  divin. 
Remarquons  que  notre  écrivain  semble  renoncer  à  l'idée  qtie 
Port-Roya!  a  soutenu,  dans  sa  théologie,  le  système  calviniste. 
C'est  vraiment  bien  heureux  ;  mais  il  n'en  affirme  pas  moins 
qu'il  i\a  frire  de  Calvin.  Une  pouvait  renoncer  complètement 
i  celte  belle  idée  jésuitique  qui  transforme  en  calvinistes  dé- 
guisés les  auteurs  de  la  Perpélaiti  de  ta  foi  ;  du  Renvtrsement 
de  ta  morale;  des  Préjugés  légilimet,  etc. 

Observons  que  les  jésuites,  ces  grands  antagonistes  des 
calvinistes,  n'ont  jamab  rien  produit  d'aussi  fort  et  d'aussi 
bien  écrit  contre  les  systèmes  'de  Calvin . 

L'abbé  GuETTËBi 
{La  mite  au  prochain  numér».) 


,J>E   L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE 

PAU    H.   THOMAS   BRATIN, 
Prilrs  du  diocèie  de  PuHO. 


H.  l'abbé  Thomas  Braun  nous  a  adressé  en  msnnsuit  on 
savant  traité  de  Vuniti  d«  VEglise,  avec  Is  permission  d'en 
extraire  ce  qui  nous  conviendrait  pour  YOhtvrwtitur  eatlto- 
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lique.  Kous  remercions  le  docte  ecclésiastique  de  ceteiWfiiiat 
nous  ferons  profiter  nos  lecteurs  de  quelques  extraits  de  cet 
eicelientonTrage.il  serait  bien  k  désirer  que  Ifftéàvaltâfl 
M.  Th.  Braun  f&t  imprimé.  Il  y  traite  &  fond  la  qnostion  qa 
i  fait  l'objet  de  ses  éludes.  Au  milieu  des  obscurités  reli- 
gieuses qui  Dous  entourent,  il  serait  bon  qu'une  roix  aussi 
ÎDdépendante  et  aussi  pare  se  fit  entendre  au  public,  quand 
bien  même  on  ne  devrait  pas  partager,  sur  toutes  les  qnes* 
sioos  de  détail,  sa  manière  de  voir.  H.  Tb.  Braun  est  un  des 
rares  ecclésiastiques  qui,  de  nos  Jours,  aient  osé  affronter  la 
misère  pour  rester  fidèles  à  leurs  convictions.  Quoique  élevéi 
Rome,  en  compagnie  d'abord,  puis  sous  la  direction  du  fa:- 
.    meux  P.  Passaglia,  il  s'est  révolté  noblement  contre  la  définitioD 
■  du  nouveau  dogme,  qu'il  considère  avec  raison  comme  une 
'   mpture  avec  l'ancienne  tradition,  et  avec  la  règle  de  foi  eatko- 
,   fique.  A  l'exemple  du  P.  Morgaès  en  Espagne,  et  des  préIres 
'   de  Turin  en  Italie,  il  s'est  élevé  contre  la  prétention  papale  de 
'   faite  UD  nouveau  dogme,  et  il  a  réduit  celte  prétention  à  sa 
juste  valeur,  en  prenant  pour  base  la  règle  catholique  de  la 
foi.  Il  avait  à  agir  ainsi  un  mérite  que  les  prêtres  de  Turin 
eut -mômes  n'ont  pas  eu;  car  ces  derniers  n'ont  pu  èlre 
privés  du  revenu  de  leurs  bénéfices  et  n'ont  encouru  que  des 
peines  spirituelles  qui  les  honorent  sans  les  réduira; à  la 
mendicité  ;  tandis  que  M.  Braun  n'avait  pour  perspective  que 
.   le  dénùœent  le  plus  absolu. 

Nous  savons  que  des  amis  l'ont  soutenu  autant  qu'il  leur  a 
étë  possible  ;  mais  nous  serions  heureux  qup,  parmi  ceux  de 
'  nos  lecteurs  que  Dieu  a  favorisés  des  biens  de  la  fortune,  il 
s'en  rencontrât  qui  eussent  la  bonne  pensée  de  venir  en  aide 
à  celui  qui  porte  avec  tant  de  fermeté  et  de  désintéressement 
le  drapeau  de  la  foi  calholiqae  dans  la  basse  Bavière.  Nous 
donnerons  avec  empressement  son  adresse  i  ceux  qui  vou- 
draient lui  faire  parvenir  le  témoignage  de  leurs  sympatbies; 
nous  serons  heureux  de  leur  servir,  au  besoin,  d'intermé- 
diaire. Dans  notre  pauvreté,  nous  ne  pouvons  lui  offrir  nous- 
même  que  nos  ouvrages,  auxquels  le  docte  théologien  veut 
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'bîen  KltaËtitiT  de  l'importance  et  dont  il  sent  le  besoin  «laos 
^iè  d^ûmetit'et  la  solitodé  où  les  adversaires  de  l'antique  loi 
l'ont  relègue. 

II  y  aurait  encore  un  mojen  de  yenir  en  aide  au  coura- 
geux ecclésiastique;  ce  serait  de  contribuera  la  publication 
de  son  ouirage  sur  Vuniti  de  VEgfise.  Nous  pensons  que  ce 
livre,  -écrit  on  fort  bon  latin,  serait  bien  reçu  des  hommes 
qui  étudient  sérieusement  la  question  religieuse;  en  Italie, 
où  les  éclaircissements  sur  l'unité  de  l'Eglise  sont  aujourd'hni 
d'une  si  hsute  importance;  en  Angleterre,  où  l'idée  catholi- 
que fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  en  dépit  de  l'ul- 
Iramonlanisme  et  de  l'incrédulité  ;  en  Bussie  et  dans  les  dio- 
cèses de  l'Eglise  orientale,  où  l'esprit  voltairien  n'a  pas  exercé 
ses  ravages  et  où  la  religion  a  conservé  son  degré  d'impor- 
tance dans  les  pensées  et  les  acies  de  la  vie  individuelle  comme 
de  la  vie  sociale.  Le  vénérable  clergé  de  l'ancienne  Eglise  de 
Hollande  ne  pourrait  être  que  sympathique  à  celle  publica- 
tion ;  enfin,  parmi  nos  iecleurs,  nous  aimons  à  croire  qu'il 
en  est  plus  d'un  qui  voudrait  posséder  l'œuvre  du  savant 
théologien.  Cet  ouvrage  pourrait  ainsi  procurer  à  M.  Tho- 
mas Braun  un  bénéfice  légitime  qui  l'aiderait  à  attendre  des 
temps  meilleurs  et  è  supporter,  avec  plus  de  patience  encoro, 
une  persécution  imméritée. 

Les  passages  que  nous  allons  traduire  donneront  une  itléc 
de  l'ouvrage. 

L'abbé  Guettée. 


THÈSES   SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE 

I 

Nous  obtenons  la  vie  éternelle  par  suite  de  notre  union 
avec  Jésus-Christ.  Le  Christ,  Fils  de  Dieu,  flls  de  David,  est 
le  grain  de  blé  qui,  par  sa  mort,  a  produit  une  récolte  aboa- 
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danle,  en  doonant  naissanne,  dans  l'Esprit-Soint,  aux  apdtres 
qui,  eo  qnalité  d'enfanb  d'Israël,  introduisirent  les  douze 
tribus  des  vrais  Israélites  et  les  Gentils  dans  la  facûille  de 
David,  laquelle  famille  est  devenue,  par  le  Fils  de  Dieu,  la  fa-> 
mille  des  enfants  de  Dieu. 

II 

Cette  famille,  c'est-à-dire  l'Eglise,  allant  du  Christ  aux 
apAtres,  doit  être,  par  ta  Tolonté  du  Christ,  propagée,  et  l'est, 
en  effet,  de  cette  manière  :  les  apûtres  engendrèrent  des  Q- 
dëles  ou  des  enfants  par  le  baptême  ;  et,  parmi  ces  enfants, 
plusieurs  devinrent,  par  la  génération  de  l'Ordre,  ministras 
08  prêtres,  c'est-à-dire  Pires,  afin  d'engendrer  d'autres  en- 
bols  à  l'Eglise. 

Parmi  ces  Pères,  il  en  est  qui,  on  vertu  d'une  élection  spé- 
«ale,  sont  les  successeurs  des  apâtres,  c'est>à-dire  les  évéques 
ou  les  pères  des  Pères,  par  l'administration  de  l'Ordre;  de 
sorte  que  toute  la  génération  de  l'Eglise  provient  des  apâties 
ou  des  évéques.  Ainsi  tout  fidèle,  par  le  prêtre  qui  lui  admi- 
nistre les  sacrements,  est  uni  mèdialemmt  h  l'évèque  qui  a 
ordonné  ce  prêtre  ;  et  le  ministre  ou  prêtre  est  uni  immédiate' 
mmi  à  l'évèque  qui  l'a  ordonné  ou  qui  lui  a  donné  juridic- 
tion. Il  lui  est  uni  comme  à  son  père,  et  le  fidèle  lut  est  uni 
coDtme  à  son  aïeul.  Ainsi,  par  les  évéques  antérieurs  et  les 
apêtrcs,  tous  sont  unis  au  Christ  comme  à  leur  premier  père 
el  ne  sont  qu'un  avec  lui.  ■  C'est  Lui,  en  effet,  qui  est  la  téta 
du  corps  de  l'Eglise,  qui  est  le  principe,  te  premier-né  de 
ceai  qui  étaient  morts,  de  sorte  qu'il  doit  en  toutes  choses 
teair  la  première  place.'  (Coloss.,  1, 18}...  Que  personne  ne 
TOUS  séduise,  en  ne  tenant  pas  à  celte  tête  de  laquelle  seute- 
mcDt  le  corps,  au  moyen  de  i>es  nerfe  et  de  ses  articula- 
UoDs,  peut  recevoir  la  vie  et  l'accroissement  divin.  >  {Colots., 
H.  19). 

m 

Cette  génération  spirituelle  est  représentée  dans  la  sainte 
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Écrih/i^'  sous  les  emblèmes  de  la  vigne,  de  l'olirier  et  d*an 
êdifica  en  co'i^slrnction.  Du  Christ  qni  est  la  vigne,  sortirent 
des' rejelèns'j.les  apôtres;  de  ces  rejeions  en  sorlirent  île 
liôuTeaus  ^ui  engendrèrent  des  branches  et  des  feuilles, 
c'est-à-dire  des  prêtres  et  des  fidèles.  «  Si  la  racine  est 
sainte,  les  branches  le  sont  aussi.  Quelques-unes  de  ces  bran- 
ches sont  cassées;  mais  si,  toi,  qui  n'étais  qu'un  olivier  sau- 
vage, tti  as  été  «nié.  sur  les  branches  vivaces.  et  si  lu  as  été 
mis  eacommuDicetion  avec  la  racine  el  la  sève  de  l'olivier, 
ne  te  glorifie  pas  au  détriment  des  branches  retranchées;  si 
tu  te  glorifies,  que  ce  soit,  non  parce  que  lu  as  par  toi- 
uéme  de  la  racine,  mais  de  c»  que  la  racine  le  soutient.  ■> 
[flom.,ÏI,  16-18.) 

De  même,  sur  le  Christ  qui  est  le  fondement  de  l'édifice,  et 
qui  repose  lui-même  sur  le  fondement  de  ses  pères,  selon  la 
fifaair,  el  de  Dieu,  selon  l'esprit,  les  apAtres  ont  été  placés 
comme  pierres  fondamentales.  Pierre  a  mérité  le  premier  de 
recevoir  la  promesse  d'être  une  de  cespienes.  (Matth.,  XVI.) 
Sut  les  apôtres  ont  été  édiAés  les  premiers  ëvâques  avec  leur 
clergé  et  leur  troupeau  ;  sur  ces  premiers  évêques  ont  été  éle- 
vés leurs  successeurs  avec  leur  clergé  et  leur  troupeau  :  •  Donc 
vous  n'êtes  plus  des  hêles  et  des  étrangers,  mais  les  conci- 
toyens des  saints  et  les  familiers  de  Dieu  ;  étant  surédifiés  sur 
le  fondement  des  apôties  et  des  prophètes,  Jésus-Christ  lui- 
même  étant  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  l'édifice  s'é- 
lève comme  un  temple  saint  Consacré  au  Seigneur;  sur  cette 
piarre  vous  êtes  construits  comme  la  maison  de  Dieu  dans 
l'Esprit.  H(£p/i.,n,i9-22.)Que  la  pierre  qui  entre  dans  la 
duistruction  ne  se  nomme  donc  pas  fondement!  que  la 
branche  qui  est  sortie  des  rejetons  de  la  vigne  ne  prétende 
pas  être  la  tête  de  l'Église  ! 

De  même  qu'Adam  a  été  la  tête  du  genre  humain,  et  que 
lo  genre  humain  est  la  chair  et  le  corps  d'Adam,  de  mëme'e 
Christ,  comme  notre  premier  père  spirituel,  est  ta  i^ie  de  l'E' 
glise.  et  l'Église  engendrée  par  lui  est  le  corps  du  Christ. 
«  Croissons  en  toutes  choses  dans  Celui  qui  est  la  tétc  de 
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Itglise,  daos  lequel  tout  )è corps,  lié  etUni  par  toutes les^^r- 
ticulations  de  sça  économie,  selon  l 'action  en  rapport  hyçc  Ta 
propriété  de  chaque  membre,  giioduit  l'accroissement  du  corps 
pourson  développement  dans  la  charité. i>(Ep/i.,iy,l5-16.].... 
ii  complète,  dans  ma  chair,  tes  soufTrODces  du  Christ  pour 
soa  corps  qui  est  l'Ëglise.  >(CoIofj.,  1,24.) 

Th.  Bptfiîi.. 

Prêtre  du  djocèM  dePassau. 
(la  suite  «u  prochain  numéro.) 


Suite  4e  l'uoal^ae 

DE  LA  flÉFUTATION  DU  RATIONALISME  ■ 


LES  PROPHÉTIES. 

(Suite.  — Voir  le  nnméro  du  I"  février.) 
M.  Laroque  attaque  la  prophétie  d'Isaïe  de  deux  manières 
qui  prouvent  également,  d'une  part,  l'aveugle  et  insensé 
paui  pris  de  combattre,  de  rejeter,  de  nier;  de  l'autre,  qu'il 
ne  comprend  nullement  respril  prophétique,  ni  la  manière 
(îonl  il  se  révèle.  C'est  chose  d'un  ordre  trop  éloigné  de  la 
portée  de  sa  vue,  ordre  tout  surnaturel,  qui  ne  peut  être 
aperçu  par  les  gens  qui  na  sont  que  gens  d'esprit.  —  Il  ya 
'rois  ordres  de  grandeurs,  selon  Pascal,  une  distance  infinie 
de  l'un  à  l'autre,  et  infiniment  plus  infinie  du  second  au 
troisième.  {Pensées.)  L'esprit  prophétique  est  de  ce  dernier. 
—  Au  quinzième  et  au  dix-huitième  siècle,  on  vit  un  chan- 
celier et  un  recteur  d'université,  après  être  sortis  de  charge, 
faire  rayonner  encore,  du  fond  de  leur  retraile,  la  science 
divine  dont  ils  étaient  pleins  sur  leur  époque  et  jusque  sur 
les  siècles  suivants;  au  dix-neuvième,  d'anciens  recteurs 
d  académie,  M.  P.  R.  et  d'aulres  consacrent  leurs  loisirs  à  ré- 
pandre les  téuèbres  dont  ils  sont  remplis,  à  augmenter  la  con- 
fusion d'idées  et  de  principes  dans  laquelle  se  développe  la 


Douze.  bvCoOg  le 


-  264  - 
généralioa  actuelle.  Autre  temps,  autres  besoins  cle  l'ialel- 
KgeACe'êt  du  cœur. 

Hais  revenons.  M.  Laroque  prétend  qu'en  hébreu,  comme 
en  grec  et  en  latin,  le  mot  de  vierge  peut  signifier  une  jeune 
femme  stéme  mariée.  ■  S'il  en  est  ainsi,  répond  H.  Guettée, 
on  ne  peut  donner  ici  comme  un  fait  extraordinaire  ni  comme 
ime  prophétie  la  conception  et  l'enfaDlemenl  dont  Isaïe  fait 
mention.  •  Il  prie  l'adversaire  derelire  arec  lui  purement  et 
simplement  le  passage  de  la  prophétie  d'Isaïe.  ■  Le  Seigneur, 
continuant  de  parler  à  Achaz,  etc.,  »p.  298.  Il  lui  démontre 
incontestablement  ■  que  ie  prophète  donnanl  comme  un  pro- 
dige l'enfantement  dont  il  a  parlé,  il  n'a  pu  avoir  en  vue 
qu'an  enfantement  extraordinaire,  miraculeux;  or,  comme 
l'enfantement  d'une  vierge  peut  seul  élre  un  prodige,  il  s'en- 
suitqu'Isaïe  n'a  pu  parler  que  d'une  viei^e,  etc.  » 

H.  Laroque  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Dussent  tous  !es 
docteurs  juifs,  dit-il,  se  joindre  aux  docteurs  chrétiens  pour 
nous  assurer  qu'Isaïe  «  bien  voulu  dire  véritablement  qu'une 
viergedemeurant  vierge  enfanterait,  cela  serait  à  nos  yeux  aussi 
inadmissible  après  qu'avant  Pourquniî  C'est  qu'il  n'est  venu 
à  la  pensée  d'aucun  naturaliste  d'admettre  des  cas  de  parthé- 
nogenèse dans  les  classes  animales  supérieures  et  particuliè- 
rement chez  notre  espèce  7  Que  vous  semble  de  ce  raisonae- 
ment,  lecteurs?  ■  Un  cas  de  parthénogenèse  ou  d'enfantement 
par  une  vierge  ne  peut  être  admis  t  litre  de  prodige,  parce 
qu'il  n'est  pas  naturel  I  Mais  n'est-ce  pas,  lui  répond  M.  Guettée 
précisément  à  titre  de  fait  surnaturel  qu'Isaïe  a  parlé  de  l'en- 
fantement  de  la  Vierge?  S'il  eût  cru  h  des  cas  naturels  de  par- 
thénogenèse, eût-il  été  assez  sot  pour  en  prophétiser  un 
comme  miraculeux?  >  ■  Mais,  dit  M.  Laroque,  le  miraclen'est 
pas  possible,  je  l'ai  démontré.  ■  Pardon,  reprend  M.  Guettée, 
j'ai  démontré  que  ie  miracle  est  possible,  et  qu'on  ne  peut  en 
contester  la  possibilité  sans  nier  la  puissance  infinie  de  Dieu- 
Pour  celui  qui  est  en  question,  à  quel  titre  notre  adversaire 
en  nierait- il  la  possibilité?  Quel  est  l'auteur  des  lois  naturelles 
de  la  génération?  Ces  lois  ont-elles  quelque   puissance  par 
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«llBS-mémes  en  dehors  de  la  Tolontfi  de  Celui  qui,.I&s  a  êlà^ 
blies?Celui  qui  les  a  établies  s'est-il  imposé  t'o^blig^lioD 4e^ 
BB  pas  y  déroger  dans  le  cas  où  il  le  Tondrait?  j^es  lois  éta- 
blies par  Dieu,  qui  n'ontd'autre  raison  d'être qu&,sa  volonté, 
p«uvent-etles  l'obliger  lui-même?  Ces  lois  sont-ellaa  Ijypft:* 
Difeslation  absolue,  complète  de  sa  volonté  immuable  et  le 
terme  de  S3  puissance  infinie?  Tfon,  évidemment.  L'enfante- 
ment par  une  vierge  est  donc  possible,  si  Dieu  le  veut;  et 
dussent  tous  les  naturalistes  nier  les  cas  naturels  de  parthéno- 
Stnise,  nous  n'en  admettrons  pas  moins  ces  cas  comme  pot- 
libles,  &  titre  de  miracles,  et  par  suite  d'une  volonté  particu- 
lière de  la  part  de  Dieu.  • 

Toici  l'autre  manière  dont  H.  Laroque  attaque  la  prophétie 
dlsaCe  :  >  En  rapprochant  le  verset  14  du  chap.  7,  voici  :  la 
Vitrge  tnfanlera  ;  du  verset  3  du  chap.  8 ,  je  m'opprochai  d< 
la  propMlesse,  elle  conçut  et  enfanta  un  fils,  il  en  conclut 
que  la  femme  dont  il  est  parlé  précédemment  n'est  autre  que 
l'épouse  d'Isaïe,  et  l'enfaDteraent  de  son  fils,  le  signe  ou  le 
prodige  annoncé.  »  M,  Guettée  constate  que  te  fils  d'Isaïe  ne 
fut  point  appelé  Emmanuel,  qui  signifie  Dieu  avec  nom  ;  mais 
bien  Bler-iilal-kes-bes,  qui  signifie  Bàte-toi  de  dépouiller,  an- 
ellére  le  pillage.  Ces  deux  noms,  dit-il,  expriment  le  caractère 
de  chaque  enfant.  Il  constate  de  plus  qu'Isaïe,  au  chap.  9, 
revient  à  ce  petit  enfant  qui  sera  nommé  Emmanuel  ;  il  lui 
donne  un  careelère  divin,  annonce  qu'il  montera  surlelrône 
de  David,  Son  père,  et  qu'il  l'occupera  éteraellemeol  :  ce  qui 
ne  peut  se  rapporter,  dit-il  quelques  lignes  plus  bas,  qu'A 
lésus,  Bis  de  David,  héritier  d'un  trône  spirituel,  qu'il  occupe 
«ncore  aujourd'hui,  et  dont  lé  trône  terrestre  de  David  n'était 
que  l'embième.  Ce  Jésus,  véritable  Emmanuel,  devait  venir 
aa  moment  où  la  Judée  serait  désolée,  et  son  enfantement  mi- 
nculeux  devait  être  le  signe  de  cette  désolation,  comme  l'en- 
{aniement  naturel  de  l'enfant  d'Isaïe  était  le  signe  des  ra- 
vagea que  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  devaient  bientôt 
«lerceren  Jlidéê  sous  le  règne  d'Achaz  lui-même.  • 
J'avoue  que  celle  explication  d'une  des  plus  importantes 
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propfaéti«s  de  l'AocieD  Testament  me  satisfait  encore  mienï 
que  celle  du  pieux  et  savant  Hésanguy  (1),  parce  qu'elle  éta- 
blit a?ec  raison  la  distinction  des  deux  enfants,  l'enfant 
divin  et  l'enfant  d'Isaîe,  et  sépare  oeltement  ce  qui  convient 
h  chacun  d'eux. 

ËD  lisant  le  troisième  arUcle  sur  tes  prophéties,  on  se  sent 
si  frappé  de  la  force  et  de  la  justesse  des  démonstrations  du 
défenseur,  du  besoin  qu'aurait  le  public,  soit  croyant,  soit 
incrédule,  de  connaître  ce  travarl,  que  l'on  est  tenté  de  le 
rapporter  en  entier,  afin  que  les  lecteurs  n'en  perdent  pas  nn 
root  TéritablemenI,  ma  plume  se  refuse  à  résumer  ;  je  me 
prends  sans  cessa  à  copier.  Et  d'ailleurs,  comment  rendra 
autrement  que  par  le  mot  à  mot  ce  qui  joint  la  concision  k  la 
justesse ,  sans  s'exposer  i  rafîaiblir  ou  à  le  dénaturer?  Comment 
^ire  voir  que  l'adversaire  attaque  la  prophétie  de  Micbée  : 
Et  loi,  Bithliem,  Epkrata. ..,  de  toi  pourtant  lortira  pour  moi 
Celui,  etc.,  qu'il  l'attaque,  dis-je,  en  la  traduisant  comme  un 
écolier,  à  coupj  de  dictionnaire,  dit  M.  Guettée  ?  Comment  rap- 
porter les  indsives  raisons  qui  confondent  en  même  temps  et 
la  traduction,  et  l'ignorance  et  l'incrédulité  du  tradacleui; 
montrer  l'inintelligence  complète  de  M.  P.  Laroque,  ou  sa 
suprême  mauvaist  volonté  dans  le  sens  ridicule  qu'il  donne, 
l'insignifiance  qu'il  voit  à  la  prophétie  de  Zacharie  :  Voici  vo- 
tre roi  qui  vient  à  vous  monté  sur  une  ànesse,  etc.;  et  com- 
ment H.  Guettée  le  déboule  de  sa  prétention  à  la  profondeur,  i 
l'habileté,  h  la  sagacité  comme  traducteur  et  interprète  t 
Encore  un  coup,  on  ne  le  peut  qu'en  citant  l'article  entier. — 
Hais  ce  qui  cause  surtout  un  indicible  plaisir,  c'est  l'aveu  que 
fait  l'adversaire  que  les  prophéties  de  Michée  et  de  Zachaiie, 
d'une  parfaite  insignifiance  et  se  prilanl  à  peine  à  être  diseutèa, 
se  rapportent  néanmoius  uniquement  à  ce  dominateur  altenit 
par  les  Juifs,  etc. 

■  Les  grands  esprits  se  contredisent  parfois,  dit  H  Guettée; 
c'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  Laroque,  qui  affirme  d'upcélè 

(1]  Ancien  Testament,  tome  S,  pages  439  et  sniv. 
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qae  les  prophéties  n'ont  aucnne  «gnification,  ce  qai  n'«mpèche 
pis  qu'elles,  ne  se  lapporteol  i  ua  dominateur  futur  que  les 
Juifs  attendent  encore.  > 

Passer  du  troisième  article  au  sairant,  c'est  aller  de  beauté 
en  beauté,  et  ceci  n'est  point  uue  exagération.  Dans  le  qua- 
Irième,  page  314,  H.  Guettée  oppose  à  la  parodie  tronquée  et 
ridicule  de  la  prophétie  de  Zacharie  par  H.  Laroqueja  traduc- 
tion fidèle  de  la  pensée  du  prophète,qui  est  celle  de  Dieu. 
Quelle  prophétie  saisissante  I  quels  tableaux  poétiques  et  gran* 
diosesl  qnelles  hautes  véritésl  m'écrierai-je  ici.cn  m'appro- 
priaut  les  termes  mêmes  de  M.  Guettée,  parlant  du  Trai  sens  et 
de  l'enchaînement  de  ces  sublimes  prophéties.  Pour  achever 
âe  confondre  son  adversaire,  il  lui  prouve  que  son  objection 
contre  l'attribution  que  fait  saint  Matthieu  de  la  prophétie  k 
Jérémie  se  réduit  absolument  i  rien,  et  il  va  chercher  sa 
prenvejnsque  dans  la  version  syriaque  et  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  latins  antérieurs  même  à  saint  Jérôme  et  à 
suQt  Augustin. 

Dans  le  dernier  article  sur  les  prophéties,  M.  Guettée  exa- 
mine après  U.  Laroque  celles  d'Osée  et  de  Daniel.  La  pre- 
mière :  Tai  rappelé  mon  fils  de  l'Egypte,  appliquée  par  saint 
Uatthieu  à  Jésus-Christ,  parait  à  M.  Laroque  se  rapporter  au 
peuple  d'Israël;  et,  selon  lui,  l'application  au  Messie,  faite 
par  l'évangéliste,  porte  à  faut. — Cette  objection,  dit  H.  Guettée, 
a  été  empnintéeà  Julien  l'Apostat,  et  les  apologistes  chrétiens 
qui  vivaient  de  son  temps  y  ont  répondu  victorieusement. 
Tient  ensuite  la  démonstration  de  notre  savant  contemporain. 
—Autre  objection  de  M.  Laroque  :  celle^u  est  contre  la  pro- 
phétie d'Aggée  :  J'ébranlerai  tons  les  peuples,  et  le  Désiré  des 
nations  viendra,  etc.  Il  prétend  qu'il  fallait  traduire  :  Et  le 
iétir  de  toutes  les  nations  viendra.  <  Ola  n'est  pas  français, 
ajoute-t-il;  mais  qu'y  faire?  ■  —  «  Il  y  a  à  faire  une  chose 
tiès-fiicile,  docte  philosophe,  lui  répond  M.  Guettée  :  c'est  de 
se  pénétrer  du  génie  de  la  langue  hébraïque  et  de  l'appro- 
fondir pour  en  saisir  le  véritable  sens.  >  Suit  une  démonstration 
meelsaDsrépIique,quejeme  h&te  dépasser,  pour  échapper 
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à  la  séduisante  lenfation  ie  la  citer  en  entier.  Celt«  démon- 
stration établit  arec  évidence  que  le  déiit  des  nations  est  la 
même  chose  qae  l'objet  désiré,  elc.  (P.  323.) 

La  dernière  prophétie  attaquée  par  le  rationaliste  est  celle 
de  Daniel.  M.  Guettée  commence  par  citer  le  gatimathias  que 
l'adversaire  présente  comme  une  traduction.  «Odd*  pootôlie 
étonné,  dit  ensuite  M.  Guettée,  après  avoir  lu  une  pareille  tra- 
duction, que  M.  P.  taroque  n'ait  vu  qu'un  gaUmalhioê  propAd- 
iique  dans  des  prophéties  que  lan  t  d'autres  trouvent  claires  cl 
sublimes.  ■  Nous  allons,  continue-t-îl,  donner  la  traduction 
vraie  àe  la  prophétie  de  Daniel.  Il  commence  par  ane  obser- 
vation qui  détruit  une  objection  émise  en  passant  par  H.  La- 
roque  contre  cette  prophétie;  et  après  avoir  rapporté  la  pro- 
phétie, il  emploiedeux  colonnes,  p.  3§3  et  324,  àdémontrer, 
contre  son  adversaire,  que  cette  prophétie  indique  un  grand 
fait  qui  aura  lieu  dans  l'avenir;  un  fait  autre  que  la  captivité  de 
Babylone  et  la  reconstruction  de  Jérusalem  ;  que  les  sept  se- 
maines et  les  soixante-deux  semaines  de  Daniel  ne  peuvent 
être  des  semaloes  de  jours,  comme  le  prétend  St.  Laroque;  que 
ces  semaines  Interprétées,  calculées  et  ajoutées  comme  semaines 
d'années,  répondent  eiaclement  et  avec  une  précision  admi- 
rable h  la  deux  cent  deuxième  olympiade  et  à  la  sept  cent 
quatre-vingt-deuxième  année  de  la  fondation  de  Rome,  qai 
est  précisément  la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère,  ^'ou- 
tant  les  trente  années  quis^écoulèrent  entre  la  naissance  de 
Jésus-Christ  et  son  apparition,  puis  le  temps  que  demandai! 
fondation  de  la  nouvelle  alliance  depuis  le  sacri&ce  de  Jésus- 
Christ,  M.  Guettée  fait  remarquer  la  Cofrespoodairce  exacte  de 
la  prophétie  aVec  les  événements.  On  sent  combien  est  impor^ 
tante  uu«  telle  exposition. 

Quand  on  l'a  lue  avec  l'attention  gérieUse  qu'elle  mérite,  on 
voudrait,  je  le  répète,  la  voir  entre  les  mainsde  tons  ceux  qdi 
ont  besoin  de  la  connaître,  ainsi  que  toute  la  réfutation  :  or,  la 
nombre  en  est  grand,  plus  gfSnd  encore  qu'il  ne  parltl  ft  la 
première  vue.  fl. 
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QUELQUES  MOTS 

Sur  les  trois  semaines  qui  précèdent 
le  Carême. 


Nous  entrons  dans  le  carnaral ,  ce  temps  de  réjouissances 
profanes  pour  les  mondains  et  da  préparation  h  la  sainte  qua- 
rantaine pour  les  chrétiens  évangéliques.  On  se  souvient  que, 
il  7  a  trois  ans,  en  ce  temps-ci ,  un  ubbé,  plus  fort  en  matbé- 
malhiques  qu'en  théologie,  prêchait,  dans  une  église  des  plus 
notables  de  Paris ,  qua  la  religion  ordonnait  de  se  réjouir 
toujours  ,  et  que  la  secle  noire  des  jansénistes  pouvait  çeule 
prêcher  une  autre  doctrine.  Si  le  sentimedt  de  cet  abbé  est 
celui  de  la  grande  partie  de  nos  prédicateurs,  tant  pis  :  nous 
entrerons  alors  en  carême  peu  on  très-mal  disposés;  et  le  fruit 
de  11  sainte  quarantaine,  on  peut  le  prédire,  sera  celui  des 
CïrËmes  précédents,  c'est-à-dire ,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  chrétiens,  un  semblant  de  fruit,  dont  toute  trace  aura  dis* 
paru  huit  jours  après  PAques. 

Quand  donc  comprendra-t-en  la  sagesse  qui  présidait  aux 
ÎDstitQtions  de  l'antiquilé  ecclésiastique  T  Quelle  intelligence 
des  besoins  du  cœur  humain  ne  voit-on  pas  dans  la  composi- 
tion de  la  liturgie  des  trois  semaines  qui  précèdent  le  carême  I 
L'Église  en  a  retranché  tout  ce  qui  ressent  la  joie.  Elle  ne 
pare  ses  autels  et  ses  ministres  que  d'ornements  lugubres  ; 
elle  présente  aux  chrétiens  dans  ses  lectures  ,  dans  ses  canti- 
ques, dans  ses  prières,  les  vérités  les  plus  propres  à  les  humi- 
lier salutairement ,  à  les  préparer,  par  conséquent,  i  la 
pénitence  quadragésimale  qu'elle  va  leur  imposer.  Lisez  les 
bf  mnes ,  les  antiennes,  les  capitules ,  les  oraisons ,  etc. ,  de  ce 
temps  :  comme  tout  cela  respire  les  douloureux  regrets  de  la 
postérité  des  exilés  de  l'Éden,  le  sentiment  profond  de  ses  be- 
soins et  de  ses  maux ,  la  foi  eu  la  promesse  d'un  puissant 
IJbératear,  les  souffrances  par  lesquelles  il  devait  nous  racbe- 
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ter,  l'obligatioD  de  faire  fructifier  la  parole  de  Dieu  ,  Is  né- 
cessité de  travailler  à  se  sauver  I 

Pourquoi  cette  suite  de  vérités  si  propres  à  répaodre  la 
tristesse  et  i  faire  couler  les  larmes?  Ah  !  c'est  pour  disposer 
peu  à  peu  les  âmes  à  ce  baptême  laborieux  de  la  pénitence 
qui  leur  sera  conféré  dans  quelques  jours.  C'est  qu'elle  savait, 
l'Église  des  premiers  siècles,  que  l'on  ne  peut  passer  en  gn 
seul  instant  de  la  dissipation  des  affaires  et  des  plaisirs  à  l'ac- 
ceptation de  la  pratique  des  œuvres  pénibles  et  satisfactoires 
dues  i  la  justice  diviae:  Ua.tel  changement ,  et  si  subit ,  des 
objets  delà  pensée,  serait  l'eiîet  d'un  miracle  que  Dieu  ne 
doit  ni  à  sa  gloire  ni  à  nos  besoins.  Dans  le  cours  ordinaire 
des  œuvres  de  sa  miséricorde  ,  il  no  se  fait  que  graduelle- 
ment. Et  c'est,  nou&le  répétons,  ce  que  la  sainte  antiquité  avait 
parfaitement  compris.  Puisstoas-nous  aussi  le  comprendre! 
Puissent  les  instructions  des  pasteurs  s'harmonisersi  heureu- 
sement avec  les  offices  de  ce  temps ,  qu'elles  fassent  vivement 
sentir  le  besoin  que  nous  avons,  tous  tant  que  nous  sommes, 
d'entrer  dans  cette  tristesse  dont  parle  saint  Paul ,  qui ,  étant 
selon  Dieu,  produit  une  pénitence  stable  1  (1).  Et,  pour 
dernier  souhait,  puissent  ces  lignes  blanchir  quelque  peu  la 
secte  noiVeauxyeuz  des  adhérents  à  la  doctrine  du  savant  abbé 
mathématicien  et  astronome!  ' 

A.  I 


I 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Certains  évèques  ont  acquis,  depuis  plusieurs  années,  une 
grande  célébrité  par  le  ton  grossier  de  leur  polémique.  Mgrl'é- 
véqufl  de  Rodez,  voulant  adhérer  à  la  lettre  de  Mgr  Parisis, 
é>êque  d'Arras,  s'est  attaqué  aux  écrivains  qui  n'aiment  pes 

(i)  Il  Cor.,  ch.  Vir,  V.  10. 
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:   les comaianaQtés  religieuses.  Voici  qneUjaes-uneeâMaaiéni' 
I   lésqu'il  leuradresse  ; 

*  Laguetreacharnéeet  déloyale  qu'ils  font  au  souverain 
poDlife,  aux  évAques,  au  clergé  et  aux  coagrégalions  reii- 
^ensesa  pris  des  proportions  uUtment  rêvoUanUS,  qu'oocnii 
homme  tant  9oit  peu  éetairô  n«  peut  voir  ians  dége^it  de  pa- 
reils excès.  Un  de  nos  vénérables  collègues,  Mgr  l'évéque  de 
l  Mmes,  a  eu  bte^  raison  de  déHoir  la  colteclton  de  ces  foilicu~ 
kim*  un  nid  de  vipères.' 
■  Mais  il  5  a  malheureusement  des  esprits  faibles  et  igno- 
i  notsqiii  se  laissent  aisément  fasciner  par  le  ramas  de  so~ 
,  fAùniMet  d'impogfuresque  débitentces/'orbamdelapu6/i<;tté, 
I  ces  ravageurs  de  la  conscient  humaine.  Les  hommes  simples 
'  et  crédules  dont  je  parle  peuvent  donc  s'inuginer  que  uos 
)  winniunaulés  religieuses  sont  remplies   d'enfants  mineurs 
I  détournés,  séquesliés,  escamotés,  esploités  par  les  religieuses, 
deconcert  avec  les  prêtres,  et  cela  pour  enrichir  les  couvenls 
'■  «m  dépens  des  Eamitltis.  Teleslàpeu  près  la  substance  de  ce 
qui  a  été  dit  et  répété  par  les  iriilet  organes  de  l^athiisme  et  de 
I  ^anarchie  sur  l'objet  qui  nous  occupe.  ■ 

—  Il  y  a  dans  le  Paris  actuel,  complant  une  population  de 
1,^00,000  Ames  appartenant  de  nom  au calholicismo  romain, 
ioixante-cinq  lieux  de  culte  catholique,  grands  et  petits,  soit 
UDlieu  decuite  pour  plus  de  26,000  Ames! 

lijadansce  même  Paris  citigtianfe-hutf  théâtres,  bals  et 
concerts  publics,  enregistrés  dans  VAlmanaek  du  commerce 
Didot-Boltin ,  dont  la  recette  brute,  pour  le  seiil  mois  de  no- 
vembre dernier,  c'est-à-dire  à  l'entrée  d'un  hiver  qui  se  pré- 
sumait comme  exceptionnellement  difficile,  el  alors  que  le 
pain  valait  46  à  48  centimes  le  kilogramme,  s'est  élevée  à  un 
"iilUoa  cinq  cent  trente-neuf  mille  six  cent  quaranle-sept 
/fariM.seiïeMnlimeji  (1,539,647  fr.  16  c.)  Que  celui  qui  a  des 
Oreilles  pour  entendre,  entendel 

—  On  lit  dans  un  Journal  : 

•M.  Pie,  déjà  célèbre  par  son  mot:  «Lave-toi  les  mains, 
Pilate  I  ■  et  qui  l'est  devenu  plus  encore  par  l'affaire  Gicquel, 
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Tient  de  publier  sa  propre  apologie.  Selon  la  méthode  adoptée 
par  ses  conrrëres,  il  y  distribae  ampleiDeot  des  injures  i  la 
presse  en  bénissant  Dieu  : 

•  De  toat  ce  qni  reste  encore  de  bons  senlimenls  et  de  so- 

■  lides  principes  au  seÎD  d'une  nation  ainsi  travaillée  et  maDi- 

■  puiée  par  une  presse  attentive  à  caresser  toutes  les  fibres 
0  mauvaises  du  cœur  humain.,..* 

«  Quand  OD  se  rappelle  que  H.  Pie  a  déployé  tontes  les 
splendeurs  de  son  éloquence  pour  louer  ud  zouave  pontiBcal 
soi-disant  mort  el  qui  a  été  dernièrement  condamné  comme 
escroc,  on  s'eiplique  cette  colère  contre  les  organes  de  la  pu- 
blicité. 

■  L'apologie  de  H.  Pie,  prononcée  par  lui-même  sous  forme 
d'allocution,  et  qui  débute  par  celle  citation  :  *  Le  grand  apôlre 
*  nous  a  recotninandé  de  ne  pas  nous  défendre  nous-mème. .  ,> 
témoigne  que  les  grands  de  l'Église  ultramontaine  pratiquent  ; 
peu  lemeacttlpa.  H.  Pie,  en  effet,  tend  à  démontrer  que  l'af- 
faire Gicquel  sera  un  tilre  d'honneur  pour  son  épiscopat  el  de  I 
gloire  pour  relise,  pour  son  Eglise  à  lui,  bien  entendu. 

cr  Elle  lui  fournit  l'occasion  de  se  comparer  modestement  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fut,  parait- il,  dupé  d'une  fsçou  I 
analogue.  Hais,  ainsi  que  le  dit  Molière  : 

a  Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler,  | 

«  C'est  par  les  beaui  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

■  Tout  en  abordant  la  critique  de  M.  Pie,  nous  ne  cacherons  1 
pas  dans  quelle  catégorie  il  range  les  journausqu'ilne  daigne  I 
pas  estimer: 

«  Ainsi  qu'un  de  mes  illustres  collègues  l'a  fait  observer,  1 

■  mescenseursetmesinsulteursn'élaient-cepaspréoisémeiil—  ' 
«  les  apologistes  du  vol  et  de  l'assassinat,  les  pràneurs  el  les 

<  dé  finisseurs  d'jm  dcoitnouvean  qui  consacre  tous  les  atteolals  | 

■  à  la  justice,  sous  te  nom  de  faits  accomplis.  ■ 

■  Après  de  semblables  aménités,  on  comprend  que  H.  Pii> 
emprunte^  dit-il,  ses  citations  &  saintGrégoire,  àcausedeiw   1 
telattique. 
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«  S'il  l'avait  cité  avec  plus  d'à-propos,  le  mal  n'eût  pas  été 
giand  ;  mais  pourquoi  si  m^t  appliquer  ses  parales? 

«  H.  Pie  reconnaît  qu'il  n'avait  obtenu  qu'es  partie  les 
renseignements  demandés  sur  Gicquel.  Il  n'ajoute  pas  qu'il  a 
agi  cammH  s'il  les  avait  obtenus  Irës-coinpiets.  Il  déclare  encore 
qu'il  ue  l'a  tu  que  deux  aiinules  enviroa.  Qua  de  choses  il  crut 
'    voir  en  un  si  court  espace  de  temps  ;  son  oraison  nous  l'a  dit. 
;    Et  nous  serions  assez  curieui  de  savoir  qui  s'était  chargé  do 
I    fournir  des    renseignements  partiels  tels  que  ceux-ci,   par 
eiemple  :  que  Gicquel  avait  soigné  admiroblement  sa  mère, 
quand  il  est  établi  qu'il  refusa  do  l'aller  voir  mourante  il  l'hô- 
pital; qu'il  vendit  son  hérita^îe  [qui  n'esisla  jamais)  pour 
i   acquitter  lesdetTespaternelies  (qui  existent  encore);  que  -  par- 
I    '  tout  o(t  il  avait  séjourné,  on  se  plul  h  rendre  hommage  A  sa 
i    <  vie  sage  et  rangée,  à  son  extrême  tempérance,  à  sa  probité 
j    'Scrupuleuse,  ■>  quand  il  est  avéré  que  partout  il  mena  une 
eiislence  éhontée,  surtoutà  Poitiers.  A  la  vérité,  M.  Pie  observe 
qu'il  n'a  pas  la  police  pour  se  renseigner  :  ce  qui  contredit 
M.  Parisis,  quand  il  déclare,  dans  sa  réponse  è  AI.  le  ministre 
,    des  cultes,  •  qu'un  évêque  sait  mieux  que  la  police  ce  qui  se 
'    •  passe  dans  son  diocèse.  > 

«  M.  Pie  avait  lu  avecémotion,  en  chaire,  la  prétendue  lettre 

1    <le  Gicquel,  où  il  était  représenté  «  blessé  à  ta  jambe  droite  et 

"mitraillé  S  la  cuisse  gauche»  et  où  il  était  ceusé  s'écrier: 

I     'le  laisse  notre  cause  entre  les  mains  du  Seigneur I  »  — 

'  Notre canse!  comme  c'est  fier!  comme  c'est  grand  !  comme 

•  c'est  vrai  1  Noire  cause!  il  a  raison,  l'enfant  de  Gomraenech; 
•la cause  de  la  papauté,  c'est  sa  cause... « 

•  Va  là-dessus  M.  Pie,  sans  attendre  les  cinquante  ans  ré- 
giemsntaires,  avait  placé  Gicquel    «  dans  l'assemblée  des 

•  saints.  K  le  comparant  à  Thomas  de  Cantorbér}',  et  se  recom- 
mandant â  ses  prières. 

"  Quel  déchantage,  pour  nous  servir  du  vocabulaire  de 
M.  Pie,  n'a  pas  nécessité  un  pareil  enthousiasme  I  Alais  dà- 
ckaaler  est  une  opération  sans  conséquence,  très-usitée  dans 
l'Église,  si  nous  en  croyons  H.  l'évêquede  Poitiers  qui  ose  dire  : 
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•  Depuis  le  quatrième  siècle,  l'énuméralioD  serait  longue 
«  de  tous  les  éloges  prématurés  déférés  par  le  sacerdoce  catbo- 

■  liqne  à  des  hommes  qui  se  sont  trouvés  n'en  être  dignes  ni 

■  par  leur  passé  oi  par  leurs  œurres  subséquentes.  » 

■  C'est  là  un  renseignement  historique  précieux  pour  les 
ennemis  de  l'Église.  Si  la  pasteur  n'a  pas  de  lumières  spé- 
ciales, si  sa  vue  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  celle  du  troupeau, 
pourquoi  garderait-il  la  houlette  épiscopale? 

■■  Haisl'assertion  de  M.  Pie  est  de  toute  fausseté  ;  et  iln'a  pn, 
sans  sacrilège,  mettre  sa  triste  cause  sous  le  patronage  de 
l'Église.  > 

—  La  Congrégation  du'CondIe  vient  d'expédier  à  tous  les 
évêqnes  du  monde  catholique  une  lettre  pour  les  inviler  i  se 
réunir  à  Rome  au  mois  de  mai»  sous  prétexte  d'assister  à  la 
canonisation  de  toute  une  légion  de  martyrs. 

Voici  cotte  lettre  : 

«  Monseigneur, 

■  II  ne  pouvait  m'étre  ordonné  rien  de  plus  agréable  qu« 
d'annoncer  à  Votre  Grandeur  que  Sa  Sainteté  a  résolu  de  wa- 
Toquer,  pour  le  mois  de  mai  prochain,  deux  consistoires  semi- 
publics,  et  qu'à  la  suite  de  ces  consistoires  aura  lieu,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  la  canonisation  solennelle  des  vingt-ttois  bien- 
heureux martyrs  du  Japon  de  l'ordre  franciscain  des  Mioeurs- 
Observants,  c'est-à-dire  du  bienheureux  Pierre-Baptiste  et  de 
ses  compagnons,  et  du  bienheureux  Michel  deSanctis,  confes- 
seur de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  pour  le  rachat  des  esclaves. 

■  Sa  Sainteté,  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  aurait 
désiré  faire  venir  de  son  autorité  à  Rome  les  évêques  d'Italie, 
afin  d'entendre  leur  avis  dans  une  affaire  d'aussi  grande  im- 
portance, et  afin  d'accroître  par  leur  présence  t'éclat  de  cette 
solennité.  Mois,  considérant  les  calamités  qui  frappent  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  et  ne  permettent  pas  à  tous  les  pas- 
teurs de  se  séparer  de  leurs  troupeaux,  elle  a  cru  devoir  pour 
cette  fois  s'écarter  de  l'usage  établi. 
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■  C'est  poniquoî  le  SouTeraio-PoDtife  a  daigné  m'ordoiuiei 
d'envoyer  cette  lettre,  noD-seulement  aux  évéques  d'Italie, 
oaisencoreà  tous  ceux  du  monde  catholique,  pour  leur  don- 
ner l'heureuse  nouvelle  de  la  canonisation,  et  en  même  temps 
leur  déclarer  que  ceux  d'entre  eux  qui,  soit  en  Italie,  soit 
lilleurs,  croiraient  pouvoir  faire  le  voyage  de  Rome  sans  dom  • 
mage  pour  leurs  ouailles,  et  sans  aucun  autre  inconvénient 
particulier,  pour  assister  aox  consistoires  et  à  la  canonisation 
solennelle,  feraient  une  chose  agréable  à  Sa  Sainteté. 

■  Du  reste,  ce  voyage  à  Rome,  s'il  peut  s'effectuer,  servira, 
d'aptes  les  intentions  de  Sa  Sainteté,  comme  s'il  était  entrepris 
pour  remplir  l'obligation  de  la  visite  sacrorum  liminum. 

'  Je  vous  annonce  tout  cela  par  ordre  de  Sa  Sainteté. 

■  Je  saisis  l'occasion  pour  exprimer  à  Votre  Grandeur  mes 
profonds  sentiments  de  respect,  et  vous  souhaiter  toutes  les 
prospérités  divines. 

•  Rome,  ISjanvier  1862. 

«  Signé  :  Cardinal  Cateriki, 
a  Préfet  de  ]a  CoDgrëgation  du  Concile,  ■ 

VDnUm  ehrittmne  a  publié,  i  propos  de  celte  lettre,  les 
léflexions  suivantes  : 

■  C'est  avec  ttn  sentiment  de  profonde  tristesse  que  nous 
Tenons  de  lire  la  circulaire  de  la  Congrégation  du  Concile, 
adressée  le  18  janvier,  an  nom  du  Pape,  à  tous  les  évéques 
du  monde  catholique  romain,  pour  les  inviter  à  venir  assister 
à  Rome,  au  mois  de  mai  prochain,  )  «deux  consistoires  semi- 
•publÎGS  ■  et  i  une  ■  canonisation  de  mattys. 

«Le  clergé  nltramontain  et  les  fidèles  peu  instruits  espèrent 
que  ces  assemblées  auront  des  résultats  importants.  Les  chré- 
tiens éclairés  jugent  la  chose  tout  autrement;  ils  ne  voient 
dans  la  convocation  des  évéques  qu'une  atteinte  portée  k  l'an- 
cienne discipline  et  un  moyen  pour  couvrir  dos  projets  que  la 
Providence  se  chargera  de  fdire  échouer. 

■  iutraloiBflD  donnait  le  nom  de  Concile  à  une  assemblée 
composée  tféféques  réunis  pour  traiter  des  affaires  ecclésias- 
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tiques.  Dkns  ha  grave»  riroonstances  seulement  on  moToquait 
les  ^véqoes.de  toutes  tes  Églises  pour  soumettre  h-  leur  eii- 
men  soil  les  béfésies ,  soit  les  qatstioas  qut^  ^ient  de 
nature  à  intéresser  toute  l'Élise.  On  ne-  âissÎEUHlflit  pss 
te  but  de  ces  réunioss,  et  l'on  y  reneoBirsit  soit  les  fidèles, 
qui  ont  bien  te  droit  des'intéresser  aux  afEiires  ds  l'ËgHiM,  soil 
les  déléguas  des  gouverneioents  oints,  qui  y  Teprésentateat 
l'élément  taïqoe,  auquet  \s  jtnmhiie  Égftise  acoordait,  anc 
raison,  la  plus  grande  importance. 

•  Eté  plus,  un  Concile'  ^il  autrefois  bq  grand  aete  qui  inté- 
ressait également  l'Eglise  et  l'Etat,  et  auquel  tous  deux  con- 
coaraienl  dans  Is  nesurede  leurs tégitmesattribvtioas.  C'était 
aussi  un  gcand  événemenl  pow  l'Eglis»  enti^,  qui,  p«r  l'or- 
gane de  saa  paaienv,  «liait  y  attester  sa  foi  peimaoeale  et 
TftijKre  l'eireiii;. 

•  Lorsqu'on  rapproche  de  cette  discipline  anoienoe  la  cod- 
vocation  qui  vient  d'être  fsileaa  ncwidupatrtaEQherosaaia,  on 
ne  peut  qu'être  saisi  d'une  grande  affliction.  On  ne  pourail 
donner,  au  nom  de  Fie  IX.  une  preuve  plus  visible  de  l'abais- 
sement où  sont  aujourd'hui  les  évéques  d'Occident  en  présence 
du  premier  d'entre  eor. 

«  D'abord  c'est  une  Congrégation  romaine  qui  invite  tout  I» 
itejuea  âa  mandé  eatkoliqu»k  sereodreàRoBie.  Pie  IX,  qui 
s'attribue,  comme  Pape,  le  ^oil  exehisif  de  convoquer  les 
Conciles,  ne  veut  même  pas  prendre  la  peioo  d'inviter  lui- 
même  ses  collègues;  il  charge  de  oe  soi*  qn^qoec  foudioi- 
naire»  de  son  admlnistratioBeceiéBdastique.  Ou  dica  :  Ce  n'est 
pas  un  Concile  qui  e»t  oonvoqsâ.  Mais  qu'ast^oe  qu'une  réo- 
nion,  si  oe  n'est  un  Conulef  Rome  aurû^eltt po»r  but  de 
les  bumilîer  en  leur  faisant  comprendre  qa'eUe  ne  les  assemble 
que  pour  foHDerd  JlmrsotMwrwn  une  oour  plut»  Bwnbnust 
dans  une  circc«staKce  solenmUe  ?  Akws  notu  denmâeioia  si 
Rome  a  conservé  1»  simple  BOtim»  de  l'épiscopat  ;  »  elle  n'a  pas 
oublié  quêtes  évêques  ont  été  établis  poarrégirrÉgjiiw  4e  DianT 
Faire  des  détégués  de  Jésvs'CbrisI,  des.  succeaaBiuaâoaapdtres, 
on  vain  omemeat  poQi  une  f^te  -romaioâ,  a'cat-e»  pas  M- 
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biiiser  Tépiscopat,  en  nier  iDdirectcmaot  le  caractère  divia  ^ 
SioD  De  les  réunit  pas  en  eoneile,  c'est  qa'on  ne  Teut  pai 
qu'ils  délibèrent;  si  on  ne  reul  pasqa'ils  délibèrent, pourquoi 
les  réunir?  N'a-t-on  pas  va  qu'on  humiliait  l'Église  dans  la 
.  personne  de  ses  pasteurs? 

;      *  Kous  lisoos  dans  la  circulaire  :  >  Sa  Sainteté,   soÎTant 

I  •  l'esempla  de  ses  prédécesseurs,  aurait  désiré  faire  venir  d« 

j  (  ion  euaorilè  à  Rome  la  ivêquei  (Cltalie,  afin  d'entendre  leur 

t  tiisdans  une  affaire  d'aussi  grande  importance,  et  aÛn  d'ao- 

<  •  croître  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  solennité.  Hais,con- 

<  sidérant  les  calamités  qui  frappent  la  pins  grande  partie  de 

-  l'Italie  et  ne  permettent  pas  à  tous  les  pasteurs  de  se  séparer 

I'  '  de  leurs  troupeaux,  elle  a  cru  deroir  pour  cette  fois  s'écarter 
'del'usegeétabli.  > 
■  C'est  donc  d'une  question  italienne  qu'il  s'agira  à  Rome 
]  lorsque  les  évfiques  y  seront  assemblés.  Les  évêques  italiens  j 
amaient  été  mandés  d'oj}lc0  en  d'autres  circonstances,  mais, 
dans  celles  dont  on  est  témoin,  on  se  contente  d'tnviler  les' 
érèques  des  autres  contrées.  La  Congrégation  ne  veut  pas  dire 
par  là  que  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  réunir  tous  les  évéques 
'  in  i«rtn  de  son  autorité,  car  elle  lui  en  reconnaît  une  absolue 
'  surl'épiscopat  tout  entier;  mais  elle  veut  faire  comprendre  de 
i  plus  en  plus  que  la  réunion  ne  sera  pas  un  Concile,  mais  une 
;  simpleassemblée dont  les  érèquesde l'Italie  peuTents'abstenir, 
'  s'ils  ne  jugent  pas  prudent  de  s'7  rendre. 

■  Pour  ceux  qui  sarent  l'histoire  ecclésiastique,  le  pape  n'a 
pas  plus  le  droit  de  réunir  les  érôques  de  l'Italie  entière  que 
cenx  des  autres  contrées  ;  mais  à  Rome  on  songe  plus  à 
émettre  des  prétentions  qu'à  les  justifier.  Jusqu'au  septième 
siècle,  les  évéques  de  Rome  n'avaient  d'ordres  à  donner  qu'à 
UD  petit  nombre  d'évéques  de  la  métropole  ;  mais  let  droits  se 
sont  accrus  depuis,  grâce  au  pseudo-Isidote. 

'  Le  prétexte  dont  on  sert  pour  la  couTocation  des  évéques 
est  *  la  canonisation  de  vingt-trois  bienheureox  martyrs  de 
Japon.  ■  Celte  explication  à  elle  seule  suffit  pour  montrer 
tout  le  mystère  dont  on  s'entoure  dans  cette  circonstance.  La 
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papauté  t  canonisé  de»  nilliers  de  saints;  quand  a-t-ell 
iHiBvoqué  le»  éièquBs  pour  eetle  œuTi6?  Elle  était  trop  dite 
dedéeeroer,  lie  sa  pfopra  aiitoiité,  l'auréole  de  la  sainteté, 
pour  cédei  i  qui  que  ce  fût  une  partie  de  ce  prétendu  droit. 
Veul'elle  appeler  les  évêques  en  paitieipatioa  de  sa  préro- 
giativoen  cette  CÏroonslaDce T  No^,  éTideiBmQnt,  puisque  la 
eanonisatioo  est  décidéa  et  que  le  junr  de  la  solenaaité  tst 
âsé.  Pourquoi  dcmc,  encore  une  fois,  les  réuoirî  Serait-ce 
saulemeot  peut  Egire  Vo^ce  d'enfants  dtckaur  dans  l'Oise 
de  Saint' Pierre,  oomme  ils  te  firent,  d'après  U.  iabbéComba- 
lot,  lors  d«  la  piodamaliou  du  Qouveau  dogme  de  l'Immacu- 
lée Conception  7  EstTce  U  un  motif  sutÛBant  pour  faire  voyager 
tous  les  évêques  du  inonde  catholique  roiLaiii  ? 

'  Mais  la  circuloirL'  ajoiMe  qu'ils  assisteront  à>  deux  consis* 

«  toires  semi-publics.  «  Ce  qui  veut  dite  que  les  évéques  auront 
l^nsigne  honneui-  de  pouvoir  assister  à  deux  léunions  de  car- 
dinaux, et,  cûmme  de  coutume,  dans  un  rang  iaférleur  à  celui 
de  ces  dignitaires  romalDS,  et  avec  l'iusigne  fncuUé  d'applau- 
dir à  ce  qu'ils  décJderoTiL  On  ne  veut  pas  qu'ils  délibèrent, 
mais  OB  veut  leur  faire  porter  à  tous  la  lesponssbililé  desdé- 
eiàoQS,  On  n'oee  pas  leur  imposer  comme  obligatoire  ce  râle 
indigne  de  leur  dignité;  aussi  se  contente-t-on  d'engager  ceux 
qui  ■  croiraient  pouvoir  faire  le  voj'age  de  Borne  sans  dom- 
■  mage  pour  leuis  ouailles,  et  sans  aucun  autre  inconvénient 
*  particulur.  » 

'  «La  première  de  ces  raisons  est  une  génèrniité  sacs  portée  et 
qui  ne  sert  qu'à  faire  passer  la  suivaste,  qui  est  la  seule  im- 
portante, car  certains  gouvernements  pourraient  bien  s'aviser 
de  défendre  aux  éiëques  leurs  sujeu  d«  partir  pour  Rome.  H 
est  vrai  qu'on  leur  indique  nu  excelltnl  mo^en  d'opposerâ 
ces  gouvernements  un  motif  de  conscienci,  en  faisant,  du 
Voyage,  l'accomplissement  de  la  promesse  que  font  les  évéques 
occidentaux  d'aller  une  fois  à  Kome  dans  le  cours  de.  leur 
épiscopat.  L'époque  de  ce  voyage  «st  laissée  ii  leur  cboii  ; 
mais  on  leur  fait  entrevoir  que  l'époque  de  la  caBonisation 
sera  une  excellente  circonstance  pour  s'acquitter  de  leur  engs- 
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gement.  On  sait  qse  U  fftioeuso  vÏMte  Sacrorum  Iminum  n'est 
qu'uDs  iaven^on  d«  li  cour  de  Borna,  po»r  leoir  les  évéques 
dus  la  gi^étioQ»  suis  oette  oouc  es  fût  aujourd'hui  une 
obligatioD  d$  comcitneet 

'  Voilà  donc  les  évôquafi  qui,  sous  un  pritaxle  équivoque, 
Tont  sa  rendre  à  une  réunion  iquivoque,  pour  gupporler  la 
responsabilité  de  décisions  qui  n'auront  été  délibérées  et 
adoptées  que  par  les  cardinaux. 

■  Est-ce  U,  éucore  noe  fois,  un  rAle  digne  des  auitcesseors 
ies  apftttes? 

'  La  crroulaire  romaine  peut  élrt  habite  j  mais'est-elle  con- 
»enaI)le?aara-(-elle  d'utiles  résultats?  Quelques  fidèles  simples 
pourront  être  trompés  par  cette  apparence  d'assemblée  épi- 
seopale;  mais  les  chrétiens  sérieux  ne  cocoprendroct-iis  pas 
que  loute  décision  de  cetiA  a5s«iiibl6e  n'aura  que  k  valeur 
d'une résolotion  adoptés  par  lescardioaux! 

'  •  Nous  n'avons  pas  à  parler  des  quettioas  que  l'eu  prétend 
résoudre  dans  celte  réuniOD^  quoiqu'il  soit  trèS-pOssible  de 
les  prévoir.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  saiHcrniata  de  ooos 
tromper,  c'est  qae  la  oour  d«  Rouie  ne  recalera  pas  d'une 

I    mioata  l'heure  de  I&  Providencs,  malgré  mi  «Borta  pour  Bxer 

'    sur  lecadran  l'aiguille  qui  marquera  l'heure  de  le  réoDv&tion 

i    de  l'Eglise.  > 

—  La  mémorable  mésaventure  de  M.  l'évéque  de  Poitiers 
'  dans  la  quasi-canouisation  du  zouave  pontifical  L.  Gicquel, 
coodamné  comme  escroc,  n'empêche  pas  les  feuilles  ultramon- 
tiines  de  continuer  à  représenter  commo  des  saints  quelques* 
DDs  de  ces'stridatsda  pnpe.  Si  l'on  en  croit  le  Monde  du 
!!  décembre,  il  ù'eet  bruit  à  Rome  que  de  l'apparition  mira- 
culeuse d'un  autre  zouave  breton,  nommé Guérin,  et  tué,  celle 
fois  tout  de  bon,  à  Castelfidardo.  Ce  jeune  et  saint  héros  se 
serait  montré  à  un  de  ses  compagnons  d'armes  blessé,  pour 
loi  annoncer  sa  guérison,  et  cette  prédiction  se  serait  accom- 
plie. C'est,  dit  le  Monde,  à  ce  zouave  qu'il  faut  appliquer  les 
traits  du  zouave  pontifical  si  bien  décrit  par  l'évéque  de  Poi- 


D,a,l,zc.bvG00gIe 


tiers,  et  l'on  pent  espérer  que  '.es  zouaves  auront  désormais 
<  un  protecteur  vénéré  sut  les  autels,  ■  c'esl-à-dire,  si  nous 
comprenons  bien,  qa'oo  peut  s'attendre  à  voir  canoniser  un 
jour  le  jeune  Gnétin.  11  paraît,  du  reste,  qu'on  l'ÎDVoqne  déjà 
en  Bretagne,  et  que  les  fidèles  de  cette  proviace,  ajoute  en- 
core le  Monde,  ■  ont  déjà  pins  d'une  fois  éprouvé  sa  puis- 
sance. ■ 

— H.  l'abbé Haret,  évéquedeSurainpar(f&uim/t(ieIîum,et 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  a  prononcé,  pour  l'ouver- 
ture des  cours  de  la  Facutlé,  ua  discours  qi^i  mérite  de  fixer 
l'attention.  Le  sujet  de  ce  discours  est  la  iiiuation  de  l'Église. 
Mous  en  présenterons  un  examen  sérieux  et  approfondi  daus 
notre  prochain  numéro. 

—  Ffli  décret  en  date  du  Ik  janvier  : 

H.  Filtion,  évêque  de  Saint-Ciaude,  est  nommé  à  l'évécbé 
du  Mans,  vacant  par  lo  décès  de  M.  Nanquette; 

H.  l'abbé  David,  vicaire  général  de  Valence,  est  nommé  i 
l'évéché  de  Saint-Brieuc,  vacant  par  le  décès  de  H.  Martial; 

U.  l'abbé  Nogret,  curé  de  Loches,  est  nommé  à  l'évéché  de 
Saint-Claude,  en  remplacement  de  M.  Fillion,  nommé  à  l'é- 
véché du  Mans; 

H.  l'abhë  Bernadou,  arcbiprétre  de  Is  cathédrale  d'Alger, 
est  nommé  h  l'évéché  de  Gap,  vacant  par  le  décès. de  M.  De- 
péry. 


Four  tous  les  articles  non  tignés  ; 

L'abbé  Gdettés. 


Parii.  —  Tjp.  de  Cossoh  et   Comf.,  rue  du  Four-SïiatCermala,  l>. 
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CATHOLIQUE 

i  REVUE 

I 

!         DES  Wmm  ËtCLÉSltSTIQIJES  ET  DES  f^m  RELKlEEl 

f 

I  Omittn  iniiauroTi  m  Claiilt.  Efk.  I;  10. 


DE  LA  SITUATION  ACTUELLE  DE  L'ÉGLISE 


M.  l'abbé  Maret,  évèque  do  Sura  inpartibus,  eldoyendu  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  a  inauguré  l«s  cours  de 
celte  année  par  un  discours  sur  la  situittion  de  l'Église.  Nous 
ne  lui  ferons  pas  de  critiques  de  détail;  nous  dirons  seulement 
que  son  discours  renferine  bien  des  erreurs  et  que  ces  erreurs 
sont  l'effet  de  la  fausse  posilion  qu'il  a  prise  vis-à-vis  de  la 
papauté.  Le  but  principal  de  sod  discours  a  été  de  défendre 
les  principes  delà  civilisation  moderne  contre  les  préjugés 
ultrainootsins.  Il  a  fait  ane  ciitique  foit  juste  de  ces  néo- 
catholiques,  pour  lesquels  la  civilisation,  c'est  la  révolution,  et 
qui  entendent  par  ce  mot  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  subversif 
de  la  religion  et  de  la  société.  Il  faut  avouer,  pour  être  véri- 
i^ique,  que  le  parti  ullraoïontaiDrdontle  Jfondeest  l'oigane, 
est  le  viai  parti  papal,  et  qu'il  suit  parfaitement  les  inspira- 
tions el  les  instnictiofis  de  la  cour  de  Rome.  La  bulle  de  Gré- 
^ire  SVI  a  condacnoé  tout  les  principes  que  M.  Maret  a 
défendus;  elle  le»  a  eondaioiiés  d'une  manière  si  explicite. 
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qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Pie IX,  à  SôQ  tour,  B bit 
plasîeurs  démonstrations  dans  te  même  sens.  Ed  présence  de 
ces  faits  incontestables,  M.  Maret  n'avait  qu'à  se  réfugier  iIads 
ces  f  élites  catholiques  :  que  le  papn  n'est  pas  l'Église  ;  que 
l'Église  n'est. pas  le  corps  épiscopal  actuel;  et  il  aurait,  en 
résumant  la  tradition  vraimeat  catholique,  fait  entendre  11 
Toix  de  l'Ëglise  qui  eût  fourai  des  armes  invincibles  i  la  thèse 
qu'il  avait  entrepris  de  soutenir.  Au  lieu  de  suivre  cette  voie, 
M.  Uaret  a  piéféré  identirier  l'Église  avec  les  papes,  et  piéleo- 
dre  que  les  ultramontains  n'interprètent  pas  exactement  les 
bulles,  lorsqu'ils  combattent,  en  s'appuyant  sur  elles,  lits 
principes  de  la  civilisation  moderne.  Nous  en  demanJons 
pardon  &  l'honorable  évêqne-doyen,  mais  il  se  trompe,  et  il 
aurait  pu  en  trouver  une  preuve  chez  lui-même.  Pourquoi 
n'est-ii  qu'évêque  tnparftfrus^ Pourquoi  la  courdeRomen'i- 
t-elle  pas  voulu  le  reconnaître  pour  évèqne  de  Vannes?II  le 
sait  bien;  c'est  &  cause  de  la  doctrine  qu'il  a  soutenue  dansses 
divers  ouvrages,  dans  \'£re  nouvelle,  et  qu'il  enseigne  encore 
aujourd'hui  dans  son  discours.  Les  prétextes  dont  la  cour  de 
Rome  s'est  servie  pour  lui  fermer  les  portes  de  l'épiscopst 
français  sont  du  dernier  ridicule;  tout  le  monde  l'a  com- 
pris; son  vrai  motif  est  évident,  et  personne  ne  s'y  est 
trompé. 

Mais  si  le  discours  de  M.  Maret  pèche  du  cAté  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  est  encore  plus  défectueux  en  ce  qu'on 
n'y  trouve  pas.  Ce  n'était  pas  assez,  pour  donner  une  idée  juste 
de  la  situation  de  l'Église ,  d'esquisser  l'antagonisme  gui  existe 
cnirorallramontanismeet  la  civilisation  moderne,  etdeprendte 
pnrti  pour  cette  dernière.  Il  eût  fallu  encore  peindre  avec  éner- 
gie les-abus  qui  nous  inondent  de  toutes  parts,  et  en  indi- 
quer les  remèdes  avec  une  fermeté  ap'ostolique.  Il  eût  fallo 
parler  des  vices  de  la  cour  de  Rome  ;  de  l'ambition  des  papes, 
(le  leurs  prétentions  anti-évangéliques,  et  de  leur  mépris  de 
la  règle  catholique  de  la  foi  ;  du  despotisme  épiscopal  et  deses 
tristesrésullats  pour  la  dignité  du  clergé;  de  l'exploitation  du 
clergé  secondaire  par  tes  éviques,  au  moyen  des  cougréga- 
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tioDS  ecclésiastiques  ;  de  l'abaissement  calculé  dans  lequel  on 
'     lient  ce  clergi  ;  de  l'iguorauce  et  des  préjugés  qu'on  lui  im- 
pose ;  des  injustices  et  de  rarbitrsire  dont  il  est  victime  ;  de 
I     sa  pauvreté  et  deladépendanca  absolue  quien  esllasuite.  Nous 
enteodions  naguère  un  rîehe  prélat  af&rnterque  le  clergé  ne 
se  plaint  pas  qu'il   est   assez  riche.  Qu'entendait-il  par  le 
cltrgê?  Est-ce  le  corps  épiscopal  ?  Nous  répondons  qu'il  est 
'    trop  rkhe,  car,  outre  les  traitements  qu'ils  reçoivent  de  l'Etat, 
i  dirers  litres,  les  évâques  savent  se  faire  un  revenu  immense 
BU  moyen  des  dispenses  et  de  mille  autres  inventions;  même 
lu  moyen  des  chaises  des  églises ,  même  au  moyen  des  eati- 
'    cMsmcs,  ce  livre  du  pauvre,  sur  lequel  ils  prélèvent  plus  de 
I    ^0  p-  cent.  Si  le  gros  prélat  qui  trouve  le  clergé  assez  riche 
I    enleedait,  comme  ona  lieu  de  le  croire,  par  te  mot  clergé  le 
I    clergé  secondaire,  il  faut  distinguer.  Pdrmi  les  prêtres,  il  en  est 
:    qui  savent  se  faire  de  très- grosreTeQus.quispâculentsur  tout, 
Glpariiculièrement  sur  la  dévotion  imbécile;  qui  bâtissent  des 
,    sanctuaires  à  miracles,  qui  fondent  des  congrégations  reli- 
'    gieuses  ou  des  dévotions  nouvelles  ;  qui  inventent  des  œuvres 
'    charitables,  qui  font  le  trafic  des  messes,  etc.,  etc.  Ceux-là  sont 
!    liciies  ;  au  lieu  de  les  plaindre,  nous  tes  trouvons  trop  riches 
;    et  Dous  aspirons  après  le  moment  où  toutes  ces  supercheries 
[    stmoniaques  recevront  te  coup  de  mort.  ■ 

I       Haisà  côté  du  clergé  décot  etsimoniaque,  il  y  s  un  clergé 
:    roudeste  et  pauvre,  dn  clergé  qui  serait  utile  s'il  n'était  pas 
opprimé,  qui  lutte  contre  la  misère  et  qui  n'a  pas  le  droit 
j    de  se  plaindre.  Celui-lik,  personne  ne  prend  sa  défense,  et  tel 
I    gros  prélat  en  conclut  qu'il  ne  se  plaint  pas,  qu'iJ  estsatis/ait. 
Vraiment  il  doit  l'être  en  effet.  Le  pauvre  prêtre  qui  se  res- 
pecte n'exige  pas  un  misérable  caïuel  qui  serait  cependant 
pour  lui  de  première  nécessité:  fidèle  aux  inspirations  de 
son  bon  cœur,  il  ne  peut  refuser  l'aumAne  à  ceux  dont  il  con- 
naît la  misère  profonde,  et  il  prend,  pour  la  faire,  sur  un 
traitement  modique  qui  est  loin  de  suffire  &  ses  propres  be- 
soies;  il  s'endette  et  il  restera  toujours  endetté;  il  fait  face 
aui  plus  anciennes  dettes  par  des  dettes  nouvelles  et  il  traîne 
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tJDsi,  dansDQ  ^t  de  gène  cootinuetle,  une  existence  misé- 
rable. Cette  position  déplorable  est  la  senie  pourtant  qui 
paisse  lui  procurer  le  pain  qnotidieu  ;  ts'il  9e  plaignait,  on  le 
traiterait  de  révolté;  ses  relléités  d'indépendance  seraient  con- 
sidérées comme  des  crimes  plus  énormes  qne  les  imoioralilés 
de  (et  dévot  qui  a  la  vie  saure,  grâce  i  son  obséqnoinlé  poDi 
H.  le  vicairegénéral  ou  poar  Sa  Grandeur. 

Si  du  iDoins  le  clergé  secondaire  était  l'iotennédiaireiles 
aunidDes;  s'il  pouvait  faire  du  bien  sans  prendre  sur  son  néi 
cessaire!  mais  non.  Les  congrégations  religieuses  s'attachent 
comme  des  sangsues  à  toutes  les  bourses,  et  il  ne  reste  rieo 
pour  le  pauvre  prêtre  de  village.  Quelques  curés  de  ville, 
coquets  et  pimpants ,  ont  parfois  des  succès  qui  désolent  les 
congrégations,  et  savent  accaparer  des  aumAnes;  mais  tel 
n'est  pas  le  cas  des  prêtres  en  général  qui  ne  reçoivent  rien,  el 
ne  savent  rien  trouver  :  Us  en  sont  donc  réduits  à  prendre  sur 
leur  modiquelraitemeot  qui  ne  leor  suffit  pasà  eux-mêmes: 
mais  tel  gros  prélat  n'en  dira  pas  moins  que  les  congrégalioDS 
religieuses  reçoivent  moins  d'aumdnes  que  le  clergé  parois- 
sial, et  que  ces  aumônes  ne  serviraient  de  rien  à  ce  clergé, 
quand  il  les  recevrait,  puisqu'il  les  dislribuecail.  Pourtinl. 
monseigneur,  si  le  clergé  par(Hsaal  avait  en  main  des  au- 
mônes à  distribuer,  il  n'aurait  pas  besoin  de  prendre  sur  son 
pauvre  traitement  pour  en  faire.  11  voit  les  misères  de  près, 
lui;  son  ministère  l'appelle  partout;  quant  à  ces  congrégatioas 
que  vous  aimez  tant,  et  pour  cause,  elles  se  renferment  dans 
leurs  vastes  établissements;  elles  s'attribuent  les  aumônes 
comme  aux  pauvres  volontaires  de  Jésus-Cbrist  ;  elles  possè- 
dent en  commun,  ce  qui  est  on  excellent  moyen  pour  que 
chaque  membresoit  ricbe  en  faisant  vœu  de  pauvreté.  C'est 
dans  ces  congrégations  que  l'on  cherche  tes  prédicateurs  des 
Carêmes,  des  Avent,  des  Mois  de  Marie,  des  Retraites  ecclé- 
siastiques, etc.;  ce  sont  les  Églises  paroissiales  el  les  prêtres 
qui  contrilMient  forcément  à  payer  les  bous  pères;  et  les  bow 
pères,  qui  savent,  en  passant,  se  faire  bien  nourrir  et  iMeH 
vêtir,  portent  h  la  caisse  cenirale  de  la  congrég»ti<wi  l'impél 
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qu'ils  oat  prélevé  sur  les  pauvres  Églises,  sar  les  pauvres 
préLree. 

Nous  pourrions  ajouler  bien  des  traits  à  ee  triste  tableau. 
Qoe  conclure  de  tout  ceUTQue  )e  clergé  est  annihilé,  broyé  - 
sous  le  despotisme  ;qu'il  nejouit.parsuite.d'aucaoeioQueDce; 
que  le  sentiment  leligieui  disparaît  avec  le  respect  du  prêtre  ; 
que  le  régime  détestable  sous  lequel  vit  le  clci^é  est  la  caase 
Uplos  directe  de  l'indifférence  en  matière  de  religion,  de 
l'anlipathie  que  l'on  ressent  de  toutes  parts  contre  l'Église. 

Oh!  si  H.  Marst  avait  eu  le  courage  d'attirer  l'attentioa  pu. 
bliqae  sur  cette  plaie,  la  plus  grande  peut-être  qui  suit  sur 
aolre  corps  social  1  k'ïI  eût,  lui  èvèque,  Hélri  de  son  indignx- 
(ioD  apostolique  les  abus  de  l'épiscopat;  s'il  eftt  fait  toucher 
du  doigt  les  résultats  déplorables  du  despotisme  des 
ËTêques  et  de  l'abaissement  du  cleigé  secondaire;  s'il  eût 
(rappé  de  l'anathème  de  sa  haute  raison  et  de  l'ÉvaDgile  ces 
bfpocrisies,  ces  spéculations  sîmoniaques  qui  portent  un 
eoup  mortel  au  sentiment  religieux  !  Hais  U.  Haret  est  trop 
iodécis,  par  caractère,  pour  alwrder  une  pareille  question,  si 
•ligne cependant  de  son  talent  et  de  son  honnêteté. 

L'abbé  Gdbtteé. 


DE  L*ÊGLISE  GALLICANE 

Dana  m^m    ra^fpwtlm  «vce   le    Souveruin    Foutlte, 

tAS.  M.    I-   DK  HAISTRE. 
PORT-ROTAL  (!) 

Danssa  haine  contre  Port-Royal,  M.  Joseph  deMaijirfine 
veut  pas  que  cette  illustre  école  ail  été  féconde  c»  grnnds 
noms,  en  beaux  livres.  Il  enveloppe  dans  sa  colère  et  l  abbé 

(1)  Voirie  dernier  uainéro. 
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Grégnircel  Ln  Hsrpe,  pour  avoir  compté,  parmi  tes  illustralioDS 
dePorl-Royal,  Racine,  Despréaux,  LaBruyèreetPascal.  Il  fanl 
vraiment  é(re  cuirassé  d'obstination  pour  ne  pas  recODnalIre 
que  Jean  Racine,  qui  s'est  fait  l'élégant  historien  de  Port- 
Royal;  que  Boileau-Despréaux,  qui  aproclamé  Arnaald  leplta 
savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ;  que  La  Bruyère,  dont  les 
Caractères,  si  malignement  tracés,  sontautant  de  criliques  da 
jésuitisme;  que  Pascal,  l'auteur  des  Provineiala,  n'ont  pas 
appartenu  A  cette  école  qui  les  a  instruits  ,  dirigés ,  inspirés; 
à  laquelle  ils  ont  rendu  un  si  constant  hommage.  Hais  'le 
génie ,  dît  gravement  U.  J.  de  Haistre  ,  ne  sort  d'ancuqf 
école;  îl  ne  s'acquiert  nulle  part  et  se  développe  partout.  • 
Oui,  te  génie  se  développe  partout  lorsqu'il  n'est  pas  com- 
primé; aussi  voit-on  des  génies  dans  l'école  de  Port-Royal  et 
n'en  renconlre-t-on  point  parmi  les  jésuites.  Cependant 
M.  3.  de  Haistce  veut  que  les  jésuites  puissent  s'attribuer 
toutes  leurs  céléhrités,  et  afRrme  que  Port-Royal  ne  peut  en 
réclamer  aucune  parmi  celles  qui  ont  fait  sa  gloire.  Pourquoi? 
Serait-ce  parce  que  Port-Royal  n'a  point  imposé  de  joug  à 
ses  disciples,  à  ses  défenseurs,  i  sesamis?  Il  faudrait  dire 
alors  qu'il  faut  entraver  le  génie  pour  que  l'on  puisse  se  l'at- 
tribuer I  Nous  avons  parcouru  la  longue  liste  des  hommes 
célèbres  que  la  Compagnie  de  Jésus  revendique,  et  nous  n'y 
avons  rencontré  que  des  médiocrités.  Dans  la  philosophie, 
dans  les  sciences  proprement  dites ,  quel  est  le  jésuite  qui  ait 
fait  école ,  qui  ait  eu  du  génies  Dans  Téruâition  ,  ils  sont  à 
mille  pieds  au-dessous  des  anciens  bénédictins;  dans  la 
théologie,  ils  n'approchent  pas  des  anciens  dominicains;  et 
pourtant,  c'est  dans  cette  branche  d'étude  qu'ils  comptent  le 
plus  de  célébrités  ;  dans  la  polémique  ,  ils  n'ont  rien  fait  de 
supérieur  aux  controverses  de  Bellarmin,  qui  sont  remplies 
d'exagérations  et  d'erreurs.  Nous  cherchons  parmi  eux  un 
homme  quo  le  monde  savant,  dans  quelque  genre  que  cesoil, 
mette  à  sa  tête,  et  nous  n'en  trouvons  point.  Cependant  les 
jésuites  ont  assez  travaillé  et  travaillent  encore  assez  i  s'exal- 
ter les  uns  les  autres,;  mais  peine  perdue  I  Le  régime  de 
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l'obéissaDce  passive  panlfse  le  génie;  voilà  pourquoi  ceux 
qoi,  dans  la  Compagnie ,  auraient  pu  avoir  du  génie,  ne  se 
sontjamais  élevés  su-dessus  du  médiocte.  Les  jésuites  peu- 
vent donc  s'allribuei  la  gloire  d'avoir  comprimé  te  génie, 
mais  noa  pas  celle  d'avoir  produit  des  hommes  de  talent. 
Poit-Royal,  au  contraire,  peut  s'atiribuer  les  grands  hommes 
qu'il  a  instruits  et  qui  lui  ont  rendu  un  libre  hommage  par 
i  leurs  œuvres;  il  sut  les  diriger,  les  inspirer,  sans  porter 
atteinte  à  l'indépendance  de  leur  esprit. 

H.  J.  de  Msistre  va  jusqu'au  ridicule  dans  sa  guerre  contre 
les  grands  hommes  de  Port-Roj^al.  Il  en  appelle  à  Voltaire  qui 
;    n'estimait,  parmi  les  œuvres  d'Ainauld,  que  sa  Giométrie,  sa 
'    Grammaire  et  sa  Logique.  Il  restreint  encore  cet  éloge  et  il 
n'estime  que  la  grammaire.  D'Aguesseau  avait  une  estime  sin- 
.    gulifare  pour  la  Morale  pratique,  et  considérait  ce  livre  comme 
'    UD  chef-d'œuvre  de  logique;  le  cardinal  Maury,  qui  n'était  pas 
janséniste,  regardait  i'^potogie  def  caiftoft^uegcooime  un  dei 
,    chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.   Les  plus   grands 
hommes  du  dix-septième  siècle  placèrent  au  premier   rang 
!    toutes  les  œuvres  théologiques  d'ÂrnauId;  Bossuet  recon- 
;    naissait  ce  grand  homme  dès  qu'il  ouvrait  tel  ouvrage  nou- 
I    Teau  publié  sans  signature,  et  il  disait,    dans  son  admira- 
lion,  qu'il  ne  connaissait  qu'un  homme  capable  d'écrire  de 
I    telles    choses.  Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages; 
bf  c'est  en  présence  de  ce  concert  unanime  et  désintéressé 
rendu  aux  ouvrages  du  Grand  Amautd ,  que  M.  J.  (!e  Maîslre 
Tient  nous  dire  gravement  qu'il  n'estime  que  sa  Grammaire. 
Est-ce  la  faute  du  génie  d'ÂrnauId?  Oui,  sans  doute;  le 
'    grand  homme  ultramontain  n'aura  pu  s'élever  jusqu'à  lui. 
i    Pour  comprendre  Arnauld,  il  faut  avant  tout  de  l'indépen- 
dance  et   de  la  grandeur  dans  les  idées.  Quoi  d'étonnant 
donc,  qu'un  homme  qui  identifiait  l'indépendance  avec  te  ser- 
vilisme,  et  la  grandeur  avec  la  soumission  aveugle,  n'ait  rien 
compris  aux  ouvrages  d'un  génie  sublime  qui  n'aspirait  qu'a- 
ptes la  vérité  et  qui  la  poursuivait,  d'un  vol  d'aigle,  à  travers 
les  préjugés  et  les  erreurs  des  partis?  Si  jamais  écrivain  eut  uu 

Douze.  bvGoogle 


sifle  mile,  vigoarcui,  animé,  c'est  bien  le  ^and  Arnsuld. 
H.  J.  de  Haistre  ne  veut  reconnaîtra  aucune  de  ces  qualités 
que  Voltaire  lui-même  accorde  aui  écrirains  de  Port-Rojsl. 
Il  a  beancoup  feuilleté  leurs  livret,  dit-il,  et  il  n'a  rien  IrooTé, 
en  dehors  de  Pascal,  quî«ût  ces  qualilés.  Il  a  feuiUeié  les  livres 
de  Porl-Rojal  !  d'accord  ;  mais  il  ne  les  a  pas  lus.  Et  avec  q<iel 
esprit  les  «•t-il  feuillelM  Aarts  qtielle  inteotionT  Avec  l'idée 
arrêtée  de  n'y  trouver  rien  de  bon,  c'est  évident.  Est-it  éton- 
nant après  cela  qa'îl  n'ait  rien  trouvé  h  citer?  S'il  eût  seulement 
]n  quelques  psges  des  écrits,  non  pas  des  grandi  hommes  de 
Fort-Rujal,  mais  des  femmes  quî  ont  appartena  à  cette  grande 
école,  de  la  mère  Angélique,  par  exemple,  il  eût  trouvé  beau- 
coup à  citer  ;  il  aurait  tout  cité,  s'il  eût  voula  faire  admirer  ce 
que  l'on  y  rencontre  d'écrit  avec  vigueur  et  aoimi^lîon.  Si  l'on 
compare  ces  écrits  des  femmes  de  Poft-Royal  avec  ceux  que 
leur  opposaient  les  jésuiteset  leurs  amis,  et  pourvu  qoe  l'on  i 
ait  un  peu  de  bonne  foi,  on  conviendra  que  les  vrais  bommes,  | 
les  écrivains  milles,  vigoureux  et  anim^,  étaient  la  mère  An- 
gélique et  ses  soeurs. 

Ënéradilion, Saint-Cjran vainquit leP.  Sirmond;  eo  phi* 
losopbie,  Arnauld  est  supérieur  &  Hallebranefae  ;  -Paseal  fat 
l'émule  de  Descartes  pour  les  mathématiques  et  la  physique; 
pour  les  livres  d'éducation ,  Lancelot  est  &  ta  tête  des  écrivains 
dudix-septièmesiàeie.etoQleregarde,  avec  raison,  comme  no 
des  premiers  hellénistes  ;  on  n'<  rien  fait  de  plus  fort  que  ses 
livres  pour  l'étude  dn  grec  et  du  latin  ;  Renandot  est  considérf 
comme  un  des  plus  habiles  orîenialfstes;  In  diacre  PAris  lui' 
«âme  était  un  hébnïsant  «t  an  helléniste  du  plus  grand  mé- 
rite ;  lillemont  et  de  Sainte-Marthe  sont  estimés  comme  deux 
des  plus  savants  hommes  qui  aient  écrit  snr  Vantiijujté  ehi^ 
tienne  ;  le  P.  Quesnel  s'est  illustré  par  son  édition  des  œuvres 
de  saint  Léon  ;  Racine  et  Roileau  sont  deçx  des  pins  grands 
poètes  du  dix-septième  siècle  ;  le  P.  Dcsmsres  et  Singtin  étaient 
tellement  craints  des  jésuites  comme  prédicateurs,  qu'ils  tem 
firent  imposer  silence  par  un  archevêque  dévoué  &  leur  cause  ; 
de  Sacy  a  fait  sur  la  Rible  des  commentaires  dont  las  jésuite* 
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b'qdI  jamais  atteint  la  petfeiAioD,  etc,olc.  H.  de  Maistre  n'es 
coadtttpaa  moins  ainsi  son  «hapitreV  :  •  On  ne  trouve  parmi 
eu  pu  DB  bébraïSABt,  pas  an  brelLéaiste,  pas  un  UtinUle,  pas 
BBaottquMie,  pas  un  lexicographe,  pas  un  erilique,  pas  ua 
édileui  célèbre,  et  à  plus  Eoite  laison,  p»s  un  uiatbéiiMtieteD, 
pis  lu  astroDome,  pas  un  pfaysiciea,  pas  un  pbële,  pas  ua 
auteur;  ils  n'ont  pu  léguer  [Pascal  toujours excapté)  unseul 
OQTrage  i  la  postérité.  ■ 

Quand  on  pouase>'  l'injustice  j  usqoe-là,  on  est  j  ugé  et  coo- 
nincu,  sût  da  la  pins  crasse  ignoiance,  soit  de  la  plus  iosigoe 
iVtmùsc  foi. 

Dans  le  prochain  article,  nous  tsamineroDs  ce  que  M.  J.  de 
Kaistte  a  ditsur  ^cama  d<  la  réputation  usurfié  doul  a  j«ui 

L'abbé  Gdbttée. 


LETTRE  A  MONSEIGNEUR   PARISÏS 

-kitvax  b'auas 

Par  le  M.  A.  CI«Tcl«itd-C»xe, 

Recteur  à  Baltiiaore(l). 

La  controverse  soulevée  par  le  révérend  Clevelaud-Coxe  & 
propos  des  oeufs  et  des  morts  ressuscites  du  P.  Ciaver  ne  se 
borne  pas  aux  prétendues  conversions  opérées  par  le  bien- 
Wreux  chez  les  Anglais  et  les  Hollandais.  En  effet,  ajoute 
lo  ministre  américain  :  ■  laissant  donc  de  côté  la  brochure  ita* 
'  lîenne,  je  m'occuperai  exclusivement  désormais  d'examiner 
■l'ouvrage  qui  a  eu  l'honneur  d'être  approuvé  par  vous. 
*  L'auteur  de  cette  histoire  ajoute  h  la  narration  trompeuse  de 
■l'auteur  italien  plusieurs  circoiistsiices  qui  falsiGent  des 


(1)  Voir  Ih  numéro  de  l'Observateur  du  l"janTier. 
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■  faits  reconnus  et  constatés  dans  l'histoire  ecclésiastique.' 
(Page  22.)  Un  écmain  de  beaucoup  d'esprit,  H.  EmestRo- 
Q&n,  appelle  Josepb  de  Haistre  le  théologien  dt^  noble  fau- 
bourg. Nous  ne  saurions  dire  de  quel  quartier  de  Paris 
H.  Daurignsc  s'est  constitué  le  consulteur;  {mais  l'approba- 
tion donnée  &  son  livre  par  H.  l'évéque  d'Arras  nous  (ait 
croire  qu'il  apporte  un  renfort  à  l'auteur  du  Pape  auprès  des 
grandes  dames  à  qui  il  apprend  ce  que  le  comte  n'avait  pas  su 
dire  précisément.  «  Si  l'on  croyait  votre  auteur  à  l'égard  de 

.  «ces  faits,    on  serait  obligé  d'agrandir  le   schisme  existant 

■  entre  les  catholiques  anglicans  et  les  catholiques  de  France  • 
[Ibidem.) 

Faisons  remarquer  à  Sa  Grandeur,  i  H  Dsarignac  et  i  bien 
d'autres,  ces  mots  :  catholiques  anglicans.  Nous  ne  sommes 
pas  accoutumés  en  deçà  du  détroit  à  voir  de  telles  expressions 
accouplées.  Les  jeunes  Français  apprennent  au  catéchisme,  an 
collège,  au  séminaire,  à  la  Sorbonne,  partout,  ce  que  M.  Dau- 
rignac  insinue;  savoir,  qu'en  Angleterre,  l'Église  établie  est 
prolestante.*  Le  père  conféra  jusqu'au  soir  avec  l'archidiacre 

■  sur  les  articles  controversés  entre  les  catholiques  et  les  pro- 

■  lestants.  •  Go  qui  veut  dire  que  nous  anglicans  nous  sommes 

■  confondus  avec  les  protestants  du  continent  de  l'Europe 
•  vis-i-vis  de  vous,  catholiques  romains.  Cependant  la  diffé- 

■  rence  entre  eux  et  nous  est  importante.  »  Le  docteur  améri- 
cain essaye  de  le  prouver,  pages  33,  24  et  25,  et  ses  preuves 
ne  nous  semblent  pas  indignes  de  l'attention  de  M.  Daurignac 
et  de  l'approbateur  apostolique  de  son  livre.  Bien  entcnduque 
nous  ne  portons  dans  cette  circonstance  aucun  jugement; 
mais  un  évéque  et  son  théologien  étant  interpellés  sut  des 
points  d'une  telle  imporlancu,  nous  espérons  qu'il  sera  fait 
une  réponse  à  cette  interpellation. 

'  Nous  espérons  davantage;  M.  Daurignac  a  essayé  de  retracBi 
t'bistoire  du  schisme  d'Henri  VIII.  Afin  d'aggraver  la  cause  de 
ce  prince  infortuné  (sic),  il  s'attache  à  un  certain  Lucius  qu'il 
nomme  Lucien,  contemporain  du  pape  Eleuthère,  et  de  ce  ro' 
de  la  Grande-Bretagne  h  peine  mentionné  paxLingard,  hïsto- 
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neocher  à  l'Église  romaine,  il  dit  des  choses  merveilleuses. 
U,  ClevelaDâ-Coxe  établit  pai  des  faits  iacoalestables  que 
ï.  Daurignac  a  cédé  au  charme  qui  entraînait  Joseph  de 
Haislre,  lorsqu'il  hérissait  ses  pamphlets  d'erreurs  grossières 
et  de  fausses  citatious.  Comuaent  n'attendrions-nous  pssdelft 
probité  d'un  évëque  la  rectificaliDn  des  fausses  allégations 
lombées  de  la  plume  de  son  scribe,  dont  nous  sommes  loin 
cependant  de  soupçooner  la  bonne  foi  7 

■  Le  P.  Claver  af&rme,  mais  sans  le  prouver,  qu'Henri  YIII 
I  abandonna  l'ancienne  leligiun  du  royaume  pour  en  établir  . 
<>  une  nouvelle.  -(Page  32.)  A  quoi  le  prêtre  anglican  répond  : 
^  Nous  avons  vu  que  ce  roi  a  fait  exactement  le  contraire.  » 
—Celle  réponse  hardie  arrive  à  la  suite  de  faits  et  d'assertions 
dont  nous  ne  nous  rendons  pas  le  garant  ;  mais  ces  assertions 
et  ces  faits  étant  offerts  an  lecteur  d'une  façon  plausible  et 
d'un  ton  plein  de  candeur  et  de  respect,  nous  concevons  l'es- 
poir que  l'écrivain  français  prendra  la  peine  de  prouver  qu'ils 
sont  faux.  Il  ne  suffit  pas,  quand  on  s'attaque  à  de  sérieux 
adversaires,  de  rappeler  les  souvenirs  d'une  éducalion  reli- 
gieuse superficielle  et  saturée  de  préjugés.  L'équité  oblige  le 
controversiste  i  examiner  ces  souvenirs,  à  les  soumettre  à  une 
critique  impartiale,  à  se  défier  de  la  parole  des  maîtres  hu- 
mains, et  à  tenir  compte  des  recherches  et  des  lumières  de  la 
partie  adverse.  Cette  préparation  est  indispensable  à  quiconque 
s'apprête  à  lancer  dans  le  public  de  terribles  accusations  contre 
des  frères ,  âes  frères  égarés  si  l'on  veut,  mais  enfin  des  frères 
en  lésus-Christ,  par  le  baptême. 

Ce  qui  suit  dans  la  lettre  au  premier  pasteur  de  l'Église 
d'Arras  vient  à  l'appui  de  ces  réflexions.  iHais  le  bienheureux 

■  Pierre  Clav«r  tombe  dans  une  autre  erreur  quand  il  affirme 

■  que  l'origine  de  notre  réformation  ne  fut  autre  que  le  ma- 

■  liage  scandaleux  que  contracta  Henri  YIII  avec  Anne  de 

■  Boleyn,  après  avoir  répudié  sa  femme  légitime  contreloutes 

■  les  lois  divines  et  humaines,  et  il  ajoute  dans  l' enthousiasme 

■  du  triomphe:  voilà  les  abominations  qui  ont  produit  votre 
•  nl^ion  :  jugez  de  l'effet  par  la  cause.  >  (Page  34.)  Pierre 

Douze.  bvGoogle 


CIsTerditce  qu'il luiplalt.'ou, ce  quiestprobaMe,onluipiète 
graUiîtemeiit  ce  qu'où  veut  dire  sai-méiue  ;  il  y  a  pour  ns 
homme  de  leUresquelque  danger  â  traiter  d'histoire  religieuse, 
Sans  connaître  exactement  où  en  sont,  sur  ces  grares  afiaires, 
la«ûeoce  et  la  ciitique.Le  savant  ijuéricain  op^eau protégé 
de  M.  J'évÊque  d'Arcas  deux  éj:nvaias  catholiques  romains  qui 
ont  parlé  tout  autrement  du  divorce  et  du  schisoe  d'Henri, 
—  Lingard  et  H.  Welby-Pugio,  lous  deux  Anglais  ;  ce  der- 
nier ëcriTait  en  1851.  Nous  regrettons,  pour  la  r^mtatitm  de 
M,  Daiuignac,  qu'il  ne  soilpas  versé  autant  que  U.  PhUsiële 
Chasles  danslaJittérature  desAnglo-Américaiog^ceUecojaDais- 
sance  l'eût  empêché  de  solliciter  une  approbatioQ  compro' 
mettante  pour  l'autorité  épiscopale,  de  celui  qui  l'a  si  héuéro- 
lemeotaccordée.Mous  avons  connu  des  éréques  qui  n'ouvraient 
pas  un  livre  nouveau  et  qui  s'en  vantaient.  Ce  s^jlème  peut 
être  favorable  au  sommeil,  mais  à  une  condition ,  c'est  que 
tOMs,  amis  et  Adversaires,oonsentaot  à  àono'u^  Cai si  l'adver- 
saire veille,  il  sera  vaioqueur  tôt  ou  tard  ;  il  le  sera  infaillible- 
ment, dans  un  siècle  de  critique  où  chacun  sa  veut  rendre 
couple  4e  sa  foi,  des  fondeaaents  ojï  elle  s'aippuie,  n'a- 
dopte les  croyances  d'autrui  qu'après  un  mûr  examen,  et  je 
déËe  des  opinions  et  des  empresseiaeDls  de  la  multiludef  pré- 
cisémeDl  parce  qu'elle  est  multitude. 

M.  Daurignac  est  donc  peu  au  couiant  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, ouhieailxiela  conuaU  que  pariesrésunijés  et  abré- 
gés d'une  certaine  école  k  qui  la  dissimulatioa  est  familière. 
Aussi  il  s'expose  à  commettre  des  imprudences.  S'il  élit  étudié 
ailieufs  que  dans  les  coulroveixistes  ultramontains ,  toute 
l'ASaixe  <d'Benri  VUI ,  de  Catlierine  d'Aragon ,  d'Anne  de 
Bolejfl  et  de  CUment  TU,  il  ne  se  ait  pas  attifé  la  lipode 
qu'on  va  lire  : 

■  Je  suis  obligé  d'ajouter  aussi  qtie  le  (>ape,  quoiqu'il  n'oitt 
a  fâs  offenser  l'empereur  Charks-Quiiit  en  autorisant  ]»M- 

■  vorce,  avait  un  désir  secret  de  satisfiire  Henri ,  au  méftii 
>  jDèine  de  louUi  le$  toit  divitut  et  laanaiats  ;  il  donnait  i 

■  «niendre  qu'il  était  mieux  pour  Bas  ri  de  temiîner  l'iAire 
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•sans attendre  sa  décision;  et  atfligeanl  bien  k  tort  la  ver- 
'tneuse  Catherine  qu'il  aurait  dû  protéger,  s'il  la  croyait 
(  épouse  légitime,  il  accorda  à  Henri  une  dispense,  l'autorisant 

•  à  éponser,  au  Jiea  de  Catherine  ,  tonte  autre  dame  qaelta 

•  qu'elle  soit,  même  de  raffinité  la  plus  proche  possible  aTee 
«liri.{l5S7,  Lingard,  toI.  IV,  page51.)  Ce  tjran  Inî-méine 
■  eot  assez  de  conscience  pour  ne  pas  pratiquer  une  telle 

I     «^Dormité  ;  et  tout  méchant  qu'il  était,  il  eut  plus  de  morale 
I     '  encore  que  le  pontife  qui  lui  en  donnait  Ta  permission.  La 

•  caractère  de  Henri  parait  en  effet  un  peu  moins  détestable, 
'Si  on  ne  le  compare  qu'à  celui  de  plusieurs  papes,  ses 

'     'CoatemporBins:  Alexandre  VI,  Jules  II,  Jules  tlï,  etc.  » 
I     (Page  37.) 

l'opuscule  que  nous  analysons  contient  moins  de  soixante 
P»ges,  el  dans  chacune  de  ces  pages,  ou  à  peu  près,  les  asser- 
I     tioDS  approuvées  par  monseigneur  subissent  une  contradic- 
tion déenire  au  moins  en  apparence.  Nous  ne  pouTOOs  les 
rdever  toutes  dans  ce  court  travail.  Nous  renvoyons  les  e»- 
;     ptits  sincères  et  amis  de  [a  vérité  h  la  lettre  elle-même.  Il» 
I     "'yreneontrcront  ni  déclamations,  ni  injures,  ni  colères:  la 
'     'éréreod  Américain  est  un  homme  bien  élevé,  et  son  petit 
I    livre  est  un  modèle  de  bonne' méthode  et  de  clarté.   S'il  » 
trompe  ,  il  est  facile  de  discerner  l'erreur,  csr  son  style  est 
transparBo!  et  sa  phrase  sans  artifices.  La.  diocèse  d'Arras  «I 
I     I»  rendez-vous  d'un  grand  nombre  d'anglicans  ;  nul  dente 
I    qne  la  lettrequi  nous  occupe  n'y  ait  été  appréciée  par  bean- 
I    coup  de  lecteurs.  Ne  fût-dle  connue  que  d'an  petit  Bombre. 
I    l'estime  et  le  respect  ponr  l'évêque  du  lien  ont  soM  quelqm 
aUeinte  dans  leur  esprit.  D'ailleurs,  M.Parisisest,  par  sa  dignité, 
dé  la  fsmiifo  de  saint  Basile  et  de  saint  Aogustin  ;  il  a'^nore 
p«s  cfr  que  ces  grands  éiêqma  firent,  Fun  pour  ramoDef  î?« 
^Meidoniens (jai  otafeot  la  divinité  da  Saiol-E^l  (Plenrj,  livre 
XVI,  n*  xxnr,)  raalre  pour  réunir  \esdmalhtes  5  l'Église  ca- 
cique. Cest  à  l'amour  du  saint  évéque  d'Hippone  poar  ees 
^niers  qae  noas  devons  le  précieux  livre  de  VVHité  ée 
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Pélilien,  évéque  donatiste  de  Coustanline,  avait  publié  ane 
lettre  dont  une  très-petite  partie  seulement  était  venue  i  la 
coanaissance  de  saint  Augustin  ;  il  j  avait  répondu.  Plus  tard, 
les  catholiques  de  la  même  ville  lui  purent  envoyer  la  lettre 
entière.  L'illustre  évéque  ciut  de  son  devoir  d'y  répondre  en 
commençant  par  la  première  phrase  de  ce  manifeste  :  Abexor- 
dio  respondere.  Car  vous  savez  ,  dit-il  aux  brebis  et  aux 
agneaux  dont  il  était  le  pasteur ,  que  notre  coutume  est  de 
traiter  avec  les  donatisles .  de  manière  que  tous  sachent  ce 
qu'ils  nous  opposent  et  ce  que  nous  répondons;  et  cela  sans 
esprit  de  dispute  et  de  chicane  ;  sine  studio  contention».  Teil 
est  Is  début  de  ce  beau  livre  dont  l'étude  serait  fort  utile  çuz 
théologiens  de  notre  temps,  surtout  aux  tkéotogiens  laïques.  Une 
lettre  circule  sur  les  affaires  du  schisme;  le  zélé  docteur  n'hé- 
site point,  il  n'entend  pas  qu'on  juge  que  quelque  chose  de 
vrai  a  été  dit  contre  les  cathoHques.  Aliquid  verum  advenus 
nos  eum  dixiise  arbitrantes.  {De  unitate  ecclesiœ,  n."  1 .]  Ici  l'ana- 
logie est  visible.  La  situation  de  saint  Augustin  et  celle  de 
H.  Parisis  se  ressemblent.  Il  est  vrai  que  celui  qui  a  pris  la 
plume  contre  H.  Daurigaac  n'est  pas  évéque ,  mais  il  est  re- 
vêtu d'un  caractère  sacré  et,  de  plus,  investi  d'importantes 
fonctions  religieuses  ;  il  est  docte  ,  modéré ,  modeste  ;  il  sera 
écouté  des  anglicans  de  tous  les  pays  ;  et  puisque  l'approba- 
teur des  assertions  attribuées  au  P.  Claver  a  renouvelé  la' 
question  du  schisme  d'Henri  VIII ,  l'honneur  et  la  foi  ne 
l'obligent- ils  pas  à  continuer  la  discussion  ,  à  relever  le  gant 
qu'on  lui  jette  d'Amérique,  et  à  réduire  à  néant ,  par  une  ré- 
plique digne  d'un  successeur  des  apâtres,  les  contre-proposi- 
tions de  U.  Cieveland-Coxe  ?  ' 

C'est  en  persistant  dans  sa  lutte  contre  les  donatîstes  que 
l'évêque  d'Hippone  acquit  l'insigne  gloire  de  mettre  Gd  à  un 
schisme  qui  affligeait  l'Église  d'Afrique  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  Il  y  mit  Un  avec  ses  collègues,  après  des  conférences 
dogmatiques,  au  moyeu  de  dispositions  généreuses  inspirées 
par  l'esprit  de  désintéressement  et  de  miséricorde.  Ces  vi- 
caires du  Christ,  sûrs  de  leurs  droits,  et  se  confiant  en  leur 
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difiDe  aatorité,  n'eurent  ncoors  à  ueune  intenrentioD  d'ou- 
Ire-mer  pour  proposer  et  ratifier  des  résototions  qui  étooDent 
pur  leur  ampleur  et  leur  hardiesse.  Nous  eo  sommes  dans 
i'idmiration,  nous,  formés  dès  le  berceau  ï  plier  sous  le  joug 
d'une  suprématie  jalouse  dont  les  satellites  entendent  que 
lien  ne  se  fasse  hors  d'elle  et  sans  elle,  sous  peine  de  schisme. 
Qo'auraïentpepsëces  théologiens  novateurs,  des  ménagements 
dfl  saint  Basile  pour  tes  macédoniens,  dans  le  but  de  les 
lamener  à  l'unité  de  la  foi  avec  les  orthodoxes?  Ils  auraient 
crié  à  la  trahison  et  à  l'hérésie  i  la  façon  des  moines  de  ce 
'  tevps;  etdeplus  ils  auraient  accusé  l'illustre  métropolitain  de 
Céssrée d'avoir  procédé  en  matière  de  foi,  sans  consulter 
Rope.  Ce  grand  saint  eut  pour  lai  le  glorieux  héraut  du 
eot^bslanliel,  saint  Atbanase,  qui  avait  vieilli  dans  des  luttes 
grandioses.  L'ftme  de  Basile,  le  sublime  théologien  de  Nazianze, 
le  spuliot  contre  ses  détiacteurs.  Ces  docteurs  incomparables 
de  rÉglise  orientale,  ne  croyant  pas  plus  k  la  tuprimalie  du 
pape  qu'an  rationalisme  à^Ârius  ou  au  mysticisme  de  Plotin, 
lassaient  avec  indépendance.  Ils  no  reconnaissaient  pour 
mallresque  la  tradition  des  anciens,et  les  circonstances  de  lieux 
et  de  personnes  à  l'époque  où  ils  vivaient.  Ils  en  étaient  les  ap- 
préciateurs pleins  de  sagacité  et  de  zèle.  Saint  Augustin  appar- 
lenaitàune  Églisedont  l'autonomie  s'était  plus  d'une  fuis  mani- 
bstéeavec  éclat.  L'évâqne  de  Carthage,  primat  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  et  ses  collègues  avaient  souvent  procédé  comme 
maîtres  chez  euz,  La  vie  circulait  librement  dans  cet  épiscopat, 
qui  se  souvenait  des  apôtres.  Comme  eux,  il  jugeait  et  déci- 
dait sans  contrôle.  Ses  membres  étaient  convaincus  que  la 
force  de  leur  autorité  n'était  ni  à  Rome,  ni  ailleurs,  mais  en 
Jésus-Christ  animant  une  succession  apostolique  dont  chacun 
d'eux  se  considérait  comme  un  anneau  divin.  Nul  n'a  le  droit 
d'engager  monseigneur  l'évêque  d'Arras  i  imiter,  dansl'inté- 
tSt  des  anglicans  fixés  dans  son  diocèse,  la  libre  activité  de 
saÏDt  Athanase,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazisnze 
et  de  saint  Augustin,  parce  que  cette  imitation  d'évéques 
savants  et  saints  l'exposerait  infailliblement  aux  foudres  des 
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deux  coDgrégatioos  romaines .  Yindeai  et  Yini^uitilion  ou  taini 
offlee.  Les  moines  superbes  qui  en  forment  l'élément  h  plus 
formidable  accuseraient  le  successear  des  apdtres  d'hérésie, 
et  le  traiteraieot  en  cooséquenee.  Ce  furent  aassi  des  moines 
qui  dénoncèrent  l'illustre mélropolitain  deCésarée  au  patriar* 
cbe  d'Alexandrie;  qu'on  nous  permette  de  citer  les  dernières 
lignes  de  la  lettre  que  saint  Basile  écrivit  en  ces  codjodc- 
tures  : 

■  Comment  persuaderai-je  par  une  petite  lettre  ceux  qu'un 

■  si  longtemps  n'a  pis  persuadés?  Dans  peu,  Dieu  aidant, les 

■  calomnies  seront  conv  aincaes  par  des  effets.  Car  nous  doos 

■  attendons  à  dire  bienlét,  au  moins,  chassé  de  l'Ëglise  et  du 
'  psys,  pour  la  défense  de  la  Térité  :  peut-être  nous  arrivera- 
<  t-il  encore  pis,  et  quand  il  n'arriverait  rien  de  ce  qne  nons 
'  espérons,  le  tribunal  de  Jésus-Christ  n'est  pas  éloigné.  ■(Tra- 
dnction  de  Fleury,  tiTreXVI,  n«  XXIV.) 

Revenons  à  l'hunorable  recteur  américain  :  on  lit  à  la  page 
39  de  son  livre  : 

*  À  aacun  moment  de  sa  vie,  Henri  ne  s'opposa  à  la  pfi- 

■  *waulé  de  l'évêqne  de  Home,  et  l'Église  d'Angletene  ne  l'i 

■  jamais  tepousséejusqu'i  présent.  Heureux  le  jour  où  Borne 
«  se  contentera  de  n'exiger  que  ce  point  des  Églises  de  toals 

■  la  catholicité.  Jusqu'à  ce  jour-là,  le  péché  du  schisme  qtn 

■  continuera  d'exister  eotre  elle  et  nous,  et  entre  elle  et  DM 

■  frères  des  Eglises  orientales,  retombera  sur  le  pape  seul.  H 

■  ne  faudrait  qu'un  seul  mot  de  la  part  du  pape,  on  senl  mol 
*  par  lequel  il  déclarerait  renoncer  aux  asurpaiioos  dt 
'  moyen  âge  et  à  toutes  leurs  conséquences  funestes,  pour 

■  réformer  en  un  même  troupeau  les  brebis  égarées  du  bon 
«  pasteur.  Ce  que  nous  repoussons  n'est  donc  pas  la  pri- 
'  mau«de  Rome;  c'est  sa  tuprématie...  ■ 

Cette  profession  de  foi  est-elle  d'un  schismatique? 

Si  elle  eût  été  présentée  au  Concile  de  Francfort  réuni  pu 
Charlemcgne,  les  membres  de  celte  assemblée  en  auraient-ik 
repoassé  l'auteur  comme  séparé  de  l'Église  universelle  e< 
errant  dans  la  foi?  c'est  la  question  qne  nous  prenons  b 
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liberté  d'adresser  humblement  au  premier  pasteur  de  l'Église 
d'Arras. 

S'il  daigne  oous  éclairer,   nous   lirons   sa  réponse  avec 
lespect  et  nous  la  farons  connaître  à  nos  lecteurs. 
John  Frédérjc. 


DU  POUVOIR  TEMPOREL 

Un  respectable  ecclésiastique  nous  adresse  l'articlesnivant: 
>  La  question  du  pouvoir  temporel  du  pape  préoccupe  au- 
joQrd'bui  la  plupart  des  esprits  ,  les  uns  dans  un  sens,  les 
autres  dans  un  autre  sens ,  jusqu'à  ce  que  vieune  le  tour  de 
latjuestiou  de  son  pouvoir  spirituel ,  tel  que  l'entendent  les 
allramonlaÏDS.  Ce  pouvoir  spirituel  est  lui-même  un  grand 
malheur  pour  la  religion,  et  la  source  des  divisions  qui  exis- 
tent entre  les  chiétiens.  Foui  ce  qui  concerne  le  pouvoir  tem- 
porel, il  est  bien  certain  qu'à  l'beure  qu'il  est,  si  cbAcun  était 
appelé  à  donner  son  avis  et  si  l'on  allait  aux  voix,  bon  nombre 
de  vrais  et  siacères  catholiques  voteraient  sutrement  qu'ils  ne 
l'eussent  fait  il  y  a  seulement  quelques  années;  et  la  question 
sérail  tranchée  négativement.  Pour  moi ,  si  vous  permettez  à 
moQ  opinion  de  se  faire  jour  dans  votre  feuille ,  que  je  Ib 
toujours  avec  tant  d'intérêt,  je  pense  que  le  pouvoir  lem- 
poreta  fait  son  temps,  et  quel'heuredeson  agonie estairivéa,. 
eualtendant  que  sonne  celle  desesfunérailleiqui  n'obtiendront 
pas  la  moindre  larme  de  ma  part,  car  j'ai  l'intime  conviction 
que  rien  n'a  nui  depuis  longtemps  à  la  religion  plus  que  es 
pouvoir  temporel  auquel  la  cour  de  Rome  et,  avec  elle,  l'épi- 
Wopat  se  cramponnent  si  scandaleusement,  prétendant  que  le 
sort  et  ravenir  de  la  religion  eu  dépendent.  C'est  à  se  de- 
mander s'ils  ont  encore  la  foi  et  si  rÉvangile  n'est  pas  de- 
venu un»  lettre  morte  pour  ces  hommes  qui  altacbent 
tint  d'importance  à  ces  biens  temporels  dont  ils  ont  miwon 
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de  prêcher  le  mépris.  Est-ce  ainsi  que  s'y  sont  pris 
Jésus-Christ  el  les  apôtres  quand  ils  out  voulu  conrerliret 
qu'ils  oDt  en  effet  converti  le  mondeT  Si  le  christianisme 
ne  peut  se  maintenir  qu'4  l'aide  du  pouvoir  temporel ,  com- 
prend-on qu'il  ait  pu  s'établir  sans  cette  ressource ,  car 
assurément  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  fondateur ,  n'était  pas 
revêtu  de  ce  pouvoir,  lui  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tAie, 
qui  disait  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  el  qui 
prenait  la  fuite  alors  qu'on  voulait  le  faire  roi.  Les  apôtres 
qui  continuèrent  son  œuvre  ne  jouirent  pas  plus  que  lui  de 
celte  prétendue  indépendance  dont  on  fait  si  grand  hruit  el 
dont  on  dit  que  le  pape  ne  peut  absolument  se  passer. 
.Est-il  dit  quelque  part'dans  l'Évangile  qu'il  faille  pour  la 
conservation  et  la  durée  du  christianisme  d'autres  moyens 
qae  ceux  qu'il  a  fallu  pour  son  établissement,  et  que  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  doivent,  pour  continuer  dignement, 
efficacement  lear  mission  ,  être  dans  d'antres  conditions 
qn'eux-mémes  ;  que  le  disciple  est  plus  que  le  maître ,  et 
qu'il  doit  s'attendre  à  ce  qu'on  le  traite  autrement  que  ne  l'a 
été  le  maître?  If'est-ce  pas  tout  le  contraire  qui  se  lit? 
C'est  ce  que  la  cour  de  Rome  et  la  plupart  des  évéques  me 
semblent  avoir  complètement  oublié,  depuis  surtout  que  nons 
les  voyons  défendre  avec  tant  d'acharnement  et  d'acrimonie  ce 
qu'il  leur  platt  d'appeler  si  improprement  le  domaine  de  saiol 
Pierre;  cetapôtrene  se  doutait  guère  que  les  richesses  et  les 
honnenrs  de  la  terre  lui  arriveraient  après  qu'il  serait  monté 
au  ciel.  Disons  donc  que  dans  la  question  qui  s'agite  en  ce 
moment,  car  ici  il  ne  s'agit  certainement  pas  du  dogme,  di- 
sons, sans  crainte  denoustromper.que  l'Ëpiscopat  se  fourvoie 
et  fait  évidemment  fausse  route  ;  disons  que  les  principes  de 
Évangile  et  les  conséquences  que  nous  en  devons  tirer  sont 
les  mimes  aujourd'hui  que  du  temps  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres.  Si  quelque  chose  a  changé,  c'est  évidemmentrespril 
du  clergé,  qui  confond  matheureusetnent  te  temporel  avec  le 
spirituel  et  fait  faussement  reposer  l'un  sur  l'antre.  Peut-il  se 
flatter  que  s'il  a  consnrvé  le  dogme  dans  son  intégrité  il  en 
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est  de  même  de  la  morale ,  et  qu'il  pratique  encbre  l'Evangile 
comme  on  le  pratiquait  dans  la  primitive  Eglise?  Tout  te 
monde  connaît  la  morale  évangélique,  qui  est  toute  de  pau- 
welé,  de  renoncement ,  d'humilitii,  de  simplicité.  Or,  prati- 
quenl-ils  l'Évangile,  les  papes  habilaol  tantôt  le  Taticao,  tantdt 
le  palais  de  Latrao,  environnés  de  courlisaos,  serfis  par  de 
Don^breux  valets,  couronné  d'une  tiare  qui  ne  ressemble  guère 
à  la  couronne  d'épines  dont  fut  ceinte  la  têle  de  Jésus- 
Christ  ;  tout  couverts  d'or  st  de  dorures  dont  la  richesse  et  le 
briltaDt  ne  rappellent  guère  le  lambeau  d'écarlate  jeté  par  dé- 
rision sur  les  épaules  de  Celui  dont  ils  prétendent  être  la  figure 
ellereprésenlant?  Pratiquent-ils  la  religion,  ces  cardinaux  qui 
étalent  sur  eux-mêmes  et  dans  leurs  appartements  te  luxe  le 
plus  scandaleux  et  le  plus  mondain,  qui  ne  peuvent  faire  un 
pis  ni  se  montrer  si  ce  n'est  dans  de  magnifiques  et 
resplendissants  équipages  iratnés  par  quatre  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés  ;  qui  passent  une  bonne  partie  de  leur 
temps  à  autoriser  pat  leur  présence  les  théâtres  el  les  assem- 
blées mondaines  7  Et  ce  sont  là,  nous  dit-on,  les  colonnes 
de  l'Église,  les  successeurs  des  apâtres!  CesapAtres  devraient 
faire  antichambre  à  la  porte  des  brillants  salons  de  leurs  suc- 
cesseurs, au  risque  certain  de  n'être  pas  reçus  par  eux,  s'ils  re- 
venaient, osant  se  présenter  tels  que  le  monde  les  vît,  le  bâton  à 
la  main,  ta  besace  sur  le  dos,  préchant  aux  hommes  Jésus-Christ 
et  Jésus-Christ  crucitîé  !  Pratiquent-ils  l'Évangile,  ces  évêques, 
qui,  en  trop  grand  nombre,  montrent  une  ostentation  qui  n'est 
en  rapport  ni  avec  l'Ëvangiie  qu'ils  ont  mission  d'annoncer, 
ni  avec  leur  origine?  Enfants  du  peuple,  fils  pour  la  plupart 
d'artisans  ou  de  modestes  cultivateurs ,  à  peine  sont-ils  par- 
venus à  l'épiscopat,  le  plus  souvent  par  les  moyens  que  l'on 
connaît;  à  peine  sont-ils  parvenus  i  l'épiscopat,  qu'ils  lais- 
sent loin  derrière  eux ,  par  leur  faste  et  leur  grandeur  (titre 
mondain  dont  ils  aiment  à  ce  qu'on  tes  décore),  les  plus 
grands  seigneurs  que  leur  mission,  leur  fortune  el  les  usa- 
ges de  l'ancienne  société  autorisent  à  se  distinguer  dn  reste 
des  mortels?  Pratiquent-ils  l'Évangile,   quand  nous   leur 
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rodons  portant  à  la  main  des  crosses  d'or,  et  sur  la  tête  des 
mitres  tout  enrichies  de  pierreries,  de  diamants  offerts  sou- 
vent par  la  main  des  grandes  daines,  et  dont  le  prix  pourrait 
si  lii«D  sravir  à  nourrir  tnot  de  pauvres  familles  que  la  vua 
de  toutes  ces  vanités  est  loio  de  consoler?  Praliquènt-iU 
t'évangile ,  ces  curés  de  ville  ,  jouissant  de  gros  revenus,  fai- 
sant les  évâques  au  petit  pied,  ayant  maison  de  campagne  et 
somptueux  apparlâœenls  en  ville,  ne  se  laissant  approcher 
qu'à  travers  la  plus  ridicule  étiquette ,  ne  marchant  dans 
l'église  que  précédés  d'un  suisse  qui  frappe  les  dalles  an 
risque  de  les  casser,  et  qui  semble  dire  à  tous  par  ce 
bizarre  langage  :  «  Regardez  monsieur  le  curé  qui  passe  1  ■ 
Pratiquent-ils  l'Evai^ile,  ces  curés  qui  laissent  à  si  grande 
diitance  le  simple  préirequi  nedifFèred'euxqueparlereveiia, 
qui  remplit  humblement  les  fonctions  qui  lui  incombent  i 
toi-mâme  et  pour  lequel ,  cependant .  ils  semblent  pro- 
fesser un  si  profond  dédain  ?  Voilà  ce  que  c'est  que  le  tempo- 
rel, et  quelles  en  sont  les  conséquences,  ainsi  que  bien  d'autres 
vanités  doDije  pourrai  vous  parler  dans  d'autres  lettres,  si 
TOUS  croyez  pouvoir  donner  place  i  celle-ci  dans  vos  colonnes. 
Le  temps  est  venu,  ce  nous  semble  ,  de  signaler  ,  de  citer  i  la 
barre  du  bon  sens  et  de  l'opiaioD  publique,  tous  ces  contre- 
sens; il  importe  défaire  comprendre  que  la  religion  ré- 
prouve ,  condamne  tous  ces  abus ,  toutes  ces  puérilités  ; 
qu'on  aurait  (ort  de  confondre  l'Église  avec  toutes  nos 
misères  ecclésiastiques ,  qui  ne  sont  au  fond  que  les  mi- 
sèri'S  de  l'homme  que  l'habit  déguise  et  ne  change  pas.  Il 
importe  que  l'on  se  dise  qu'un  clergé  mondain  n'est  point 
celui  que  Dieu  destine  à  propager  sa  divine  morale,  et  que, 
tant  qu'il  ne  surgira  point  parmi  nous  de  nouveaux  apôtres  i 
la  foi  solide  et  sincère,  détachés  du  monde  et  de  toutes  ses 
vanilés,  marchant  sur  tes  traces  des  douze  pauvres  pécheurs 
et  de  leurs  premiers  successeurs,  le  monde ,  de  chrétien  qu'il 
a  d'abord  été,  ne  pourraque  devenir  païen,  comme  Une  l'est, 
hélas,  déjà  que  trop  devenu.  ■ 

L'abbé  DuvAL. 
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UN  MOT  DE  RÉFLEXION 
De  la  parabole  de  la  aernciice 


Pani,  23  févrieF  1S6I. 

iéaus-Cbrist  ayant  bien  voulu  expliquer  luî-mâme  la  para- 
bole de  la  semence,  incon testa bleooent  les  prônes  sur  celle 
page  admirable  da  saint  Évangile  doivent  être,  comme  ils 
sonl  en  effet,  l'application,  ledéveloppementdel'interprétalion 
doQuée  par  le  divin  Maître. 

Hais  i  cdté  des  causes  de  stérilité  de  la  semence  signalées 
par  11  vérité  même,  n'en  découvrirait-on  pasune,apparteDaDt 
*  certaines  époques  et  à  cerlains  lieui,  que  Jésus-Christ  au- 
rait laissée  aux  recherches  des  esprits  méditatifs  pour  qu'ils 
en  donnent  l'utile  signalement  à  son  Église  en  lemps  oppor^ 
ton  7  Celle  cause  exislerait  dans  le  semoir  même  des  semeurs 
humains.  C'est  ce  qu'il  importerait  d'examiner  dans  l'intérêt 
de  Is  société  chrétienne,  où  l'on  voit  de  tous  calés  tant  de 
semailles  et  si  peu  de  produit  réel. 

La  semence  divine,  la  parole  évangélique  est  esprit  et  vie 
[Saint  Jean,  6);  elle  est  toute  vérité  et  charité;  elle  éclaire  at 
embrase.  C'est  une  parole  pure  comme  l'argent  éprouvé  aa 
feu.  [lurifié  dans  le  creuset,  et  raffiné  jusqu'à  sept  fois.  (Ps. 
U.)  Elle  convertit  les  âmes,  elle  donne  la  sagesse  aux  petits. 
[fs.  18  et  118.)  La  semence,  la  parole  humaine  n'apas  toutes 
«es  propriétés.  Si  donc  cet  or  si  pur  se  trouve  confondu  avec 
le  vil  plomb  des  erreurs  humaines,  des  opinions  humaines;  si 
le  grain  destiné  au  semoir,  n'ayant  pas  été  vanné  suffisamment, 
^t  mélangé  d'ivraie,  de  pienetles,  de  lèles  de  chardon,  et  eo 
trop  petite  quantité  relativement,  que  produira-t-il?  Une  ré- 
colle iRlIement  pauvre,  qu'elle  s'appellera  stérilité.  Tel  est  le 
Spectacle  qu'offrent  aujourd'hui,  trop  généralement,  la  pré- 
^cation  sacerdotale  et  ses  résultats. 
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Hsis,  dira-t'On,  la  parole  de  Jésos-Christ,  même  dans  sa 
bouche  adorable,  produisait  peu  de  fruit  pendant  sa  vie  mor- 
telle. —  Il  f>st  vrai.  Jésus  n'étant  pas  fntré  dans  sa  gloire, 
l'esprit  n'avait  pas  encore  été  donné  (saint  Jean.  7),  le  monde 
n'avait  point  reçu  ce  cœur  capable  d'enteuilre,  de  comprendre 
et  de  retenir  ta  virile.  Ifais  voyez  le  fruit  prodigieux  de  la 
parole  dans  les  succès  de  la  prédication  des  apAtres,  après  que 
Jésus-Christ  eut  été  élevé  de  terre.  (Saint  Jean,  12.)  Que  de  ré- 
coltes abondantes  en  fruits  de  viel  Ne  serait-ce  pas,  entre  autres 
caqses,  parce  que  les  apâtres,  ne  prenant  conseil  ni  de  la  chair 
ni  du  lang  (Àct.).  prêchaient  purement,  simplement,  fortement 
la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  leur  Hattre  T 

On  ne  peut  nier  que  plus  il  y  s  de  l'esprit  de  l'homme,  de 
sa  parole  dans  un  discours,  moins  j  a-t-il  de  l'esprit  de  Dieu, 
delà  parole  de  Dieu.  Toilù,  n'en  doutons  pas,  une  descauses 
certaines  de  la  fécondité  ou  de  la  stérilité  de  la  parole  sacer- 
dotale. On  remplimit  plus  d'un  gros  volume  de  faits  servant 
de  preuves  i  la  vérité  de  cette  assertion. 

Qu'avant  donc  de  semer,  on  sépare  l'or  de  l'alliage,  la  bonne 
semence  de  la  mauvaise  et  roème  de  la  douteuse  ;  puis,  que 
l'on  sème,  et  l'on  fera  du  fruit,  et  ce  fruit  subsistera  (saint 
Jean,  15),  parce  qu'on  aura  semé  selon  l'esprit  du  divin  se- 
meur el  de  son  Évangile.  A. 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Nos  lecteurs  se  rappellent  l'illuminée  de  Lourdes,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  H.  l'évéque  de  Tatbes  vient  de 
publier  un  mandement  pour  certifier  que  la  sainte  Vierge^ 
sous  le  titre  de  Y  Immaculée-Conception,  est  vraiment  apparue 
à  la  jeune  fille  en  question.  Voici  comment  le  fait  est  raconté 
dans  le  mandement  lui-même  : 

■  C'était  tell  février  1858;  Bernadette  ramassait  du  bois 
sec  sur  le  bord  du  Gave,  en  compagnie  d'une  de  ses  sœurs, 
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%ée  (ie  onze  ans,  et  d'une  autre  jeune  fillo  de  l'âge  de  treize 
ins.  Elle  était  arrivée  devant  la  grotte  dite  de  Massavieille, 
lorsqu'au  milieu  du  silence  de  la  nature,  elle  entend  on  bruit 
semblable  à  un  coup  de  vent.  Elle  regarde  du  cAté  de  la  rive 
droite  de  !a  rivière,  bordée  de  peupliers;  elle  les  voit  immo- 

'  biles.  Un  nouveau  bruit  ayant  frappé  ses  oreilles,  elle  se 
touino  vers  la  grotte.  Elle  aperçoit  sur  le  bord  du  rocher, 

i  dans  une  espèce  de  niche,  à  côté  d'un  buisson  qui  s'agite, 

I  une  dame  qui  lui  fait  signe  d'approcher.  Son  visage  était  d'une 
beaoté  ravissante;  elle  était  vêtue  de  blanc,  avec  une  ceinture 
bleue,  un  voile  blanc  sur  la  tête  et  uae  rose  jaune  sur  chacun 
de  sas  pieds.  A  cette  vue.  Bernadette  se  trouble  ;  dans  la  pensée 
qu'elle  est  victime  d'une  illusion,  elle  frotte  ses  yeux;  mais 

I  l'objet  devient  de  plus  en  plus  sensible.  Alors  elle  tombe  in- 
slinctivemenl  i.  genoux,  prçnd  son  chapelet  qu'elle  récite,  st 

1   lorsque  l'enfant  a  terminé  sa  prière,  l'apparition  s'évanouit. 

^  'Soit  par  une  inspiration  secrète,  soit  à  l'instigaîion  de 
ses  compagnes,  à  qui  elle  avait  révélé  ce  qu'elle  avait  vu,  Ber- 
nadette retourne  à  la  grotte  le  dimancHe  et  le  jeudi  suivants, 

■  et  chaque  fois  le  même  phénomène  se  renouvelle. 

■  «  Le  dimanche,  pour  s'assurer  si  cet  être  mystérieux  vient 
,'  de  la  pari  du  Seigneur,  la  jeune  âlle  lui  jette  par  trois  fois  de 
j  l'eau  bénite,  et  elle  en  reçoit  un  regard  plein  de  douceur  et 
!    du  tendresse.  Le  jeudi,  l'apparition  parle  à  Bernadette;  elle 

lui  dit  de  revenir  pendant  quinze  jours,  de  boire,  de  se  laver 
I  i  la  fontaine  et  de  manger  une  herbo  qu'elle  y  trouvera.  La 
jeune  fille,  ne  voyant  pas  d'eau  dans  la  grotte,  s'acheminait 
lerslo  Gave,  lorsque  l'apparition  la  rappelle  et  lui  dit  d'aller 
au  fond  de  la  grotte,  dans  l'endroit  qu'elle  lui  désigne  du 
doigt.  L'enfant  obéit,  mats  elle  ne  trouva  qu'une  terre  dé- 
t^mpée.  Aussitôt  elle  pratique  de  ses  mains  un  petit  creux 
qai  se  remplit  d'eau  bourbeuse;  elle  boit,  se  lave  et  mange 
BQe  espèce  de  cresson  qui  était  dans  ce  lieu. 

•  Dès  que  cet  acte  d'obéissance  est  accompli,  l'apparition 
|)arle  encore  à  Bernadette  :  elle  la  charge  d'aller  dire  aux 
prêtres  qu'elle  veut  qu'une  chapelle  lui  soit  blilie  dans  l'en- 
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droit  ot  elle  s'est  montrée,  et  l'eafanl  s'em  presse  de  remplir 
auprès  du  caré  de  la  paroisse  Is  missioa  qu'elle  a  reçue. 

•  La  jeutiQ  fille  avait  été  invitée  à  retourner  pendant  quinze 
jours  à  la  grotte.  Elle  répond  fidèlement  à  l'appel,  et  tous  les 
jours,  i  l'excepliondedeux,  elle  contemple  le  même  spectacle, 
en  présence  d'une  foule  innombrable  qui  se  presse  devant  la 
grotte,  mais  sans  rien  voit,  sans  rien  entendre.  Pendant  cette 
quinzaine,  l'apparition  invita  plusieurs  fois  Bernadette  à  aller 
boire  et  se  laver  dans  l'endroit  déjà  indiqué;  elle  lui  recom- 
manda de  prier  pour  les  pécheurs,  et  renouvela  la  demande 
de  l'érection  d'uoe  chapelle.  De  son  côté,  Bernadette  lui  de- 
manda qui  elle  était;  mais  elle  ne  reçut  pour  toute  réponse 
qu'un  gracieux  sourire. 

•  La  quinzaine  des  visites  était  terminée.  Cependant  deux 
apparitions  eurent  encore  lieu,  l'une  le  25  macs,  jour  de 
l'Annonciation  de  la  très-sainte  Vierge,  et  l'autre  le  5  avril. 
Le  jour  de  l'Annoncialion,  Bernadette  demanda  par  trois  fois 
à  l'être  mystérieux  qui  il  était.  Alors  l'apparition  relève  ses 
mains,  les  joint  à  la  bauteur  de  la  poitrine,  lève  les  yeux  au 
ciel  et  s'écrie  d'un  air  souriant  ;  Je  suis  f  Immaculée-Concep- 
tion. 

'  Tel  est  en  substance  le  récit  que  nous  avons  recueilli  de 
la  bouche  de  Bernadette,  en  présence  de  la  cornmission  réunie 
pour  l'entendce  une  seconde  fois.  > 

Mgr  l'évéque  de  Tarbes  prétend  ;  1'  que  le  témoi- 
gnage de  la  jeune  Bernadette  est  une  preuve  sufîsanle  en 
faveur  de  l'apparition  ;  que  cette  fille  n'a  pu  ni  être  hallueioée 
ni  avoir  l'intention  de  tromper  ;  S'  que  les  guérîsons  opérées 
par  l'eau  de  la  grotte  sont  surnaturelles  et  viennent  ainsi  à 
l'appui  de  l'apparition.  II  déclare  s'être  entouré  d'une  com- 
mission d'hommes  graves  et  avoir  consulté  tascieoce. 

Cette  assertion  n'est  prouvée  que  par  l'aftirmaUon  de 
Mgr  l'évéque,  ce  qui  ne  suffit  pas.  C'est  lui  qui  déceroe 
un  brevet  de  gravité  et  de  science  à  ceux  qu'il  a  coosullés.  SaDS 
mettre  en  doute  les  bonnes  intentions  de  Sa  Grandeur,  oo^a 
ne  pouvons  nous  en  rapporter  ù  elle  d'une  manière  compléta. 
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Il  Taudrait  donc  publier  lus  procès-verbaux  des  guérisons  et 
les  délibéralious  de  la  commission,  afia  que  cbacuo  puisse 
Toiiparlui-mêmesilasciencea  rendu  tiommage  aux  miraclea, 
etsi  la  commissioD  a  fait  preuve  de  sagesse. 

Pour  tout  cattiolique  instruit,  la  prétendue  apparitioadâ 
Lourdes  est  impossible,  car  Dieu  ne  peut  permettre  un  mira- 
de  en  faveur  de  l'erreur.  Or,  comme  Iq  nouveau  dogme  de 
rimmaculée-CoDception.que  cetleappaiilion  vient  consacrer, 
est  opposé  à  la  vérité  calbolique,  à  la  tradition  comioe  à  la 
sainte  Écriture,  il  s'ensuit  que  la  sainte  Vierge  n'a  pu  appa- 
ratlre  pour  autoriser  le  dogme  nouveau.  Il  faut  donc  ranger 
\emiracle  de  Lourdes  dans  la  môme  catégorie  que  celui  de  la 
Saletle,  c'est-à-dire,  parmi  les  supercheries  destinées  à  enlre- 
tenit  le  fanatisme  et  à  détruire  le  véritable  esprit  religieux. 

—  Les  campagnes  sont  inondées  de  mille  écrits  ridicules, 
dans  le  but  de  favoriser  les  plus  grossières  superstitions,  et 
d'abuser  de  la  simplicité  de  certaines  gens  pour  leur  arracher 
de  l'argent. 

Voici  quelques-unes  des  piècesqui  circulent  : 

D'abord,  c'est  une  lettre  écrite  en  lettres  d'orn  de  la  propre 
main  de  Jésus-Christ,  »  et  trouvée  dans  l'église  Saint-Pierre 
de  Rome,  le  2  février  1821.  Elle  porte  en  tête;  Pour  les  biens 
dtla  terre,  et  finit  par  celte  prédiction  qui  en  fixe  la  date  : 

<  En  1830,  Jésm-Chrisl  te  fera  eonnaUre  deioutes  les  na- 
tions. {Prix  :  1  sous.  )  > 

Cesl  une  pièce  assez  curieuse,  sans  compter  qu'après  trente 
iDspassés  ta  prédiction  a  bien  son  importance.  Da  reste,  la 
lettre  se  compose  de  lamentations  exactement  semblables  à 
celtes  qu'on  entend  aujourd'hui,  sur  l'impiété  des  hommes, 
Meompagnées  des  mêmes  menaces  :  guerre,  pesie,  fa- 
mino,  etc.  On  se  rappelle  que  (elle  était  la  substance  du  dis- 
coursde l'apparition  de  la  Salette  aux  petits  bergers,  sauf  les 
iDaladies  des  pommes  de  terre,  qui  se  trouvaient  alors  de  sai- 
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Oraison  funèbre  pour  le  mal  d'yeux. 

Bienheureux  saint  Jesn,  passant  par  ici,  trois  rierges  dans 
son  chemin,  il  leur  dit  :  «  Que  faites-vous  ici? — ■'Nous  guéris- 
sons du  la  maille. —  Guérissez,  vierges,  guérissez  l'œil  ou  les 
;eux  de  N...  >  Faisant  le  signe  de  la  croix  et  soufflant  dans 
l'œil,  on  dit:  Maille,  feu,  grief,  ou  quoi  que  ce  soit,  ongle, 
graiiiHOu  araignée:  Dieu  te  commande  de  n'avoir  plus  de 
puissance  sur  cet  œil  que  les  juifs,  le  jour  de  PAques,  sur  le 
corps  de  N.-S.  J.-C.  ;  puis  on  fait  encore  un  signe  de  croix  en 
soufflant  dansies  yeux  de  la  personne,  disant:  Dieu  t'a  guéri, 
sans  oublier  la  aeuvaine  h  l'intention  de  la  bienheureuse 
sainte  Claire. 

Prière  pour  ta  teigne. 

Paul,  qui  est  assis  sur  la  pierre  de  marbre,  Notr^-Seigneur, 
passant  par  là,  lui  dit  :  «  Paul,  que  fais-tu  là  ?  —  Je  suis  ici 
pour  le  mal  de  mon  chef.  —  Paul,  lève-toi,,  et  va  trouver 
sainte  Anne,  qu'elle  te  donne  telle  huile  quelconque.  Tu  t'en 
graisseras  légèrement  à  jeun,  uoe  fois  le  jour,  et  pendant  un 
SD  et  un  jour.  ■  Celui  qui  le  fera  n'aura  jamais  ni  rogne,  ni 
gale,  Dt  teigne,  ni  rage.  Il  faut  répéter  cette  oraison  pendant 
un  an  et  un  jour,  sans  y  manquer,  tous  les  matins,  h  jeun,  et 
au  bout  de  ce  temps,  vous  serez  radicalement  guéri  et  exempt 
de  tous  ces  maux  pour  la  vie. 

Prière  pour  guérir  les  iratichies  des  ehevauof. 

Cheval  noir  ou  gris  (car  il  faut  désigner  la  .ooaleur  du  poil 
de  la  bêle),  appartenant  à  N...,  si  tu  as  les  avives  de  quelque 
couleur  qu'elles  soient,  ou  tranchée  rouge,  ou  de  treote-sii 
sortes  d'autres  maux,  en  cas  qu'il  y  soit,  Dieu  te  guérisse  et  le 
bienheureux  saint  Éloi.  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saial- 
Esprit.  Ainsi  soit-il  t  Et  vous  direz  cinq  Paler  et  cinq  Ave 
Maria,  h  genoux  pour  remercier  Dieu  de  sa  grâce. 

Nous  avons  encore  :  ■  Oraison  précieuse  pour  dtittper'» 
nuées,  en  la  répélanl  trois  /om,  comme  ayant  trois  proprUtH 
àiHirenlea.  ■ 
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•  Cette  oraisoB  a  été  troavée  sur  le  sépulcre  de  Notre-Dame. 
va  la  vallée  de  Josaphat,  et  a  tant  de  vertus  et  de  propriétés, 
que  celui  qui  la  lira  ou  la  fera  lire  une  fois  par  jour,  ou  qui 

*  Il  portera  sur  soi  en  bonne  intention  et  dévotion ,  ne  pent  pé- 
rir ni  pat  te  feu,  ni  en  eau,  ni  en  bataille;  aura  bonheur  et 
victoire  sur  ses  ennemis  :  on  ne  peut  lui  (aire  dommage  nt 
gène,  ei  a  tant  d'avantages,  que  si  une  personne  était  tombée 
en  péché  mortel,  Dieu  lui  donnerait  la  grâce  de  se  relever; 
nrant sa  mort,  elle  verra  la Yierge  Marie  à  son  aide  et  reconfort. . . 

•  Une  femme  en  travail  d'enfant,  lui  mettant  ladite  oraison 
sur  elle,  sera  d'abord  délivrée.  ■ 

Oose  irompefaitétrangenient  si  l'on  croyait,  d'après  le  jour- 
nal le  Monde,  que  ces  sortes  de  compositions  répandues  par 
milliers  chaque  jour,  le  soient  h  l'insu  du  clergé. 

Nous  nvons  entre  les  maios.une  circulaire  envoyée  par  un 
»eur  Adolphe  Bloerme,  curé  de  Roquetoire  (Pas-de-Calais), 
i»ns  les  eb&teaux  du  département  et  adressé  aux  damea,  aux- 
quelles on  propose  une  image  de  saint  Joseph  pour  distribuer 
iiui  enfants. 

Voici  un  échantillon  du  style  de  cette  circulaire  : 

«  L'image  en  question  est  une  représentation  de  saint  Joseph 
avec  un  certain  nombre  de  compartiments  offrant  chacun  une 
représentation  emblématique  h  peu  prés  comme  les  rébus  ré- 
créatifs en  usage  dans  la  société.  Ces  hiéroglyphes,  si  vous  le 
^ulez,  renouvelés  des  Egyptiens,  donnent  en  somme  une 
pieuse  invocmion  au  nourricier  du  Sauveur. 

•  Four  chaque  souscription  ou  émission  de  cinq  francs,  je 
m'engage  à  adresser  franco,  en  retour,  SO  exemplaires  in-IS 
'le ce  pieux  rébus... 

•  J'ajouterai  que  bien  des  nables  ehâlelaines  seront  heurewes 
^t  saisir  Vtmblime  placé  au  cœur  de  saint  Joseph,  et  aimeront 
à  comprendre  dans  quel  but  de  haute  charité  se  fait  l'émission 
de  ce  pieux  rébus,  e(c » 

On  sait  que  l'emblème  qu'on  donne  d'ordinaire  à  saint 
Joseph  est  un  lis. 
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L'image  nous  manque,  mslheureasement.  Hais  que  pense  ' 
le  Monde  du  prospectus?  Sans  doute  H.  l'évéque  d'Arras  j 
ignore  celte  circulaire  comme  il  ignore  les  enlèvements  de  i 
jeunes  filles  qu'on  fait  dans  son  diocèse  pour  le  compte  des 
couvents. 

—  La  note  suivante,  due  à  un  respectable  ecclésiastique, 
n'est  pas  sans  intérêt  : 

H  II  y  a  quelques  jours,  en  lissât  les  Nouvtlits  de  la  république  da 
Lttireg,  par  Bayle,  je  me  suis  apergu  d'une  chose  curieuse,  c'est 
que  Is  missel  et  lebréviaire  romains  sont  jansénistes.  Jugez-en  pluIOt; 
voici  l'oraison  de  saint  Patrice,  17  mars  ; 

■  Beat,  qui  ai  prœdicandam  gmlibus  gloriam  tuam,  Bealam  Pa- 
«  iriaum  eonfeKvrem  tuum  alque  PotUificem  miltert  Mgnattts  e$, 
«  tjv.»  mtfilii  fl  interceaioTK  concède  ut  wa  nobi9  asenda  pbacip», 
o  tt  miseranle  adjuplebe  possiuus,  per  D,  N.  J.  Ch,,  etc.  » 

H  II  est  manifeste  que  cette  oraison  contient  la.  doctrine  qui  a  èli 
[oudroyée  dans  Janséntus.  Or,  puisque  saint  Augustin  a  dit  que 
t'Églîse  déclare  sa  foi  par  ses  prières  ;  puisque  le  pape  Célesltn  dit 
que  la  liturgie  est  l'eipression  de  la  foi,  ut  les  orandi  atatuat  irgem 
creo'entfi,  il  faut  quel'Ëglise  soit  devenue  jansénislo  eu  prescrivant 
cette  formule  d'oiaison,  non  pas  à  des  infidèles  ou  à  des  pécheurs 
endurcis,  mais  même  aui  ûmes  les  plus  pieuses.  «  0  Dieu,  faites, 
K  par  votre  miséricorde,  que  nous  pnisnons  accomplir  tos  com- 
H  mandemenls  !  n  Si  la  doctrine  de  la  grâce  suffisante  était  vraie,  il 
serait  inutile  de  demander  à  Dieu,  par  l'intersession  de  saint  Patrice 
et  par  Jésus-Christ,  i«7«TOtJoir  de.  lui  obéir,  car  oa  l'autait  déjà  en 
toute  rencontre  attaché  à  son  franc  arbitre. 

«  Cegtfil  y  a  de  plus  piquant,  c'wt  que  cette  oraison  fut  insérée 
dans  le  bréviaire  romain  vers  16S5,  époque  oh  cette  questiod  capi- 
tale mettait  tous  les  cerveaux  en  ébuUition,  et...  elle  y  est  encore.  - 


Pour  tous  les  articles  non  signés  : 

L'abbé  Gcbttâb. 


-  Tïp.  de  CossûN  ET    CoMP.,  rue  du  Four- Bai nl^Gerniiiin, 


DiailizccbvCoOgIC 


L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 
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m  SCIKKCES  IcêtÉSfmiQGES  ET  m  FAITS  KRKIEIIX 


DU  DISCOUHS  COUVERTURE  DE  M.  RENAN 


M.  E.  Renan,  professeur  de  langues  hébraïque,  chal- 
daïqu&et  syriaque,  au  Collège  de  France,  a  fut  imprimer 
le  discours  qu'il  a  prononcé  k  l'ouverture  de  son  cours. 
Nos  lecteurs  connaissent,  par  les  journaux  politiques,  les 
faits  dont  ce  discours  a  été  l'occasion.  Après  avoir  lu  cette 
œuvre,  nous  aurions  peine  à  comprendre  l'ovatioQ  qu'elle 
a  méritée,  à  soa  auteur  si,  en  réalité,  elJe  en  eCU;  été 
l'unique  motif.  Nous  avouerons  même  que  nous  aurions 
attendu  quelque  chose  de  meilleur,  son  pas  au  point  de 
vue  religieux,  mais  au  point  de  vue  scientifique  et  litté- 
raire, de  la  part  de  M.  E.  Renan;  car,  si  nous  ne  parta- 
geons pas  ses  systèmes,  nous  rendons  à  son  talent  l'hom- 
mage qui  lui  est  légitimement  dû. 

M.  Ë.  Renan  aeupourbut,.daiisson.discours,d'indiquer 
k  part  des  peuples  sémitiques  dam  t  histoire  de  la  civili- 
Jtaïi'on.  Il  ûi'aime  pas  ce  nom  de  sémitiques  que  EichhorBy 
ce  siècle  dernier,  proposa  de  donner  à  ces  peuples.  Nous 
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comprenons  pourquoi  :  c'est  que  ce  nom  a  quelque  chose  de 
biblique;  il  est  un  hommage  rendu  à.  Moïse,  qui  a  désigné 
Sem,  premier  fils  de  Noé,  comme  le  père  de  ces  peuples,  qui 
forment  une  des  trois  grandes  races  humaines.  C'est  peut- 
être  par  suite  de  la  même  disposition  queM.  E.Renan  ne  fait 
pas  mention  du  père  biblique  des  peuples  indo-européens. 
Moïse  a  nommé  ce  père,  qui  est  un  autre  fils  de  Noé, 
Japhet.  Pourquoi  ne.  pas  appeler  ces  peuples  :  Japhétiques, 
aussi  ÎJien  qu'on  nomme  les  OMires  Sémitiques'i  Ce  nom 
vaudrait  mieux,  à  notre  avis,  que  celui  d'Indo-Européens; 
il  serait  fondé  sur  un  fait  historique,  tandis  que  celui 
qu'adoptent  nos  savants  n'est  appuyé  que  sur  une  topogra- 
phie qui  n'est  pas  absolument  exacte.  M.  E.  Benan  affirme 
qu'en  dehors  des  deux  grandes  races  sémitique  et  indo- 
européenne, il  en  existe  deux  ou  trois  autres  qui  se  dessinetU 
déjà  suffisamment  pour  la  science.  11  nomme  particulière- 
ment les  Égyptiens  comme  n'appartenant  ni  à,  la  race  sémi- 
tique ni  &  la  race  indo-européenne.  Il  a  raison  sur  ce  der- 
nier chef.  L'Egypte  a  été  le  point  central  habité  petr  la  race 
de  Cham,  troisième  fils  de  Noé.  Cette  race  s'étendit  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  et  elle  a  même  quel- 
ques ramifications  en  Asie.  Lorsque  la  science  de  M.  E.  Re- 
nan aura  fait  encore  quelques  progrès,  il  reconnaîtra  que 
tous  les  peuples  se  rapportent  à.  l'une  de  ces  trois  races 
indiquées  par  Moïse  ;  que  certaines  particularités  de  quel- 
ques peuples  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  des  races  à. 
part  ;  que  ces  peuples  tiennent  h.  l'une  des  trois  races  bi- 
bliques par  des  caractères  non  équivoques.  Plusieurs  sau- 
vants l'ont  déjà,  démontré.  M.  E.  Renan  constate  sôientifi- 
quement  la  coexistence  de  ces  trois  races  dans  l'humanité; 
il  reconnaît  qu'elles  habitent  les  lieux  indiqués  par  Moïse; 
mais  il  hésite  touchant  d'autres  races,  comme  celle  des 
Chinois  et  des  Tartares.  Avec  un  peu  plus  d'études,  il 
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complétera  son  aveu,  et  rendra  hommage  au  premier  dea 
historiens,  qui  est  pour  nous  un  écrivain  inspiré  de  Dieu. 

Il  a,  du  reste,  au  nom  de  la  science,  reconnu  plusieurs 
faits  qui'sont  autant  d'iiomraages  sans  doute  involontaires 
aux  prophéties  bibliques.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  des 
Juifs  il  mentionne  leur  singulière  et  admirable  destinée 
historique  qui  leur  a  donné  dans  rhumanité  comme  une 
place  exceptionnelle.  Même  dans  les  pays  où  les  Juifs  ont 
des  droits  identiques  à.  ceux  des  autres  citoyens,  même  en 
France,  quoi  qu'en  dise  M.  E.  Renan,  les  Juifs  forment  une 
société  à  part,  qui  conserve  son  /y/w  sémitique,  ses  usages, 
ses  coutumes,  sa  religion  ;  ils  tiennent  à  ne  pas  se  con- 
fondre avec  les  autres,  à  se  perpétuer  par  des  mariages 
presque  toujours  contractés  entre  eux.  Les  prophètes  ont 
prédit  ce  grand  fait  historique  que  constate  M,  E.  Renan  ; 
ils  eu  ont  donné  la  raison,  et  ils  promettent  même  aux 
Juifs  une  large  part  d'influence  à  la  dernière  période  de 
l'existence  de  l'humanité;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  con- 
servés dans  le  monde. 

Enregistrons  un  autre  hommage  involontaire  rendu  par 
M.  Ë.  R^an  aux  prophéties  bibliques.  En  parlant  de  la 
victoire  remportée  par  la  race  indo-européenne  sur  les 
Sémites,  M.  Renan  s'exprime  ainsi  :  <  C'est  l'accomplis- 
semeut  de  ce  vieux  proverbe  sémitique  : 

a  Que  Dieu  dilate  Japbet, 

«  Qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Sem, 

«  Et  que  Cbanaan  (Cbam  ?)  soit  sou  esclave.  » 

M.  E.  Renan  se  serait  dispensé  de  sa  parenthèse  inter- 
rogative,  s'il  eût  fait  attention  que  Chanaan  était  fils  de 
Cham,  et  que  Cham  ayant  été  béni  personnellement  par 
Dieu  avec  ses  deux  frères,  Noé  ne  voulut  maudire  que  sa 
race  dans  la  personne  du  fils  du  coupable.  Ce  que  M.  E. 
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Renaji  appelle  un  vieux  préverbe  sémitique,  nous  t'appe- 
lons, nous,  une  prophétie  biblique  dans  lamelle  on  i  ppédit 
d*  avariée  la  supériorité  du  troisième  fils  de  Noé,  l'infét iorité 
relative  de  Seni,  qui  était  le  pnmier,  et  la  bari>arie,  qtri 
a  été  jusqu'ici  te  triste  apanage  dfe  la  race  de  Cbanaan. 

Jt  feutavoucr  que  ces  événements  ont  été  bien  clajp©- 
ment  annoncés  parle  vieux  proverbe  sémitique. 

Selon  M.  E.  Renan,  la  race  indo-européenae  ne  doit  à 
la  race  sémitique  à  peu  près  rien,  si  ce  n'est  ta  religion.  ■ 
It  avoue  cependant  que  la  Bible  ccmtieirt  de  kmties  idées 
de  droit  ;  que  la  morale -sénaitique  est  trés~heut«  et  trèê'- 
pure:  que  te  ohristianiaïie,  d''origine  s^itique,  est  kt 
source  de  vertu  la  plus,  abondante.  Après  ces  aveu»,  rai 
coiflprend  difficilement  que  la  race  sésnitique  n'ait  costri-; 
bué  en  rien  au  progrès  poliliqtie,àtai!Di>rà]i5aiÈioa,àramé< 
lîoration  sociale  de  la  pace  indo-européraane.  En  quoi  con- 
siste le  progrès  politique  et.  social',  si  ce  n'est  dans  la  pi»:- 
Uque  de  la  moiPale  k  pius  haute-  et  kt  plus  pure,  et  dïuiB  ' 
de  hautes  idées  de  droit?  La  religion,  étant  le  priocipe  et 
la  source  de  vertu  la  pkts  abondante,  il's'ensnit  (fu'elle  a, 
mieux  que  toute  autre  institution,  initié  les  peuples  d  la 
morale  la  plus  pure,  aax  plus  hautes  idées  deéfoit.  EHe  a 
donc  principalement  Contribué  h.  l'aïiiélioraiioa  de  l'indi- 
vidu, et,  par  les  intKvidns,  à  l'amélioration  de  la  société,*; 
or,  la  religion  venant  des  Sémites,  on  ne  peut,  sans  se 
contredire  formellement,  attribuer  la  religion  àces peuples 
et  leur  refuser  en  même  ten^s  toute  influence  sur  .le  pro- 
grès moral  et  socinl  dans  la  race  indo-européenne. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  M  la  seule  contradiction  que  nous 
ayons  aperçue  dans  le  discours  dé  M.  E^  Tttenan-.  Cest 
ainsi  qif*  la  page  2S  ii  s''exprime  i«  L'fefîrfnrâDe-  fconquit' 
au  monothéisme  presque  tous  les  païens  que  Te  rfirîstia- 
nisme  n'ïtvaàt  pas  eneorfe  convertis*  H  achève  sa  nrisTon,  ' 
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de  nos  jours,  par  la  conooëte  de  L'AFKiQfiE,  çvi  se  fait,  & 
l'oeorb  qc'il  €SI,  *hesqce  toute  muscl'Mane  ;  I  et  à  la 
page  S7,  nous  lisons:  <  L'islamisme  se  décompose  lente- 
mQaX;  de  ïtos  focis,  il  s'écrotsle  atec  fracas.  «Nous  ne 
comprenons  pas  bien  comment  une  relî^on  cpii  s'écroole 
avec  fracas,  en  ^wésence  des  conquêtes  du  çénie  etttnpéen, 
adièfx  sa  missioïi  en  conquérant  d'immenses  contrées. 

Les  otmts'adictions  que  nous  avons  remarquées  entre 
ploûears  -des  assertions  de  M.  E.  Renan  nous  oik  prouvé 
qu'il  n'avait  pas  de  principes  fixes;  qu'il  s'est  trop  aban- 
dnuié  à  son  imagination  ;  qu'il  n'a  pas  suivi  assez  rigoureu- 
sement les  donoées  incontestables-  de  la  science. 

Ce  que  nous  avons  rencontré  de  pliis  clair  dans  le  dis- 
coiffa  qoe  nous  examinons,  c'est  la  négation  de  toute  révé- 
lation positive.  M.  Ë.  Renan  est,  &  ceqa'il  paraît,  surivé 
(  à  œ  ciegré  de  'cmtemplatiw  sereine  où  l'cai  n'a  pas  be- 
soin de  voir  Dieu<laii9  te)  ordre  partievlier  de  faits,  ji^te- 
ment  parce  qu'im  le  voit  en  toute  c^ose.  i  Ne  peutH>n  pas 
TOÎrOieu  ea  toute  chose  sans  nier  qù*il  se  manifeste  d'une 
manière  particulière  dans  tet  ordre  de  faits?  Nous  ne 
voyoQspas  powqum  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Or,  puisque 
l'histoire  eidâëre  de  l'iinmanité  atteste  que  Dieu  s'est  ma- 
nifesté dans  un  ordre  particulier  de  faits,  pourquCH  le 
nier  parce  qu'il  est  évident  que  Dloi  manifeste  sa  ptos- 
auicew  toutes  cboses?  C'est  là  une  conséquent  que 
ni  la  philesophie  ni  la  science  n'autorisent.  Il  est  facile 
d'E^mer  dogmatiquaiimt  que  *  t'étfacation  morale  de 
l'humanité  n'est  le  mérite  exclusif  d'aucune  race;>qDe<  la 
monde  ne  s'apprend  pas  plus  que  la  poésie  ;  >  que  <  les 
beaux  aphorianes  ne  font  pas  l'faonnéte  homme;  >  que 
<  cbapcuQ  trouve  le  bien  dans  /u  Jtauiear  de  sa  nature  et 
dans  l'immédiate  révélation  de  son  cœur.  •  Tout  cela  est 
fort  beau,  mais  p'ompéche  pas  que  l'homme  n'aperçoive 
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aussi  le  mal  dans  ies  régions  infimes  de  sa  nature;  qu'il 
n'ait  besoin  d'autre  chose  que  AeV immédiate  révélation  de 
ion  cœur  pour  le  décider  à  pratiquer  le  bien;  qu'il  n'aper- 
çoive en  lui  un  penchant  au  mal  qui  prédomine  sur  l'a- 
moar  du  bien;  qu'il  ne  soit  la  victime  d'une  ignoraDcc 
que  la  science,  malgré  ses  progrès,  ne  parviendra  jamais 
à  détruire  radicalement.  Les  belles  phrases  de  M.  Ë.  Renan 
ne  prouvent  rien  non  plus  contre  le  fait  positt/ qui  ressort 
de  l'histoire  entière  de  toutes  les  races  humaines,  contre  le 
fait  de  la  révélation  positive.  Un  fait  ne  disparait  ni  de- 
vant des  mots  sonores,  ni  devant  des  systèmes  philoso- 
phiques ou  scientifiques,  La  vraie  science,  la  vraie  philo- 
sophie de  l'histoire  consiste  à  en  tenir  compte,  h  l'expHquer, 
à  en  suivre  les  transformations  ou  les  progrès  h  travers  les 
siècles.  Car,  comme  le  dit  avec  raison  Schlegel  :  «  L'his- 
toire ne  repose  que  sur  des  réalités,  elle  est  inséparable 
des  faits.  C'est  donc  de  la  connaissance  exacte  des  faits, 
de  leur  véritable,  caractère,  de  leur  enchaînement  et  de 
leur  ensemble  que  doit  jaillir  la  philosophie  de  l'histoire, 
esprit  et  corollaire  de  tout  savoir  historique  (1  ).  » 

Donc,  M.  E.  Renan  aurait  dû  tenir  compte  des  faits  dans 
ses  appréciations  sur  le  développement  chrétienl  11  n'a 
pas  agi  ainsi.  .Au  lieu  de  descendre  au  fond  des  faits 
pour  en  constater  la  nature,  il  s'est  contenté  d'une  vue 
rapide  et  superficielle  qui  lui  a  fait  prendre  quelques  dé- 
tails extérieurs  pour  les  faits  eux-mêmes.  Il  n'a  pas 
compris  le  christianisme.  *  Jésus,  dit-il ,  fonda  la  re- 
ligion étemelle  de  l'humanité,  la  religion  de  l'esprit,  dé- 
gagée de  tout  sacerdoce,  de  tout  culte,  de  toute  obser- 
vance. >  Qu'est-ce  qu'une  religion  sans  sacerdoce,  sans 
culte,  sans  observances?  Nous  n'en  savons  vraiment  rien. 

(1)  Schlegel,  Plàiosopkiede  rfcwtofre,  1"  leçon. 
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Jésua-Christ  a  bien  dit  à  la  Samaritaine,  comme  le  fait  re- 
marquer M.  E.  Renan  :  «  Femme,  le  temps  est  venu  où  l'on 
n'adorera  plus  sur  cette  montagne  ni  à  Jérusalem,  mais 
où  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  esprit  et  en  vérité.  » 
Mais  par  ces  paroles  a-t-il  aboli  tout  sacerdoce,  tout  culte, 
toute  observance,  ou  bien  n'a-t-il  condamné  qu'un  sacer- 
doce indigne,  un  ca\te  figuratif,  des  observances  pharisaï- 
ques?  Il  suffit  d'ouvrir  l'Évangile  à  telle  page  que  ce  soit, 
pour  s'assurer  que  Jésus-Christ  n'a  eu  que  cette  dernière 
iotention  et  non  pas  celle  que  lui  prête  M.  E.  Renan.  Il  n'a 
aboli,  dans  l'ancienne  Alliance,  que  ce  qui  était  d'invention 
humaine  ou  purement  figuratif;  il  a  remplacé  l'ancien 
sacerdoce  par  un  sacerdoce  nouveau ,  et  l'histoire  entière 
de  l'Église  primitive  nous  montre  le  christianisme  évangé- 
lique  en  possession  d'un  sacerdoce,  d'un  culte,  d'obser- 
vances, de  dogmes  précis  et  déterminés.  M.  E.  Renan  n'a 
donc  tenu  compte,  dans  son  système  sur  le  christianisme 
primitif,  ni  de  l'Évangile,  ni  des  monuments  historiques.  11 
s'est  emparé  d'un  texte  isolé  et  lui  a  donné  un  sens  aJ^solu 
qu'il  n'a  pas. 

Telle  n'est  pas  la  méthode  du  vrai  savant. 

Si  le  christianisme  ne  plaît  pas  à  M.  E.  Renan,  qui 
l'empêche  de  le  dire?  qui  le  force  à  faire  le  chrétien  s'il  ne 
veut  pas  l'être?  Il  n'avait  donc  pas  besoin  de  transformer  le 
christianisme  en  religion  de  fantaisie,  en  un  système  pour 
ainsidirea^n/orme,  pour  seprocurer  l'occasion  de  se  procla- 
mer chrétien  sans  avoir  besoin  de  l'être.  Qu'il  formule  sa 
religion  à  lui ,  sans  sacerdoce,  sans  culte ,  sans  observances.. 
Qu'il  l'appelle  la  religion  du  cœur,  l'intime  poésie  de  cka- 
c««;  V instinct  de  t infini,  la  nuance,  ]&  finesse,  le  relatif. 
Le  Renanisme  ne  nous  apparaîtra  peut-être  pas  fort  clai- 
rement sous  ces  nuages  dorés,  mais,  du  moins,  nous  saurons 
que  M.  E.  Renan  a  fondé  sa  religion  et  qu'il  y  convie  tous 
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ceux  qui  voudront  bien  se  contenter  d'expressions  vapo- 
reuses et  qui  y  trouveront  la  satisfaction  de  leur  e^rit  et 
de  leur  cœur  ;  mais,  de  grâce,  que  M.  £.  Reuau  n'appelle 
pas  christianisme  un  système  que  toutes  les  paroles  du 
Christ  condamnent. 

Que  l'honorable  professeur  tienne  compte  des  paroles  du 
Christ  pour  exposer  le  christianisme,  c'est  bien  le  moios  que 
nous  puissions  lui  demander.  S'il  veut  prendre  cette  prière 
en  considération,  il  s'apercevra  que,  dans  ses  observations 
sur  les  déchéances  de  cette  religion,  il  a  pris  des  formes 
■pour  le  fond.  Que  les  Pères  de  l'Église  aient  été  métaphy' 
siciens;  que  les  théologiens  du  moyen  âge  aient  été  scho- 
lastiçues,  nous  l'admettons  sans  difficulté  ;  mais  sur  quel 
oi^et  ont  porté  et  la  métaphysique  des  Pères  et  la  açho- 
lastique  des  théologiens?  Sur  les  dogmes  et  les  préceptes 
évangéiiques,  qu'ils  prenaientjooyr  base  ineontettéede  leurs 
raisonnements,  M.  E.  Renan  a  confondu  ces  raisonneipents 
avec  les  faits  évangéiiques  qui  en  opt  fait  l'objet.  Cette, 
confusion  n'estpasà  l'honneur  de  son  e^rit  phiU)6ophiqa& 
Notre  savant  n'est  pas  plus  dans  le  vrai  en  faisant  du"  mys- 
ticisme chrétien  une  transformation  du  christianisme.  H  au- 
rait dû  comprendre  que  1«6  mystiques  se  sont  tenus  aussi 
fermement  attacbiés  aux  dognaes,  aux  observances,,  aux  in- 
stitutions du  christianisme  positif  que  les  métaphysiciens 
elles  schoiastiçues  de  l'Église.  Les  uns  et  les- autres  onteu 
le  même  objet  dans  leurs  spéculations  ;  seulement,  se^Q  la 
nature  diverse  de  leurs  écrits,  ils  ont  envisagé  cet  objet 
sous  des  aspects  différents,  ^  ne  touchaui  point  ai  ion  es- 
sence. M.  E.  Renan  s'est  donc  laissé  séduire  pat  las  (iflpa- 
renées  ;  il  a  pris  la  forme  pour  le  fond,  Qw'il  troUve.AtpKMe 
la  poésie  du  mysticisme  chrétien  ;  qu'il  lui  faase,  de  tes  lé- 
gendes romantiques j  une  délicieuse  parure,  nous  ne  nous 
y  opposons  pas  ;  mais  qu'il  ne  confonde  pas  le  chrisliaoisiBe 
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AV6C  ces  légendes  et  cette  poéae  ;  car  cette  religion  divme 
n'est  pas  plusdans  la  profondeur  de  sentimentalité  et  dans  lu 
.mar^ût^f^d'on  François  d' Assise  oud' un  Fra-Angelico,  que 
dans  un  traité  de  saint  Augustin  ou  dans  une  thèse  desaint 
Thomas d'Aquin.  Eileainspiré  les  métaphysiciens,  lesscho- 
Ustic^es  et  ies  mystiques,  mais  elle,  n'est  pas  plu-s  dans  la 
métaphysique  que  dans  la  scholastique  ou  dans  le  mysti- 
cisme. En  l'affirmant,  M.  E.  Renan  a  été  aussi  philosophe 
que  s'il  eût  mis  la  philosophie  dans  la  logique  d'Aristote , 
dans  la  «qiéthode  cartésienne  ou  dans  celle  de  Lamennais. 
La  méthode  n'est  pas  la  chose.  C'est  là,  ce  semble,  un 
principe  admis  par  tout  te  monde,  même  p>ar  M.  Ë. 
Benan. 

Nous  croyons  qu'il  s'est  trop  laissé  dominer  pai'  le  désir 
d'ajTanger  des  mots  pompeux  ;  c[u'il  a  sacrifié  les  idées 
aux  phrases  sonores.  Un  vrai  savant  ne  procède  pas  ainsi. 
Noos  donnei-ons  une  nouvelle  preuve  à.  l'appui  de  ce 
(pte  nous  avançons.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Jésus-Christ  : 
•  Ua  homme  incomparable,  si  .grand  que,  bien  qu'ici  tout 
d(rive  être  jugé  au  point  de  vue  de  la  science  positive, ']&  ne 
voudrais  pas  contredire  ceux  qui,  frappés  du  caractère 
ËKceptiomiel  de  son  œuvre,  t'appellent  Dieu,  opéra  une  ré-    . 

If^tne,  etc Parvenu  au  plus  haut  degré  religieux  que 

Jamais  bomme  avant  lui  eût  attdnt,  arrivé  à  s'envisagm' 
amc  Dieu  dans  les  rapports  dun  fils  avec  son  père,  voué-à 
son  œuvre  avec  un  total  oubli  de  tout  le  reste  et  une  atmé- 
galian  qui  n'a  jamais  été  si  hautement  pratiquée,  victime 
enfla  de'  stn  idée  et  Svinisé  après  sa  mort,  Jésus  fonda  la 

reti^on  éteroeUede  l'humanité,  etc 

Sous  ces  phrases  embarrassées  et  en  apparence  respec- 
tueuses,-que  peut-on  découvrir,  sinon  que  M.  E.  Renan  ne 
«roitjHisà  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Tout  le  reste  est 
^  la  dipiomatie  fort  peu  habite.    Tous  ceux  qui  ont  lu 
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l'Évangile  savent  parfaitement  que  Jësus-Christ  enseigna 
qu'il  était  le  vrai  Fils  de  Dieu,  un  avec  son  Père.  S'il  ne  Ta 
pas  été,  il  a  été  un  imposteur  et  il  a  poussé  l'orgueil  jus- 
qu'à la  folie  et  au  blasphème.  C'est  en  vain  que  l'on  veut 
expliquer  la  prétention  de  Jésus-Christ  à  la  divinité  par  le 
degré  religieux  où  il  était  parvenu.  S'exprimer  ainsi,  c'est 
dire  qu'il  a  poussé  le  mysticisme  jusqu'aux  derniers  excès, 
jusqu'au  délire. 

S'il  en  est  ainsi,  M.  E.  Renan  a  eu  tort  de  ne  pas  vouloir 
contredire  ceux  qui  l'appellent  Dieu  ;  c'était  son  devoir  de 
faire  ressortir  combien  est  coupable  ou  insensé  l'orgueil 
d'un  homme  qui  ose  se  proclamer  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  ces  deux  croyances  :  ou  Jésus  ne  fut  pas  Dieu , 
et  alors  il  fut  un  imposteur  ;  ou  bien  :  Jésus-Christ  est  Dieu, 
et  sa  religion  est  la  vérité.  Si  nous  en  croyons  M.  E.  Renan, 
on  ne  peut  soutenir  cette  dernière  croyance  en  suivant  les 
données  delà  science  positive.  Qu'entend-il  par  là.?  L'his- 
toire, appuyée  sur  des  monuments  clairs,  authentiques, 
certains,  n'est-elle  pas  une  science  positive?  Ce  qui  fait  le 
positivisme  de  la  science  en  général,  n'est-ce  pas  la  certi- 
tude des  principes  sur  lesquels  elle  s'-appuie?  Or,  l'histoire 
la  plus  certaine  qui  existe  est  bien  celle  du  christianisme. 
Ses  premiers  monuments  sont  d'une  telle  évidence,  d'une 
telle  clarté  ;  la  certitude  qu'ils  produisirent  fut  telle  que, 
pendant  trois  siècles,  une  foule  de  chrétiens  aimèrent 
mieux  endurer  la  mort  la  plus  cruelle  que  de  renoncer  auï 
croyances  qu'ils  y  avaient  puisées.  La  voix  unanime  d'un 
peuple  immense  qui  a  pris  naissance  aux  pieds  de  Jésus; 
qui,  en  quelques  années,  a  couvert  le  monde;  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours;  d'un  peuple  qui  offre  des  an- 
nales dans  lesquelles  tout  se  tient  et  s'enchaîne,  cette  voix 
ne  forme-t-elle  pas  le  plus  imposant  témoignage?  Le  té- 
moignage certain  n'est-il  pas  la  raison  des  faits?  Si  une 
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chalae  non  interrompue  de  monuments  ne  peut  pas  guider 
sûrement  à  travers  les  siècles,  oîi  trouvera-t-on  la  vérité 
historique?  Si  l'histoire  fondée  sur  des  documents  aussi 
clairs  et  aussi  formels  n'est  pas  une  science  positive,  où 
Irouvera-t-on  une  science  qui  mérite  ce  nom? 

M.  E.  Renan  s'est  plus  occupé  des  langues  sémitiques 
que  des  monuments  de  l'histoire  du  christianisme.  Il  en 
avait  le  droit  ;  mais  il  aurait  dû  comprendre  qu'il  ne  pou- 
vait être  aussi  aflirroatif  sur  des  choses  qu'il  ignore.  S'il 
eût  étudié  l'histoire  du  christianisme,  il  n'eût  jamais  af- 
firmé que  Jésus-Christ  fut  divinisé.  Par  qui  l'a-t-il  été? 
Comment?  En  quelles  circonstances?  Les  Évangiles  attes- 
tent que  Jésus  enseigna  qu'il  était  Dieu..  Les  prédications 
apostoliques  qui  nous  sont  restées  enseignent  positivement 
la  divinité  de  Jésus  ;  les  écrits  qui  nous  restent  des  trois 
premiers  siècles  attestent  que  les  successeurs  des  apôtres, 
dans  l'enseignement  du  peuple  chrétien,  prêchèrent  la 
même  doctrine.  Pendant  cette  période,  la  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus  était  telle,  que  des  gnostiques  refusaient 
de  croire  qu'il  eût  été  véritablement  homme.  Lorsqu'au 
commencement  du  quatrième  siècle,  Arius  osa,  le  premier, 
prétendre  que  Jésus  n'avait  pas  été  le  vrai  Fils  de  Dieu, 
l'Église  chrétienne  tout  entière  s'éleva  contre  fui.  Mal- 
gré les  empereurs,  qui  gagnèrent  des  partisans  à  la  cause 
d' Arius  ;  malgré  les  persécutions  qui  firent  fléchir  bien 
des  courages-,  malgré  des  subterfuges  habiles  qui  don- 
nèrent à  l'erreur  les  apparences  de  la  vérité  et  qui  firent 
illueion  à  un  grand  nombre,  l'antique  croyance  à  la  divi- 
nité de  Jésus  triompha. 

Voilà  ce  qu'apprend  l'histoire  positive,  basée  sur  des 
monuments  certains;  et  M.  E.  Renan,  un  savant  qui  ne 
veut  croire  qu'à  la  science  positive,  affirme  que  Jésus  a  été 
divinisé  .'lion,  Jésus  n'a  pas  été  divinisé,  et  aucun  chr^ 
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tien  ne  s'est  jamais  arrogé  le  droit  insmaé  de  trausCormor 
an  homme  en  Dieu.  C'est  lui-même  qui  a  eoseigoé  sa  di- 
viiùté  et  il  l'a  prouvée  en  agissant  en  Dieu.  A  ceux  qui 
oe  voulaient  pas  croire  h  ses  paroles,  il  disait  :  ■  Croyez  k 
mes  œuvres.  •  Le  monde  y  a  cru,  et  oous  y  croyons  en- 
core. 

:  Au  toQ  mélancolique  de  Jd.  Ë.  R^an  lorsqu'il  parle 
de  la  science,  on  croirait  vraimeut  que  cette  aciecce  serait 
UD  Saturne  féroce  auquel  il  faudrait  immoler  tout  ce  que  le 
cœur  dfi  l'homme  possède  de  plus  sacré  et  de  plus  doux. 
Il  ne  sait  où  la  science  conduira  l'homme  ;  sii  un  jour,  le 
monde  vaudra  la  peine  de  vivre;  «l  1&  Bcience  noos  rendra 
ce  çu'ii  faut  lui  tacri^  ;  maiB,  a.joat&^-ilt  ■  si  la  vente  est 
triste,  aous  aurons  du  moins  la  consolatton  de  l'avw 
trouvée  ielon  les  règles.  •  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  uoe 
consolaticm  qui  a  quelque  chose  d'original.  Celui  qui 
meurt  afirès  une  amputation  faite  sehn  les  t-ègies  i^^ 
plus  coDBolé'queceliu  qui  succombe  à  son  maJ  sans  q)é- 
ration?  Nous  croyons  vraiment  qae  l'un  n'est  pas  ptaK 
constdé  que  l'autre. 

ï4ous  n'avons  pas  de  la  science  et  de  ses  résultats  une 
aussi  lamentable  idée  que  M.  E.  Renan.  C'est  que  noue 
àe  confondons  point  avec  la  vraie  science  celle  qui  n'en  a 
que  le  titre  menteur.  C'est  cette  dernière  que  VEcdéaiasie 
disait  ■  la  pire  occupation  que  Dieu  ait  doimée  au  ^1^ 
des  hommes.  •  Quant  à  la  vraie  scienoe,  cdle  qui  procède 
.  avec  maturité  ;  qui  ne  prend  pas  pour  guide  des  systèmes 
préconçus;  qui  tient«oœpte  detoutedonnée  o^taine;  qui 
sait  examiner  sérieusement ,  définir  exactemeot ,  oonclufe 
iogiquenaeot,  celle-là,  VEcdésiaste  ue  l'a  pas  Wâmée; 
l'Évangile  et  la  raiscm  l'approuvent,  car  elle  ae  pmt  con- 
duire tpi'à.  la  vérité.  Or,  la  vérité  n'est  jamais  triste,  qw' 
qu'en  pense  M.  E.  Renan  ;  elle  n'ert  que  Vewpretiim  de 
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ce  qui  est  ;  elle  n'est  (jue  Vêtre  communiqué  à  l'intelligence  ' 
sous  ses  divers  eispects  ;  or,  Yêtre  par  excellence,  la  vêrilé 
absolue,  c'est  Dieu,  raison  suprême  du  vrai,  du  bien,  du 
beau;  source  de  toute  jouissance  intellectuelle  et  morale, 
et  principe  du  bonheur. 

La  vraie  science,  ne  pouvant  avoir  d'autre  résultat  que 
la  vérité,  mène  droit  ti  Diett. 

La  science  qui  éloigne  de  Dieu  est  une  science  fausse. 
Autant  la  première  est  estimable,  autant  l'autre  doit  être 
méprisée;  car  elle  laisse  l'homme  sans  vérité,  SEins  moraJIe, 
sans  motifs  de  devoir,  sans  Dien;  elle  dessèche  l'âme; 
détourne  l'homme  de  ses  destinées,  et  le  plonge  dansd' af- 
freuses ténèbres,  sans  espérance,  sans  autre  aspiration  que 
celle  du  néant. 

L'abbé  Guettée. 


CORlIBSPOTrDANCE 


Monsieur  le  rédacleur, 
Je  vous  ai  dit  dans  ma  première  lettre  que  contenait  votre 
dernier  nnméroderO&sertafsurcoDûbienle  pouvoir  temporel  et 
tout  ce  qui  s'ensuit  me  parattpeu  conforme  â  l'Évangile  et  aux 
exemples  qoe  nous  ont  donnés  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Ce 
oe  sont  pas  de  simples  lettres,  mais  des  volumes  qu'il  fau- 
drait écrire  pour  signaler  tous  les  abas  qui,  selon  moi,  résul- 
tent du  même  prinoipe  et  qui ,  si  misérables  qu'ils  soient 
qaelqaefbîs,  ne  Isiteent  pas  d'avoir  de  funestes  et  fâcheuses 
conséquences.  Il  en  est  un  qui  m'a  toujours  scandalisé  depuis 
mon  entrée  dans  Is  carrière  ecclésiastique  et  qui  vient  évi- 
demment de  ce  que  de  plus  en  plas  h.  temporel  prévaut  sur 
.  ie  spirituel  :  je  veux  parler  de  la  manière  dont  se  font  les  pro- 
motions eccWsiastiqoes,  depuis  snriout  qae  l'arlritraire  est 
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devenu  l'unique  loi  qoi  décide  du  mérite  et  des  droits  de  cha- 
cun .  Sans  parler  du  choix  des  éTêques,  auquel  j'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  que  l'Esprit-Saint  préside  toujours,  Leurs  Gran- 
deurs, pour  les  appeler  du  nom  qui  les  flatte  tant,  Leurs 
Grandeurs  mettent  à  leurs  nominations  aui  diS'éientes  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique  si  peu  de  discernement  et 
de  justice  distributive,  qu'il  en  résulte,  dans  la  plupart  des 
diocèses,  une  confusion  qui  n^est  certes  pas  au  prollt  de  la 
religion,  ni  de  l'esprit  qui  devrait  régner  dans  le  clergé.  Les 
premiers  emplois,  les  premières  dignités  sont  pour  leurs  pa- 
rents, pour  leurs  amis  qui  n'j  ont,  le  plus  souvent,  pas  d'au- 
tre titre.  Ils  s'entourent  de  jeunes  gens  dont  le  plus  grand 
mérite,  à  leurs  yeux,  est  de  ne  leur  pas  donner  i  craindre  la 
moindre  opposition  h  leurs  vues  et  à  leurs  volontés.  Ce  soût 
ces  jeunes  gens  qui  dirigent  tout  un  diocèse,  qui  commandent 
à  ceux  qui  les  ont  élevés  et  dont  ils  ont  été  les  subordonnés, 
et  Dieu  sait  comment  ils  dirigent  et  comment  ils  commandent  1 
J'ai  parcouru  plusieurs  diocèses  et  j'y  ai  vu  presque  partout 
régner  ce  déplorable  abus,  surtout  depuis  trente  ou  quarante 
ans.  Quelle  que  soit  la  vertu  du  prêtre,  il  est  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'il  cesse  complètement  d'être 
homme;  or,  si  l'homme  doit  se  soumettre  à  l'autorité,  il  s'y 
soumettra  plus  volontiers  si  ceux  qui  en  sont  revêtus  en  sont 
dignes  par  leur  âge,  par  leur  expérience,  par  leurs  qualités  et 
leurs  talents.  Convient-il  de  mettre  la  vertu,  l'obéissance  du 
prêtre  h  une  trop  rude  épreuve  en  intervertissant  l'ordre  qui 
devrait  élie  toujours  suivi,  en  mettant  en  haut  ce  qu)  naïa- 
rellement  devrait  être  en  bas,  ou  réciproquement?  S'il  pouvait 
être  de  foi  que  Leurs  Grandeurs  sont  infaillibles,  comme 
elles  prétendent  que  l'est  le  pape,  alors  on  s'inclinerait  devant 
leurs  choix,  que  l'on  croirait  inspirés  du  ciel,  et  leurs  élus, 
entourés,  pour  ainsi  dire,  d'une  divine  auréole,  ne  pourraient 
manquer  de  s'attirer  l'estime,  le  respect  de  leurs  subordonnés. 
Mais  nous  ne  savons  que  trop  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  celle 
infaillibilité.  S'ils  prenaient  du  moins  soin  de  se  faire  assister 
par  de  sages  conseillers,  ils  arriveraient  peut-être  i  ce  qui 
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ressemble  le  plus  à  rinfaillibilité ,  à  la  prudence.  Hais  leurs 
conseillers  sont  précisément  ces  mêmes  jeuneâ  geos  dont  ils 
aiment  à  se  faire  accompagner  partout  et  qui  exercent  quel- 
quefois SUT  eux  une  influence  exclusive.  Leurs  chapitres,  qui 
ne  sont  institués  que  pour  être  leur  conseil  permanent,  ne  sont 
presque  partout  qu'une  réunion  d'enfants  de  chœur  de  pre- 
miëia  classe.  Ce  sont  tous  jeunes  prêtres  qui  les  composent, 
et  qui  quelquefois  brillent,  il  est  rrai,  par  plus  ou  moins  de 
talents,  mais  surtout  par  une  mise  élégante  et  recherchée, 
ayant  des  titres  de  monsignor,  aspirant  h  la  prélalure,  ou 
du  moins  en  prenant  les  airs  et  tes  allures.  Ce  sont  eux  qui 
très-souvent  bouleversent  tout  un  diocèse,  eo  provoquant 
toutes  ces  réformes  minutieuses  qui  consistent  dans  je  ne 
sab  quelles  modifications  du  costume,  de  la  coiffure,  de  la 
chaussure.  II  y  aurait  à  donner  sur  ce  point  des  détails  qui 
sont  du  plus  haut  ridicule.  Et  voilà  cependant  comment  on 
Toitde  nouveaux  évêque?,  pris  en  dehors  des  fonctions  saintes 
duœinistère,  signaler  leur  arrivée  dans  le  diocèse  qui  leur  est 
confié.  Je  connais  tel  diocèse  où  de  telles  niaiseries  ont  amené  la 
désunion  dans  les  rangs  du  clergé,  le  désordre,  les  querelles,  les 
partis,et  tout  cela  au  tu  et  au  sudes  fidèles,  qui  sont  loin  d'en 
être  édifiés,  et  à  la  risée  des  libres-penseurs,  à  qui  l'on  donne 
lieu  de  croire  et  de  dire  que  la  religion  n'offre  que  de  sembla- 
bles puérilités.  Pendant  ce  temps,  la  foi  dépérit  parmi  noua; 
l'esprit  chrétien  s'en  va  du  clergé  et  du  monde.  Pendant  que 
les  esprits  frivoles,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pendant  que 
les  esprits  frivoles  sont  tout  préoccupés  de  choses  qui  ne  sont 
qoe  de  forme,  que  deviennent  les  dogmes  de  la  religion,  que 
deviennent  les  grands  principes  de  la  morale  chrétienne?  Ils 
tombent  de  toutes  parts  dans  l'oubli,  et  jamais  ce  texte  du  psal- 
miste  ne  trouva  plus  juste  et  plus  convenable  application  : 
OimitmteB  sunt  veritales  a  filiis  hominum.  Hon  âge  me  met 
i  même  d'avoir  eu  quelques  rapports  avec  l'ancien  clergé  et 
déjuger  k  quel  point  le  nouveau  a  dégénéré.  Ils  étaient  de 
digues  ministres  de  l'Evangile,  ces  anciens  prêtres  que  nous 
iTonsconnusetdoQt  il  ne  reste,  hélasl  que  bien  peu  de  dis- 
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ci  pies.  Leur  foi  et  lenr  charité  les  mettaieat  aa-dessus  de  toutes 
ces  TaDÎtés  qui  se  sont  introduites  dans  l'Eglise,  et  de  toutes 
ces  misères,  de  toutes  ces  coteries  qui  font  plus  de  mal  à  la 
religion  qoe  c'en  ont  fait  les  plus  grandes  hérésies.  On  ne  les 
TOjsit  pas  briguer  les  premières  places  d'un  diocèse  ni  se 
pousser  aux  honneurs  mondains;  ils  n'asprraient  [â  svfflr 
qu'une  seule  croii,  celle  de  Jésus-Cbrist.  II  y  avait  alors  de 
vrais  cttréliens,  parce  qu'il  y  avait  do  vrais  prêtres-  Ou  ne 
voyait  en  eux  que  des  apdtres  el  uod  des  hommes  étalant 
avec  mondanité  leurs  litres  et  leurs  dignités ,  ayant  dans 
l'Eglise  une  position  plus  ou  moins  iuernlire,  plus  ou  moins 
honorifique ,  comme  tout  fonctionnaire  a  la  sienne  dans 
l'Etat.  Alors  les  ecclésiastiques  étaient  tes  uns  pour  les  autres 
pleins  d'estime  et  de  vénération,  quelle  que  fût  leur  position 
respective,  parce  que  celte  position  n'était  qu'en  raison  dn 
plus  ou  moins  de  mérite,  de  vertu  et  de  services  rendus,  el 
non  en  raison  du  plus  ou  moins  d'arbitraire  ou  de  faveur. 
On  ne  pourrait  dire  combien  ce  respect  que  tes  prêtres  avaient 
les  uns  pour  les  autres,  celte  union  telle  qu'ils  semblaient 
n'avoir  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  on  ne  pourrait  dire 
combien  ce  spectacle  qu'ils  donnaient  au  monde  leur  attirait 
le  respect  do  monde  et  contribuait  puissamment  à  la  propa- 
gation de  la  foi  et  des  idées  religieuses.  Or,  tout  ce  bien  a  été 
détruit  et  a  cessé  de  se  faire  par  suite  de  la  manière  dont  s'or- 
ganise ou  plutdt  se  désorganise  aujourd'hui  lu  clergé.  Lere- 
mède  à  ce  mal  ne  se  trouvera  que  dans  le  retour  de  l'esprit 
véritablement  ecclésiastique,  évangélique^  et  ce  retour  n'aura 
lieu  que  quand  l'arbitraire,  usurpant  partout  la  place  de  la 
foi  et  de  la  justice  distributive,  aura  cessé  de  présider  S  tout 
ce  qui  se  fai  t  darïs  l'Eglise.  Fiai  !  fiât  t 

L'abbé  Duval. 
{Troiaiéme  lettre  au  prochain  mtmérv.) 
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THÉORIE  DE  L'HOMME-SINGE. 


On  rencontre  encore  des  gens  qui  se  croient  savants,  qui 
allaquent  la  religion  au  nom  de  la  science,  et  qui  soutiennent 
gravement  que  l'homme  n'est  qu'un  singe  perfeclianni;  qu'il 
a  été  singe  avant  d'être  homme  ;  qu'il  a  été  autre  chose  avant 
d'ôtre  singe,  eic.  On  arrive,  par  ce  procédé,  à  nier  la  créalion 
mosaïque  et  cent  autres  vérités.  M.  Flourens,  dont  tout  ie 
monde  connaît  la  science,  vient  de  Taire  ainsi  justice,  devant 
l'Académie,  de  la  théorie  de  rhomme-singe  : 

'  On  se  rappelle,  s-t-il  dit,  la  fortune  qu'avait  faite  le  fa- 
meuse Hgne  faciale  de  Camper.  Camper,  examinant  le  crâne 
du  nègre,  vu  de  profil,  y  avait  trouvé  quelque  ressemblance 
vague  avec  celui  de  l'orang-outsng;  on  eiagéra  bientôt  les 
choses,  selon  l'usage,  et  Ton  finit  par  conclure  que  le  nègre 
tenait  une  sorte  de  milieu  entre  l'homme  blanc  et  le  singe; 
qu'il  j  avait  donc  plusieurs  espèces  humaines,  qu'il  y  en  avait 
de  supérieures,  qu'il  y  en  avait  d'inférieures,  et  que,  par  ses 
derniers  anneaux,  l'homme  tenait  aux  bftles. 

•  On  se  trompait.  L'unité  est,  de  l'espèce  humaine,  le  grand 
caractère,  mais  il  n'est  pas  te  seul  ;  il  n'est  pas  même  le  pre- 
mier, il  n'est  que  le  second  ;  le  premier  caractère  est  l'exctusi- 
viti. 

<  L'espèce  humaine  exclut  toutes  les  autres  espèces,  et  elle 
en  est  exclue.  Elle  n'a  point  de  parenté  ;  elle  est  seule  ;  et  tout 
ce  que  des  observateurs  superficiels  ont  dit  de  sa  prétendue 
conformité  avec  l'orang-outang  est  essentiellement  faux. 

<  le  hollandais  Bonlius,  longtemps  médecin  à  Batavia, 
nous  dit  ■  qu'il  a  tu  avec  admiration  un  orang-outang  fe- 
*  melle  qui  marchait  debout  sur  ses  pieds,  qui  pleurait,  qui 
■  gémissait,  et  à  qui  il  ne  manquait  que  la  parole.  "  Le  bon 
l'inné,  toujours  trop  confiant  aux  récits  des  voyageurs,  ajoute 
'  que  cette  faculté  >  même  ne  manque  pas  à  l'orang-outang; 
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qu'il  «-  parle,  qu'il  s'eiprime  ea  sifflant;  -  et  il  l'appelle 
Vkomme  nocturne, 

I  Liuaé  n'avait  jamais  vu  d'orang-oulang.  Buffon,  qui  en 
avait  vu  ud,  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  fiché  de  trouver  une 
occasion  de  se  moquer  un  peu  de  Linné,  remet  aisément  l'o- 
rang-outang à  sa  véritable  place.  ■  Je  puis  assurer,  dit-il, 
tt  que  non-seulement  il  ne  parle  ni  ne  siffle  pour  s'exprimer, 

■  mais  même  qu'il  ne  fait  rien  qu'un  chien  bien  iostruit  ne 
a  pûtfaire.  • 

<■  Cependant,  ce  même  BufTon,  quand  il  parle  pour  son 
propre  compte,  n'est  plus  aussi  sage;  il  exagère  :  ■  L'homme 

■  et  l'orang-outang,  dit-il,  sont  les  seuls  animaux  qui  soient 

■  faits  pour  marcher  debout. ..  La  langue  et  les  organes  de  la 
<■  voix,  dans  l'orang-outang,  sont  les  mêmes  que  dans 
>  l'homme;...  le  cerveau  est  absolument  de  la  même  forme 
'  et  delà  même  proportion.  lEnfin,  conclut  BuËFon.Ml'oraDg- 
n  outang  ressemble  plus  à  l'homme  qu'à  aucun  des  autres 

■  animaux.  • 

'  Rien  de  cela  n'est  vrai.  Lorsque  Buffon  écrivait  son  his- 
toire de  l'orang-outang,  il  ne  connaissait  pas  l'animal  adulte 
qui  est  le  pongo,  bête  monstrueuse,  dont  la  dissemblance  avec 
l'homme  est  évidente,  et  dont  le  rapprochement  sérail  hor- 
rible ;  il  ne  distinguait  pas  l'orang-oulang  du  chimpanzé,  c'est- 
à-dire  l'orang  d'Asie  de  l'orang  d'Afrique;  il  ne  connaissait 
pas  le  gorille,  autre  orang  d'Afrique;  tous  ces  animaux  ont 
été  depuis  étudiés,  comparés  avec  le  plus  grand  soin,  et  rien 
de  ce  qu'avait  avancé  BuETon  ne  s'est  trouvé  vrai,  ni  pour  le 
pongo,  ni  pour  le  chimpanzé,  ni  pour  le  gorille. 

■  Nul  de  ces  animaux  ne  marche  debout  et  n'est  conformé 
pour  cela.  L'homme  seul  marche  debout;  et  Buffon,-  dans  un 
moment  de  clarté  plus  vive,  dit  avec  éloquence  :   •  Tout  aû- 

•  nonce  dans  l'homme  le  maître  de  la  terre;  tout  marque, 

■  même  i  l'extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants, 

•  il  se  tient  droit  et  élevé,  son  attitude  est  celle  du  com- 

■  mandement....  > 

*  L'orang-outang  (et  je  parle  en  ce  moment  de  tous  les 
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oiaDgs)  n'est  point  fait  pour  marcher  debout ,  sa  colonne  vet- 
lébrsle  manque  de  ces  courbures  alternatives  en  sens  contraire, 
nécessaires  à  la  station  verticale  ;  il  ne  se  tient  droit  un  mo- 
ment qu'appuyé  sur  un  bâton;  dès  qu'il  veut  courir,  il  se 
jelteà  quatre  pattes  ;  son  pied  est  une  seconde  main  ;  ce  pied 
n'a  pas  de  talon,  c'est-à--dire  de  calcanéum  recourbé,  il  ne 
pose  à  terre  que  par  son  tranchant;  les  bras  de  l'orang  sont 
presque  aussi  longs  que  sesjamijes;  iU  servenlà  sa  marche, 
I  mais  la  marche  n'est  pour  lui  qu'accidentelle  ;  il  so  tient  ordi- 
.  uairement  snrles  arbres,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  quatre  mains, 
qu'il  est  quadrumane. 

«  Je  reviens  à  Bufïon  ('car  ses  erreurs  n'ont  jamais  plus 
mérilé  d'être  réfutées  ).  ■  Les  organes  de  la  voix,  dit-il,  sont 

<  les  mêmes  dans  l'homme  que  dans  l'orang-oulang.  »  On  ne 
.  pouvait  se  tromper  plus  complètement. 

f      ■  Tous  ces  singes  ont  dans  leur  larj'nx,  et  quelques-uns 
:  même  dans  le  corps  de  leur  hyoïde,  des  poches  où  s'engouflre 
l'air  et  d'où  il  ne  peut  sortir  qu'avec  un  murmure  sourd,  qui 
;    s'opposerait  à  toute  arliculation  distincte,  à  tout  langage. 
'      '  Enfin,  dit  BufTon,  >  le  cerveau  de  l'orang-outang  est  ab- 

<  solument  de  la  même  forme  et  de  la  même  proportion  que 
•  celui  de  l'homme.  >  C'est  ici  qu'est  l'erreur  extrême.  La  réfu- 

.  tation  complète,  absolue  de  cette  erreur,  est  l'un  des  beaux 
litres  de  H.  Tiedemann.  Rien  n'égale  ce  qu'il  lui  a  fallu  d'ef- 
forts continus  et  d'activité  patiente  pour  découvrir,  dans  un  or- 
gane si  délicat ,  les  différences  profondes  cachées  sous  les 
ressemblances  superficielles. 

•  Hais  avant  d'en  venir  au  cerveau  lui-même,  M.  Tiede- 
mann étudie  de  nouveau  le  crâne,  et  t'étudie  sous  des  aspects 
qui  avaient  échappé  jusque-là  aux  observateurs  les  plus 
atlenlifs. 

«  Quand  on  veut  avoir  la  mesure  du  crâne,  ce  n'est  évi- 
demiQent  que  pour  en  conclure  celle  du  cerveau  ;  l'extérieur 
du  crAne  ne  suffit  donc  pas.  Camper,  Blumenbach,  Gail  lui- 
œêirie,  dans  sonsystème  sur  la  eranioscopie,  se  bornaient  pour- 
tant à  l'extérieur.  M.  Tiedemann  imagine  de  mesurer  Tinté- 
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rieur,  et  il  obtient  deui  r^^sultats  frappants;  le  premier,  qtie 
la  Capacité  du  crSne  de  l'orang,  loin  â'égaler  celte  du  crâne  de 
l'homme,  n'égale  pas  môme  celle  du  crSne  du  bœuf,  du  cbe- 
val,  de  t'hippopolame,  etc. 

■  Le  second  résultat  est  plus  important  encore  :  c'est  que 
les  hommes ,  do  quelque  race  qu'ils  soient,  blaocS,  noirs, 
Jaunes  ou  rouges,  ont  tons,  à  de  très-pelites  difTérences  près, 
et  qui  ne  sont  qu'individuelles,  la  même  capacité  crânienne. 

■  Après  avoir  étudié  l'intérietir  du  crâne,  U-  Tiedemann 
étudie  le  cerveau. 

«  Ilt'étudie,  comparativement,  dans  Thomme  blanc,  dans 
l'homme  noir,  dans  l'orang-outnng. 

•  Aucune  différence,  absolument  aucune,  ne  distingue  le 
cervau  de  l'homme  blanc  de  celui  de  l'homme  noir.  Le  cer- 
teau  de  l'homme,  etde  tous  les  hommes,  diffère,  au  contraire, 
de  celui  de  l'orang-outang  en  tout  :  par  son  volume  total,  et 
plus  encore  par  la  prédominance  relative  de  celle  de  ses  par- 
ties qui  est  le  siège  exclusif  de  l'intelligence,  les  lobes  ou  hémi- 
sphères cérébraux.  La  partie  oïl  siège  la  pensée,  Tâme,  est  la 
partie  domhiante  et  caractéristique  du  cerveau  humain, 

«  Buffon  et  Blumenbach  avaient  prouvé  Vunilé  de  l'espèce 
homaioe.  A  oe  grand  fait,  .M.  Tiedemann  en  Joint  un  suite 
qui  ne  l'est  pas  moins  :  celuidel'^j/altf^p/ii/jî^ueâe  toutes  les 
races. 

■  le  dis  igalitè physique,  et  je  le  dis  à  dessein;  car  1b 
physique  n'est  pas  tout.  Ce  que  nous  voyons  même  du  plij- 
sique  de  nos  organes  n'en  est  pas  la  partie  U  plus  essen- 
tielle. 

«  Les  organes,  dit  Bossuet,  ne  consistent  pas  dans  cette 

■  masse  grossière  que  nous  voyons  et  que.  nous  toucboDS. 
«  Ils  dépendent  de  l'arrangement  des  parties  délicates  el 
«  imperceptibles  dont  on  aperçoit  quelque  chose  en  regardnol 

■  de  près,  mais  dont  toute  la  finesse  ne  peut-être  sentie  quit 
•  par  l'esprit.  « 

■  Et  quelledistanco  encoredes  partieslesplus  finesdeDos 
organes  h  la  pensée  1  La  physiologie  ne  donne  qu'une  chose  : 
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le  siège  de  t'ialelligeDee;.  L'anatomie  compuée  ne  donne  non 
plus  qa'dne  eb«ae,  le  rapport  qui  lie  le  développement  de  la 
fonction  au  développement  de  rorgaae. 

<  Dès  qu'on  touche  à  la  .fonction  mêoift,  à  l'inteUigence,  on 
passe  de  cesdeus  sciences  à  une  troisième,  qui  est  la  psycho- 
logie ;  et  la  psychologie  a  son  domaine  propre  :  les  facultés 
iatellectoetlecneseprouTentqtte  par  ellos-m&oies.  L'esprit  ne 
se  prouve  que  par  l'esprit. 

«  Or,  dans  le  domaine  pur  de  la  psychologie,  on  peut  biea 
marquer  la  limite  précise  qui  sépare  TinsEincl  de  l'intelligence, 
la  limite  précise  qni  sépare  rintelligence  des  animaux  de  celle 
de  rbocnme;  ces  Uaiites  sont  irtuiehées  ;  mais  d'homme  à 
liomme,  de  race  à  race,  ce  ne  sont  plus  que  des  degrés,  daa 
Yariétés,  des ffittances  ;  l'homme  seulcooçûit  r<»dremoral  et 
coBtjoit  Dieu  ;  tnaiis  tous  les  hommes  conçoivent  l'ordre  moral 

i  et  conçoivent  Dieu:  sur  eesideui  point»,  l'intelligenc&detaos 
leshommesest  une.  L'unité  de  l'intelligence  est  la  dernière  et 

<  définilive  preuve  de  l'unité  humaine.  •> 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Lejou.rniil  iaTetnp»,  après  «voir  cité  le  passage  dn  discours 
de  M.  Benan  Contre,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  prétond  que 
celle  négatioa  du  defjfme  fondamental  du  chrislienisme  blesse 
dcscroyaocest^iéttenBea,  mais  nie  qa'ello  blesse  let  croyan- 
ces chrétiennes;  puis  il  ajoute  qu'elle  "  place,  sans  doute, 
M.  Renan  hors  de  l'orthodoiie  catholique,  mais  qu'elle  ne  le 
rejette  point  ttoEâ  du  chEisliaaisme.»  La  preuve  qu'il  en  donne, 
c'«stque  ■  la  doctrine  de  M.  Renan  est  enseignée  et  mâioft 
prèchée  eaibiina  perr  des  hommes  qui  se  disent  chiétisns.  » 
Queces  hommes,  et,  hélas!  il  n'en  manque  pas,  «  se  disent 
chrétisns,  >  n«m  le  savons,  mais  qu'ils  le  soient,  c'est  une 
tout  autre  question  et  c'est  ce  que  nous  nions. 
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Cette  réQexion  fort  jaste  apparlient  aax  Archives  au  cbrtt- 
tianisme,  qui  se  prononcent  ainsi  fort  catégoriquement  contre 
les  protestants  rationalistes. 

A  propos  du  même  discours  de  H.  Renan,  l'Espérance  s'ex- 
prime ainsi  : 

■  Le  témoignage  de  U.  Renan  en  faveur  du  monothéisme 
hébreu  est  d'autant  plus  frappant  qn'il  sort  de  la  bouche  d'un 
homme  qui  n'est  rien  moins  que  croyant,  et  qui,  par  des  re- 
cherches scientifiques,  a  été  conduit  h  reconnaître  que  tous  le^ 
peuples  ontélé  polythéistes,  excepté  le  peuple  qui  a  eu  Moïse 
pour  législateur.  Nous  savons  bien  que  M.  Renan  explique  ee 
fait  d'une  manière  naturelle.  Il  nous  semble  toutefois  qu'ii 
valait  la  peine  de  relever  ici  cet  aveu  très-important,  tout  eo 
consignant  dos  réserves  sur  les  détails  et  l'ensemble  d'un  dis- 
cours que  nous  avons  déploré,  il  est  superflu  de  le  dire,  comme 
l'ont  fait  tous  les  disciples  de  l'Evangile.  * 

TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  PARIS 

[6*  chambre). 

Présidence  de  M.  Salmon. 

Audience  du  21  février  1862. 

DIFFAMATION  ET  INJDKES.  —   PLAINTE  DE  DIVERS   ECCLÉSIAS- 
TIQUBS    ET    HABfTAKTS    DE    MILAN    CONTRE    LE    JOURNAL  U 

Monde. 

La  plainteque  nous  avons  annoncée  il  ya  huit  jours,  plainte 
en  diffamatioD  et  injures  portée  par  divers  ecclésiastiques  et 
habitants  de  Milan  contre  M.  Taconet,  gérant,  et  Rarrier,  ré- 
dacteur du  journal  le  Monde,  est  revenue  aujourd'hui  à  l'ao- 
dience. 

Nous  rappelons  que  cette  plainte  est  portée  par  : 

1°  H.  te  chanoine  Avignone,  sous-économe  des  bénéfices 
vacants  de  Milan  ; 

2*  H.  Jules  Hatti,  curé  de  l'église  de  Saint-Fidèle  de  Hi- 
Isn  ; 

3°  Ugr  Philippe  Carcano,  chanoine  ordinaire  de  la  mé- 
tropole de  Milan  ; 
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4*  H.  Natal  Pavesi,  curé  de  IVgltse  de  Saint-Satyre,  de  Hi- 
ISD; 

5<>  H.  Aodré  Menai,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saiols-Uaurice-et-Lazare,  caré  de  Téglise 
deSaiot-François-de-PauIe,  da  Hilsn; 

6"  H.  Jérôme  Giudici,  demeurant  à  Milan  ; 

T  M.  Henri  Vîtali,  demeurant  à  Hilan  ; 

8°  H.  Louis  Titali,  demeurant  à  Hilan  ; 

9°  Mgr  Joseph  Calvi,  curé  de  l'église  métropolitaine  de 
Milan  ; 

10'*  Mgr  Dominique  Nava,  demeurant  à  Milan  ; 

11"  H.  Bernard  Zancarini,  demeurant  à  Milan. 

H*  Laden,  avoué,  les  représente  à  l'audience. 

La  plainte  a  été  soutenue  par  M*  Quétand,  qui  a  conclu  en 
10  000  francs  de  dommages-intérêts  et  à  l'insertion  du  juge- 
meat  à  intervenir  dans  cinq  journaux  français  et  cinq  jour- 
□lux  îlaliens. 

M.  Coquille,  autorisé  par  M.  le  président,  a  présenté  la  dé- 
fense écrite  des  prévenus. 

Le  Tribunal,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Beuoist, 
avocat  impérial,  a  statué  en  ces  termes  : 

<  Attendu  que  dans  les  numéros  des  29  et  31  octobre  der- 
nier le  journal  le  Monde,  dont  Taconet  est  le  gérant,  a  publié 
sous  la  signature  Barcier  l'extrait  de  deux  lettres  écrites  de 
Xilan,  les  33  et  25  octobre,  la  première  commençant  par  ces 
mots  :  «  Une  société  soi-disant  ecclésiastique  ■  et  Unissant  par 
ceux-ci  :  'dans  une  seconde  correspondance;  ■  la  seconde 
commençant  par  ces  mots  :  «  La  société  ecclésiastique,  u  et 
iiolssaot  par  ceux-ci  :  •  à  la  haine  de  ses  ennemis.  > 

■  Attendu  que  le  but  de  ces  deux  articles  a  été,  non  de 
discuter  des  questions  poUtiques  et  religieuses,  mais  de  déver- 
ser l'injure  et  la  diffamation  sur  une  partie  du  clergé  mila- 
nais, qui,  pour  avoir  fait  acte  d'adhésion  au  gouvernement 
italien  et  avoir  déféré  à  l'invitation  de  la  junte  municipale  de 
Milan,  en  chantant  un  Te  Deum  à  l'occasion  de  la  fête  natitv 
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nale  du  S  juio,  eit  acoiisé  de  prévAricalioD  et  de  paclisalion 
avec  les  ennemis  de  la  société  et  de  l'Église; 

a  Qu'on  signale  comme  chef  d«  ce  parti  qu'on  appelle  libé- 
ral, et  auquel  on  oppose  c^ui  des  prêtes  fidéïes,  le  cbanoiae 
Avigoone,  qui  «  aurait,  dans  l'église  Saint-Charles  à  Milan, 
•  fait  l'apothéose  de  la  [uraterie  politique  études  satellites  de  la 

■  ré?olulioo,  qui  ont  porté  la  désordre,  l'anarehioet  la  misère 
t  dans  un  pays  tranquille  et  prospère,  gouverné  par  un  sou- 
«  verain  légitime  qui  était  aimé  et  respecté  de  la  majorité  de 
«  ses  sujets  ;  » 

•  Qu'on  reprocbe  à  ce  parti  et  à  son  prétendu  chef  la  foû> 
dation  d'une  sodété  qui  ne  serait  qu'une  a  espèce  de  fraoc- 
mafonnerie  dans  l'Église,  ej'ant  des  statuts  menteurs,  desUoés 
à  tromper  le  publie  et  à  dissimuler  des  accords  secrets  anec  les 
rérolutionnaires,  >  et  la  créalion,  comme  organe  de  la  société, 
do  journal  II  Concilialore,  qui,  rédigé  par  Avignone  et  cinq  on 
six  prêtres  •  ignorants  ou  présomptueux  et  irèi'nexallés,  ■  élait 

■  singulièrement  mauvais  par  ses  doctrines,  son  influence  1 
morale  et  l'apotasie  scandaleuse  de  ses  rédacteurs  ;  ■ 

■  Que  dans  la  seconde  lettre,  insérée  au  numéro  do  Monde 
du  31  octobre,  ce  journal  ajoute,  sur  la  foi  de  son  correspon-  | 
dant  étranger,  que,  bien  que  la  société  ecclésisslique  de  Mi* 
tan,  ■  qui  n'est  qu'une  réunion  de  prêtres  aposMIs,  ■  sesoil 
fait  connaître  par  une  circulaire  adressée  h  Iohs  lek  curés  de  b  > 
TÎlle  et  des  campagnes,  pour  les  engager  i  signer  use  pétition 
relatÏTe  au  mariage  civil,  et  par  ses  débats  sur  la  eooiluile 
tenue  par  l'évêque,  vicaire  capitulaire  chargé  de  l'administra- 
tion du  diocèse  de  Milan,  avant  et  depuis  sa  leiraile  votcm- 
taire  de  la  ville  archiépiscopale,  il  importe  e^>endaat,  poar 
faire  apprécier  le  caractère  dangereux  de  cette  assoetatioa 

■  clérico-maçonnique,  >  de  donner  la  biographie  desindifi- 
dos  qui  la  composent,  et  qui,  à  quelques  exceptions  prés, 
«  sont  tous  notoirement  indignes  du  caractère  sacerdotiil  ;  • 

■  Que,  devenu  libéral  quelques  mois  après,  il  est  redewna 
autrichien  ultra  dans  le  courant  de  la  même  année,  poirr  re- 
devenir libéral  après  la  bataille  do  Uageola;  qà'en  récos- 
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pense  de  ses  ■  mérites  révolullonnsireB,  >  il  a  été  créé  prési- 
dent de  la,  Société,  et  que  c'est  lui  qui, .«.  par  des  iolrigues, 

•  des  promesses  et  des  menaces,  >  a  forcé,  le  2  juia  deraier, 
les  curés  de  la  fille  à  chaotor  dans  toutes  les  paroisses  un  Te 
hmn  pour  l'unité  italienne,  lors  même  que  I9  gouvernement 
n'en  demandaît  qu'un  seul  dan^  l'Église  métropolitaine  ; 

•  Que  le  curé  de  Sainl-François-de-Paule,.  D.  Andréa  He< 
.rini,  est  connu  par  ses  opinions  jansénistt's,  ■  qu'il  a  prati- 
:  •  quées  ouvertement  au  grand  séminaire  de  Mïtaa  ;  > 

iQue  donNstale  PavesigCuré  de  San-Satiro,    >  l'un  des 

•  plusînfcligables  champions  de  fa  Société  ecclésiastique  ma- 
■  çonnique,  ■  est  connu  par  une  lettre  de  louanges  et  de  félicî- 
islJonS'Adre^séepar  lui  au  chanoine  Ambrosoli,  qui  a  publié  les 
dootiines'  *  les  plus  subversives  et  scandaleuses  sur  Te  mariage 
'  civil;  ■ 

■  Que  Mgr  Philippe  Carcano,  faisant  fonctions  de  chance- 
lin  arcfiîé'piscopàl,  )i  été  renvoyé'  à  cause  ■  desa  conduite  dé- 

•  loyale  lors  de  la  persécution  suscîléB  contre  Mgr  Caccia,  et 

•  cette  partîe  d'à  dergé  qui  loi  est  restée  âdèle;  ■ 

>  Que  le  chatiome  Joseph  Calvi  n'a  pas  craint  de  se  cbargec 
de  la  responsabilité  ■  de  contre-carrer  les  ordre;)  de  son  évéque, 
'  eu  adre^ni  à  louslescurés  du  diocèse  une  lettre  pour 
<  dévouer  là  circulaire  de  Hgr  Caccia  du  1 6  mai  1 8  6 1  ;  >> 

«Quêtes  prêtres  Jérôme  Giudici,  D.  Dominique  Nava,  D. 
Louis  Vitali^  D.  Henri  Tilali,  D.  Bernard  Zancarini,  tous  ré- 
dacteurs AxiConciliatoTe,  ne  sont  que  des  écrivassiers  sans  im- 
portance, qui  croient,  dans  leur  ignorance,  «  se  soustraire  au 

•  remords  de  leurconduite  scandaleuse:  en  se  Jetant  dans  les' 
'  bn»  â&Ikréroltitkn)',  * 

■  Attend  que  toutes  ces  artibulatrons  sotit  fnjurîeuses  et 
diffimsidiires,  q^à'eries  contîennent  fimpulatronde  faits  de  na- 
tureh  nuire  i  rhonneiit  et  &  la  considSratipn  des  demandeurs,' 
et  qu'etlës^ke  sont  prod\iites  avec  les  caractères  de  la  mauvaise 
foi  la  plus  évidente  ;  qu'en  publiant  l'es  deux  articles  des  29  et 
31  octïÀre;  Tàconet,  gérant  du  journaffe  Monde,  a  commis 
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les  délits  prévus  et  punis  parles  articles  18  et  19,  g  â,  delà 
lotdulTmai  1819; 

•  QueBarrier,  qui  les  a  signés,  et  qui  en  accepte  la  respon- 
sabilité, s'est  rendu  complice  desdils  délits  en  fournissant 
sciemment  à  Tacoaet  les  moj'ensdeles  commettre; 

•  Leur  faisant  à  tous  deux  l'application  de  ces  articles , 

«  Condamne Taconel  et  Barrier  chacun  en  un  mois  d'em- 
piisonnemenl,  et  chacun  solidairement  en  1  000  fr,  d'amende. 

■  Et,  statuantsur  les  conclusions  à  fin  de  dommages-inté- 
rêts; 

a  Attendu  que  les  parties  civiles  ont  éprouvé  un  préjudice 
dont  il  leur  est  dit  réparation,  et  que  le  tribunal  a  les  éléments 
nécessaires  pour  ûxer  le  modeetle  chiffre  de  cette  répajation; 

•  Condamne  Taeonet  et  Barrier,  solidairement,  ï  payer 
aux  demandeurs  la  somme  de  1  000  fi.,  à  titre  de  dommages- 
intérêts  , 

•  Ordonue  que  le  présent  jugement  sera  inséré  dans  cinq 
journaux  français  et  cinq  journaux  italiens,  aux  frais  de  Ta- 
conel et  de  Barrier,  et  les  condamne,  dès  à  présent  et  soli- 
dairement, à  rembourser,  sur  simple  quittance,  les  frais  des- 
dites  insertions; 

•  Fixe  i  une  année  la  durée  de  la  contrainte  par  corps,  el 
condamne  Taconel  et  Barrier,  solidairement,  aux  dépens.  ■ 

(GasetU  du  Tribunaux.) 

—  Sous  le  titre  de  Sermom  de  Noël  à  Rome,  le  Daily  Nems 
donne  lesanecdotes  suivantes  que  lui  a  envoyées  son  corres-  ; 
pondant  : 

■  Il  arriva  une  fois  que  le  pauvre  frère,-qui  était  dans  no  j 
grand  accès  de  zèle,  s'aperçut  que  son  auditoire  commençait  i 
se  relâcher  de  son  attention  ,  et  à  la  fin  qu'on  se  retirait  peu 

à  peu  pour  aller  écouter  Polichinelle  qui  débitait  ses  laz^'   l 
dans  un  autre  coin  de  la  même  place.  Alors,  dans  ud  moare'   | 
ment  frénétique  de  zèle  et  de  dépit,  le  pauvre  prédicateur  prit 
dans  ses  mains  le  crociâx  qu'il  avait  auprès  de  lui  dans  -°* 
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chaire  et  le  frappa  avec  ïîoleoce  en  disant  :  «  Eeco,  ecco  il 
vero  Policinello!  (Voici  le  vrai  Polichinelle  !) - 

Le  jour  de  Saint- Laurent,  à  la  Hinerra,  no  autre  prêtre 

employa  une  figure  de  rhétorique  tout  à  fait  originale.   Il 

cummença  son  sermon  en  reniflant  aux  trois  côtés  de  sa 

chaire,  puis  il  s'écria  :  ■  Sento  carne  (Il  sent   la  riande.)  » 

Bientôt  il  ajouta  :  a  E  letso  ?  (Est-elle  bouillie?]  •  Après  avoir 

.  eocore  reniflé,  il  conclut  négativement  en  disant  :  «  No;  è 

\  arrostito?  (Non;  est-elle  rôtie?)  »   Enfin  il  s'écria  d'un  air 

'  triomphant  :  ■  5t,  i  arrostito.  [Oui,  c'est  de  la  chair  rôtie.) 

Ecco  san  Lorenxo  che  cuocia  al  fuoco.  [Toîci  saint  Laurent 

qu'on  fait  rôtir  au  f«u.) 

~-;6ti  annonce  que  H.  de  Dreux-Brézé,  évéque  de  Moulins, 
est  parti  pour  Rome,  afin  d'assister  au  fameux  concile  qui  doit 
j  avoir  lieu  à  l'occasion  de  la  canonisation  des  martyrs  du 
Japon.  Les  évOques  espagnols  vont  s'y  rendre  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  leurs  frais  de  voyage  seront  payés 
par  la  cour  d'Espagne. 

—  Le  Monde  fonde  de  grandes,  de  merveilleuses  espérances 
sur  les  fêtes  de  ta  Sainte-Tierge.  ■  Tout  nous  vient,  dit-il,  de 
lêsus-Christ  par  Marie,  et  afin  que  cette  vérité  soit  plus  évî- 
denle,  ce  sont  les  fêles  de  Marie  qui  sent  choisies  de  préfé- 
rence pour  ces  manifestations  éclatantes  de  l'intervention 
divine  dans  les  révolutions  qui  nous  agitent.  > 

Et,  pour  justifier  cette  assertion,  le  Monde  rappelle  que 
l'encyclique  Mirari  vos,  dirigée  par  Grégoire  XVI  contre  les 
doctrines  de  la  civilisation  moderne,  a  paru  le  jour  de  l'As- 
tomption  de  l'année  1832,  et  que  Pie  IX  lui-mèoie  a  publié, 
en  1849,  le  jour  de  la  fêle  de  la  PuriGcalion,  l'encyclique 
invitant  les  évéques  i  lui  faire  connaître  la  croyance  de  leurs 
Églises  à  rimmacnlée  CoDception. 

La  feuille  pieuse  dît  encore  une  foule .  d'autres  choses 
très-édifiantes,  très-sensées  et  très-convaincantes.  Ce  qui  nous 
itonne,  c'est  qu'elle  n'ait  pas  cherché  à  élahlir  que  toutes  les 
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prophéties  répandues  lojs  de  la  proclamatioa  da  Douvean 
dogme  se  sont  accomplies.  Ce  qui  nous  étonne  encore,  c'est 
que  le  Monde  pmteod  que  Pie  IX  ait  consulté  les  évêques  sur 
la  croi/ance.  de  leurs  Églises,  lorsque  tout  te  monde  sait  que  leE 
évêques  n'ont  point  été  interrogés  sur  ce  point.  Du  reste,  cette 
démarche  eût  été  fort'  inutile,  car  toutes  los  Églises  parlent 
par  leurs  Rituels,  leurs  Livres  liturgiques,  elc.eic,  el  l'oo 
pouTail  savoir  ainsi  qu'aucune  ne  croj'ait  à  l'Immaculée- 
Cooceplion  (  omme  révélée  avant  le  8  décembre  1  S(4.  T  croienl- 
elles  depuis  cette  époque?  Nous  ne  le  pensons  pas,  i  moÎDS 
que  les  Églises  ne  se  résument  dans  quelques  dévotes. 

—  Voici  un  exempUilde  ce  que  les  protestants  anglais  ou 
américains  savent  accomplir  en  fait  de  sacrilices  pécuniaires, 
pour  la  défense  ou  la  propagation  de  leurs  convictions  reli- 
gieuses. 

Un  des  prédic«te(irs  évangéliques  les  plus  éloquents  d'Ir- 
lande, le  Rév.  Denham-Smilh,  ayant  renoncé  à  la  place  de 
pasteur  qu'il  occupait  dans  une  des  paroisses  anglicanes  de 
Dublin.  SS5  amis  ont  cbcn^hé  les  moyens  de  le  retenir  dans 
cette  viJJe.Dan«cabut,  ilsse  sont  anêtés  à  l'idée  de  construire, 
dans  un  des  quartiers  las  plus  oonvenablei,  de  Dublin,  une 
vaste  gbIIb  où  te.  Rév.  Deabam  pwirra  se  faire  entendre  d'au 
n^oins  2,  &0(t  auditeurs.  Sof-le-champ  un  terrain  a  été  acheté, 
une  souscription  ,oiLTertfl,  «t  les.. dix  premiers  souscripteurs 
<Hit  donné  à  eus  mbIs  1  200  livres  (55  000  francs]. 

Le&  ûaUiotii|ue&  oal-il|  autant  da  xèle  pom  pFopager  la  vraie 
âûcbrineder£glK«.2]ilous  posoosseuleQienl la, question. 

Pantaiis  ki  arOûIetnvn.stffHis: 

t'abbé'  ficETTÉE. 


-  Tï|,.  àt  Cœson  ET  Coup,  rue  du  Four-Sain  t.Germaio, 
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:  Apartirrfw  \^  avril  prochain,  les  bureaux  de  rOfo^raa- 

j  ieur  catholique  seront  transférés  Rue  du  Faabonrg- 

'  Saint-Honoré,  n°  5^  C'est  Wuniquement  qu'à  l'avenir 

1  011  devra  adresser  toutes  demandes  et  réclamations.  La 

i  succursale  établie  chez  M.  Huet,  libraire,  est  supprimée. 

I  On  peut  s'adresser  aux  nouveaux  bureaux  de  l'O^serra- 
iewrcaMo/i^we  pour  tous  les  ouvrages  publiés  par  M.  l'abbé 

I  Guettée,  ainsi  que  pour  l' Union  chrétienne. 

'  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 

S)(in«  Mes    rapporta    uvee    le    Soiivemin    Poiillfe, 

PAR  U.    J.    DE    M'AISTRE. 
PORT-ROYAL (1) 

Dans  1b  chapitre  siiièrne  de  son  pamplilet  contre  l'Église 
gallicane,  M.  J.  do  Maistre  a  entrepris  d'expliquer  fa  xf-puUi- 
iioa  usurpée  dont  a  joui  Porl-Iîoyal. 

(1)  V,ir  les  TiumÉros  du  13  fâïricr  et  ];>rtc6d<;nlB. 
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Jl  admet  que  Port-Roysl  s  joui  d'une  grande  réputation.  11 
prétend  seulement  qu'elle  est  usurpée,  ce  qui  signiQe  tout 
simplement  que  ceui  qui  l'ont  accordée  à  cette  école  illustre 
ont  été  des  niais  qui  ont  regardé  comme  bon  ce  qui  était 
mauvais,  comme  éclairé  ce  qui  était  ignorant,  comme  digne 
d'éloges  ce  qui  méritait  le  blâme.  Or,  comme  tous  les  homines 
religieux  ont  estimé  Port-Roysl  depuis  deux  siècles;  comme 
tous  les  hommes  vraiment  sérieux,  pendant  la  même  période, 
ont  souscrit  plus  ou  moins  ciplîcitement  aux  éloges  dont  celle 
école  a  été  l'objet,  il  s'ensuit,  d'après  M.  J.  de  Maisire,  que 
lui  et  ses  amis  les  jésuites  sont  les  seuls  qui,  depuis  deui  siè- 
cles, ont  eu  de  l'esprit  ou  du  sens  commun.  Cette  modestie 
ne  nous  étonne  ni  de  la  part  du  grand  philosophe  ultramon- 
tain  ni  de  ses  amis,  car  chacun  sait  qu'en  dehors  de  leur 
coterie,  ils  ne  trouvent  rien  qui  ait  quelque  valeur. 

Comment  Port-Royol  esl-il  donc  parvenu  è  cette  réputation 
littéraire  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui?  Voici  le  premier 
moyen  qu'il  employa,  d'après  notre  illustre  ultramootain  :  ■  Il 
faut  considérer  d'abord,  dit-il  majestueusemont,  qu'en  France 
comme  chez  toutes  les  autres  nations  du  monde,  les  vers  ont 
précédé  la  prose.  -  Or,  Port-Rojal  fut  le  premier  qui  Jilde 
la  prose;  il  fit  donner  des  louanges  à  celle  prose  par  ses 
affidés,  et  tout  le  monde  crut  qu'elle  était  bonne.  Ce  n'élati 
pas  plus  difficile  que  cela  au  siècle  où  vivaient  Molière,  Cor- 
neille, Boileau,  Racine,  et  mille  autres  génies  dont  la  prose 
ou  les  vers  sont  restés  tes  modèles  de  la  littérature  française. 
Boileau,  par  exemple,  louait  Ablancouri  et  Patiu  comme  de 
grands  écrivains,  et  aussitôt  chacun  les  acclamait  comme  àe 
grands  écrivains,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  peut  plus  \es 
lire  aujourd'hui,  dit  spirituellement  M.  J,  de  Maistre.  Nous 
demanderons  alors  comment  il  se  fait  que  les  jésuites  n'ont  pas 
obtenu,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  uu'î  réputation  mille  fois 
plus  brillante  que  Port-Royal?  Chacun  sait  qu'alors  comme 
aujourd'hui,  comme  de  toutlemps,  lesbonspèresont  été  très- 
peu  sobres  d'éloges  pour  leurs  propres  écrivains.  A  l'époque 
où  Port-Royal  ne  faisait  que  de  nallie,  ilsétaient  les  mstltes 
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de  l'enseignement,  ils  dominaient  i)  la  cour,  ils  avaient  partout 
des  affiliés  qui  les  louaient  à  outrance,  el,  malgré  cela,  leurs 
écrivains  sont  restés  oubliés  :  le  père  Garasse  lui-môœe  (1),  le 
plus  grand  de  leurs  hommes  d'esprit  h  cette  époque,  jouit  il 
de  quelque  réputation?  Tnbarin,  son  confrère  en  éloquence, 
est  resté  beaucoup  plus  célèbre,  quoiqu'il  ne  soit  rien  resté  des 
discouri  lie  ce  roi  des  tréteaux.  Comment  donc  une  hurabli; 
école,  qui  ne  comptait  que  quelques  écrivains  persécutés, 
el  qui  ns  possédait  point  les  moj'ens  que  fournissait  auv 
jésuites  une  puissante  organisation  ,  a-t-elle  obtenu  une 
réputation  aussi  brillante?  [Is  f;ùsaienl  de  la  prose,  répond 
K.  i.  (le  Maistre.  Mais  P.  de  l'Estoile,  Âoiyot,  Montaigne, 
Charron,  Rabelais  et  cent  autres  n'en  avaient-ils  pas  fait  avant 
eusî  Port-Royal  n'est  venu  avec  la  sienne  qu'après  celle  de 
ces  grands  écrivains,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  J.  de  Maistce 
d'affirmer  qu'il  est  le  preraiiïr  qui  en  ail  fait.  Il  avait  oublié 
sans  doute  que,  depuis  Join ville  «tVillehardoin,  les  prosateurs 
rureulnombreuxàtootes  les  époques  de  l'histoire  de  France, 
etque  leurs  œuvres  furent  beaucoup  plus  appréciées  que  cejles 
des  poètes.  La  première  cause  assignée  par  HI.  J.  de  Maistre  à 
la  réputation  usurpée  de  Port -Royal  est  donc  aussi  opposée  aux 
faits  qu'ati  sens  commun  ;  mais  Port-Royat  faisait  circuler 
secrètement  ses  livres  avec  force  éloges  et  recommandations 
Sur  ce  point,  notre  illustre  critique  invoque  en  note  le  té' 
moignage  de  madame  de  Sévigné.  Cette  note  mérite  d'être  citée 
textuellement  : 

«  Écoutons  encore  madame  de  SévJgné  :  J'ai  fa  H  prêter 
à  nos  pauvres  filles  de  5aii«e- .tfarie  (pauvres  petites!)  -ui  livre 
dont  elles  lont  charmées,  c'est  la  fréquente  (le  liviu  de  la 
fréquente  communion  d'Arnaud);  mais  c'est  le  plus  grand 
KcTtt  du  monde.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  523,  tome  VI, 
in-12.)  Gserai-je  vous  demander,  madame  la  marquise,  pour- 
quoi ce  grand  secret  ?  » 

(i)  L'abondance  des  malières  nous  a  empÊché  de  jusqu'ici  de  pu- 
blier les  exlrails  que  noua  avons  promis  des  Mémoires  du  P.  Ga- 
rasse. Nous  les  donnerons  prochalaerneut. 
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Oierni-je  vous  demsader,  à  vous,  moiisiaur  le  comie,  si 
vous  De  savez  pas  que  Porl-Royal  éUut  obligé  de  se  cacbet 
pour  éviter  les  persécutions  des  jésuites?  Le  livro  d'Aioaad 
était  la  réfutation  péremptoire  d'une  de  leurs  plus  gtandcs 
erreurs;  sr  ils  domiuaient  à  la  cour,  et  la  cour  eavoyail  à  la 
Bastille  non-seulemeot  ceux  qui  allaquaient  les.  névérends 
pères,  mais  ceux  qui  étaient  suspects  de  ne  pas  les  aimer.  Or 
ceiix-lè  étaient  suspects  qui  lisaient  la  Fréquente  communion. 
La  loi  des  suspecis,  monsieur  le  comte,  eiistait  bisui  avnnt 
1793,  et  lesjésuites  en  étaient  fort  partisans.  Mais  continuons 
la  note  : 

"  Se  cache-t-ou  pour  vendre  ou  pour  prêter  {'Imilaliou  de 
Jésiis-Ctirift,  le  Combat  êpiriluet  ou  Vlntrodwiion  à  ii  de 
déxole? — TelétaitPorl-Royal  toujours  brouillé  avec  l'autorité, 
toujours  aux  aguets,  toujours  intriguant,  colportant,  manœu* 
rninl  dans  t'ombre,  et  eraignanl  les  mouchards  de  la  police, 
autantque  les  révérends  pères  inquisiteurs  de  Rome;  le  mys- 
lëro  était  son  élément.  Témoin  ce  beau  livre  pondu  par  unt 
iles  grandes  femelles  de  l'ordre  (le  Chapelet  secret  du  lainl 
sacrement,  par  la  mère  Agnès  Arnaud,  1663,  in- 1-2).  Secret! 
mamèrel  qu'est-ce  dnncqiie  vous  voulez  dire?  Est-ce  le  saint 
sacrement  qui  est  secret  ou  VAve  Mariai  - 

Tout  cela,  on  en  conviendra,  est  nnssi  spirituel  que  mo- 
desie.  Une  sainte  et  [loble  femme  recueille  pour  son  usage  une 
suiie  de  pensées  pieuses  sur  le  saint  sacrement.  Elle  appelle 
cette  série  un  chapelet  secret,  c'est-à-dire  une  suite  de  niédilfl- 
{\i>ns  inlinies  eX  particulières,  et  M.  J.  dn  Maislre  la  traite  de 
FEMELLEl  et  il  lui  demande  niaisement  si  c'est  /c  sain*  sacre- 
ment qui  est  secret  on  l'Ave  Maria  '  Le  mot  de  chapelet  vou* 
a  trompé,  monsieur  le  comte;  vous  avez  cru  qu'il  s'ngissuil 
d'une  série  de  petits  morceaux  de  bois  destinés  h  compter  les 
Ave  Slaria.  Eh  bien,  cen'est  pas  cela,  je  vous  nssure.  Le 
chapelet  secret  est  une  suite  de  pensées  pieuses,  voilà  louti 
et  ce' petit  livre  était  .-ecrd  parce  qu'il  était  fait  parla  mère 
Agnès  pour  son  usage  personnel,  et  non  pour  être  livré  à  la 
publicité.  Voilà  tout  le  mystère.  Tos  frais  d'esprit  et  de  gros- 
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Hèreté  ne  pronrent  fltmc  que  Tolre  crasse  ignorance  et  voire 
impD^eace. 

Lb  sectmdA  cirase  de  la  r^pulatitm  de  Tort-lloyal,  ce  Tut 
t  le  plaistr  de  conhiarier,  Se  chagr'raer,  d''humifier  une  société 
femeuse,  cft  même  de  tenir  tête  h  la  conrâo  Rome.» 

M.  I.  de  Mtristre  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faisait  ainsi  le 
procès  h  ses  bons  aicis  les  jésuites.  Il  fallait  en  effet  qu'ils 
fassent  perdus  dans  l'opinioD  publique  pour  que  les  accusa- 
tions élerées  contre  eus  par  quelques 'écrivains  fussent  si  bien 
reçues,  «t  qu'elles  aient  "acquis  â  ces  écrivahis  une  si  grande 
rjpatalion.  Cependant  les  jésuites  étaient  puissants,  iiom- 
lirmix  ert  habiles.  Ils  tenaient  sodï  leur  dominaiion  les  familles 
les  plus  influentes;  ils  inondaient  la  société  d'écrits  du  toute 
Mlore;  ilsse^istribuaientgénéreusement  les  plus  magnifiques 
éloges;  ils  avaient  partout  trinnombrables  affiliés.  La  partie 
a'élail  pas  égale  entre  eui  et  quelques  ëcrivains  qui  n'avaient 
<\m  leur  talent.  Et  pourtant,  c»  -écrivains  ont  vaincu  les  jé- 
suites, iitii  ont  sutri  depnis  lors  une  décadence  dont  ils  ne  se 
relËverontpas,  et  «'esta  la  guerre  qu'ils  leur  auraient  faite  que 
ces  écrivains,  d'après  M.  do  Naistre,  devraient  en  partie  leur 
réputation.  Admettons  ce  fait.  La  conséquence  qui  en  ressort, 
c'est  que  les  ouvrages  (leces  écrivams  répondaient  h  l'opinion 
prfMiqoe,  «t  que  les  jésuites  étaient  si  généralement  dÊlestés 
que  les  BCca»tions  élevées  contre  eux  trouTaient  un  immense 
écho.  LefaiteSt-vrai.ert  la  cause  de  cette  haine  n'est  illégitime 
qu'aux  yeux  de  ceux  qai  necon naissent  pas  leur  histoire. 

La  iroisifeme  cause  de  la  réputation  de  Port-Rojal,  c'est 
qu'il  écri'vil  en  frarryais.  Cetic  raisnti  est  aussi  bonne  que  les 
deux  premières.  Les  écrivains  de  Port-Royal  savaient  le  grec 
et  le  Ifttio,  mais  <  sans  être  hellénistes  ni  latinistes,  ce  qui  est 
bieiidilT^ent,*  dit  M.j.  de  Maistre.  Ils  écrivirent  cependant 
en  français,  oe  qui  leur  donna  beaucoup  d'importance.  Un  fait 
inconiesiable,  c'est  que  Port-Rojal  produisit  |  liisieurs  ou- 
vrages latins  Gommeiei  jésuites  produisirent  une  grande  quan- 
tité d'ouvrages  français  h  cette  époque.  Nicole  s'aventura 
même  jusqu'à  mettre  en  très-bon  latin  les  Provinàalet  de 
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Pascal.  Les  ouvrages ea  français  se  comptent  par  milliers  dans 
tous  les  genres  à  l'époque  de  Port-Royal  ;  mais  M.  J.  de  Maisire 
n'en  tient  pas  moins  h  faire  de  la  composition  en  français 
une  spécialité  de  Fort-Royal,  afin  d'expliquer  une  réputation 
qui  lecbagtineetqu'jl  voudrait  anéantir.  Il  arrive  souvent  que 
l'oD  donne  de  jettes  raisons  à  l'appui  d'une  mauvaise  cause, 
Toais  vraiment  il  faut  avouer  que  noire  illustre  ultramoutaio 
abuse  un  peu  de  la  permission.  Port-Royal,  qui  savait  le  latin 
sans  être  latiniste,  a  si  peu  su  le  latin,  qu'il  n'a  pu  écrire  en 
celte  langue  mémo  l'épitaphe  de  Pascal.  C'est  uniquement 
parce  qu'il  ne  savait  pas  le  latin  qu'il  a  traduit  du  latin  l'Écri- 
lure  et  les  offices  divins,  et  qu'il  nous  a  empestés  de  ses  tra- 
ductions. On  comprendra,  si  on  le  peut,  que  l'on  puisse 
traduire  le  latin  en  français  sans  savoir  les  deux  langues,  et 
que  des  traductions  de  la  sainte  Écriture  et  des  offices  soient 
une  peste.  U.  }.  de  Maistre  l'afûrme  ;  on  le  croira,  si  on  veut, 
sur  parole,  li  ne  doute  point  que  Port-Royal  n'ait  fait  beau- 
coup de  mal  à  la  religion  et  à  l'enseignement  public.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  a  fait  des  traductions  françaises  et  qu'il  a 
enseigné  en  français.  Port-Royat,  d'abord,  n'a  pas  enseigné 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Les  jésuites  et  d'autres  con- 
grégations ont  dirigé  L'easeigoement  public  avec  les  Univer- 
sités. Porl-Royal  n'a  jamais  eu  un  seul  collège  sous  sa  direc- 
tion, ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  de  la 
décadence  del'cnseignement,  si  elleexiste,  comme  l'aflirmo  le 
grand  homme.  PortrRoyal  a  si  peu  négligé  le  grec  et  le  laiin 
qu'il  a  publié,  pour  l'étude  de  ces  langues,  les  deux  méthodes 
les  plus  savantes  qui  aient  jamais  existé.  Ce  sont  là  des  faits; 
mais  M.  J.  de  Maistre  se  préoccup<.'.-t-il  des  faitiJ  l\  veut  sali^ 
faire  s.-i  haine  aveugle,  et  voilà  tout.  C'est  pourquoi  il  n'hésiie 
pas  à  faire  autant  d'ennemis  de  la  religion  des  hommes  qui 
n'ont  travaillé  que  pour  la  propager*  la  faire  connaître  et  la 
défendre. 

L'abbé  GuEirrËB. 

.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 
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les  évêques  sont  les  successeurs  de  ceux  dont  ils  ont  reçu 
ïordination  (2)  ou  dont  ils  sont  les  enfants  spirituels,  et  non 
pas  des  prédécesseurs  qui  leur  ont  laissé  leur  siège.  Par  l'ordre 
de  l'épiscopat,  l'apostolat  complet  est  conféré  et  l'on  con- 
tracte l'obligation  d'observer  tous  les  commandements  du 
Seigneur  touchant  !e  soin  du  troupeau.  Ni  ceni  qui  confè- 
leot  l'ordination,  ni  tous  autres  ne  peuvent  rien  retrancher 
de  ce  pouvoir.  Tous  les  évèques,  excepté  l^s  apôtres,  reçoi- 
vent de  Jésus-Christ  l'apostolat  médiatement,  c'est-à-dire  pai 
ceux  qui  leur  confèrent  l'ordination.  Aucun  évêque  en  de- 
hors de  l'ordre  ne  reçoit  aucun  pouvoir  spirituel,  soit  im- 
Doédialement  d'en  haut,  soit  par  droit  héréditaire,  de  ceux 
qui  ont  été  avant  lui  évoques  dans  le  oflêrae  lieu.  «  Notre 
Seigneur,  dont  nous  devons  respecter  et  observer  les  com- 
mandements, dit  saint  Cyprien  (Ép.  27},  pendant  l'épiscopat 
et  l'économie  de  son  Église,  dit  dans  l'Évangile  en  s'adres- 
sant  à  saint  Pierre  :  *  Je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  que,  sur 
«  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Êgtisel  >  etc.  De  \i  il  suit  qu'è 
travers  les  temps  et  les  successions  des  évoques,  il  reste  cette 
économie  et  cette  raison  :  c'est  que  l'Église  doit  être  consti- 
tuée sur  les  évêques  et  que  tout  acte  de  l'Église  soit  réglé  par 

(l)Voir  le  numéro  du  15  février. 

(2)  I,e  savant  auteur  n'entend  pas  sans  doute  par  ne  mot  le  sacre- 
vtentde  Uordre,  car  ce  sacrement  est  conféré  au  prêtre  et  il  ne  peut 
l'être  que  d'une  manière  complèls.  On  ne  peut  en  effet  donner  le 
limoa  la.  moitié  d'un  sacrement.  La  consécration  épiscopala  n'est  pas 
m  sacrement,  mais  un  rite  ecclésiastique  en  vertu  duquel!  e  prêtre  peut 
Mercer  légitimement  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce,  ministère 
divin  qui  ne  peut  lui  être  conféré  que  par  un  moyen  divin,  c'est  à- 
dite  un  sacrement.  —  (Note  de  la  rédaction). 
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eux  (1).  Saint  Jérôme  dit  à  Évagrc  :  ■  Partout  où  il  y  a  un 
évoque,  soil  h  Roaoe,  soit  à  Eogube,  soit  à  ConstaatiBople, 
soit  à  Rége,  soit  à  Alexandrie,  soit  à  Taoes,  il  y  a  la  même 
dignité  et  le  môme  sacerdoce.  > 


Far  le  sacremeat  dn  l'apostolat  ou  de  l'épiscopat  dont  les 
prêtres  et  les  clercs  ont  reçu  seolement  une  partie  [2]  ponr  l'é- 
diâcalioD  et  la  propagation  de  l'Église  teïque,  et  qui  a  été 
propagé  de  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  comaie  par  un  canal, 
nous  recevons  communication  de  tous  les  dons  célestes  que 
le  Cbrist  nous  a  acquis  par  sa  mort,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance de  l'Evangile  et  toute  grâce.  «  Nous  remplissons,  dit 
l'Apdtre  (llCorinlk.,  v,  30),  une  mission  i  la  place  du  Christ, 
comme  si  Dieu  exhortait  par  nous.  Que  l'on  nous  regarde 
comme  les  ministres  du  Cbrist  et  les  dispensateurs  des 
mystères  de  Dieu.  (I  gorintk.,  iv,  1.)  ■  Eu  elTet,  le  Saint- 
Esprit,  distributeur  de  ia  grSce  du  Christ,  coopère  à  l'ordre 
sacré;  il  peut  être  comparé  à  la  sève  qui  est  dans  les  brau- 
cbes.  Les  prêtres  dens  lesquels  il  se  trouve  représentent 
rhumanité  du  Christ.  Comme  au  commencement  l'Esprit  que 


(1)  Saint  Cypriea  est  ua  des  pères  qui  ont  interprété  la  mot  eetU 
jpierre  comme  s'il  se  rapportait  à  saint  Pierre  j  mais  il  explîq,ue  en 
mfinie  teoipa  que  Pierre  c'était  i'^pistopat,  eli^u'en  s'adreasant  à  Ini 
seul,  Jésus-Christ  a  voulu  feire  compreniiTe  que  l'épi&copat  élailim 
possédé  solidaiTement  par  tous  lesévéques  arec  des  droits  égaux.  Voir 
son  traité  do  VUniti  de  CEglise.  —  (JVo(«  de  bi  rédMlim.) 

(2)  Nflns  cniyoDs- entrer  dans  !«&  sentiments  du  respectable  auteur 
en  faisant  observer  qu'il  ne  s'agit  ici  quù  de  Vexercice  des  foiutûm 
sacerdotales,  et  aoa  du  caractère  sacerâotai  lui-mSme.  En  effet,  de  l'a- 
veu de  touSj  les  clerca  ne  participent  pas  au  caractère,  quà  ae  peiil 
âtre  conféré  (lue  par  un  sacrement  proprement  dit;  et  ua  sacromaat 
est  toujours  conréré  d'une  manière  complète  ou  ae  l'est  pas.  Foui  ie 
hi«n  de  l'Ëglise,  on  a  institué  l«s  divers  ordres  de  1&  hiéiaicbie,  les- 
quels participent  à.  divers  degrés  nui  flonctiiODa  sacerdotales^  taiii  le 
sacerdoce  lui-même  n'est  conféré  que  par  le  sacrement  de  l'ordre. 

[Jiotû  de  la  rédaïUimt.) 
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possède  )o  Fils  fut  onvofé  do  Fils  de  Dieu  incarné  et  rendu 
visible  pour  attirer  les  hommes  an  Père  élerneJ,  de  taèrae 
l'Esprit  transmis  «ux  apdlres  et  h  leurs  successeurs  demeare 
el,  procédantdes  prêtres  eomine  dnChrisA,  boinme  et  visible, 
attire  ia visiblement  el  oonlÎDuellement  vers  4e  Père  oeux 
qu'il  iieiit,  «ïiûant  par  la  foi  et  par  la  chariié,  et  punfian* 
lescowrs  pour  les  faire  participer  k  la  i>égéaération.  aour- 
rissaut  et  ràconfortant  les  âmes  par  le  corps  euchMislique  du 
CbrisI,  releTant  oeux  qui  tombent,  remplissant  les  justes  de 
toate  espèoe  de  iverlus.  Oà  est  le  légitime  aposloLal  ou  le 
sacerdoce,  \i  est  l'opération  eandiSanle  de  l'Esprit-Saipt. 

Cetui-là  n'est  pas  cunJuiipar  le  Saint-Esprit  qui  est  séparé 
de  i'apostelal  -ou  du  saoerdooe  et  de  son  nùnistère  ;  el  il  a'y  a 
d'uni  au  Cbdst  par  l'Esf  rit-Saint  que  celui  qui  eitne  les  vi- 
caires du  Cbrbt  représentant  son  buisanité  et  qui  leur  est  uni 
dans  les  (Ptôses  sacrées.  ■  Car,  dit  saiut  Iréi>é«,  l'Ëj^ise  est, 
par  l'Ejprit  de  Dieu,  comme  contenue  dans  un  vase  quicMi- 
lient  un  parfum  précieux,  lequel  se  rajeunit  sans  cesse  el  fait 
rajeunir  U  vase  dans  kquel  il  est  contenu.  En  effel,  Dieu  a 
confié  à  son  Église  un  don  qui  donne  la  vie  k  tous  ses  mem- 
bres et  que  l'on  peut  comparer  au  soufûe  de  vie  qui  serait 
conféréau  sculpteur  pour  donner  la  vieà  son  œuvre;  et  ce  don 
confié  à  l'Église  est  la  communicaiion  du  Christ,  c'est-à-dire 
l'Esprit-Saint  qui  confirme  uoire  foi  el  la  j)réserve  de  la  cor- 
ruption, qui  est  l'échelle  par  laquelle  nous  montons  h  Dieu... 
car,  ajoule-t-il.  Dieu  a  placé  dans  l'Église  les  prophètes,  les 
apôtres,  les  doiiteurs  el  toutes  les  autres  opérations  de  l'Es- 
prit. Ceux-là  n'y  participent  point  qui  ne  courent  pas  il  l'Église 
et  qui  se  privent  de  la  vie  par  leurs  it<auvnis  sentiments  et 
leurs  mauvaises  aotioDS.  EQeQet.oiiiest  l'Église  là  est  l'Esprit 
de  Diea,  el  où  est  l'Esprit  de  Dieu,  là  est  l'Église  et  tâiite 
grAce;  or,  l'Esprit «st  vérité.  C'est  pourquoi  ceux  qui  n'y  par- 
licipent  pas  ne  sont  pas  nourris  aux  mamelles  de  la  mOre  ;  ils 
ne  sont  pas  abreuvés  à  )a  source  liœ^>ide  qui  coule  du  corpf  du 
Christ;  ils  boivent  au  contraire  l'eau  fétide  des  marais  qu'ils 
creascQt  eux -mêmes;  ils  désertent  la  foi  de  l'Église,  ils  rejet- 
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lent  vérilnblemenl  l'Espril  et  s'abaiidonueat  aux  ténèbres  de 
l'ignorance.»  (IJv.  III,  c.  xxiv.) 

rious  sommes  incorporés  au  Christ  lorsque  nous  sommes 
unis  dans  l'Esprit-Saint,  à  ses  membres  viviflanis,  c'est-à-dire 
aux  prêtres.  «Celui-là,  dit  saint  Augustin,  ne  parvient  pas  an 
saiul  et  il  la  vie  éternelle  qui  n'a  pas  le  Christ  pour  chef  (tâte); 
cetui-lâ  n'a  pas  le  Christ  pour  chef  qui  ne  (ait  pas  partie  de 
son  corps,  qui  est  l'Église.  On  accepte  d'abord  l'Église  elle- 
même  et  l'on  trouve  en  elle  la  paix,  la  charité,  l'unité...  le 
don  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit.  »  (De  Vnit- 
EccL,  c.  XIX,  n"  43;  /(.  ad  grescon.,  lib.  II,  c.  xvi,  n"  19.) 
Le  même  s'exprime  ainsi  :  u  Dans  ia  vraie  fui,  dans  l'esjié- 
rance,  dans  la  charité,  on  est  attaché  à  l'unité  de  l'élise,  on 
y  reçoit  la  rémission  des  péchés  par  les  sacrements  évangéli- 
ques.  ■  (De  Baplism.^  tib.  IV,  c.  xii,  d"  18.)  Saint  Augustin 
dît  encore  :  >  Soyez  le  corps  du  Christ  si  vous  voulez  vivre  du 
Christ.  ■  [Tract,  m  Jcann.,  n°  13.) 

Th.  BRiDN, 

Prêtre  du  diocèse  de  Passsu. 
[La  mite  ou  'prochain  lamtéro.) 
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HP  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ   DUVAL 


Oe  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre  vous 
est  une  prouve  que  les  affaires  ecclésiastiques  ne  se  traitent 
plus  presque  partout  qu'au  point  de  vue  du  temporel,  et  non 
du  salut  des  âmes.  Il  en  est  des  différentes  fonctions  du  mi- 
oistère  comme  des  fonctions  civiles ,  c'est  à  qui  les  obtiendra, 
afin  de  s'en  faire  ua  moyen  d'existence,  une  posilioa  plus 
ou  moins  honorable  abx  yeux  du  monde.  C'est  daDS  cet 
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esprit,  dans  ce  but,  que  se  fait,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  le 
choix  des  dignitaires  ecclésiastiques.  Comme  tout  se  sait  et 
s'enchaîne,  il  n'en  est  pas  autrenaent  des  autres  emplois,  des 
cares,  des  vicariats..  Ceux  qui  les  obtiennent  et  que  l'on  y 
Domnie  ne  sont  pas,  pour  ta  plupart  du  temps,  ceux  qui  les 
méritent  par  leurs  vertus,  par  leurs  taleuts  et  leur  aptitude;  ils 
deviennent  le  portage  des  plus  habiles,  des  plus  intrigants 
de  ceux  qui  savent  le  mieux  se  ménager  auprès  des  conseils 
^piscopauT,  ou  de  quelques  membres  plus  influents  de  ces 
conseils,  en  les  circonvenant  par  mille  complaisances,  par  de 
fréquentes  visites,  par  des  compliments,  par  des  invitations  à 
dîner,  en  entretenant  avec  eux  des  relations  qui  vont  quel- 
querois  jusqu'à  la  camuraderie.  It  est  certain  que,  le  cas 
échéaut,  les  bonnes  places  devenues  vacantes  par  le  décès  ou 
autrement,  sont  offertes  à  celui  qui  a  le  mieux  su  se  servir 
de  semblables  moj'ens.  Les  nominations  qui  se  font  alors 
deviennent,  eussitdt  qu'on  les  connaît,  un  objet  de  surprise 
su  moins,  sinon  de  scandale,  pour  le  public.  Tel  es!  le  ré- 
sultat le  plus  ordinaire  et  de  l'intrigue  et  de  l'arbitraire  qui 
depuis  trop  longtemps  président  à  certaines  administrations  ec- 
clésiastiques et  les  dirige,  si  le  mot  diriger  peut  ici  trouver  sa 
place.  Quipourraitdire,  hélas  l  loutle  désordre,  tous  les  incon- 
vénients qui  ont  résulté  et  qui  continuent  de  résulter  dans 
l'Êj^Eise  de  ce  mauvais  et  déplorable  principe  7  Pour  qui  fré- 
quente et  connaît  certain  clergé  de  notre  temps,  il  est  bien  évi- 
deulque  l'esprit  qui  l'anime  est  loin  d'être  celui  dont  se  mon- 
trait animé  l'ancien  clergé.  Ce  qu'il  envisage  dans  les  différentes 
positions  qu'il  ambitionne,  auxquelle  il  se  pousse  avec  un 
ïèle  qui  n'est  certes  pas  le  zèle  de  lu  maison  du  Seigneur,  ce 
qu'il  envisage,  est-ce  toujours  la  gloire  de  Dieu?  Tout  ce  que 
je  me  propose  de  vous  dire  dans  le  cours  de  ma  correspon- 
dance, les  détails  .dans  lesquels  j'ai  dessein  d'entrer  seront  de 
trop  irrécusables  preuves  du  contraire.  IL  est  certain  que  le 
côté  des  intérêts  n'est  pas  assez  oublié  par  les  membres  du 
clergé  qui  montrent  de  l'ambition.  Il  est  bien  évident  que  nous 
pUgons  pas  tous  les  prêtres  dans  cette  catégorie.  C'est  ainsi, 
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à  ce  que  j'ai  ooi  dire,  qii«,  d«Ds  c«TtaiD  diocèse,  plusieurs 
ouris  n'oDt  dû  leur  choit  et  leor  DominutioTi  qu'aux  revenus 
qu'ils  «Taieot  on  qu'où  leur  supposait  avoir.  Si  les  person- 
nalités étu&Dt  pwmifcs,  il  ne  serait  jwfi  difficile  d'eu  nommer 
quelques-uns  qui,  malgré  leurs  ricbesses,  oe  sont  pas  sans 
do/iner  de  grands  embnrras  ou  du  moins  plus  d'un  ennui 
i  celte  même  «ulorilé  qui  les  a  choisis,  et  qui  n'a  pas  craint 
de  faire  mentir  le  proverbe  qui  dit  :  fioone  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée.  11  n'est  plus,  le  temps  où,  con- 
formément è  l'esprit  de  rÉvaogile,  la  pauvreté  n'était  point 
une  cause  d'exclusion  et  pour  ainsi  dire  de  réprobation; 
on  peut  mémo  dire  que  pour  uue  partie  du  clergé  elle 
est  devenue,  comme  pour  le  monde,  ane  sorte  de  vice.  Qui 
ne  connaît' la  mesure  prise,  depuis  plusieurs  années,  dans  un 
diocèse  que  je  m'abstiens  de  nommer,  mesure  qui  m'a  scan- 
dalisé dès  que  j'en  ai  eu  connaissance,  et  qui  exclut  tout  prêtre 
sans  position  parce  qu'on  lui  en  refuse,  et  qui  ne  justifie  pas 
do  ses  moyens  d'existence  ?  On  sait  cependant  bien  qu'au 
temps  où  nous  sommes,  la  plupart  des  prêtres  n'ont  et  ne 
peuvcDl  avoir  d'autres  moyens  d'existence  que  les  modestes 
fonctionsde  leur  ministère.  Où  en  seraient  ceux  qui  ont  pris 
et  porté  pareille  mesure  si,  alors  qu'ils  cherchaient  la  position 
qui  leur  masquait,  cette  mesure  cAt  été  portée  et  mise  h  exé- 
cution poureuxT  Ils  en  sont  donc  arrivés  i  ne  plus  compren- 
dre l'A  B  C  D  de  la  morale  en  gén^'-ral  :  Ne  faites  pas  à  autrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  quivous  fût  fait  à  vous-  même,  ou  : 
Traitez  les  autres  comme  vous  voudriez  que  l'on  vous  trailil 
Tous-môme.  On  pourra  me  dire,  et  je  sais  en  effet,  que  l'on  ne 
doit  pas  accorder  confianco  au  premier  venn,  que  Ton  doit  J 
regarder  de  près  quand  il  s'agit  du  salut  d«s  âmes,  qui  dé- 
pend  du  choix  des  différents  grades  du  ministère  sacré  ;  mais 
que  l'on  ne  donne  pas  au  moins  pour  unique  cause  de  refvsel 
de  répulsion  la  pauvreté,  le  manque  de  ressources  néces- 
saires, surtout  quand  00  sait  et  que  l'on  dit  qu'il  y  a  tout  à 
faire  dans  le  service  des  paroisses,  et  que  les  reraaus  ds  ces 
paroisses,  mieux  répartis,  pourraient  donner  à  vivre  h  tant  de 
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paurres  prêtres  que  l'on  ne  Tent  pas  occuper.  La  posilîon  qoe 
l'oQ  a  faite  à  la  plupart,  dans  le  inonde,  est  lellement  déplorable 
que  je  me  propose  d'en  faire  le  sujet  spécial  d'une  des  lettres 
que  je  continuerai  de  tous  adresser.  Combien  de  Toisn'ai-je 
pas  eu  le  cœur  navré  au  récit  que  d'infortunés  ecclésiastiques 
sont  venus  me  faire  des  persécutions  exercées  contre  eux  ! 
J'en  ai  connu  qui,  après  quinze,  vingt  ans  de  résidence  et 
d'exercices  des  plus  modestes  fonctions  du  ministère,  dédai- 
gnées par  ceux  qu'on  appelle  les  titulaires,  se  sont  vus  dans 
Ib  nécessité  de  s'en  aller  sans  savoir  où  traîner  leur  triste 
existence  et  de  dégrader  peut-être  le  caractère  sacré  dont  ils 
sont  revôtus.  Ne  réus^^issanl  point  à  les  faire  partir  en  les  aban- 
donnant, en  leurAlant  toute  fonction,  l'autorité  dans  quel- 
ques diocèses  n*a  pas  craint,  pour  s'en  débarrasser,  d'avoir 
recours  èdes  moyens  que  nous  ne  voulons  pas  faire  connattre. 
-0  charité  !  vertu  divine,  serait-il  donc  vrai  que  lu  es  si  peu 
praliquéel  Cespaovres  prêtres,  représentants  de  Jésus-Cbrist 
par  leur'pauvrelé  même,  eussent-  ils  commis  des  fautes  qu'ils 
mériteraient  encore  d'être  trnilés  avec  plus  de  charilé,  plus 
d'égards,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour  leurcaractère ,  si  l'on 
respectait  cecaractère  comme  on  le  devrait.  Ces  prêtres  ne  se 
sont  pas  enrichis,  ils  ont  tout  au  plus  vécu  paisiblement,  en 
faisant,  à  ce  prix,  tout  ce  qui  contribue  à  enrichir  les  autres. 
Slls  avaient  pu  se  créer  des  rentes  ou  s'il  leur  étuit  survenu 
qnelque  bon  héritage,  on  aurait  eu  pour  eux  un  peu  plus  de 
respect,  ou  du  moins  plus  de  ménagements;  on  les  eût 
épsi^nés,  et  on  les  eût  laissés  tranquilles,  fussent-ils  devenus 
OQ  eussent-ils  été  d'oilleurs  plus  ou  moins  réguliers.  Dès 
qu'an  prêtre  est  riche,  ou  du  moins  à  son  aise,  dès  qu'il  pos- 
sède ce  qui  s'appelle  une  certaine  indépendance  i  laquelle , 
ea  raison  de  l'état  de  choses  ecclésiastiques  actuel,  la  plu- 
part aspirent,  il  est  probable  qu'il  ne  sera  pas  inquiété,  qu'on 
aara  pour  lui  une  sorte  de  respect,  qu'onira  mêmeau-devant 
de  toi,  qu'on  lui  offrira  des  positions.  Sans  doute  que  Ton  veut 
mettre  en  pratique  ce  qui  est  ditdans  l'Évangile,  mais  dans 
«Q  sens  qui  n'est  pas  celui  de  l'Evangile  :  On  donnera  à  celui 
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qui  possède  déjà,  et  à  celui  qui  n'a  rien  on  ôlera  mâme  ce  qu'il 
possède  déjà ,  ou  ce  qu'il  semble  posséder. 

OmnienmhabmliilabHur,etabundabit,  et  autemquinon 
habet,  elquodt>idetur  habere  auferelvr  ab  eo 

Afin  d'ôter  tout  lien  à  la  malTeilIance,  nous  tenons  àdé- 
clarer  qua  ce  n'est  pas  le  clergé  en  général  que  nous  crili- 
quons,  mais  des  abus  dont  les  meilleurs  prêtres  ont  à  se  plain- 
dre. Si  Dous  parlons  avec  franchise,  c'est  que  nous  dé.sitons 
que  le  clergé  soil  estimé,  afin  qu'il  remplisse  plus  utilement 
sa  mission,  et  il  ne  la  remplira  utilement  que  s'il  détruit  des 
abus  qui  nuisent  à  sa  considération. 


dulte  de  l'annlrae 

DE   LA  RÉFUTATION   DU  RATIONALISME 


29*,  30%  31",  32-,  33'  et  34'  ariîdea  de  1'Eoch*ristie. 

(1*'  Article.)  Avant  de  discuter  les  raisonnements  et  les  faits 
allégués  parM.  Larroque  contre  l'Eucharistie,  M. Guettée  rectifie 
les  erreurs  d'une  note  dans  laquelle  l'adversaire  a  cru  exposer 
la  croyance  des  différentes  Églises  chrétiennes  relativement  à 
ce  mystère.  1°  Il  a  assimilé  la  croyance  de  l'Église  grecque* 
celle  de  l'Église  luthérienne.  M.  Guettée  constate  que  l'Église 
grecque  croit  non-seulement  à  la  présence  réelle,  mais  an 
changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  celles  <Ja 
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,      corps  et  du  sang  de  Jésus>Christ,  et  qu'elle  admet  même  le 

moldetranssubitantialionmssi  bien  que  l'Église  romaine.  Il 

suffit,  dil-il,  d'ouvrir  son  catéchisme  pour  en  être  convaincu; 
;     tous  ses  livres  liturgiques,  tontes  ses  théologies  en  offrent 

mille  preuves.  2°  Il  a  confondu  sur  ce  point  la  doctrine  cal- 
'  viniste  pure  avec  la  doctrine  zwioglien ne,  qui  sont  fort  dif- 
;  férentes.  Les  luthériens  admettent  la  présence  réelle  et  nient 
.  ta  transsubstantiation  :  les  calvinistes  purs  nient  la  présence 
{  corporGlle  et  croient  à  la  communication  spirituelle  de  Jésus- 
'     Christ  par  la  communion  du.  pain  et  du  vin  ;  les  zwingliens 

De  voient  dans  l'Eucharistie  qu'uu  signe  de  fraternité  en 
I  Jésus-Christ:  «Voilà,  dit-il,  ce  que  M.  P.  Larroquedevait 
i  exposer  avec  eiactitude.  -  —  Puis  il  pose  à  l'adversaire  cette 
[  question  comme  préliminaire  et  fondamentale:  Que  nous 
I  allesleat  nos  sens  des  objets  extérieurs? Nous  font-ils  con- 
I     Dallre  seulement  leurs  qualités  extérieures,  ou  bien  leur 

substance?  U.  Laroque  no  peutignorer  que  la  philosophie,  de 
'     concert  avec  la  chimie,  nous  démontre  que  nous  ne  saisissons 

I'  les  objets  extérieurs  que  par  las  qualités  qui  les  rendent  ap- 
parents; que  nos  sens  ne  nous  disent  absolument  rien  de  la  sub- 
siance  des  choses  ;  ....  et  que  toute  la  science  n'a  jamais  pu 
que  eonstaUr  sans  l'expliquer  le  principe  de  cohésion  qui  tient 
les  éléments  unis  entre  eux  pour  en  former  des  corps  de  diffé- 
rentes natures.  Abordant  ensuite  la  question  des  esprits,  ■  L'es- 
prit, dit  M.  Guettée,  ne  correspondante  aucun  point  de  l'espace, 
n'étant  contenu  par  conséquent  en  aucun  lieu,  le  lieuet  l'espace 
ne  sont  en  définitive  que  les  lois  des  corps  dans  leurs  rapports 
les  uns  avec  les  autres  ;  et  ces  mots,  pour  tout  vrai  philosophe, 
ne  peuvent  avoir  de  sens  dés  qu'il  s'agit  des  esprits.  —  Prin- 
cipes incontestables ,  continue-t-il ,  et  qui  suffiront  pour  ré- 
pondre de  ta  manière  la  plus  complète  aux  raisonnements  de 
H.  Laroque  contre  l'Eucbaristie ,  et  prouver  que  tous  ces  rai- 
sonnements ne  sont  autorisés  ni  par  la  philosophie,  ni  par  la 
science.  ■  —  Vient  ensuite  l'exposition  de  la  croyance  de 
l'Église  sur  l'Eucharistie  par  M.  Larroque,  exposition  erronée, 
ridicule,  qui  ne  correspond  nullement  à  l'idée,  nîausenti- 


—  352  — 
ment  que  tout  fidèle  catholique  porte  en  lui  de  ce  mystère... 
«  L'essence  Daéœe  de  ta  diTinité,  Ait-i),  se  troDve  prise  entre 
les.  doigts  d'un  homme  (A  gît  au  tooi  d^on  calice,  par  Ii  vertu 
des  paroles  sacramentelles,  dès  qu'il  a  proaooeé  ces  paroles.* 
Rien  de  pi<as  raisooDable  que  la  oroysoee  catholique  telle  qoe 
l'eacpose  M.  Guettée  ;  Tien  qoi  réfute  Boieux  l'objeetioa  d'im- 
possibilité contre  la  doctrine  de  ta  traossabslantiation.  Citons 
textuellement  le  passage  où  est  démontrée  la  possibilité  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  un  lieu  sans  y  être  circonscrit. 

<  Hais,  dira-t-on  peut-être,  n'est-it  pas  vrai  que  le  Dieu- 
homme  résided'uno  manière  particulièie  et  substantiellement 
où  le  pain  et  le  lin  consacrés  apparaissent  à  nos  sens?  Les 
catholiques  le  croient  ainsi,  et  ils  peuvent  te  croire  d'une  ma- 
Dièfo  tiàs-raisoombla.  Dieu,  sans  être  «reonscpït  par  l'espace, 
peut  manifester  son  être,  à  notre  égard,  dans  un  espace  dé- 
terminé. Aucun  homme  sensé  ne  peut  nier  ce  principe.  le 
coi'ps  de  Jésus-€hrist  a  pu  être  doté,  après  sa  résurrection,  de 
qualités  supérieures  gui  l'assimilent  aux  esprits  ;  aucun  hamme 
d'un  sens  droit  oe  souliendra  que  le  corjps  humain,  tel  qu'il  est 
en  ce  ntonde,  soitdans  une  conditionsi  essentielle  etsioéces^ 
saire,  que  Dieu  ne  puisse  lui  «i  donner  une  autre  plus  parfoile 
-sons  détruite radicalemenlson  essence;  lascieace,àelleseuie, 
nous  montre  la  matière  sous  mille  fonnes  diverses,  depuis  la 
pierre  bcutejusqu'aaEuide  dont  elle  constate  l'existnee  sans 
ptmvoir  le  saisir.  Le  corps-  de  Jésus-Christ,  spivitualisé,  peut 
donc  participer,  en  quelque  sorte,  aux  qualités  des  esprits  ;  il 
peut,  comme  la  divinité  elle-même  qui  lui  est  SDie,  maaifesler 
son  être  dans  un  espace,  dans  un  lieu,  saDsyêtFecirconsnii.» 

{V  article.)  Le  ratioDaliste,  ■  obéissant  au  désir  de  doDuer 
de  la  doctrine  catholique  uoe  idée  ridicule,  d'élBblirquecelle 
doctrine  est  absurde,  puisqu'elle  s'attaque  au  témoignage  des 
sens,  >>  cite&aint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Thomas  d'Aquio 
■et  le  Concile  de  Trente,  pour  prouver  que  dans  l'Eucharistie 
nos  sens  nous  attestent  que  le  pain  ek\e  vin  restent  en  *ppt- 
rence  ce  qu'ils  étaient  après  que  la  substaneeen  a  été  changée. 
—  «Les  sens,  comme  nous  l'avcms  <bt,  répond  H.  Guettée, 
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ne  noDS  font  connaître  les  êtres  que  par  et  qui  parail  en  eui . 
et  non  parée  qu'ils  iont  en  réalité.  Il  est  Trai  que  l'on  conclut 
ordinùrement  de  l'apparence  à  la  substance  ;  mais  la  consé- 
qaenœ  est-elle  bien  philosophique?  H.  Larroque  qui  doil 
avoir  étudié  la  philosophie,  sait  qne  c'est  là  un  des  problèmes 
tes  plus  ardus  de  cette  science,  et  sur  lequel  les  dilTérentes. 
icol^  n'ont  jamnis  pu  s'entendre.  La  doctrine  catholique 
accorderéellement  aux  sensceqtii  leur  appartient,  dès  qu'elle 
3<lmfct  que  les  apparences  ou  ee  qui  parait  dans  le  pain  et  le 
tin,  restent  absolument  les  mêmes  après  comme  avant  la  con- 
sécration ;  et  elle  ne  fait  aucune  injure  à  la  philosophie  en 
enseignant  en  même  temps  qu'on  se  tromperait  en  noncluint 
lies  apparences  à  la  substance,  parce  que  Dien  nous  a  révélé 
qee  la  substortce  n'était  pins,  après  la  consécration,  ce  qu'elle 
était  aupnraTsnt.  ■ 

Selon  la  doctrine  catholique,  Jésus-Christ  est  tout  entier 
sous  l'apparence  de  chaque  parcelle  du  pain  et  du  vin  consa- 
aés  :  antre  absurdité  pour  H.  Larroque  •  qui  admet  cepen- 
dant, dit  M.  Guettée,  que  Dieu  est  partout,  sans  correspondre 
à  aucun  point  de  l'espace;  quil  est  dans  les  hauteurs  des 
cieui  comme  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  qu'il  n'est 
aucun  point,  aucun  atome  dans  l'univers  ofi  l'on  puisse  dire 
que  Dieu  n'est  pas  présent,  et  cependant.  Dieu  est  pour  H.  Lar- 
roque comme  pour  nous  un  Dieu  personne/  et  non  pas  le 
grand  tout  des  panthéistes,  ei  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  multi- 
plié parce  qu'il  est  partout.  «  Dieu  est  un  esprit,  répondra-l- 
il;inais  les  catholiques  croient  que  le  corps  de  Jésus-Cbrist, 
homme-Dieu,  participe  à  la  naturu  des  esprits;  et  c'est  cette 
croyance  qui  est  absurde,  selon  lui.  •  Pourquoi  le  serait-elle? 
reprend  H.  Guettée,  Dieu  qui  a,  pour  ainsi  dire,  spiritualisé 
la  matière  dans  l'électricité,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  pu 
donner  au  corps  de  Jésus-Christ  uni  à  la  divinité  une  nature 
exceptionnelle  et  douée  de  facultés  spirituelles?...  Et  si  Ton 
ne  peut  soutenir  que  Dieu  n'a  pu  faire  de  la  matière  quelque 
chosede  plus  parfait  encore  que  ce  que  nous  connaissons, 
peut-on  s'étonner  que  l'Eglise  enseigne  que  Dieu  a  doté  le 
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corps  de  Jésus-Cbrist  de  qualités  spirituelles,  Ta  fait  partici- 
per en  quelque  sorte  à  la  nature  des  esprits?  Peut-on  s'é- 
tonner qu'après  avoir  posé  celte  base,  elle  admette  que  le 
cnrps  eucbaristique  de  Jésus-Chcist  ne  soit  pas  plus  que  sa 
divinité  circonscrit  dans  un  espace  ou  dans  un  lieu;  qu'il 
puisse  être  partout  sans  être  multiplié  î  C'est  là  la  conséquence 
logique  du  premier  point  de  doctrine  touchant  les  qualités 
spirituelles  du  corps  de  Jésus  Christ.  Avant  de  trouver  absurde 
la  doctrine  catholique  sur  la  présence  de  Jésus -Christ  sous 
chaque  parcelle  eucharistique,  H.  Larroque  devra  démontrer 
que  Dieu  n'a  pu  donner  au  corps  de  l'homme-Dieu  certaines 
qualités  qui  appartiennent  aux  esprits.  Or,  c'est  ce  qu'il  ne 
démontrera  jamais.  ■ 

Une  troisième  obiiirdité  que  reproche  à  cette  doctrine  U.  La- 
roque,  c'est  que  dans  l'Eucharistie  on  reçoit  non-seulement 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  mais 
la  chair  et  le  sang  d'un  Dieu  même.  —  M.  Guettée  démontre 
que  cette  doctrine  n'est  point  absurde,  puisque,  comme  il  l'a 
prouve  dans  l'examen  de  la  doctriue  de  l'Incarnation,  l'union 
de  la  divinité  avec  l'humanité  a  été  hy  posta  tique.  Rien  donc 
dans  cette  doctrine  qui  soit  contraire  à  la  saine  raison.  Il  est 
évident  que  Jésus-Cbrîst  étant  Dieu  homme,  sa  personne  pos- 
sède en  même  temps  la  divinité  et  l'humanité;  que  ces  deui 
natures  sont  indivisibles  et  inséparables  en  lui  ;  que  l'ao  peut 
dire,  par  conséquent,  que  son  corps  est  celui  d'un  Dieu.  Pour- 
quoi M.  Laroque  voudrait-il  que  la  Divinité  fût  séparée  de  la 
personne  de  Jésus-Christ  dans  .l'Eucharistie?  Qu'il  prouve 
mieux  qu'il  ne  l'a  fait,  et  invinciblement,  si  cela  lui  est  pos- 
sible, que  la  Divinité  ne  peut-être  unie  à  l'humanité,  et  alors 
il  aura  le  droit  de  trouver  absurde  la  doctrine  catholique  sur 
l'Eucharistie;  mais  s'il  ne  peut  répondre  à  nos  preuves, 
comme  uous  en  avons  la  conviction  profonde,  il  faut  qu'il  re- 
nonce à  son  objection  contre  la  participation  au  corps  divinisé 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

N'est-ce  pas  avec  plaisir  et  profit  réel  que  l'attention  se 
repose  sur  de  telles  démonstrations,  où  la  foi  catholique  s'ac- 
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corde  si  parfaitement  avec  la  science  ;  où  la  premiëre  conserve 
louie  l'iDlégrilé  de  sob  caractère,  et  la  seconde  tout  son  es- 
sorî 

Non.IesobjeclionsdeB.Larroqoenepeuvenlfaireimpression 
sur  aucun  esprit  solide,  puisqu'il  ne  les  a  soulevées,  cumme 
le  (lit  M.  Guettée,  que  parce  qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  des 
donDces  de  la  philosophie,  et  parce  qu'il  est  parti  de  ses  erreurs 
Ifiéologiques  précédentes  comme  des  principes  incontes- 
lables. 

(3°  article).  Lettre  de  M.  P.  Larroqu»  à  M.  Guettée,  dans 
laquelle  il  relève  les  sujets  de  se  plaindre  qu'il  prétend  avoir 
trouvés  dans  le  premier  article  sur  l'Eucbarislie. 

Il  prétend  que  M.  Guettée  n'a  pas  bien  compris  et  qu'il  a 
mai  interprété  sa  note.  H.  Guettée  se  justifie  trës-péremploi_ 
rement,  comme  à  l'ordinaire,  sur  chacun  des  reproches  que 
lui  adresse  l'adversaire  ;  reproches  qui,  au  reste,  ne  touchent 
CD  rien  au  fond  de  la  question  discutée  entre  eux.  —  Les  dé- 
bals de  cet  arlicle  n'en  ont  pas  moins  un  grand  intérêt  pour 
le  l(^cleur  réfléchi.  M.  P.  Larroquey  laisse  percer  quelque  ir- 
HtHtion  ;  il  montre  trop  sa  personnalilé  se  croyant  en  cause 
et  révélant  une  fois  de  plus  aux  lecteurs  attentifs  l'absence  de 
vues  pures,  grandes  el  nobles  dans  l'auteur  de  VExamen  cri- 
tique  du  christianisme.  VI.  Gueliée,  lui,  en  sort,  comme  des 
discussions  précédentes,  triomphant  et  calme.  —  «M.  Lar- 
roque,  dit-il,  semble  nous  menacer  d'une  réponse.  Eh!  mon 
Dieu,  pourquoi  renouveler  cette  menace?  Qui  empêche 
H.  Larroque  de  nous  répondre  dès  aujourd'hui?  Il  le  peut 
aujourd'hui  ;  il  le  pourra  demain,  quand  il  voudra  enfin  ;  et 
huus  lui  promettons,  de  noire  côté,  de  faire  à  se  réponse  le 
même  honneur  qu'à  son  livre.  Quoi  qa'il  en  dise,  nous  ne  lui 
ailribuons  rien  qui  ne  lui  appartienne  véritablement.  Ses  ob- 
jections sont  présentées  fidèlemeul;  nous  suivons  son  livre 
pas  à  pas  ;  nous  savons  que  plusieurs  ont  lu  ce  livre  et  notre 
réponse,  en  les  comparant  ensemble,  et  se  sont  convaincus 
«le notre  scrupuleuse  exactitude.  >  —  «  M.  Larroque  a  tort  de 
croire  que  nous  ayons  entrepris  une  campagne  contre  lui,  et 
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qoe  nous  D0U8  prnclemions  son  vainquecr.  -Sa  personnalité 
n'est  pour  rîeD  dans  ce  débat,  pas  plu«  que  la  nOtre.  Kous  ne 
chaulons  point  notre  victoire,  mais  celle  du  christianisme  sui 
Je  rationalisme,  oe  qui  est  bien  différent.  > 

Le  premier  caractère  du  véritable  amateur  de  la  vérité  est 
de  s'oublier,  pour  ne  s'occuper  que  d'elle,  de  son  triomphe. 
(H.) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Paris,  le  13  mars  1862. 
■  Monsieur  le  rédacteur, 

-  Vos  judicieuses  observalions  sur  le  prétendu  miraelede 
Lourdes  et  sur  le  mandement  de  Mgr  de  Tffrbes  sont  un  ti- 
cellent  préservatif  contre  leséblouissementsque  pourrait  cau- 
ser le  témoignage  solennel  de  l'un  en  faveur  de  l'autre.  Que 
ne  sont-elles  aussi  sous  la  plume  de  nos  évéques?  G'esl  de  lï 
qu'elles  auraient  tout  le  retentissement  dont  elles  ont  besoin. 
Que  penser  du  silence  dans  lequel  ils  se  renferment?  Tandis 
que  je  m'en  scandalise,  LL.  GG.  trouvent  moyen,  en  le  rai- 
sonnant, de  le  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu,  et  môiseâsa 
plus  grande.  «  Ne  seTa-l-li  pas  plus  glorieux  à  bien  que  le 
X  peuple  chrétien  croie  que  la  belle  dame  à  la  ceinture  bleue 
«  et  aux  roses  jaunes  sur  ses  pieds  est  la  sainte  Vierge,  que 

■  de  le  nier  ou  d'en  douter?  Quel  scandale,  si  de  nouveaui 
n  examens,  plus  exacts  que  les  premiers,  venaient  donner  le 

■  démenti  à  ceux-ci,  et,  par  contre,  à  la  parole  pleine  (fe 

■  foi  de  leur  collègue  !  Quelle  édification,  au  contraire,  si  les 
«  populations  ounfiafiies  viennent  se  prosterner  en  un  lieu 
-  où  la  sainte  Vierge  sera  censée  être  apparue  !  Le  Dieu,  trois 

■  fois  bon,  n'*!xauce-t-il  pas  toujours  tes  ifceui  justes  rî  fW" 
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•  <renis7  Dune  il  y  aura  des  faveurs  accordées,  des  giitees  ab- 
«  leaues,  et  profil  incoiitestable  pour  la  religion    Donc,  il 

•  faut  laisser  croire  qui  voudra  à  l'apparilioD,  laquelle,  d'ail- 

<  leurs,  ne  blessa  ni  la  foi  de  l'Église  (ultramonta'tuej,  ni  les 

<  twBurs.  ■  —  Voità,  sans  doute,  comment  les  plus  congcies- 
cieui,  les  plus  pieux  se  laissent  fasciner  :  un  fantAœe  de  yé- 
riié  leur  cache  la  vérité  elle-mâme.  Qu'ils  écartent  loin  d'eus 
ce  fantôme,  on  les  en  conjure  ;  qu'ils  considèrent  en  face  et 
de  près  la  réalité!  Que  verroQtTils  alors,  grand  Dieu  1...  Les 
aulorisatioDS  épiscopales.  données  àdes  miracles  fsoii  faisant 
perdre  la  foi  aux  véiitables,  mêiB«  i  ceux  de  la  lévéUlion  di- 
vlûe!...  N'7  a-t-il  donc  pas  là  de  quoi  faire  réfléchir  jusqu'i 
seplanle  fois  sept  foi'^  tous  les  inventeurs,  tous  les  approba- 
leurs  parlants,  ou.  muets  des  pieuses  supercheries  à  la  plus 
grandegioire  de  Ditu?... 

<  Telle  bonne  volonté  qu'il  en  ait,  est-il  possible  à  un  fi- 
ilèle  instruit  de- se  rencontrer  avec  Hgr  sur  ce  passage  de  son 
iiiandemeiitt  ■  Comm«Dl  ne  pas  admirer,  dit-il,  l'économie 

•  du  la  divine  Providence  TA  la  fin  de  l'année  185^,  l'imiuor- 

•  tel  Pie  IX  proelamail  le  dogme  de  l'IsaisacDlée  Coacep- 

<  tion...  El  voilà  qu'environ  trois  «os  après  lai  sainte  Yierga, 

•  apparaissante  an  enfant, lui  dit  :  Je luia C Immaculée ^on- 
«  ception...  Je  veux  qu'on  élève  ici  une  chapelle- en  rjoii 

•  booneur.  Die-  sen>ble-l-el[e  pas  vouloir  coasftcter  par  un 

<  moauD>eatl''oracletufaillible(lusucces5eurde  saint  Pierre?» 

—  Ce  qui  excite  l'admiration  de  Sa  Grandeur,  n'est-ce  pas 
pimséiueat   ce  qui  Eaît  la  doaleur  des  chrétiens  éclairés? 

—  Ûaos  ce  que  vous  appeiex  l'économie  de  la  Providence 
de  diea,  monseigneur,  nous,  nous  voyons  l'écoBomie  de 
sa  sévère  justice^  Il  est  écrit  quelque  part  ;  ■  Une  chute 

•  toujours  attire  use  autre  chute.  >  Nous  pensons  que  ce  fut 
jiaruajugemeiitjustfr  et  terrible  de  Dieu  que  S.  S.  Pie  IX,  à 
1  époque  dont  vous  parles,  fat  abandonné  à  sod  humaloe  fail> 
libiliié  qu'elle  s'obstinait  etqu'elles'ob^tijietoujoDrs  àBier; 
et  que  c'est  par  anjugement  non  moins  juste  et  terrible  que 
vous,  mciiiseigQftar,  doBl  le  devoir  bien  oHcqaé  était  de  pvé- 
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venirel  d'tmpêcher  sacbule,  vous  réussissez  aujourd'hui  h  éle- 
ver un  monument  pour  consacrer  sa  scAndaleuse  décision,  qui' 
aurait  dû  vous  paraître  au  moins  souverainement  lén^éraire.l 
—  Il  parait  que  vous  avez  oublié  les  règles  à  suivre  dans  l'ap-l 
préciation  des  faits  qui  semblent  surnaturels.  Vous  auriez  be- 
soin alors  que  sainte  Thérèse  vous  apparût,  pour  vous  dire 
que  :  ■  De  deux  cenis  visions,  il  n'y  en  a  pas  quelquefois 
1  deux  véritables,  .  Vous  auriez  besoin,  surtout,  de  méditer 
cette  pensée  de  Pascal  :  «  Il  Faut  juger  des  miracles  par  la  ! 

■  doclrine.  »  Et  celles-ci  encore  plus  fortes  qui  ta  suivent  et 
Is  développent  :  ■  S'il  n'y  avait  point  de  miracles  joints  à  la 

■  fausseté,  il  y  aurait  certitude.  S'il  n'y  avait  point  de  règles 

■  pour  les  discerner,  les  miracles  seraient  inutiles,  et  il  n'y 
«  aurait  point  de  raison  de  croire.  Moïse  en  a  donné  une  qui 

■  est  lorsque  le  miracle  mène  à  l'idolâtrie;  et  Jésus-Christ 

■  une.  Celui,  dit-il,  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom,  ne 
u  peut  h  l'heure  même  mal  parler  de  moi.  D'où  il  suit  que  ' 
«  quiconque  se  déclare  ouvertement  contre  Jésus-Christ,  ne  I 

•  peut  faire  des  miracles  en  son  nom.  Ainsi,  s'il  en  fait,  eu 

■  n'est  point  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  doit  point  être 

■  écouté.  Voilà,  continue  Pascal,  les  occasions  d'exclusion  à 

■  la  foi  des  miracles  marquées...  duos  l'Ancien  Testament, 

•  quand  ou  vous  détourne  de  Dieu  ;  dans  le  Nouveau,  quaûtl 

■  on  vous  détournera  de  Jésus-Christ.  ■  —  Eh  bien  !  s'écrie 
Sa  Grandeur,  où  voyez-vous  que  l'Immaculée  Conception  dé- 
tourne de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ!  —  Monseigneur,  c'est 
qu'on  De  peut  soutenir  cette  opinion  comme  dogme  révélé, 
qu'en  posant  l'un  ou  l'autre  de  deux  systèmes  qui  tous  deux 
sapent  la  foi  chrétienne  par  sa  base.  Nous  vous  offrons  de 
vous  le  montrer  avec  la  dernière  évidence  dans  un  têle-i-tèle. 
Nous  ne  le  vouions  pas  faire  ici  par  ménagement  pour  quel- 
ques âmes  qui,  ne  découvrant  pas  peul-êtro  aussi  loin  que 
d'aatresdansles  profondeurs  de  Satan,  seraient  trop  elfrajées 
de  ce  qu'on  leur  y  ferait  remarquer. 

■  Et  alors  vous  serez  obligé  de  convenir  que,  s'il  se  faisait 
maintenant  des  miracles  qui  semblassent  confirmer  la  déGoi- 
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lioD  de  Pie  IX,  ce  ne  seraient  pas  de  vrais  miracles,  mais  des 
presEiges  de  l'esprit  séducteur,  que  Dieu  permettTail  pour 
aieugler  de  plus  ea  plus  ceux  qui  méritent  d'être  aveuglés.  — 
SeloD  Pascal,  parlant  d'après  saint  Paul  :  ■  Ce  qui  fait  croire 
aux  faux  miracles,  c'est  le  défaut  do  charité.*  £a  quodcka- 
ritatem  veritatis  non  acceperwU  ut  salvi  fièrent,  ideo  mittit 
Dius  operationem  erroris,  ut  credant  mendacio.  (El  Tbess-,  ii, 
T.lOelll.j 

•  Voilà,  monsieur  le  rédacleur,  si  vous  le  permettez,  une 
médilation  de  carême  pour  vos  abonnés,  sous  la  conclusion 
d'an  Iriple  Parce,  Domine,  parce  populo,  etc. 

•  Agréez,  s'il  vous  plaît,  l'eipression  de  oies  sentimenls  de 
hiute  considération.  •  A. 

— On  sailgénéraiementque  les  missions  dansles  campagnes 
soDl  plus  ou  moins  ridicules,  et  que  les  prédicateurs,  dans  ces 
grandes  démonstrations  religieuses,  s'abandonnent  à  tous  les 
etcësdont  un  zèle  aveugle  et  fanatique  est  capable.  I^ous 
avons  assisté  plusieurs  fois  à  des  conférences  dans  le  genre  de 
celle  dont  il  est  parlé  plus  bas.  La  lettre  de  aotre  pieux  et  bo- 
narable  correspondant  nous  a  rappelé  ces  fameuses  missions 
qui  remuèrent  $i  Iristement  la  France,  sous  la  restauration  ; 
quoique  très-Jeune  alors,  le  fanatisme  des  missionnaires  avait 
produit  sur  nous  une  telle  impression  que  leurs  actes  et 
même  leurs  paroles  nous  reviennent  souvent  à  la  mémoire. 
Aujourd'hui  que  nous  en  comprenons  toutes  les  consé- 
quences, nous  ne  sommes  point  étonné  des  fruits  d'incrédu- 
lilé  que  les  missions  ont  produits  et  produisent  encore.  La 
lettre  que  l'on  va  lire  expliquera  à  ceux  qui  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  qu'une  mission,  pourquoi  l'incrédulité  et  l'iniquité 
croissent  en  raison  de  la  multiplicité  de  ces  démonstrations. 
Cette  lettre  est  due  h  un  pieux  correspondant  qui  nous  est 
personnellement  connu  et  qui  mérite  toute  contiance  ;  nous 
lui  laissons  la  parole  :  . 

•  J'avais  souvent  entendu  parler  de  missions,  et  j'attribuais 
à  la  malignité  les  récils  que  l'on  m'en  faisait.  Mais  m'y  voilà,  et 
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n  je  M  craignais  de  Mailler  les  pages  de  V(^ervateur  ealho- 
lique,  je  tous  laisserais  libre  d'offrir  A  M.  le  rédacteur  l'aDR- 
IfsedesiTopiétéfi  et  des  indécences  q&ej'ai  «Bleodues.  Le 
pveimer  dimanche  de  carême  a  donc  ob  lieu,  dans  l'église 

d« ,  qui  depuis  ce  jour  ressemble  pluUVtiane  bslIeqD'HD 

BanAusire  de  la  prière,  l'ourerture  de  celte  inissîoB ,  fuit 
ioouï  jusqu'alors  dans  cette  kicatité. 

■  Depuis  les  grands  malheurs  qui  sont  arrivés  dernière- 
«KHitdans  cette  paroisse,  leg  cœurs  vrai  ment  <chréiieits  désire- 
raient qu'une  grande  eipialion  fût 'Ordonnée.  Pendant  qu'an 
vicaire  d'une  paroisse  voisine  livrait  aux  Bammes  le  cné- 
ehisme  de  Fleur;,  un  drame  horrible  «vait  lieu  dans  l'école 
delà  commune,  de  pauvres  petits  garçons  étaient  corrompns, 
et  ceci  durait,  dil-ou,  depuis  trois  ans.  Et  ces  pauvres  enfanis 
«ingfiélris  au  nombre  de  peut^tre  irentEt,  recevaient  l'Agfieau 
sans  tache.  Et  Von  n'a  point  de  lances  pouf  «a  si  grand  mal- 
iieurl 

■  Hais  voilà  que  l'on  a  intagiaé  de  nous  envoj^mo  prédi- 
cateur qui  est  d'une  congrégation  que  Vaa  appelle ,  je  cretg, 
ties  Oblnlsde  Marie.  Le  premier  dima&obe  de  cavêaie  ,  j'émis 
heureusemeut  à  la  ville.  Tous  les  autres  ^urs,  ce  que  l'on  me 
rapportait  des  exercices  me  paraissait  si  horrible  que  je  lie 
pouvais  le  croire.  Enfin,  le  deuxième  dimanche  de  carême,  j'si 
voulu  aesisler  a  la  messe  de  paroisse  :  et ,  en  n>yant  la  siogu- 
lière  mine  <lu  prédicateur,  je  m'attendis  aussitôt  k  en  enleti- 
dre  de  belles. 

■•  Son  sermon  était  snr  l'établissement  de  la  religion.  Il  a 
cr^mmi  noé  par  dire  qu'il  n'avait  pas  il  parler  duvant  les  mes- 
sieurs du  la  ville,  qui  sont  des  hommes  d'tjgprit  à  petits  habits 
et  k  badinftS;  des  ânes  enfin  à  longues  oreilles  et  «olfféa  d'un 
chapeau.  Sur  ce.  le  bon  père  a  remué  gentiment  la  tèie  àliosiar 
du  quadiupède.  Fuis,  il  a  j)jrlé  de  saint  Pierre  so  dirigeant  vers 
Rome.  11  a  trouvé  poélique  de  le  travestir  en  vieiMardel  d'en- 
gager un  colloque  avec  lui.  L'expression  de  bonhomme  reve- 
nait i  chaque  demande.  Jusque-là  ,  -peut-être  n'y  avait-il  eti 
quo  du  burlesque.  Mais  quand  il  a  fait  dire  à  saint  Pierre  qae 
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soo  irmée  élait  le  crucirix  «fu'il  portait  à  la  main,  il  a  répondu 
en  liantda  rire  le  plus  niais  :  «  Hais,  moD  pauvre  bonbomma, 
c'esl  là  une  arméa  bien  facile  à  Iralner  en  voyage  et  qui  ue 
amande  pas  grand  attirail.  ■  Je  n'ai  pu  roleair  mon  indigna- 
lion  en  entendant  des  paroles  aussi  soXtes  et  aussi  impies. 
ils  fin  de  son  sermon,  l'oblal  de  Marie  invite  les  hommes  et 
les  femmes  à  venir  lui  fttéler  secours  :  ■  Car,  disait-il,  quatre 
grands  diables  ou  diablotins  tooI  venir  m'attaquer,  »  etc.  Oa 
a  annoncé  les  vêpres  pour  le  soir  à  ëîx  tieure:^,afio  de  donner 
ADi  hommes  le  temps  de  vaquera  \«viTs  affaires.  Du  reste,  l'on 
a  bien  eu  l'air  de  regarder  l'office  des  vépces  comme  une 
chose  peu  importante,  caron  a  dit  que  pendant  qu'on  leschan- 
lerait,  on  aurait  le  temps  d'arriver  pour  le  sermon.  >  Le  son 
de  la  cloefae  va  être  bien  significatif,  ajoutait  le  prédicateur, 
afin  que  l'on  sache  qu'une  chose  bien  grande  va  se  passer.  > 

•  J'ai  assisté  aux  vêpres.  Ha  frayeur  élait  grande  on  pensant 
que  le  jubé  pouvait  s'écrouler.  Je  vous  laisse  h  penser  de 
quelle  nature  est  l'assistance  daps  un  pays  où  il  ya  peu  de  foi, 
uoe  grande  légèreté  el  une  grande  corruption  de  mœurs. 

■  On  devait  faire  une  conférence  sur  la  confession.  Je  n'eu 
avais  jamais  entendu  qu'uneà  la  cathédrale.  Comme  Heurs  de 
fhéiorique,  de  la  conférence,  je  vous  citerai  œlle-ci  :  l'ora- 
leura  dit  que  l'élève  du  sanctuaire  se  pourrit  sur  les  livres  ; 
qu'ilest  bien  pénible  pour  le  prêtre  d'aller  s'enfermer  dans 
cette  vieille  Jiarrctq'iM,  ce  6u/fef,  qu'on  appelle  confessionnal, 
où,  cloué  onirequatre  planches,  il  reçoit  les  exhalaisons  de 
bien  des  haleines  différentes.  Il  a  appelé  l'accusation  du  pé- 
nitent un  paquet  qui  est  toujours  le  même.  Il  serait  moins 
pénible  d'être  au  bagne,  enchalnt^  avec  un  forçat,  que  d'être 
confesseur  au  Gonferaionnal;  que  lui,  depuis  quarante  ans 
qu'il  confesse,  il  a  eontraclé  de  grandes  infirmités.  Sans  cela, 
'lisait-il,  il  eût  vécu  cent  cinquante  ans.  Haïs,  a-t-il  ajouté,  sa 
pauvre  carcasce  n'est  plus  bonne  à  rien. 

•  Une  jeune  voix,  du  haut  du  jubé,  a  voulu  contredire  le 
pcre.qui  lui  a  répondu  :  •  Qui  êtes-vousdonc,  petit  phjloso- 
plio eu  Jier&e  ou  en s(i6olf,  petit  diabtotin'i  Vous  accusez  les 
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prêtres  de  Touloir  dominer  par  le  moyen  de  !a  confession, 
c'est  TOUS,  bien  plulAt,  du  haut  de  votre  tribune  ,  avec  voire 
entourage,  qui  voulez  dominer,  que  moi ,  dans  cette  pauvre 
barraque  de  confessionnal  qui  est  là-bas.  li  va  sans  dirr>  que 
le  jeune  interloeuleur  était  H.  le  vicaire,  qui  devait  natorelio- 
ment  se  laisser  vaincre. 

Pendant  que  le  missionnaire  parle  encore  ,  une  vOîs  ton- 
nante, sortie  d'auprès  du  sanctuaire .  crie  que  le  mission- 
naire confesseur  est  soupçonné  d'en  vouloir  à  la  bourse  des 
gens  de  la  commune  ;  c'était  la  voix  de  monsieur  le  curé. 

Alors  le  bruit  des  deus  voix  discordantes  devient  si  fort  que 
l'on  perd  beaucoup  de  mots.  Le  missionnaire  d'appeler  le 
curé  grand  diabie,  plus  grand  diafr/e  que  celui  de  la  tribune 
qui  n'est  qu'un  diablotin.  Puis  les  femmes,  pufs  les  maris 
font  les  frais  de  ce  pitoyable  dialogue.  Les  gestes  et  les  éclals 
de  voix  sont  digues  de  Galimare  et  de  Galimafré.  Le  mission- 
naire répèle  à  satiété  qu'il  est  riche,  qu'il  ne  veut  rien  de  per- 
sonne, qu'il  a  souvent  fait  vivre  dans  ses  missions  le  curé,  et 
lé  vicaire  pnr-dessusle  marcAé.  Qu'il  a  fait  bien  des  bonni'S 
œuvres.  Qu'il  a  bien  de  l'argent ,  des  rouleaux  de  pièces  d'o.' 
sur  lesquelles  il  y  a  de  petits  bonshommes,  etc.,  etc. 

■  Il  faut  finir  par  une  histoire,  dit  l'oblat,  afin  que  le  monJe 
aime  encore  plus  le  prédicateur,  et  que  les  /einmes  surloiii 
soient  pour  lui.  •  Voici  Tbisloire  en  abrégé  :  ■ 

'  ■  Le  ministre  protestant  à  un  bon  traitement  avec  lequel  il 
«  fait  vivre  sa  femme;ij  fait  de  bons  dtners,  puis  vase  chauf- 
«  fer,  ou  prend  une  petite  badine  et  vase  promener. 

■  C'était  par  une  belle  journée.  Un  ministre  fut  se  prome- 

■  ner  et  en  prenant  un  petit  chemin,  il  aperçut  une  vieille 
«  femme  et  un  vieil  fine.  Ah  !  dit-il,  vieille  femme  et  vieil  âne, 

■  c'est  presque  pareil.  La  femme  était  bien  vieille,  l'âne  élai' 
•  bien  vieux.  Les  do'.ix  pieds  de  la  bonne  femme  avaient  bien 
<■  du  mal  à  la  porter.  Elle  s'appuyait  sur  son  âne  qui  «volt 
n  bien  du  mal  à  se  tenir  sur  ses  quatre  pattes.  Vieille  femme 
CI  et  vieil  ftne  allaient  donc  clopin  clopart.  Bon,  se  dit  le  mi- 
"  nistre,  l'occasion  est  belle.  Il  s'avance  fièrement  :  —  Bon- 
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i    "  jour,  la  vieille  1  (Ceci  Fui  dil  d'une  voix  impérieuse.] — Bon- 

•  jour,  monsieur,  répond  la  vieille  femme,  dont  le  prédicsteui 
'  imite  la  voix  grêle  et  nasillarde.  —  Bonne  femme,  voire 

■  âne  n'en  sait  plus  guère  long,  vouluz-vous  que  j'aille  oher- 

•  cher  votre  curé  pour  qu'il  l'administre? —  Monsieur,  dit  la 

•  vieille   en   retrouvant  toute  sa  malice ,    mon    âne  n'est 

■  poiQt  catholique,  -il  est  prolestant;  ainsi  c'est  à  vons  à 

■  l'adminislrer  comme  vous  l'entendrez.  Or,  le  ministre  eut 

■  si  grande  hojite  d'avoir  clé  joué  par  la  vieille  qu'il  s'encou- 
,    Tulcomms  s'itavail  eu  le  feu  au  dsrriére.  *  (l'extuel.) 

"  Voici  la  conclusion  :  l'âne  est  le  portrait  du  protestant,  il 
nieen  remuant  la  tète.  Donc,  mes  frères,  si  vous  avez  chez  vous 
'   desânes  qui  ne  se  confessent  point,  amenez-les  demain,  je 
ferai  leur  confession  en  chaire.   Ce  sera  Irès-pigimn/  (  ex- 
pression qu'il  a  répétée  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  )  Mardi 
prochain,  venez,  venez,  ce  sera  la  continuation  de  la  confé- 
'■  rence.  Il  devait  venir  deux  itutres  diablts  de  ta  ville,  mais  ils 
seront  entrés  au  cabaret,  et  n'auront  plus  en  de  jambes  pour 
tenir  m'attaqiier. 
j      1  Voilà  la  pAture  que  l'on  donne  aux  &mes.  On  va  à  l'église 
'  pour  faire  rire,  pour  beaucoup  s'amuser.  Le  curé  prétend  que 
l'on  agit  ainsi  pour  attirer  le  monde,  et  qu'ensuite  il  fera 
i  pleurer.  Pour  moi  je  me  ferais  un  grand  reproche  d'aller  à  ces 
I   réunions. Quanta  cette  pauvre  "*,  elle  aune  telle  peur  qu'elle 
I   Bn  est  malade  ;  elle  croit  que  le  prédrcaieur  va  faire  paraître  le 
;   diable.  Elle  ne  veut  pas  faire  sa  mission  et  jo  crois  qu'elle  a 
1   raison.  Mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  soilpcrséculée  à  ce  sujet. 
Us  curés  ont  imaginé  de  faire  concourir  la  pâque  avec  la  mis- 
sion, ce  qui  trouble  plusieurs  consciences.  Permission  a  été 
donoée  par  un  curé  de  venir  faire  la  communion  de  la  pâque 
et  de  la  mission  dans  noire  paroisse.  Il  paraît  que  le  curé 
coasent  à  être  ua  des  diables  du  bon  père.  > 

l^ous  regrettons  vivement  que  l'honorable  personne  qui  a 
écrit  ces  détails  n'ait  pas  continué  à  assister  aux  pasquinades 
du  missiounaire.  9i  on  ne  tire  pas  de  profit  spirituel-de  pa- 
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feilles  sottises,  oq  y  trouve  toujoars  l'occasioa  de  les  connaître 
«t  de  les  livrer  à  U  publicité.  Le  raocde  soit  aassî  que  les  vrais 
chrétiens  désavou«Dlel  flétrissent  ces  étiftti^s  mascarades  que 
Ton  voudrait  doDoer  comme  La  préJicalioc  de  ia  parole  de 
Ditu. 

—  On  nous  communique  la  note  suivante  : 

•  Daas  l'évangile  de  dimanche  dernier  (Saint  Jean,  ti,  15), 
il  est  dit  que  les  Juifs  ayant  vu  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  s'éerièreut  :  ■  C'est  là  vraiment  le  prophète  (par  ei- 
«  celleoce)  qui  doit  venir  dans  le  monde  ;  >  et  que  Jésus,  sa- 
chant qu'ils  voulaient  l'enlever  pour  te  faire  roi ,  s'enfuit  srjr 
la  montagne. 

■  Les  Juifs  liaient  comme  nos  ullramontains ,  ils  ne  pou- 
vaient croire  h  un  royaume  spirituel;  c'est  pour  cela  qu'ils  re- 
nièrent Jésus  et  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  comme  ib 
Messie  promis.  Les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ ,  au  con- 
traire, reconnurent  on  lui  un  roi  spirituel,  et  les  plus  beaiis 
siècles  du  chrisiianisme  sont  ceux  oiii  le  successeur  de  saiot 
Pierre  (ou  plutôt  de  saint  Lin)  ne  voulaient  avoir  d'empire 
que  sur  lésâmes,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Actuellemeal 
on  semble  tenir  plus  à  la  puissance  temporelle  qu'è  la  puis- 
sance spirituelle,  et  on  dirait  vraiment  qu'il  ne  faodra  plus 
reconnaître  le  pape  s'il  perd  sa  couronne.  > 


ir  tous  les  articles  non  signés  : 

L'abbé  Guettée. 


e  tlu  FouF'Saint.Garaïuu,  43, 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

m  mnm  icclêsiastioiiës  et  m  faits  ummi 


ATÏÏS 

Depuis  le  \  5  avril,  les  bureaux  de  {^Observateur  catho- 
lique ont  dté  transférés  Rue  du  Faubourg' Saint - 
Honoré ,  n"  5tt.  C'est  là  uniquement  qu'à  l'avenir  on 
devra  adresser  toutes  demandes  et  réclamations.  La  suo- 
cursale  établie  cliez  M.  Huet,  libraire,  est st^primée. 

On  peut  s'adresser  aux  nouveaux  bureaux  de  VOèserva- 
teur  catholique  pour  tous  les  ouvrages  publiés  par  M.  l'abbé 
Guettée,  ainsi  que  pour  V  Union  chrétienne. 


DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
Dans  •«•    rapports  avec   le   Souverain    Pontlf^ 

PAB  H.    J.    D£  UAISTRE. 
FORT-ROTAL  (1) 

Dans  son  chapitre  TII,  M.  J.  de  Maistre  s'atlaqne  à  trois 
des  ouTragcs  publiés  par  l'école  de  Port-Royal  :  la  Perpétuité    . 
it  la  foi,  ia  Logique,  et  la  Grammaire. 

(I)  Voir  le  deraier  numéto. 
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Au  débat,  il  revient  sur  cetle  absurde  idée  :  que  les  érri- 
vains  de  Port-Riiyal  n'eurent  d«  succès  que  parct;  qu'ils  écri- 
TÏrent  les  premiers  en  français.  Nous  a?ons  nommé  des 
^rÎTains  du  premier  ordre  qui  se  servirent  du  français  avant 
eui.  Nous  puuvnns  leur  adjoindre,  pour  la  théologie,  saint 
François  de  Sales  el  son  ami  Pierre  Camus.  Un  grand  nombre 
de  jésuites  usaient  ou  abusaient  de  In  même  langue  dans  une 
foule  de  leurs  ouvragesthéologiqnesiqu'il  nous  suffise  de  citer 
la  Théologie  viorate,  ou  mieni  immorale,  du  P.  Garasse.  H.  J. 
de  Haistre  ne  pouvait  être  plus  mal  inspiré  par  la  baine  qu'en 
émellant  l'opinion  que  nous  réfutons.  Il  a  donné  nno  preuve 
palpable  de  la  plus  crasse  ignorance  en  littérature.  Ce  n'est 
donc  point  parce  qu'ils  furent  éenis  les  premiers  en  français 
que  [es  ouvrages  de  P»rt-Itoyal  obtinrent  de  la  vogue,  mais 
bien  parce  qu'ils  étaient  aussi  Sdgemeul  pensés  qu'élégam* 
ment  écrits.  Ifon-seulement  les  gens  de  piété  les  estimaient, 
mais  les  hommes  du  goût  les  appréciaient,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  sont  ces  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué' à  former  le 
bon  style  français ,  tel  qu^il  fut  en  usage  dans  la  seconde 
moiiié  du  dix-septième  siècle. 

La  Perpétuité  de  laloiëst,  suivant  H.  J.  de  Uaistre  *ua 
des  livres  qui  font  le  plus  d'honneur  à  Port-Tïoyal  ;  •  toutefois 
ce  n'est,  selon  lui,  qu'une  compilation  dans  laquel'e  il  n'y  a 
p«ai-élre  pas  un  texte  qui  n'appartienne  à  Bellarmin,  aux 
frères  Wallembourg  et  surtout  à  un  chanoine  régulier  nommé 
Garet.  A  propos  de  ce  dernier  nom,  H.  i.  de  Maistre  met  cette 
cote  qu'il  trouvait  sans  doute  pleine  de  sel .'  ■  Quelle  dame 
française  a  jamais  dit  :  Ak  !  ma  chère,  avez-voua  lu  Garetl 
mille  l'auront  dit  de  la  Perpéiuiié  de  la  foi,  lorsqu'elle  parut.* 
M.  J.  de  Maistre  en  veut  aus  dames  du  dix-septième  siècle. 
Quel  malheur  qu'elles  n'aient  pas  vécu  de  son  lempsl  il  eût 
été  un  peu  moins  rageur  i  leur  endroit;  madame  Swetchiue 
eût  sans  doute  pris  ses  sceurs  sous  sa  protection,  et  le  noble 
comte  se  FAt  soumis.  Abandonné  à  lui-  mémo,  il  oublie  la  ga- 
lanterie du  chevalier  français  ;  il  n'est  plus  qu'un  jésuite  fua- 
gueux  qui  veut  faire  payer  cher  aux  dames  du  dix-septième 
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siècle  lenr  goûl  pour  los  ouvrages  de  PoTl-Ro;al.  Aussi  poar~ 
quoi  ne  lisaient-elles  pas  Bellarmin  ou  Garet,  le  P.  Garasse 
oale  P.  Annat? 

H.  J.  de  Haistre  n'est  pas  le  premier  qui  ait  reproché  aux 
éeriîains  de  Port-Royal  d'avoir  copié  Garet.  Plusieurs  jésuites 
loi  avaient  appris  ce  secret.  Or,  veut-on  savoir  ce  que  c'est  qu« 
l'ouvrage  de  Garet  7  Un  volume  de  texiesdes  P  ères  grecs  et  latins 
louchant  l'eucharistie.  L'auteur  avait  eu  la  patience  de  tes  col- 
lectionner en  se  servant  des  ouvrages  écrits  antérieurement 
■ur  le  ménae  sujet.  Les  textes  qu'il  a  compilés  ne  lui  appar- 
tiennent pas;  lissent  tirés  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Église, 
et  mille  théologiens  les  ont  cités,  en  tout  ou  en  parlie,  avant 
comme  depuis  Garet.  Les  auteurs  de  la  Perpituili  de  la  foi  los 
ODt  cités  comme  les  autres  théologiens,  mais  ces  textes  ne  for- 
ment pas  la  centièmepnrtiede  leur  ouvrage.  Les  commentairet 
àoDtils  les  ont  accompagnés  leur  appartienoent  bien;  leurs 
réflexions,  leurs  dissertations  ne  se  trouvent  pas  plus  dans  l'ou- 
vraiïe  de  Garet  que  dans  les  antres.  Ils  ont  pris  les  textes  des 
Pères  dans  les  ouvrages  des  Pères,  il  le  fallait  bien,  ce  semble. 
Hais  Garet  avait  compilé  ces  textes  avant  eux,  donc  ils  les  ont 
copiés  dans  le  livre  de  Garet.  Nous  dirons  à  notre  tour  :  maia 
d'autres  les  avaient  compilés  avant  Garet,  donc  ce  dernier  a 
copié  ses  devanciers.  Il  faut  vraiment  que  les  jésuites  et  U.  J, 
de  Maistre  aient  bien  peu  de  reproches  à  faire  &  la  Perpétuité 
di  la  foi  pour  soutenir  que  les  six  volumes  in-quarto  qui  com- 
posent ce  magnifique  ouvrage  sont  empruntés  à  un  volume 
in-octavo  compilé  par  Garut. 

Le  pape  agréa  la  dédicace  da  la  Perpétuité  de  ta  foi.  C'est  un 
fait  que  U.J.  de  Haistre  ne  peut  nier,  mais  il  passe  rapidement 
dessus,  en  cherchant  &  le  transformer  en  une  concession  de 
ârcoustance.  Il  n'a  pas  mémo  mentionné  les  approbations  dea 
évGqnes  et  des  docteurs  en  faveur  de  ce  grand  ouvrage.  II  pou-< 
lait  1^  lire  cependant  en  téta  du  premier  volume.  Nous  ne  cT^ 
tarons  que  quelques  mots  d'une  de  ces  approbations  qui  rsat 
mieux  à  elle  seule  que  toutes  les  di$approbalions  des  jésuites 
et  de  leurs  amis  :  c'est  celle  du  Bossuet,  alors  simple  docteur 
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«B  thiohgit  de  ta  faculté  de  Paru,  etdoy*n  ie  i'fgiite  ealhèénlt 
tltUtiz.  Voici  aoQappréciatioD  :  ■  L'auleuc  ytposé  si  préci- 
sément les  faits  sur  lesquels  élait  née  la  cootestâlioa ;  lésa 
prouvés  par  des  recherches  si  doctes  et  si  euctes,  en  a  tiré  les 
eonséquenoes  nécessaîres  et  décisives  pour  la  cause  de  l'élise 
par  \m  raisouDemenl  si  droit, s  suivi  et  si  concluBot;  ils 
d'ailleurs  découvert  si  fort  à  fond  tes  sources  des  erreurs,  et 
si  hiea  averti  la  raison  de  tous  les  détours  ofi  elle  peut  s'ëga- 
rer,  qu'il  ne  faut  plus  qu'ouvrir  les  j'eus  pour  voir  devant  soi 
la  voie  do  la  vérité  loHi  aplanie.  ■  Bossuet  a«  connaissait  pas 
Garet,  c'eU  évident.  U  ae  se  doutcit  pas  que  tout  ce  qu'il 
louait  dans  l'auteur  de  la  />«rp^iiii^  appartenait  à  GareL 

Quant  à  la  Logique  de  Port-Royal,  tout  le  monde  peut  en 
Uite  autant.  Votei  la  recette  que  donne  H.  i.  de  Haistm 
pour  réussir  :  ■  Tout  Français  égalera  et  sorpassertmémo  (m 
livre]  stampedeintmo  (1),  pourvu  qu'il  ait  le  sens  commun, 
qu'il  «ache  la  lasgue  latine  et  la  sieune,  et  qu'il  ait  le  courUge 
de  s'enfermer  diins  une  bibliothèque,  aumilieadesscbolasli- 
ques  anciens  qu'il  exprimera,  suivant  l'art,  pour  eu  eitraite 
«ne  fxiltan  frasçaise.  » 

Ou  voit  que  M.  J.  de  Uaistre  se  distingue  par  l'élévation  des 
tigures.  Ainsi,  pour  faire  une  potion  de  logique  suivant  J'orf, 
et  mieux  réussir  que  lesécrivains  de  Port-Royal,  il  faut:  l'avoir 
ie  SMis  commun  ;  2°  connaître  le  latin  et  le  français  ;  3°  tra- 
vailler opiniAtrémeuti  compulser  les  logieiensquiont  précédiL 
Or,  les  hommes  qui  ont  le  sens  commua  sont  très-iares,  et 
M.  J.  de  Maislrea  prouvé  maintes  fois  qu'on  pouvait  avoir 
beaucoup  de  prétentions  au  style,  A  la  science,  à  la  philoso- 
phie, à  la  théologie,  sans  posséder  cette  précieuse,  quiliii. 
Voilà  donc  un  grand  nombre  de  Funçois,  j  compris  le  Sa- 
voyard M.  J.  de  Uaislre,  qui  u'oot  pas  la  première  des  qualités 


(1)  M.  J.  de  Kaistre  veut  prouver  ici  qu'il  sait  le  latin.  Le  pro- 
verbe qu'il  cite  signifie  en  mot  à  mot  ;  ■  sa  tenant  sur  un  pied.  > 
Ce  qui  veut  dire  que  le  Tfançaiseu  queelion  nereDCODtrfliapasls 
pla>  légère  difficulté  daiu  aon  œuvre. 
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requisespourfair&unelogiqiiG  comme  celle  de  Port-Rojal.  Il 
est,  en  outre,  une  immeose  quantité  de  Français  qui  ne 
COTinaissent  p««  le  latin  ;  il  en  est  même  fort  peu  qui  le  Bavent 
assez  pour  comprendre  les  livres  des  anciens  scholastiques.  La 
seeonile  qualité  requise p>ar  H.  J.  de Miistre  exclut  donc  du  con- 
cours les  99  centièmes  des  Français.  ËnSn,  il  veut  que  I'ob 
s'enferme  dans  une  bibliothèque  pour  compulser  les  anciens 
scholastiques.  C'est  une  patience  que  ne  posséderai  t  pas  un  Fran- 
çais sur  cent  mille.  Ls  recette  indiquée  par  le  noble  praticien 
en  pharmacie  ultrainontaine  esl  donc  aussi  facile  que  s'il  eût 
iodiqtié,  pour  composer  une  vraie  pofton,  trois  substances 
qu'un  devrait  aller  chercher  dans  le  coin  de  terre  le  plus  ignoré 
du  pays  des  Holtentols,  11  ne  pouvait  mieux  rendre  hommage 
i  la  logique  de  Part-Rojal. Du  reste,  on  avait  lenlé  défaire 
aussi  bien  ou  mieuxjt soit  avant,  soitaprèsia  publication  de  cet 
ouvrage,  soit  en  France, soitàTétranger;  et  malgré  ces  efforts, 
Kui  qui  s'occupent  de  la  logique  conviennent  que  l'ouvrage 
de  Porl-Royal  doit  être  classé  parmi  tes  meilleurs  travaux  de 
celte  nature.  Les  auteurs  de  cet  excellent  livre  ont  modeslo- 
nenl  contesté  les  avantages  de  lamétbo^iescholasliquepoclée 
M'excès  M.  J.  de  Haistie  en  prend  occasion  pour  lancer  un 
petilcoupdepied  à  la  logique  en  général;  il  se  cache  dans  une 
Dde  [>our  lancer  celte  ruade  :  «Le  passage  le  plus  utile,  dit-il,. 
de  la  Logique  de  Port-Royal  est  sans  contredit  le  suivant  : 
*Hy  a  sujet  de  douter  si  la  logique  est  ausn  uliie  qu'on  l'ima~ 
sine.  Ce  qui  signifie  pour  des  gens  qui  écrivent  une  logique  : 
elle  est  parfaitement  inutile.  »  La  phrase  des  écrivains  de  Port- 
Royal  ne  signifie  pas  du  tout  cela,  U.  J.  de  Maislre  le  savait 
l)ien;  oKiis  l'occasion  était  si  belle  d'attaquer  la  logique!  Au 
f»il.  le  théologien  savoyard  n'avait  pas  besoin  de  nous  faire 
counatlreaussi  explicitement  le  fond  de  sa  pensée  ;  il  suffit  de 
le  lire  pour  être  intimement  convaincu  qu'il  a  toujours  été  en 
fort  mauvais  termes  avec  la  Ir^ique. 

De  la  Logique,  M.  J.  de  Maistre  passe  à  la  Grammaire.  Il 
leprocbe  à  l'auteur  d'avoir  pillé  Aristote  en  se  donnant  des  airs 
dacritique  vis-à-vis  de  cet  illustre  grammairien  grec,  à  pro- 
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pos  de  sa  déôoilion  da  rerbe.  Il  est  probable  que  notre  ultra- 
moQlain  ne  s'esl  mêlé  de  la  discussion  que  pour  se  drainer, 
lai,  les  airs  d'un  helléniste,  car,  au  fond,  à  quoi  bon  cette 
quereilede  grammairien  TQui  n'a  pas  cité,  copié* ou  contre- 
dit Arislote  lorsqu'il  s'est  agi  de  grammaire  ou  de  logiqne? 
H.  i-  de  Maistre  s  mble  avoir  compris  le  ridicule  de  sa  discus- 
sion, aussi  se  bâle-t-il  de  s'attaquer  à  l'idée  même  de  la  gram- 
maire  en  général.  Il  en  est,  et  beaucoup,  qui  pensent  qu'un 
ouvrage  de  cettesorte  est  utile  pour  apprendre  lesrègles  d'une 
langue;  Aristole,  dont  H.  J.  de  Maistie  vient  de  prendre  si 
chaudement  la  défense,  pensait  ainsi.  Mais  la  littérateur  sa- 
voj'ard  aime  les  paradoxes.  La  grammaire  n'est  donc  à  ses 
yeux  que  la  dissection  d'une  langue;  il  faut  remarquer  qu'il 
confond  le  grammaire  avec  la  rhétorique,  et  qu'il  l'appelle 
Canatomie  de  l'éloquence.  On  pourrait,  puisque  M.  J.  de 
Maistre  là  désire,  appeler  la  rhétorique  l'analomie  de  l'ih- 
quence,  et  la  griimmaire  Vanatomie  d'une  langue,  mais  il  n'y  a 
que  M.  J.  de  Maistre  qui  soit  capable  de  confondre  la  rhéto- 
rique  et  la  grammaire.  Il  est  vrai  que  les  gens  eunemis  de  la 
logique  prennent  des  licences  â  cul  autre  permises.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  btau  dans  la  comparaison  du  grand  homme,  c'est 
ce  qui  suit  : 

-  (L'anatomie  et  la  grammaire)  supposent  la  mort  du  sujet 
analysé,  et,  pour  comble  d'exactitude  dans  la  comparaison, 
l'un  et  l'autre  s'amusent  communément  à  tuer  pour  le  plaisir 
de  disséquer.  »  M.  J.  de  Haistre  admire  l'exactitude  de  cette 
comparaison.  Permettez,  monsieur  le  comte.  Si  vous  eussiex 
moins  dédaigné  la  logique,  vous  auriez  appris  que  l'on  com- 
met un  péché  contre  le  bon  sens  en  passant  du  particulier  au 
général.  De  ce  qu'un  auatomiste  lue  un  chat,  par  exemple, 
pour  le  disséquer,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  tue  tous  les  chats  et 
qu'il  détruise  l'espèce  féline.  De  même,  de  ce  qu'un  gram- 
mairien trace  les  règles  d'une  langue,  et  que,  pour  faireson 
expérience,  il  dissèque  une  phrase,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
toutes  les  phrases  soient  disséquées,  et  que  la  langue  entière 
soit  réduite  à  l'élat  de  squelette  analysé.  Remarquez,  de  plus, 
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qa'uQe  phrase  ne  ui(  pai,  et  qu'il  est  impossible,  parconsé-' 
queat,  de  la  tuer.  L'analyse  ne  lui  Ate  rien  de  son  eiistence. 
Celte  opéralioD  sert  donc  uniquement  à  en  faire  comprendre  le 
fflécanisme à  ceux  qui  Tignorent.  Est-il  nécesssired'ignorer  ce 
laécanîsme  pour  bien  parler?  Nous  croyons  vraiment  que  la 
grammaire  ne  fait  pas  le  grand  écrivain;  mais  nous  pensons. 
«Tec  tout  le  monde,  qu'on  ne  sait  pas  une  langue  lorsqu'on 
ignore  la  manière  de  construire  les  phrases  qui  la  composent 
d'après  les  rfigtes  qui  lui  sont  propres. 

La  haine  contre  Port-Royal  a  emporté  loin,  comme  on  Toit, 
son  adversaire  logicophobe. 

L'abbé  Guettée. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Mes  Lameotations,  l'autre  Jour,  en  lisant 
celles  de  Jérémïe. 


Cette  parole  :  Quomodo  sedet  so(a  eivitas,  me  faisait  déplorer 
avec  une  profonde  douleur  l'insensiblité  de  la  Jérusalem 
chrétienne  figurée  par  celle  de  la  Jérusalem  du  prophète. 
Comment  l'Ëglise,  me  disais-je,  demeure-t-elle  assise  paisible 
fît  tranquille  au  bord  de  l'abtme  que  lui  ont  creusé  ses  faux 
amis?  Comment  se  peut-il  que  bien  loin  d'en  gémir,  elle  n'y 
pense  même  pas?  De  quoi  s'occupe-t-elle,  tandis  que  le  sol 
s'affaisse  si  visiblement  sous  ses  pieds  ?  Songe-t-elle  à  rentrer 
ea  elle-même,  h  examiner  les  voies  qui  l'ont  conduite  au 
seuil  de  la  réprobation  î  Non.  Et  pourtant  ce  serait  cet  examen 
qui  la  relèverait,  qui  la  sortirait  du  péril.  L'iniquité  des  pères 
pèse  sur  les  enfants  jusqu'à  ce  que  ceui-ci  t'aient  reconnue 
et  réparée.  L'Église  de  notre  ftge  demeure  chargée  des  juge- 
mesls  iniques  approuvés  ou  tolérés  par  celles  du  dix-septième 
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êt  du  dix-huttiëme  siècles,  puisqu'elle  y  donne  aussi  son 
assentiment.  A  d'autres  époques,  on  aurait  vu  l'Église  se  \e\tt 
dans  la  personne  de  ses  pasteurs  du  premier  ou  du  second 
ordre  pour  révoquer,  annuler,  ou  su  moins  pour  prolesler; 
de  nos  jours,  qui  songe  à  témoigner  quelque  indignation  de 
ces  jugements  où  la  vérité  a  été  foulée  aux  pieds 7...  On  ae 
peut  assez  pleurer  une  telle  insensibilité,  qui  ne  prouve  autre 
chose  qu'un  refroidissement  total  de  la  foi  et  de  la  charité. 

La  dominatrice  des  provinces  est  a$sujeUie  à  un  indigne 
tribut.  Quel  plus  indigne  tribut,  pensais-je,  l'ÉglïsO  a-t-elle 
jamais  payé  que  celui  que  tir«  d'elle  l'ultramonlanisme,  puis- 
qu'elle est  obligée,  pour  vivre  en  paix  sous  ce  sceptre  de  fer 
qui  la  domine,  de  sacrifuT  à  ses  exigences  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  précieux:  ses  canons,  les  règles  de  sa  discipline,  la 
rectitude  de  sa  moralei  et  même  la  pureté  de  ses  dogmes,  le 
libre  choix  de  ses  ministres,  enfin  la  liberté  d'empêcher  le 
mal  et  de  faire  le  bien  I 

Lei  enfants  ont  demandé  du  pain  tt  du  vin  à  leurs  mèrt>, 
lorsqu'ils  tombaient  de  faibiesse  dans  les  rues.  Je  uroyaisvoir 
là  l'image  de  la  famine  spirituelle  qui  exerce  sa  destruction 
parmi  l'enfance  et  l'adolescence,  malgré  la  multitude  prodi- 
gieuse des  catéchismes  selon  la  méthode  sulpicienne,  qui  est 
aujourd'hui  répandue  partout,  imposée  despotiquement  * 
tbutes  les  paroisses.  C'est  que  cette  méthode  n'est  point  eo 
rapport  avec  les  vrais  besoins,  les  besoins  intellectuels  et  mo- 
raux de  la  jeunesse  ;  c'est  qu'elle  manque  de  sucs  nourriciers 
propres  à  faire  croître  la  foi  et  la  piété  dans  les  jeunes  âmes  ; 
et  celles  ci  languissent  et  meurent  de  faiblesse  entre  sfts  mains. 
Comment  se  fait-il,  me  deraandais-je,  que  personne  ne  soil 
frappé  des  défauts  patents  de  cette  méthode  ï 

Jérusalem  a  commis  un  grand  pécM.Qaeï  péché?  ■  Le  même, 
selon  un  pieux  interprète, que  celui  des  Juifs  qui  a  attiré  leur 
dernière  ruine.  Nous  avons  crucifié  Jésus-Chrisl  dans  sa 
vérité,  dejmème  que  [es  Juifs  l'ont  crucifié  dans  sa  personne.  Et 
quelle  est  l'origine,  la  cause  foncière  d'un  si  horrible  attentai  î 
Là  même  encore  que  de  celui  des  Juifs.  Les  Juifs  ont  voula 
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m  tlemir  leor  justice  ifa'i  eDX-mémes  :  ils  ont  prélendu  n'a- 
voir besoin  que  de  leurs  propres  efforts,  joints  seuleoMnt  ao 
KcouF&de  la  loi,  pour  acquérir  le  salut.  C'est  pour  cela  qa'ils 
aal  m^îsé  et  rejeté  Jésus-Cbtist...  Noas  avons  fait  la  même 
ehoee...  Nous  avons  voulu  ne  dépendre  que  de  ncus-mémes 
dsDsl'ordredu  salut  ;oo,  en  admettaat,  comme  par  bienséance'. 
lecoDcouts  ée  la  gr&ce,  noos  nous  sommes  parsaadé  qu'il 
n'aftpailcnait  qu'à  nous  de  donner  le  eoup  décistf.  Nous  avom 
vu  saus  horreur  ce  système  audamui  naître  dans  l'Église,  se 
placer  elTroDlément  à  câté  de  la  vérité»  prendre  inseosiblement 
le  desssts,  et  pousseï  de  toutes  parts  ses  brancbes  empoitoo- 
Bie&f  qui  ont  eorrompu  la  doctrine,  perverti  la  morale,,  défi- 
guré le  corps  entier  de  la  religUin.  Enfin  bous  avons  vu  la 
véiicé  (rap'pée  d'anathème  par  ana  condamnation  infime  et 
publique.  Voilà  te  grand  péché  de  la  Jérusalem  ehrétienoe  et 
la  source  de  tous  ses  malheurs,  'i 

Jesuis  un  homme  qui  vois  ma  misère  et  ma  pauvretés  II  me 
semblait  que  cet  homme  était  non-seoiement  Jéfémîe,  noa- 
sealement  )e  Christ  que  le  profrfiète  avait  l'honneur  de  repré- 
senter dans  ses  souffrances,  mais  que  c'est  aussi  l'élise  dans 
5ea  périodes  de  grands  scandales  et  de  grandes  ignominies 
dans  ses  derniers  Ages,  parmi  lesquels  il  faut  placer  le  nAtre. 
Quelle  peinture  vraie  de  sa  situation  présente  dans  tout  ce 
qui  suit  ces  paroles  \...Il  m'a  conduit  dans  les  tfnèbres  ;  mais 
commentî  Ce  fut  sans  doute  en  abandonnant  l'Église  à  sa 
propre  conduite,  lorsque  ,  sourde  à  la  yoii  des  docteurs 
enfants  de  la  lumière  el  du  jour,  elle  choisit  et  préféra  les 
Taisoimemenls  des  docteurs  enfants  des  ténèbres  et  de  la  unit.  ' 
U  a  tourné  el  retourné  sa  main  sur  moi.  Les  différents  mou- 
vements de  la  main  de  Dieu  sur  l'Église  font  assez  voir, 
disais-je  en  suivant  la  pensée  d'un  pieux  commentateur,  que 
l'Ëgli^so  n'a  pas  été  réduite  tout  d'un  coup  à  l'étrange  extrémité 
où  elle  est,  et  que  ses  infidélités  l'y  ont  conduite  peu  à  peu. 
Kt  certes,  l'histoire  de  l'enchaînement  de  nos  malheurs  1» 
prouve  assez . 

//  a  tendu  son  arc,  en  permettant  aux  ennemis  do  la  vérité 
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et  du  bien  de  faire  tout  te  mal  qu'ils  ont  voulu,  et  il  l'a  tendu 
avte  force,  parce  que  les  passions  qui  les  animeat  sont  tÎo- 
leDtes  et  leur  ont  fait  faire  des  efforts  extraordinaires  poar 
arriver  à  leurs  desseins.  Il  m'a  mis  comme  en  but  à  ses  IrtàU. 
Cette  expression  ne  marque-t-elle  pas  que  les  implacables 
ennemis  de  la  vérité  ont  étudié  le  mal  qui  Is  ont  fait' et  s'} 
sont  préparés  comme  ou  se  prépare  au  combalT  Je  suis  devenu 
le  sujet  de  leurs  ekanions,  par  les  dérisions  et  les  railleries 
piquaotesdont  la  vérité  et  ses  défenseurs  ootélé  et  sont  encore 
l'objet.  //  m'a  rempli  d'amertume  ;  il  m'a  eniori  d'absialhe. 
Quelle  absinthe  peut  enivrer  avec  plus  de  douleur  que  la  vue 
des  sacrements  et  des  mystères  saints  traités  comme  choses 
profanes,  les  vices  publics  sans  remède,  les  grands  principes 
de  la  pénitence  et  de  la  conversion  tombés  en  complète  désué- 
tude, les  remèdes  qui  eussent  pu  guérir  empoisonnés  eux- 
mêmes;  euiîn   la  vraie  foi  un   opprobre  et  la  vérité   un 

crime 

Si  nous  n'avons  pas  Hè  perdus  tout  à  fail,  c'est  l'effet  dit 
miiéricordes  du  Seigneur.  Je  m'eipliquais  ce  passage  du  petit 
nombre  des  Gentils  qui  resteront  fidèles  t  la  vraie  fui  au 
milieu  de  la  défection  générale.  Car  Dieu  aura  toujours  au 
sein  de  l'Église  rfjetée  un  nombre  d'adorateurs  qui  l'invoque- 
ront dans  la  vérité  (Ps.  144),  c'est-à-dire  avec  la  conviction 
intime  de  ieui  néant.  Et  ce  petit  nombre  de  justes  se  réjouira 
de  la  miséricorde  faite  aux  restes  disraël,  et  fera  cause  com- 
mune avec  eux.  C'est  là  vraiment  l'unique  attente,  le  seul 
espoir  qui  nous  reste.  Conservons-le  précieusement  dans  noire 
sein,  et  nourrissons-cn  notre  foi  dans  cette  lie  des  siècles  où 
nous  vivons.  A.  H. 
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IV'  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 


Monsieur  le  rédacteur, 

Mes  lettres  trouvanl  accès  dans  l'Oticroolewr.  je  continu© 
de  vous  les  adresser.dans  le  but  d'appeler  duns  l'Ëgliso,  si  c'é- 
Uit  [)ossib!e,  toutes  les  Téformes  qui  seraient  si  nécessaires  au 
biea  de  la  religion.  Je  veux  aujourd'hui  vous  signaler  un 
autre  abus  bien  déplorable  dans  lequel  tombent  certaines 
adminislralions  diocésaines  illégiliniemetjt  corn [)osé>'s,coni{na 
il  arrive  quelquefois.  L'srbilrdire  étant  la  seule  règle  qui  les 
guide,  si  l'ailiitraire  peut  s'»ppeier  rèj^le,  il  en  résulte  quu  les 
prêtres  qui  d<^pen<Ientd'e[lt;s,  an  forment  plusque  comme  un 
troupeau  d'esclaves  complètement  soumis  aui  caprices  de  b  urs 
omlires.  Il  faut  qu'ils  obéissent  h  Inrt  ou  à  raison,  en  faisant 
entière  abnégation  de  sous  et  de  jngi;ment.  Vnilà  ce  que  cer- 
taÎQj  supérieurs  ecclésiastiques,  y  trouvant  plu^  facilement  Uut 
co:nple  appellent  vertu.  Je  m'étonne  qu'ils  n'aient  pas  encore 
faille  procès  à  saint  Paul,  qui  s'est  permis  de  dire  que  l'o- 
béissance n'exclut  \Ms\a  làisonjaiionabite  obsequiuinvfslrum. 
issurément,  il  est  bien  commode  de  n'avoir  afl^iire  qu'à 
des  hommes  que  l'on  manie  et  que  l'on  peut  Faire  manœuvrer 
comuie  des  machines.  Quel  bien  sont  donc  capables  de  faire 
ces  hommes  que  l'un  dépouille  de  tout  caractère,  de  toute 
espèce  de  personnalitéVTuujoursdanstoutcaqu'ils  feront  leur 
unique  préoccupation  sera  de  ne  pas  compromeitre  leur  cré- 
dit vis-à-vis  d'un»,  autorité  qui  sans  cesse  épilogue,  tracasse, 
conlrecarte  tout  ce  qui  se  fait  autrement  qu'avec  sa  per- 
mission et  sous  son  inspiration.  Si,  du  moins,  cette  inspira- 
tion pouvait  é're  regardée  comme  infaillible,  ct-mme  cOIe 
du  Saint  Esprit,  ainsi  qu'on  le  prétend  ordinairement,  il  n'y 
lurait  aucune  réclamation  à  éluver,  mais  il  arriva  quelquefob 
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qu'elle  n'est  que  celle  d'un  original,  passez-moi  l'oxpressioD, 
celle  d'un  esprit  bizarre,  qui  ae  trouve  bien  que  ce  qu'il  ap- 
prouve ;  et  il  ne  sait  lien  approuverde  ee  que  les  autres  font. 
Toiià  pourtant  ce  qui  peut  arriver,  ce  qui  arrive  en  effet  trop 
souvent,  à  défdut  de  lois  oa  de  discipline  qui  règle  les  admi- 
nistrations et  les  administrés.  De  là  vient  que  les  prêtres  peu- 
vent être  et  ne  sont  quelquefois  que  des  espèces  de  jouets 
entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  pour  eux  que  l'autorité 
sans  rien  qui  la  leur  ait  méritée.  Il  est  bien  certain  qu'autre- 
f(H5  l'inamovibilité  offrait  une  barrière  aux  caprices  qui  main- 
tenant ODt  parmi  nous  le  champ  on  ne  peut  plus  libre,  depuis 
la  triste  invention  des  succursales.  Aussi  voyoos-nous  aujour- 
d'hui  les  prâtres  de  tout  un  diocèse  ballottés  sans  cesse  d'un 
pays  à  l'autre  et  ne  pouvant  prendre  racine  nulle  part  de  ma- 
oière  à  pouvoir  j  faire  quelque  bien  solide  et  durable.  Ils 
sont  incessajnment  sous  le  coup  d'un  eb>Dgoment  qui  ne  dé- 
pend que  de  la  moindre  cause,  du  moindre  inétexte.  Il  suffit 
qu'un  maire,  un  maître  d'école,  un  chftielain,  une  châtelaine 
D'aime  pas  son  curé,  pour  que  ses  supérieurs  décident  qu'il 
ne  pent  rester  dans  la  paroisse  qu'il  occupe,  qu'il  y  fasse  ou 
DOk  le  bien.  Il  est  assurément  fâcheux  que,  parmi  ces  sup^ 
rignrs,  qui  sont  sans  doute  justes  et  bohs  généralement  par- 
laot,  il  s'en  trouve  qui  craignent  trop  de  déplaire  à  certaines 
personnes  du  monde  dont  ils  KÏuient  à  ôtre  bien  vus  et  bien 
regus  dans  leurs  visites  de  paroisses.  Cette  crainte  et  cette  dé- 
licatesse, qu'ils  prennent  ponr  de  la  bonne  admioistratioD, 
pour  de  la  sagesse  et  de  la  modération,  compromettent  au  der- 
nier point  la  dignité  du  prêtre,  sa  tranquillité  et  même  tout 
le  bieo  quil  peut  faire.  Quel  n'est  pas  le  bouleversement, 
la  désorganisation  d'un  diocèse,  comme  j'en  ai  connu  quel- 
que-uns  où  l'on  voj'aît  jusqu'à  trente  ou  qnaianle  pauvres 
cmés  recevant  à  la  fois  ordre  de  déménager  ou  d'aller  où  le 
bon  pluisir  les  envoyait!  Je  ne  sais  vraimenl  pas  quttllie  estion 
les  populations  peuvent  conserver  pour  une  classe  d'hommes 
que  l'on  traite  aveq  si  peu  d'égards  et  qui  sont  en  cela  ds 
pire  condition  que  des  écoliers.  Car,  qu'on  ne  s'y  méprenne- 
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pas,  Ips  écoliers  ne  soufTrent  pas  qu'on  agisse  envers  euzn'- 
bitrai rement,  sans  mesure  ni  raison,  ou  bien  ils  changent  de 
mallre,  ce  que  le  prêtre  n'est  pas  libre  de  faire.  Ce  sont  des 
hommes  que  l'on  traite  ainsi,  mais  des  hommes  qui  non-sea- 
lement  perdent  l'estime  des  autres,  mais  même  l'estime  d'eux- 
mêmes,  car  il  faut  que  l'on  apprenne  h  l'homme  à  se  respec- 
ter lui-même,  en  le  traitant  toujours  avec  le  respect  dû  è  sod 
caractère  d'homme,  el  à  Kon  caractère  de  prêtre,  s'il  est  prêtre. 
Mais  qu'arrive-l-il  s'il  n'est  pas  de  nature  h  souffrir  qu'on 
l'atilisse  et  qu'on  ne  soit  pas  pour  lui  sans  ces  égards,  sans 
ces  méuagemenis  auxquels  nous  avons  tous  droit,  quelle  que 
îoit  notre  position  vis-à-vis  des  autres  et  celle  des  autres  vis- 
i- vis  de  nous?  Il  arrive  que  l'hooime  qui  se  sent,  qui  ne  peut 
méconnaître  sa  valeur,  car  chacun  en  a  plus  ou  moins,  îl  ar- 
rive que  cet  homme,  quoique  prêtre,  ne  passe  pas  si  facilement 
condamnation;  il  réclame,  il  fait  ses  observations  respec- 
tueuses d'abord,  énergiques  ensuite;  il  n'est  point  écouté,  il 
est  mal  jugé,  il  est  condamné.  De  ce  conflit  naît  ce  qu'on  ap- 
pelle désobéissance,  révolte,  ce  qui  n'arriverait  point  <lu  tout, 
ou  diflicilement,  si  les  choses  se  passaient  légalement  et  avec 
formes  de  procès.  Alors  les  malheureui  qui  n'ont  pu  subir  le 
servilisme  que  l'on  décore  du  nom  de  vertu  d'obéissance, 
tombent  sous  le  coup  des  censures  eoclésiasliques,  de  l'inter- 
dit, ou  tout  au  moins  on  lui  retire  ce  que  l'on  appelle  le  cet»- 
Irai,  mot  nouveau,  d'invention  moderne,  tout  autant  que  les 
choses  qu'il  exprime,  car  ce  n'est  que  depuis  que  l'arbitraire 
est  devenu  mallre  absolu  que  certains  évéques  ont  imaginé  et 
établi  cettiï  injuste  mesure  d'empêcher  le  piètre  de  dire  ta 
messe,  qu'il  est  de  son  dtoil  intrinsèque  de  célébrer,  comme 
il  est  du  droit  de  tout  chrétien  de  se  présenter  &  la  table 
sainte,  sans  qu'on  puisse  lui  refuser  ta  communion,  1  moins 
<[ue  le  prëlre  ne  soil  .'juridiquement  interdit  ou  le  chréliea 
publiquement  excommunié.  0  déplorables  conséquences  da 
l'état  anormal  où  se  trouve  placée  l'Eglise  de  France  depuis 
que  l'on  a  fait  table  rase  de  l'ancienne  discipline  I  Les 
prêtres  ainsi  traités,  flétris  aui  yeui  du  monde,  tombent  daos 
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la  misère,  ne  pouvant  se  produire  nulle  part  ;  de  Is  misère  itut 
Is  dégradation,  suite  des  vices  qu'on  les  met  dans  l'impossi- 
bilité d'éviler.  CVst  ainsi  que  l'indélébile  caractère  du  prêtre 
arrive  d  un  état  de  proranalion  bien  plus  triste  que  ne  serait 
la  profanation  dp  nos  temples  et  de  nos  vases  sacrés.  J'ai  ton- 
jours  été  éionné,  je  dis  plus,  scandalisé  de  voir  que  le  clergé 
en  général,  et  surlout  l'épiscopal,  ne  se  préoccupât  point  du 
soin  de  ramasser  et  de  remplira  h  une  place  quelconque  de 
l'édiBce  moral  ces  pierres  précieuses  arrachées  aux  parvis  et 
auimurs  sacrés  du  sanctuaire.  J'ai  souvent  désiré  d'être  assez 
riche  pour  créer  un  asile,  pour  fonder  un-  refuge  pour  tact  de 
préires  déclassés,  â  qui  nulle  part  on  n'olTre  aucun  moyen  de 
se  rébabililer.  Comment,  pour  son  honneur,  pour  l'honneur 
de  son  corps,  du  sacerdoce,  le  clergé  n'a-t-il  pas  même  ima- 
giné de  faire  collectivement  ce  qui  ne  se  peut  faire  indivi- 
duelleinent?  Tout  ce  que  l'on  a  cru  pouvoir  faire  de  mieux 
dans  un  diocèse  que  je  connais,  c'a  été  de  donner  la  chasse  à 
quantité  de  prêtres  qui  n'avaient  pas  une  position  bien  assurée 
ni  bien  lucrative,  et  cela  par  peur  que  ta  misère  ne  devint 
pour  eux  une  mauvaise  conseillère,  comme  elle  venait  de 
t'êlre  pour  on  malheureux  ecclésiastique  devenu  coupable  du 
plus  épouvantable  des  crimes.  Un  nombre  considérable  se  vit 
forcé.  Dieu  sait  parquets  moyens,  du  s'en  aller  sans  savoir  où, 
après  plusieurs  années  de  services  rendus  dans  ce  même  dio- 
cèse. Il  est  donc  vrai  que  la  charité  cléricale  ne  se  règle 
pas  toujours  sur  la  chariié  divine,  qui  est  sans  bornes.  Je 
suis  bien  persuadé  que  peu  de  personnes  soupçonnent  com- 
bien il  y  a  de  prêtres  dévojés  par  suite  de  l'état  anai- 
chique  où  gémit  l'Eglise  de  France;  car  on  peut  biea 
dire  qu'il  n'y  a  qu'anarchie  là  oti  régnent  l'arbitraire  et 
le  desptfiisme.  Je  connais  un  ecclésiastique,  de  conduite  tà 
de  mœurs  irréprochables  aux  yeux  des  hommes,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  ayante  su  plaindre  de  quelques  vexations 
administratives,  crut  pouvoir  obtenir  justice  auprès  du  nonce 
résidant  alors  à  Parts.  ■  Hélas!  monsieur  l'abbé,  lui  dit 
le  prélat,  je  sais  qu'il  n'y  a  que  trop  d'ecclésiastiques  victimaf 
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de  l'aibitraire  qui  règne  en  Frauce  et  aitlenrs:  nous  ne  pou- 
Tonsyremédier,  ou  le  remède  deviendrait  pour  ceux  auxquels 
il  s'appliquerait  pire  que  le  mal  lui-même.  Devinez  combien 
ilj  a  à  Paris  de  prêtres  cochers  de  fiacres  ou  d'omnibus,  por- 
teats d'eau, TDSrcbandsde  fruits.  ■  L'ecclésiastîqne  cruten exa- 
gérer le  nombre  en  le  portant  à  une  trentaine.  ■  Six  cents,  mon- 
sieurTabbé,  Iuirépliqualeaonce->  Il  paraît qaedepuislemai 
estall6  croissant;  car,  il  y  a  quelque  temps,  un  membre  delà 
chambre  de  Turin  disait,  je  ne  sais  à  qu«l  propos,  qu'il  tenait 
d'an  de  ses  amis,  préfet  en  France,  que  le  nombre  en  était 
actuellement  de  huit  cent  sept.  C'est  ce  qui  se  lisait  dans  la 
Gazette  de  France.  Vous  pouvez  par  là,  monsieur  le  rédacteur* 
TOUS  et  vos  lecteurs,  juger  si  l'Eglise  catbolique  n'a  pas  le 
plas  extrême  besoin  de  réforme  et  si  les  abus  qu'elle  renferme 
et  qui  naissent  de  son  oi^anisation  actuelle  ne  sont  pas  de 
nature  à  la  compromettre,  je  ne  dis  pas  seulement  aux  yeux 
des  Eglises  dissidentes,  mais  même  de  ses  propres  enfants. 
Aussi,  voyez  où  en  est  aujourd'hui  la  religion  parmi  nous, 
où  eo  est  l'observation  de  la  disciplne  ecclésiastique  et  même 
des  plus  essentiels  commandements  de  Dieu.  Il  est  bien  cer- 
tain que  nous  irons  dégénérant  de  plus  en  plus,  tant  que  nous 
ne  reviendroDs  point  aux  sages  lois  db  l'Eglise  primitive,  tant 
que  le  clergé  oe  sera  point  reconstitué  de  manière  à  n'appa- 
iillre  anx  yeux  des  fidèles  que  digne  de  confiance  et  de 
ntpect. 

L'abbé  Ddval. 


S«i«e  dl»  l'MMiraïc 

DE  LA  RÉFUTATION  DU  RATIONALISME 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  du  t"  avril.) 

((•articIe-ÏReprise  de  la  discission  snr  l'Eucharistie. — M.  P. 
lanoque  pose  résolument  qu'aucun  sens  n'est  soutenabledans 
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les  paroles  de  l'institutioD  de  l'Eucharistie.  —  ■  Ainsi,  reprend 
H-  Guettée,  calholiqneSjlulhérieDS,  calvinistes,  vous  êtes  tous, 
àti  par  M.  P.  Lsrroque,  des  insensés,  soit  que  tous  interprétiez 
k  la  lettre  les  paroles  eucharistiques,  soit  que  vous  les  iulerpré- 
tiez  d'une  manière  symbolique  ;  car  vous  ne  pouvez  lenr  trouver 
un  sens  qui  soit  soutenable.  Toilà  donc  tous  tes  chrétiens,  k 
quelque  Eglise  qu'ils  appartiennent,  sous  l'anathème  du  sens 
commun  dont  M-  P.  Larroque  se  proclame  l'organe  avec  un 
aplomb  qui  surpasse  celui  des  papes,  même  lorsqu'ils  parlent  «2 
cathedra.'  — Suivent  les  objections  de  ^l.  Larroque,  auxquelles 
M.  Guettés  répond  avec  une  lucidité  et  une  force  de  raisonne- 
ment admirables. — Jésus-Christ, dit  H.  Larroque, auraitdonc 
porté  son  corps  entre  ses  mains;  il  aurait  mangé  son  propre  corps 
€t  hu  son  propre  sang.  •  — Cela  serait  fort  absurde,  répond 
H.  Guettée,  s'il  s'agissait  du  corps  naturel  de  Jésus-Christ,  tel 
qu'il  existait  au  moment  de  l'institution  derEucharislio;  mais 
il  s'agit  ici,  comme  nousl'avonsdéjà  expliqué,'de  son  corps  mr- 
naturalisé,  doué  de  qualités,  pour  ainsi  dire,  spirituelles,  et  qui 
ne  correspond  pas,  par  conséquent,  aux  points  de  l'espace.. > 
Les  éléments  eucharistiques  étaient  dans  la  main  du  Sauveur 
ao  moment  oit  il  disait  :  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  monsang; 
ses  apôtres  participèrent  mystiquement,  non  pas  naturelle- 
ment, h  son  corps  et  à  son  sang.  La  nature  de  cette  participa- 
tion est  le  secret  de  Dieu;  nous  n'avons  aucune  peine  à  le 
déclarer  ;  car  la  croyance  aux  mystères  est  raisonnable  et  mêrae 
nécessaire,  et  l'Eucharistie  est  un  mystère. ..  •  Et  pouren  Onic 
avec  la  première  objection  de  notre  adversaire,  dit  plus  loin 
H.  Guettée,  nous  lui  apprendrons  que  l'opinion  d'après  la- 
quelle Jésus-Christ  se  seraitcommunié  lui-même  n'appartient 
pasà  la  croyance  catholique...  Jésus-Christ,  en  présenlantà 
ses  apôtres  le  pain  et  le  vin  qu'il  avait  bénits,  leur  dit;  Prena 
et  mangez;  il  ne  dit  pas  :  Prenons  et  mangeons.  —  Saint  Luc 
et  saint  Paul,  selon  M.  Larroque,  favorisent  l'interprétalioa 
symbolique,  parce  qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. — Que  prouvent  ces  expressions 
contre  l'interprétation  littérale?  reprend  M.  Guettée.  Est-ce  qui 
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1h  rathoKqDes  ne  procturM^t  pas  qoe  c'est  en  mémoire  à» 
l'Homme-Dieu  se  sacrifiant  Jiour  le  monde  qu'ils  renouTef- 
lent  la  sainte  cène  ou  is  messe  ?  Que  Jésus  -Cbrîst  soit  réelle- 
ment prése»t  dans  l'Eucharistie,  ou  qu'il  n'y  soit  que  d'une 
msDière  symbolique,  l'Eucharistie  en  est-elle  moins  célébrée  eft 
méiuoire  du  sacrifice  rédempteur? — SainlJeao,  setonM.  Lar- 
loque,  parait  surtout  favorable  à  l'interprétation  symbolique, 
parce  qu'il  ne  dit  rien  de  l'institution  eucharistique,  et  parce 
qa'il  parle  dans  son  chapitre  vi  d'une  manière  symbolique  de 
latnanducfttiondelacbairduFilsde  l'Homme.  Hais  voilà  que, 
contrairement  à  l'attente  de  l'adversaire,  cette  objection  qu'i( 
croit  très-forle,  est  précisément  ce  qui  assure  le  triomphe  du 
sens  littéral  sur  le  sens  symbolique. — M.  Guettée  explique  pour» 
quoi  saint  Jean  n'a  point  parlé  de  l'iustitution  eucharistique  ; 
pourquoi  les  apdtre&  D6  manifestèrent  aucun  étounement,  n» 
demandèrent  aucune  esplic&tion  lors  de  la  cène  eucbaristiqae, 
et  pourquoi  le  chapitre  ti  de  saint  Jean  n'est  pas  symbolique  et 
nepeutl'être.  Il  rapporte  le  teite  même  de  ce  chapitre,  la  pro- 
messe de  l'Eucharistie  avec  toutes  ses  circonstances,  promesseï 
et  circonstances  qui  attestent  notoirement  que  Jésus-Christ 
Avait  en  vue  non  te  sens  symbolique,  mais  bien  le  sens  litté- 
ral. Celle  démonstration  est  parfaite.  Elle  ne  laisse  rien  à  ré- 
pliquer, riea  h  objecter,  et  clôt  véritablement  le  débat.  Quel 
incrédule,  après  l'avoir  lue,  pourrait  ne  pas  tomber  à  genoux 
avec  toute  l'Eglise  catholique  devant  Jésus-Christ  caché  sur 
nos  autels  iou5  un  pain  qui  n'est  plus  ?  C'est  l'impresiioa  qui 
nous  est  restée  de  cette  belle  défense  do  l'ineffable  Eucharistie, 
si  souvent  attaquée  et  toujours  debout,  parce  qu'elle  est  ap- 
puyée sur  une  parole  qui  n'a  pu  vouloir  nous  tromper  ni 
s'être  trompée. 

Dernière  objection  de  H.  Larroque.  Hais,  dit-il,  Origène,  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  saint  Augustin  n'ont  entendu  le  texte  de 
saîotJear^qoed'une  manière  symbolique.  L'assertion  est  fausse, 
reprend  M.  Guettée,  et  M.  Larroque  aurait  pu  en  trouver  la 
preuve,  même  dans  les  textes  qu'il  a  cités.  Ces  pères  se  sont  pro- 
OoDcéscontre  l'interprétation  charnelle  des-  paroles  de  Jésus- 
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Cbrist,  comme  s'il  u  fût  agi  de  manger  ta  chair  naturelle,  de 
hoire  son  sang  naturel;  mais  non  contre  la  léalité  du  corps 
spiritualué  ou  eucharistique  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment, etc..  M.  Larroque  déclare  pourtant  que  l'on  trouve  dans 
saint  Augustin  des  tpxtes  favorables  à  l'interprélalion  littérale. 
Il  ne  voudrait  donc  pas  se  charger,  dit-il,  de  mettre  ce  docteur 
d'accord  avec  tui-méme. —  U.  Larroque  est  trop  modesie,  ré- 
pond M.  Guettée;  il  ne  s'sgit.en  effet,  qued'une  œuvre  iras- fa- 
cile; que  noire  docte  adversaire  n'attribue  à  saint  Angustin  et 
aux  autres  pères  de  l'Eglise  que  des  doctrines  qui  leur  appar- 
tiennent, et  le  travail  sera  fait,  etc  ..,  etil  restera  démontré  que 
saint  Augustin  etips  autres  pères  de  l'Eglise  des  premiers  siè- 
cles ont  cru  comme  croient  encore  aujourd'hui  les  catholiques. 

(5'  article.)  Le  5*  article  a  un  charme  particulier  de  mo- 
dérntion  et  de  bonne  foi  dans  la  justice  rendue  par  M.  Guettée 
k  M.  Larroque.  Celui  ci  lui  a  fait  une  visite  motivée  sur  la  ré- 
ponse de  H.  Guettée  à  sa  lettre.  Il  reconnaît  l'antiquité  du  di>gme 
delatranssubstantiation. — Excel  lentes  réfleiionsde  M.  Guettée 
à  ce  sujet  qu'il  faut  lire  absolument  dans  VUnion  thrétienne, 
D*39,  1861,  p.  1  et  2.  — Page  2,  second  alinéa:  H.  Larroque 
a  aperçu  le  vice  radical  de  la  doctrine  calviniste.  —  Ce  vice  est 
exposé  paruneciifltion  d'un  passage  de  Calvin.  —  Remarques 
de  H.  Guettée  sur  ce  passage;  but  de  ces  remarques;  conclu- 
sion  :  ■  Il  n'y  a  qu'un  port  assuré  contre  les  aberrations  bo- 
maines,  la  parole  de  Dieu  conservée  fidèlement  par  le  tëiuoi- 
gnage  permanent  et  universel  des  sociétés  chrétiennes  qui 
remontent  aux  temps  apostoliques,  à  savoir  :  les  Egliusorien- 
tales  et  VEglite  latine.  » 

En  résumé ,  M.  Larroque  regarde  la  doctrine  catholique 
comme  la  doctrine  de  l'Eglise  primitive,  même  en  la  rejetant. 
H.  Guettée  est  heureux,  dit-il,  de  se  rencontrer  avec  son  ad- 
versaire sur  ce  point,  qui  est  de  la  plus  haute  importance.  Le 
désir  sincère  de  gagner,  uon  à  soi,  mais  à  ta  vérité,  son  anta- 
goniste est  ici  tien  marqué,  puisqu'il  s'empresse  de  faire, re- 
marquer le  témoignage  de  M.  Larroque  sur  un  point  capilalr 
comme  assurément,  dit-il,  fort  désintéressé,  et  qu'il  le  metcii- 
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demeure  de  n'adopter  pas  un  sysième  absurde  exposé  par 
H.  Larroque  avec  complaisance,  en  disanl  qu'il  serait  en  &in- 
Iradictiun  avec  sa  doctrine  sur  ranlii]iii(â  du  dogme  de  I& 
iranssuhstanlialion.  Ou  ne  peut  faire  pins  d'avances  à  un  ad- 
versaire.—  Le  système  susdit  a  besoin  de  se  trouver  ici  en 
deux  mots. 

f  Si  les  premiers  chrétiens  avaient  cru  à  la  présence  réelle, 
ils  auraient  cru  emporter  Dieu  dans  leurs  poches  quand  ils 
emportaient  chez  eux  rEuchariii^iie.  Hais  il  ne  parjih  pas  qu'ils 
crussent  emporter  autre  chose  qu'un  pain  consacré,  diais  ma- 
tériel :  donc  ils  ne  croyaient  pas  au  changement  lolal  de  sub- 
stance; donc  l'institution  actuelle  de  l'Encbarislie  est  un  reste 
dénaturé  des  repas  appelés  agapes.  »  —  La  réponse  de  M.  Guet- 
tée, Tundée  sur  les  principes  inconlestab'.es  qu'il  a  posés  en 
commençant  la  discussion,  doit  dier  aux  partisans  d'un  pa- 
reil système  tout  espoir  de  iesouienir, 

(6*  ariicle.}  Nouvelles  objections  de  M.  Larrnque qui  partent, 
comme  les  premières,  de  sn  fausse  notion  de  la  doclritie chré- 
tienne surrEuctiari>tie.H.  Guetiée  les  réfute  par  les  principes 
généraux  qu'il  a  exposés  au  début  de  la  discussion.  11  les  met 
dans  un  nouveau  jour  en  les  opposant  à  ces  objections  dont  il 
démontre  le  riilicu  le  complet. —  Il  enregistre  quelques-unes  des 
imperlinencpsde  M.  Larroque  contre  les  chrétiens,  entre  autres 
«slle-ci  :  «Ya  t-il.  dans  les [oyihologles païennes,  aucune  er- 
reur, aucune  absurdité  quisurpasse  celles  qui  sont  renfermées 
dnns  la  mythologie  chrétienne  7>  Il  lui  reproche  à  bon  droit 
d'insulter  les  chrétiens  de  la  manière  la  plus  grossière,  en  les 
plaçant  au  dernier  rang  sur  l'échelle  de  rinleiligence.  Il  le 
convainc  de  l'injustice  la  plus  révoltante  envers  eux,  et  finit 
par  ne  lui  laisser  que  le  ebuix  entre  l'aveu  de  la  plus  insigne 
ignorance,  ou  celui  de  la  pluï  insigne  mauvaise  foi.  —  Uno 
objeelioii  de  l'adversaire,  contre  le  culte  extérieur  que  nous 
tendons  à  l'Ëuchuiistie,  oblige  son  savant  antagoniste  de  re- 
venir avec  lui  sur  ta  croyance  catholique,  et  de  la  lui  exposer 
de  nouveau.  Enlin,  poussé  à  bout,  il  appi^tle  au  secours  de  la 
taisun  et  de  la  ioi  outragées  ta  piquante  raillerie,  qui  vient 
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partial,  témoiD  de  la  lutte,  ne  le  plaindra  pas.  — La  dernière 
objection  de  H.Larroqne,*  objection  formidable,  qu'il  a  gardét 
■  pour  la  fin  de  son  chapitre,  ■  est  réfutée  dan;  la  réponse 
philosophique  et  sarante  de  M.  Guettée,  qui  la  termine  ainsi: 
*  Que  M.  P.  Larroque  laisse  donc  enfin  dormir  dansdevietii 
bouquins  tes  Tieilles  objections  qu'il  n'a  pu  rajeunir;  qu'il 
suive  le  progrès  scientifique  et  qu'il  étudie  en  même  temps 
d'une  manière  plus  impartiale  la  doctrine  chrétienne  ;  il  com- 
prendra alors  que  ses  critiques  ne  lui  font  point  honneur  et 
n'atteignent  point  ces  dogmes  divins  au  fond  desquels  le  frai 
penseur  sait  découvrir  la  plus  sublime  philosophie.  ■ 
H". 
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M.  Desprez,  archevêque  do  Toulouse,  a  publié  dernière- 
ment un  mandementquia  fortement  ému  l'opinion  publique. 
Il  s'y  agissait  du  rétablissement  d'un  ancien  jubilé  établi  en 
mémoire  d'une  victoire  des  catholiques  sur  k>s  protestunls. 
Nous  n'avonsà  parler  ni  de  la  mesure  dont  ce  mandement 
a  été  frappé,  ni  de  la  singulière  apologie  que  l'anhcvê- 
ché  de  Toulouse  a  publiée  dans  un  journal  de  la  localilA> 
Nous  dirons  seulement  k  ce  propos  que  nous  sommes  surfiris 
de  deuï  choses  :  d'abord  do  l'aveuglement  des  évoques  ullM- 
monlains,  qui  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  éloigner  toot  le 
monde  lie  l'Église,  et,  en  second  lieu,  de  la  surprise  quel» 
mandement  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  a  causée.  Poor 
nous,  cet  acte  nous  parait  tout  simple  de  la  part  des  ullta- 
moniains.  Les  bases  du  système  qu'ils  prêchentdepuisdiians 
avec  plus  (l'ardeur  que  jamais  son!  celles-ci  :  que  le  papeest 
rÉgli&e;  que  le  pape-Eglise  possède  seul  )«  vcri(4;  qu'ilal* 
dioit  de  l'imposer  et  celui  de  punir  les  récalcitrants;  dooeles 
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goerros  de  religion  et  l'Inquisition  sont  des  choses  tiès-légi- 
times,  et  c'est  un  devoir,  pour  tout  bon  ullramontain,  de  les 
défendre  et  d'en  glorifier  le  souvenir.  M.  l'Brchevéque  de  Tou- 
louse est  donc  psrfflitt^m^nt  logique,  et  si  son  acte  est  mau- 
vais, c'est  que  le  système  en  vertu  duquel  il  egit  est  mauvais 
lui-même,  et  qu'il  s'allajque  aux  principes  fondamentaux  d« 
la  société. 

—  Nous  recevons  de  nouveani  reuselgnemenls  sur  la  fa- 
meuse mission  de  la  paroisse  de  "*  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ifous  laissons  la  parole  à  notre  correspondant  : 

«  Dimanche,  IG  mars,  deuxième  dimanche  de  carême,  j'a- 
vais assisté  aui  deux  prédications  dont  je  vous  ai  fait  une 
peinture  qui  n'était  point  exagérée.  Le  mardi,  on  continua  la 
conférence  sur  la  confession.  Je  n'y  étais  pas;  l'afflucnce  était 
incroyable.  LMutcclocuteur  ayant  dit  qu'il  avait  réfléchi,  et 
qu'il  voyait  bienqu'jl  fallait  se  confesser  à  Dieu,  il  lui  fut  ré- 
pondu :  Eh  !  confesiez-vous  au  diable  si  vous  voulez.  Au  mo- 
ment où  l'oblat  disait  ces  mots,  on  vit  des  flammes  se  refléter 
■,  sur  les  vitraux,  les  cris  :  au  feu  !  réussirent  à  dominer  la  voix 
[  formidable  du  missionnaire.  L'émoi  fut  gra>id  parmi  ceux  qui 
•vaient  laissé  chez  eux  des  vieillards  et  des  enfants.  A  une 
demi-lieue  du  bourg,  un  pauvre  filassier  était  la  proie  des 
flammes.  Il  fallut  donc  suspendre  la  conférence;  mais  ce  qui 
fut  différé  ne  fut  pas  perdu.  Ou  la  reprit  le  lendemain.  Ces 
deux  conférences,  auxquelles  je  n'assistai  pas,  furent  dignes 
drs  premières.  Pour  toutes  celles  auxquelles  je  n'ai  pas  assisté, 
j'ai  pris  les  renseignements  avec  toutes  les  précautions  que 
TOUS  pouvez  désirer.  Une  fuis,  un  violent  orage  ayant  jeté 
l'efTroi  dans  la  foule,  le  missionnaire  en  prit  occasion  pour 
manifester  le  courage  viril  dont  il  est  doué.  Au  cri  d'une 
pauvre  jeune  femme,  il  répondit  qu'il  n'avait  jamais  peur. 

Le  jeudi  20,  il  annonçi  que  la  mission  n'était  pas  encore 
(MHnmencée,  et  que  c'était  ce  jour-là  qu'elle  allait  vraiment 
commeucer.  Il  y  eut  donc  le  soir  une  grande  cérémonie  ;  ua 
trAse  élevé  à  la  statuo  immaculée,  derrière  le  mattre-autel, 
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séparé  de  cet  sutel,  mais  plus  élevé  que  lui  ;  cinq  prêtres  en 
chape;  force  luminaire;  des  jeunes  filles  habillées  de  blanc; 
des  dépiitations  d'hnmmes  mariés,  de  femmes  mariées,  de 
jeunes  filles  el  de  jeunes  homraps  allèrenl  successivement 
baiser  une  slatue,d«  Vlmmacutée,  qu'un  des  praires  leur  pré- 
sentait comme  la  vraie  croix.  Le  vendredi,  même  répétition 
pour  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  première  représen- 
tation. 

<■  Le  dimanche,  troisième  dimanche  de  carême,  je  fus  à  la 
messe  de  paroisse.  Le  sermon  fut  sur  la  mort.  L'oblat  a  convoqué 
lesasd-;tanlsiiu1itd'unmourant,quiditadieuà$ottpeli,';(irclin, 
adieu  àsapelile  banse-cour.  Il  paraît  qu'il  a  trouvé  cetadteu-là 
extrêmement  touchant;  sa  voix  Irembtottait.  Puis  il  a  accom- 
pagné le  mort  au  cimetière  el  lui  a  fait  dire  d'un  Ion  moitié 
triste,  moitié  comique,  au  prêtre  :  «  Vous  qui  me  conduisez, 

■  vous  y  serez  bientôt.  >>  Il  y  a  eu  sans  doute  quelques  bonnes 
paroles  dans  ce  long  discours.  11  exhortait  beaucoup  à  se  con- 
fesser et  à  communier  de  suite,  il  disait  :  •  Quand  il  y  aurait 

■  soixante  ans  que  vous  n'avez  été  à  confesse,  venez,  venez;  si 
«Je  vois  une  vraie  douleur,  une  grande  sincérité,  je  vous  ^«n- 
«  querai  une  bonne  absolution  qui  \ous  mettra  bien  dans  la 
■paix. «Le  mot  est  textuel,  je  i*ai  entendu  moi-même.  Le  malin 
et  le  soir  on  prêcha  sur  la  mort.  Après  ces  trop  longs  sermons 
et  la  bénédiction,  il  fit  asseoir  les  assistants  et  se  mil  à  racon- 
ter des  histoires  dont  il  garantissait  reiaditude  en  l'arfirinant 
SUT  son  existence.  J'ai  entendu  tout  cela,  et  c'élail  aussi  long 
que  le  sermon.  Voici  une  de  ces  histoires  merveilleuses  : 

<■  A  Marseille,  les  habitants  ne  sont  poiot  paresseux  comcoe 
les  grands  seigneurs  de  cette  paroisse  ;  ils  se  levaient  de  grand 
malin  pour  aller  écouter  une  mission  quel'oblBiy  prêchait  il  y 
a  seize  ans.  II  prêchait  trois  fois  le  jour.  Comme  il  se  dit  d'une 
naissance  très- illustre,  il  a  été  à  ta  table  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
distingué.  Il  arriva  donc  que  la  daiile  d'un  oflicier,  laquelle 
était  très-pieuse,  avait  beaucoup  d'ascendant  sur  son  mari; 
car  les  femmes,  si  elles  lu  voulaient,  conduiraient  leurs  maris 
comme  par  le  bout  du  nez.  Lui  ne  se  confessait  pas,  il  avait 
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saiianle  ans.  Pour  arriver  à  ses  fins,  la  t^ame  rappela  le  souvenir 
d'uQ  (Itner  que  son  mari  avait  faîl,  doquanle  ansauparavnnl, 
iTeele  père,  qui  dans  ce  temps,  àcequ'il  parait,  était  miliiaire 
elqui,  d'après  ce  qu'il  a  racnn:é,  au  moment  de  passer  oriiciar 
aurait  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Le  vieux  militaire  refusa 
d'abord  de  se  reudre  au  désircle  sa  femme;  mais,  au  plus  fort 
delà  mission,  il  se  décida  tout  à  coup  à  se  confesser.  La  dame 
se  mil  i  courir  comme  une  folle  dans  les  rues  de  Marseille  et 
arriva  à  l'église  où  le  père  confessait  :  ■  Pouf,  povf,  fit- elle  à 
Il  porte  de  mon  confessionnal ,  au  risque  de  le  briser.  — 
Mais,  madame,  qu'y  a-t-il  ?  —  Mon  père,  mon  père,  H.  le  gé- 
oéral  veut  se  confesser'*  oià  voulez-vous  l'entendre?  —  Ma- 
dame, «'est  on  trop  bon  poisson;  ainsi  donc,  où  il  voudra, 
même  dans  le  clocher,  même  dans  le  souterrain  de  l'église.  — ■ 
Elle  me  fit  une  révérence  très-|iolie,  ajouta  le  bon  pÀre.  La 
conversion  fut  si  parfaite  que  le  général  communia  de  suite 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Avant  du  quitter  Marseille,  le 
père  fut  le  voir.  Il  demeurHit  dans  un  hôtel  magnifique;  l'es- 
calier était  du  marbre  le  plus  beau  de  TEurope;  le  converti  se 
jeta  dans  les  bras  du  missionnaire,  puis  il  mourut.  > 

■  Autre  histoire  : 

■  Va  jeune  avocat  voulait  se  marier.  Il  avait  trouvé  une 
jeune  personne  accomplie,  belle  à  ravir,  riche  ei  vertueuse.  11 
partit  pour  contracter  ce  fortuné  mariage;  mais  une  autre 
épouse  vint  au-devant  de  lui  ;  elle  était  vieille,  laide,  affreuse, 
la  plus  laide  des  laidps  ;  c'éiail  madame  la  Mort.  Il  fallut  rap- 
porter son  cadavre  dans  le  chemin  de  fer.  (Textuel.) 

a  C'est  trop  beau,  il  faut  continuer  : 

■  Un  monsieur  bien  riche,  qui  avait  une  sonnette  auprès  de 
son  lit;  car,  quand  on  a  trente  mille  livres  de  renti^,  l'on 
peut  bien  avoir  une  sonnette  et  un  domestique.  Il  arriva  donc 
que  ce  monsieur  voulut  alli<r  se  promener  ;  il  tire  sa  sonnette  : 
■  Garçon,  cire-moi  mes  bottes.  •  Sur  ce,  M.  te  prédicateur 
se  mit  à  imiter  parfaitement  le  tour  de  brosse,  en  faisant  le 
moulinet.  L'opération  finie  :  —  «  Monsieur,  voilà  vos  bottes; 
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monsieur,  ToilàTos  boites...  Il  est  bien  nialhonn(!(ei  ajoute  te 
domestique,  il  ne  me  répond  pas  :  ■  Honsieur,  voilà  tos 
«  bottes  !  ■  Celte  fois  la  voit  du  prédicateur  faillit  briser  les 
Titres.  Le  valet  va  su  lit  de  son  maître,  le  secoue  par  le  bras; 
il  était  mort. 

«  Une  autre  fois,  il  7  a  cinq  ans,  te  bon  père  était  i  prêcher 
&  Paris  où  il  a  vu  les  plus  grands  dignitnires  k  ses  pieds  se 
confesser.  Un  duc  cl  pair  de  ses  arois,  qui  vivait  de  l'amour 
divin,  fut  le  jour  du  vendredi  saint  ù  Siinl-Roch.  A  trois 
heures,  étant  devant  le  tombeau  du  Sauve<ir,  il  se  tourna  da 
côté  de  sa  femme,  puis  h  gaucbe  du  cAlé  de  sa  fille  :  *  Adieu, 

■  ma  femme;  adieu,  ma  fille;  je  meurs  d'amour.  ■  H-  le  curé 
de  Sainl-Rocbdoitconnatire  ce  b^'au  fiiil;  il  est  étonnant  qu'3 
ait  laissé  à  notre  bon  père  le  soin  de  nous  l'apprendre. 

■  Je  dois  dire,  à  la  louange  de  l'oblat,  qu'en  nous  eong^ 
diant  il  oous  recommanda  de  prendre  garde  de  tomber  et  de 
nous  faire  du  mal  ;  il  recommanda  aussi  d'avoir  soin  de  mnn- 
ger  un  morceau  avant  d'aller  l'enleiidre;  ce  qui  trouva  sans 
doute  plus  d'écbo  que  s'il  eût  dit  :  Conver listez-vous  dans  les 
jeûnes.  Du  reste,  il  paraît  toujours  quitter  la  chaire  à  regret. 

t  Le  jour  de  rAiinonciation,  j'assi^tni  aux  sermons  du  mi- 
lin  et  du  soir,  qui  furent  moins  burlesques.  Mais  toujours  oa 
entendait  Is  formule  :  «  Venez,  venez  en  foule;  si  vous  saviez 

■  ce  que  je  vous  dirai  !  Je  veux  que  celui  qui  ne  viendra  pas 

■  mo  donne  trente  mille  francs.  » 

■  Cependant  la  mission  avançait  :  grande  convocation  pour 
le  mercredi  soir,  26  mars.  Je  m'j  rendis.  Jr  fus  frappé  de 
l'aspect  lugubre  de  l'intérieur  de  l'éijiise,  tendue  de  norr  et 
privée  de  lumière.  Avant  te  sermon,  M.  le  curé  monla  en 
chaire  ri  groiida  d'une  manière  terrible,  disant  que  l'on  avait 
critiqué  le  missionnaire  qui  avait  prêché  dans  les  plus  grandes 
villes  de  France;  puis  il  ajouta  :  «  Au  surplus,  damuez-vous 

■  si  vous  le  voulez,  imbé<iiles  que  vouséti^s;  si  je  voyais  une 

■  bète  près  de  se  noyer  dans  un  fossé,  |je  tâcherais  do  la  reti- 
•  rer.  >  Puis  le  missionnaire  est  monté  en  chaire;  M.  le  curé, 
après  m'avoir  beaucoup  regardé,  a  éteint  la  lumière  qui  était 
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près  de  moi  ;  puis»  dans  l'obscurité,  a  paru  devant  l'aatel  le 
ttansparenl  de  l'élernilé,  ado  que  flammes  et  paroles  frappas- 
sent nos  yeux  et  nos  oreilles  :  n  Venez,  venez,  demain  ;  oh  I 
I  il  }'  aura  pput-èlrs  plus  de  deux  millsbougies,  mais  vous, 

•  plutôt  que  des  remplaçants!  Oh  I  pour  le  coup,  si  vous  ne 

•  vous  convertissez  pas...  >  Il  annonça  que  ce  jour-li  il  ue 
(Ërait  point  d'annonce. 

*  Le  jeudi  27,  j'assistai  à  la  représentation.  C'ëtait  une  scèae 
terrible  sur  l'enfer  que  le  (>ère  voulait  jouer.  Il  y  avait  beau- 
coup de  lumières,  beaucoup  de  prêtres;  M.  le  curé  circulait 
dans  l'église  et  me  regardait.  Les  mots  enfer,  diable,  Satan, 
sortaient  à  Ilots  de  la  bouche  du  missionnaire.  Il  conoaltren- 
ler,  à  ce  qu'il  parait,  comme  vous  connaissez  Paris.  Il  l'a  donc 
parcouru  dans  tous  les  sens,  en  se  servant,  avant  chaque 
nouvelle  excursion,  de  celle  formule  :  <■  Creusons,  creusons 
plus  avant,  telle  place  est  pour  tel  ordre  de  pécheurs,  etc.; 
mais  creusons.  Quelle  est  cette  place  gardée  par  quatre  Satans, 
les  plus  hideux  et  les  plus  mâchants  T  II  a  dit ,  le  bon  père, 
que  c'était  la  sienne  s'il  cessait  de  prêcher  et  s'il  se  reposait. 

>  Enfin  il  a  fait  paraître  un  grand  crucinx,  et  il  l'agitait  en 
disant  :  «  Seigneur,  nous  ne  voulons  point  de  t'enfer,  ne  nous 

•  envoyez  point  en  enfer.  >  Il  Va  tenu  longtemps  ainsi  dans  la 
chaire,  en  criant  à  tue-téte  : -Ne  chantez  pas,  ne  sonnez  pas.» 
lia  fallu  lui  obéir  et  réciter  le  Tantum  sans  chanter;  puis, 
quand  le  célébrants  élevé  le  saint  sacrement  pour  la  béné- 
diction, il  a  fait  une  fcène  à  effrayer  toutes  les  femmes  :  «  Non, 

■  non,  cria-t-il,  arrêtez,  arrêtez,  ne  bénissez  pas.  S'Uy  a  m 

•  uneâmequieslen  état  de  péché  mortel,  qu'elle  sorte;  ouvrez 

■  les  portes  ;  mais  ouvrez,  vous  dîs-je  ;  sortez  donc,  miséraUe 

■  Sme,  avant  que  Dieu  bénisse  ses  enfants.  S'il  y  a  ici  une  Atae 
•qui  ne  veut  point  faire  la  mission  ou  du  moins  point  se  dis- 

•  poser  h  ces  fêtes  pascales,  qu'elle  sorte  donc  I  ■  Pendant  qu'il 
CTJait,  le  saint  sacrement  était  élevé.  Ensuite  il  s'est  écrié  avec 
chaleur  :  ■  Oui,  mon  Dieu,  tous  ces  enfants  veulent  vous  ap- 
«  partenir,  bénissez,  bénissez.  Maintenant  sortez  en  silence.  > 
Du  h&iit  de  la  chaire  et  d'une  voix  terrible,  il  disait,  pendant 
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que  l'oa  sortait  :  «  Pensez  à  l'enfer  I  ordre  de  oe  pas  psrlei 
■  peadant  le  chemin,  jusqu'au  lendetuaia.  ■ 

■  Jepartispourlavilld  le  samedi.  Lequatnème  dimanche  de 
carême,  eut  lieu  la  communion  générale,  qui  a  Hé  Irès-Dom- 
breuse.  La  permission  avait  élé  donnée  d'ouvrir  les  pâques 
huit  jours  plus  lAl  que  les  autres  aunées,  en  l'honneur  de  la 
mission.  Le  soir,  il  prêcha  d'une  manière  très- inconvenante; 
il  dit  entre  autres  choses  que  l'on  se  moq-iait  de  la  missiua, 
mais  que  c'était  bon  signe,  parce  que  quand  on  marche  sur  Is 
queue  du  diable,  il  lève  la  tête.  Ce  jour-là,  lesoir,en  revenant 
de  la  mission, des  habitués  trouvèrent  un  pauvre  jeune  hooiiDe 
malade  dans  le  chemin,  et  n'eurent  pas  la  chanté  de  le  por- 
ter dans  une  maison.  Hélas!  le  lendemain  il  était  mort,  et 
l'on  n'a  pas  dit  un  mut  de  blAme  en  chaire  contre  do  tds 
monstres  I 

■  Jeudi  3  avril,  cérémonie  de  la  consécration  des  petits  eo- 
faotsà  la  Vierge.  Le  pèreavaitrecommantléqu'ils eussent  tous 
de  grands  rameaux,  qui,  diâait-il,  devaîunt  jouer  un  grand 
i61e  dans  la  cérémonie.  En  effet,  ces  pauvres  marmots,  depuis 
l'ége  d'un  an,  ont  élé  prêches  pendant  trois  quarts  d'heure; 
puis  au  signal,  du  haut  de  la  chaire  :  «  Secouez,  secouez,  se- 
■couezles  rameaux, >tous  ces  enfants,  les  petits  garçons  surtout 
répondirent  vaillamment  à  t'appel.  Ce  fut  le  beau  de  ['affaire. 
On  leur  lit  ensuite  baiser  la  statue  immaculée. 

■  Le  vendredi  4  avril ,  cérémonie  d'adieux  aus  présents  et 
aux  absents.  Je  n'y  étais  pas.  Il  raconta,  an  grand  scandale 
des  assistants,  l'histoire  d'Eve  et  celle  de  Suzanne,  à  la  ma- 
nière des  historiettes,  no  nommant  Eve  et  Suzanne  qu'i  la 
fin. 

■  EnfiDilestparli.endisantqu'ilaltaildaas  une  paroisse ofl 
l'on  ferait  cinq  lieues  pour  l'entendre.  Il  courra  le  daDgei 
d'être  étouffé.» 

Nous  n'avons  i  faire  aucune  observation  à  propos  de  ces 
détails.  Le  burlesque  et  le  fanatisme  étaient  évidemment  1m 
deux  auges  iospiratears  du  père  oblat,  qui  va,  comme  tant 
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d'antres  missioDnaiïes,  colportant  de  paroisse  en  paroisse  ses 
prédications  grotesques,  au  détriment  de  la  religion. 

—  On  lit  dans  use  correspondance  italienne  : 

■  Au  moment  où  {»  misérables  (1)  sont  sur  toutes  les  tables, 
il  faut  que  je  tous  signale  que  Crémone  possède  un  évêque 
ressemblant  assez  à  Mgr  Myriel.  L'évèque  de  Crémone , 
UgrNovasconi,  est  un  véritable  évéque,  fort  occupé  des  affai- 

;  lesde  son  diocèse,  ne  parlant  jamais  politique,  en  faisant  en- 
;  core  moins.  C'est  cependant  un  évêque  libéral,  non  point  qu'il 
.  lit  jeté  s«  crosse  el  sa  mitre  par-dessus  les  moulins,  mais  il  à 

trouvé  mo^en  d'être  chrétien  et  d'aimer  sa  patrie.  Ce  qui  est 

plus  digne  de  remarque  encore,  c'est  que  tout  le  clergé  de 

Crémone  pense  comme  son  évéque. 
«  Aussi  Hgr  Novasconi,  quand  Garibaldi  rint  à  Crémone, 

résolut-il  d'aller  rendre  visite  à  en  grand  citoyen  ;  une  attaque 

de  goutte  l'en  empêcha. 

■  Garibaldi  aime  les  bons  prêtres.  Au^sitdt  qu'il  apprit  que 
t^r  Novasconi  avait  manifesté  le  désir  de  le  voir,  il  se  rendit  à 
l'évêché,  accompagné  du  sénatear  Piezza,  des  généraux  Tûr 
etBrxio,  et  de  plusieurs  autres  ofûciers. 

■  Cette  visite  de  Garibaldi  se  fit  avec  une  certaine  solennité 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  car  elle  porte  ea  elle- 
mSme  une  signi&cstion  importante. 

«  L'évéque  se  trouvait  dans  la  grande  salle  de  son  palais, 
entouré  de  tout  son  clergé,  ayant  à  ses  cdiés  son  vicaire  générai 
el  ses  chanoines  ;  en  tout  près  de  cent  ecclésiastiques.  La  suite 
de  Garibaldi  était  de  vingt  personnes  environ. 

■  Garibaldi  s'adressA  le  premier  à  l'évéque  et  lui  dit  : 

•  Monseigneur,  j'ai  désiré  vous  voir  el  vous  connaître,  parce 
qoe  vous  êtes  un  prêtre  selon  l'Évangile,  un  véritable  évêque, 
le  père  de  votre  peuple  et  de  votre  clergé,  qui  m'a  édifié  par  ses 

(!)  PIuBienrs  âe  nos  lecteurs  ignorent  peut-être  que  c'est  le  titre 
d'un  DOQveau  roman  par  M.  Victor  Hugo. 
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discoars  sages  et  pleins  d'amour  de  la  patrie  et  de  la  charité 
évaDgélique. 

■  —  Général,  répondit  l'évéque,  mon  clergé  est  bon,  «t  je 
rends  volontiers  témoignage  de  ses  veilas.  Hon  clergé  suit  le 
programme  qae  je  lui  ai  Irscé  le  premier  jour  de  moo  entrée 
en  fonctions  ;  ce  programme  est  :  firili  et  eharili. 

t  Tous  voyez  autour  de  moi  mon  vicaire  général,  les  cha- 
noines de  mon  cbnpitre,  les  curés  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne, les  professeurs  de  mon  séminaire  et  des  établissements 
publics,  ils  savent  que  je  leur  ai  toujours  recommandé  d'in- 
struire le  peuple'  dans  ses  devoirs,  de  s'abstenir  de  toute  exagé- 
ration, qui  nuit  toujours  à  la  vérité  et  à  la  charité. 

■  Uon  clergé  me  comprend,  me  suit,  et  je  suis  content  de 
lui. 

«—  Uonseigneur,  reprit  alors  Garibaldi,  si  tout  le  clergé 
faisait  son  devoir,  comme  vous  l'enseignez  et  comme  vous  en 
donnez  l'exemple,  l'oeuvre  qui  nous  reste  à  accomplie  pour  la 
rédemption  complète  de  notre  pairie  nous  serait  rendue  plus 
facile.  ■ 

■  Après  ces  paroles,  Garibaldi  présenta  ses  ofûciers  à  Mgr  No- 
vasconi,  et  l'évéque  et  le  soldat  se  séparèrent  après  s'être  donné 
la  main.  ■ 

—  La  chambre  des  communes  d'Angleterre  a  autorisé  la 
lectore  du  dergy  relief  bill,  qui  a  pour  objet  de  réformer  la 
législalioD  anglaise  relativement  aux  membres  du  clergé  de 
l'Église  officielle.  L'Angleterre  a,  en  effet,  des  lois  qui  inter- 
disent aux  ecclésiastiques,  sous  des  peines  sévères,  d'aban- 
donner  leurs  fonctions,  suit  qu'ils  veuillentembrasser  un  autre 
culte,  soit  qu'ils  essaj^ent  de  rentrée  dans  le  monde  et  à'j 
exercer  une  profession  quelconque. 

Il  s'agirait  d'abolir  ces  lois. 

Pour  ttnu  les  artteltt  né»  siptit  ; 

L'abbé  (>irBTT£E. 

Parii.  —  Typ.  de  Cosson  it  Cokp.,  rue  du  Foor-SMat-GenwiB,  U. 
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DES   FAUSSES  DÉCRÉTALES 


On  voit  par  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine,  en  451, 
que  l'Egliso  arait  déjà  un  Codex  eanonum,  ou  recueil  de  lois 
de  l'Église  universelle.  Plusieurs  de  ces  lois  sont  r^ardées 
comme  émanant  des  apôtres  eux-mêmes.  Les  conciles  conti- 
nuèrent l'œuvre  des  apôtres,  et  lorsque  l'Église  Jouit  de  quel- 
que tranquillité,  on  réunit  ces  lois  respectables  qui  formèrent 
la  base  de  la  discipline  ecclésiaslique,  et  comme  elles  étaient 
en  grec,  pour  la  plupart,  on  lestraduisit  en  latin  pour  l'usage 
des  Églises  d'Occident. 

Au  commencement  du  siiième  siècle,  Denis  surnommé  le 
Petit,  moine  à  Rome,  trouvant  cette  ancienne  traduction 
défectueuse,  en  fit  une  autre  à  la  prière  de  Julien,  curé  de 
Sainte-Anastasie,  à  Rome,  et  disciple  du  pape  Gélase;  Denis 
collectionna  tes  lettres  des  papes  qu'il  put  trouver  dans  les  ar- 
chives, et  publia  dans  sou  recueil  celles  de  Sirice,  Innocent, 
Zozime,  Boniface,  Célestin,  Léon,  Gélase  et  Anastaso,  sous  le- 
quel il  vivait.  Les  archives  de  Rome  ne  possédaient  alors  rien 
qui  fût  antérieur  &  Sirice,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  quatrième 
siècle. 
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Soiot  Isîâoro  de  Sérille,  au  commeneemeot  du  septième 
uècle,  eolrq>rit  de  comptéler  l«  collectioD  de  Denis  le  Petit. 
Il  y  ajoatB  les  eanoos  de  quelques  conciles  oationaux  ou  pro- 
Tioeiaux  d'Afrique,  d'Espagne  et  de  France,  et  les  lettres  de 
quelques  papas,  saus  remonter  plus  haut  que  Damase,  qui 
mourut  en  384,  et  qui  fat  prédécesseur  de  Sirice.  La  collec- 
tion de  saint  Isidore  de  Séville  commence  par  les  canons  du 
concile  de  Nicée.  Il  se  serrîl  de  l'ancienne  traduction,  et  nou 
de  celle  de  Denis  le  Petit,  pour  les  canons  grecs.  Sa  collection 
fut  peu  connue,  et  on  ne  la  rencontre  dans  l'histoire  qu'es 
785,  mais  défigurée  et  interpotée  par  un  faussaire  inconnu,  se 
donnant  le  litre  d'/jidore  Uercator.  Cette  collection  contenait, 
outre  les  pièces  contenues  dans  la  collection  de  saint  Isidore  de 
Séville,  des  décrélales  attribuées  aux  pape^  des  trois  premiers 
siècles  Plusieurs  écrivains  ont  voulu  faire  d'Isidore  Mercator 
an  écrivain  différent  de  saint  Isidore  de  Séville.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  saint  avait  mis,  par  humilité,  h  son  nom  celui 
de  PeccaloT,  d'où  on  aurait  fait  Uercator. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  meilleurs  critiques  ullramontains, 
aussi  bien  que  les  gallicans,  conviennent  que  les  décréUiles 
attribuées  aux  papes  des  premiers  siècles  dans  la  colleclion 
d  Isidore  Mercator  sont /auue».  Marchetti  lui-mâme,  le  critique 
acharné  de  Fleurj',  convient  de  leur  fausseté:  ■  Des  savants 
de  la  plus  haute  piété,  'ajoute-t-il,  se  sont  déclarés  contre 
cette  fausse  collection,  que  le  cardinal  Buna  appelle  franche- 
ment pieuse  fraude.  •  Baronius  oe  les  regarde  pas  aussi  fran- 
chement comme  une  fraude,  cependant  il  n'a  pas  voulu  s'en 
servir,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques,  de  peur  que  l'on  ne 
crût  que  l'Église  romaine  avait  besoin  de  pièces  suspectes  pour 
établir  ses  droits.  » 

Les  ultramontains  ne  peuvent  ouvertement  soutenir  ces 
décrétales  comme  vraies,  car  on  adémonlré  jusqu'à  l'évidi^nce 
qu'elles  ont  été  fabriquées  en  partie  avec  d'anciens  canons  mê- 
lés à  des  extraits  des  lettres  des  papes  des  quatrième  et  cin- 
quième siècles.  On  y  a  retrouvé  en  particulier  des  passages. 
entiers  de  saint  Léon  et  de  saiut  Grégoire  le  Grand.  Le  tout 
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est  eochâssé  dans  un  mauvais  latin  qni,  poar  le  plas  min« 
érudit,  s  tous  les  caractères  du  style  des  huitième  et  neuvième 
siècles. 

La  collection  d'isidore  Hercator  fut  sartoul  répandue  par 
aiculf,  archevêque  de  Uayenc«,  qui  monta  sur  ce  siège  en 
787;  plusieurs  critiques  oDt  prétendu,  à  cause  de  cela,  que 
cette  cbltection  nvail  paru  d'abord  à  Hayence,  et  même  que 
Ricuif  en  était  Fauteur. 

Ces  fausses  décrélaies  ont-elles  été  fabriquées  en  Espagnp, 
en  Allemagne  ou  à  Rome?  On  l'ignore,  et  l'on  n'a  que  des 
probabilités  et  des  systèmes  à  cet  ég^rd.  Les  plus  anciens 
exemplaires  portent  que  ce  fut  Ingeiramn  de  Metz  qui  porta 
nette  collection  à  Rome  lors  d'un  procès  qu'il  y  soutenait  en 
7S5;  mais  d'autres  exemplaires  portent  que  ce  fut  te  pape 
Adrien  qui,  en  cette  occasion,  remit  à  Ingeiramn  cette  collée-' 
lion  le  19  de  septembre  785. 

Les  fausses  décrétales  furent  si  bien  répandues  en  Occi- 
dent qu'on  les  accepta  partout,  et  particulièrement  à  Rome, 
comme  authentiques. 

Les  ultramontains,  tout  en  n'osant  pas  soutenir  l'niilhenti- 
cilé  des  décnStales  attribuées  aux  papes  des  trois  premiers  siè- 
cles, en  prennent  cependanl  indirectement  la  défense.  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  été  écrits  dans  ce  but  contre  Fleury,  qui  a 
prétendu  avec  raison  et  prouvé  invinciblement  qu'elles  avaient 
altéré  l'ancienne  discipline.  Nous  citerons,  parmi  ces  ouvrages 
ultramontains,  ceux  de  Harchetti,  du  P.  de  Housla  et  dv 
P.  Honoré  de  Sainie-Marie. 

«On  peut  conjecturer,  dit  Harchetti,  qu'Isidore  recueillit 
des  déciétales  d'anciens  papes  que  les  persécutions  des  pre- 
miers siècles  n'avaient  pas  permis  de  réunir,  et  que,  pressé  du 
àiiiri'en  transmettre  la  collection  è -la  postérité,  il  lui  échappa 
des  fautes  et  des  erreurs  chronologiques  qui  furent  ensuite 
rectifiées  par  une  critique  plus  exacte.  > 

Ainsi  les  décrétâtes  des  trois  premiers  siècles  sont  fausses: 
cependanl  elles  sont  vraies  pour  le  fond.  Tel  est  le  système  de 
nos  ultramontains.  Il  ne  reste  plus  qu'à  affirmer,  pour  le  per- 
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leclioDnement  de  rœu?re,  que  les  textes  de  saint  Léon  et  de 
soiat  Grégoire  le  Grand,  qui  se  IrauTent  dans  ces  décrétales, 
n'appartiennent  pas  à  ces  docteurs,  mais  qu'ils  les  ont  copiés 
dans  les  décrélales  de  leurs  prédécesseurs.  Il  serait  tout  aussi 
raisonnable  de  soutenir  cette  opinion  que  de  dire  que  l'on 
rencontre  seulement  dans  les  fausses  dédétalcs  des  fautes  ou 
des  erreurs  de  chronologie, 

A  ce  premier  système  de  défense,  les  ullramonUinsen  ajou* 
tent  un  second.  Ils  font  de  grands  frais  d'éloquence  pour 
prouver  qu'un  inconnu  sans  autorité  n'aurait  jamais  pu  éta- 
blir an  droit  nouveau  dans  l'Église.  Mous  la  croyons  aussi. 
Hais  un  fait  immense  et  d'aie  importance  majeure,  auquel 
nos  ultramontains  n'ont  pas  songé,  c'est  que,  k  l'époque  où 
parurent  les  fausses  décrétales,  le  siège  de  Rome,  depuis  en- 
viron deux  siècles,  profitait  de  toutes  tes  cirooiutances  pour 
accroître  son  influence  et  pratiquer  ce  que  les  fausses  décré- 
tales érigèrent  en  droit.  Chacun  sait  qae>  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain,  la  plupart  des  peuples  occidentaux  furent 
essentiellement  modifiés  par  l'invasion  de  peuples  nouveaux; 
que  l'Église  se  ressentit  profondément  de  cet  élément  nou- 
veau; que  les  études  furent  abandonnées,  et  qu'i  dater  du 
septième  siècle  la  plus  crasse  ignorance  régna  dans  les  Églises 
occidentales.  Les  évêques  de  Rome  commencèrent  dès  lors  à 
se  mêler  directement  du  gouvernement  des  Églises  particu- 
lières, qui  se  Ironvaient  souvent  entre  lesmaîns  de  conqoéranls 
à  peine  chrétiens.  Ils  envoyèrent  des  missioanaires  pour  tra- 
vailler  à  la  conversion  des  peuples  envahisseors,  et  ces  mis- 
sionnaires, comme  saint  Boniface  de  Hayence,  conservaient 
envers  les  papes  qui  les  avaient  envoyés  lessentimenlsde  disci- 
ples à  l'égard  de  leurs  matlres.  Les  Églises  nouvellement  fon- 
dées par  eux  restaient  fidèles  à  ces  sentiments.  Il  ne  serait 
doDc  point  étonnant  que  le  fabricaleur  des  fausses  décrétales 
se  soit  trouvé  à  Mayence  ou  aux- environs  :  il  composa  celte 
œuvre  avec  des  fragments  des  conciles  et  des  pères,  et  il  y 
ajouta  des  dispositions  qui  se  trouvaient  en  parfaite  hamKHiie 
avec  les  usages  du  siège  de  Rome  à  la  un  du  huitième  siècle. 
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Cette  coofonaité,  jointe  à  l'ignoiaoce  qui  rtignsit  alors,  ex- 
plique déjA^ufiisammeot  coaiiMiit  les  fausses  décrélales  pu- 
ieQtâtfeadmis@ssaiisréclan]atiaOiLe6i^dellome,  de  son 
côté,  pot  user  de  son  ioflaence  pour  les  répandre.  Comme  la 
pluport  des  Églises  étaient  habituées  depuis  deux  siècles  à 
sentir  l'autorité  des  évàques  de  Rome,  elles  acceptèrent,  sans 
'  les  contrôler,  des  pièces  qui  n'étaieat  que  la  coasécratioa  de 
cette  autorité.  Les  fausses  décrétales  ne  créèrent  donc  point 
uD  droit  nouveau  ;  eltea  viiuent  seuleiaent  appuyer  le  droit 
qiie,gr&ce  aux  déscvdressociaui,  les  papes  eiu-mêmes avaient 
créé. 

Les  ultra  montains  en  restent  donc  pour  leurs  frais  de  logi- 
que et  d'éloquence  lorsqu'ils  cherchent  à  défendre  les  décré- 
lales en  disant  qu'un  auteur  inconnu  et  sans  autorité  n'aurait 
pu  établir  un  droit  nouveau. 

Voici  les  reproches  faits  par  Fieury  aux  fausses  décrétales  : 
"  La  matièie  de  ces  lettres,  dit-il  (1),  en  découvre  la  supposi- 
tion. Elles  parlent  d'archevêques,  de  primats,  de  patriarches, 
comme  si  ces  titres  avaient  été  reçus  dès  la  naissance  de  l'É- 
glise. Elles  défendent  de  tenir  aucun  concile,  même  provin- 
cial, sans  la  permission  du  pape,  et  représentent  comme  ordi- 
naires les  apptïllations  à  Rouie.  On  s'y  plaint  des  usurpations 
fréquentes  des  biens  temporels  de  l'Église.  On  y  met  en 
maiime  que  les  évèques  tombés  dans  le  péché  peuvent,  après 
avoir  fait  péniteoce.  exercer  leurs  fonctions  comme  aupara- 
vant. Enfin  la  principale  matière  de  ces  décrétales  sont  les 
accusations  des  évéques  ;  il  n'y  en  a  presque  aucune  qui  n'en 
parle  et  qui  ne  donne  des  règles  pour  les  rendre  difûciies. 
Aussi  Isidore  fait  assez  voir  dans  sa  préface  qu'il  avait  cette 
matière  fort  à  cœur,  n 

Le  but  du  faussaire,  sur  ce  dernier  point,  était  évident.  11 
voulait  rabaisser  l'autorité  des  métropolitains  qui,  de  tout 


(f)  Httt.  Eccl.,  livi.ii,  §,22. 
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temps,  avaient  joui  du  droit  de  convoquer  le  concile  de  la 
province  pour  recevoir  les  accusations  portées  contre  an  évè- 
que  de  celte  province  en  particulier,  el  le  juger.  Le  faussaire, 
dont  le  but  était  de  concentrer  à  Rome  toute  l'autorité,  devait 
d'abord  chercher  à  entraver  l'autorité  métropolitaine,  donner 
les  appels  à  Rome  comme  oS'rant  plus  de  garanties  et  comme 
'  plus  convenables  &  la  dignité  épiscopale. 

Il  faut  être  complètement  ignorant  de  l'histoire  des  trois 
premiers  siècles  pourne  pas  savoir  qu'à  cette  époque-l'^lise 
n'avait  pas  d'organisation  déterminée;  qu'elle  ne  fut  partagée 
en  métropoles  et  en  diocèses  que  sous  le  règue  de  Constantin 
et  par  le  concile  de  Nicée;  que  ce  fut  ce  concile  qui  reconnut 
une  autorité  supérieure  et  de  même  natureaui  sièges  de  Rome, 
d'Aleiandrie  et  d'Antioche,  sur  un  certain  nombre  d'I^lises 
qui  leur  devaient  leur  naissance,  et  sur  lesquelles,  cCaprès  la 
coutume,  elles  exerçaient  une  surveillance  spéciale. 

Le  faussaire  n'en  met  pas  moins  en  action  des  archevêques, 
des  primats  et  des  patriarches  pendant  les  troiS'  premiers  siè- 
cles, et  il  allrihue  aux  premiers  évéques  de  Rome,  i  titre  de 
droits,  des  prérogatives  quo  les  conciles  n'avaient  point  recon- 
nues et  que  ces  éi/êques  avaient  usurpées,  en  Occident,  depuis 
que  les  invasions  des  barbares  avaient  bouleversé  TaDcieniie 
société  romaine. 

Dans  cet  article  nous  n'avons  pas  pour  but  d'examiner 
toutes  les  questions  discutées  entre  les  gallicans  et  les  ultra' 
monlains  pour  nier  ou  affirmer  que  les  fausses  décrétâtes  oal 
change  l'ancien  droit  ecclésiastique.  Il  faudrait  des  volumes 
pour  élucider  ce  poiot.  Hais,  d'après  l'étude  approfondie  que 
nous  avons  faite  de  l'histoire  de  l'Ëglise,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'il  est  impossible  d'amonceler  plus  d'erreurs  que  ne 
l'ont  fait  les  ultramontains  pour  établir  leur  opinion.  Ils  ont 
torturé  tous  les  textes  qu'ils  ont  cités;  ils  ont  dénaturé  les 
faits;  ils  ont  eu  recours  à  mille  subterfuge  condamnés  par  1* 
science  comme  par  l'honnêteté.  Si  les  gallicans  des  dix-sep' 
tième  et  dix-huitième  siècles  eussent  joui  d'une  plus  gian<Ie 
liberti'  d'appréciation,  ill  suraient  confondu  leurs  adversaires 
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encore  mieux  qu'ils  ne  l'onlfait;  mais,  géuéspar  le  système 
qui  dominait  de  iear  temps,  obligés  de  g&rder  un  silence  pru- 
deot  sur  certaines  questions  que  la  politique  rendait  par  trop 
délicates,  écrivant  plulAt  en  conciliatenrs  qu'en  amis  désinté- 
ressés de  la  vérité  pour  elle-mâme,  ils  croyaient  faire  acte  do 
bons  catholiques  en  ménageant  certains  préjugés  de  la  cour 
de  Rome  tout  en  la  combattant.  Ce  gallicanisme  modéré  nous 
avait  séduit  nous-mème  et  a  laissé  des  traces  dans  nos  pre- 
miers écrits.  Uais,  depuis,  nous  avons  compris  qu'à  noire  épo- 
que il  était  du  devoir  du  vrai  catholique  d'aborder  les  ques- 
tions loyalement,  sans  détours  ;  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
préjugés;  d'étudier  les  monuments  de  l'antiquité  avec  une 
entière  bonne  foi.  Cette  étude  nous  a  conduit  à  celle  consé- 
quence :  c'est  que  les  fausses  décréiales  ont  établi .  au 
neuvième  siècle,  un  droit  nouveau  complètement  opposé  à 
celui  des  six  premiers  siècles  chrétiens,  et  que  le  faussaire  n'a 
eu  pour  but,  dans  son  travail,  que  dé  consacrer  les  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome  pendant  les  deux  siècles  qui  ont 
précédé  la  composition  de  son  œuvre.  Nous  avons  étudié  scra- 
puteusement  ce  qui  a  été  dit  pour  ou  contre  cette  opinion.  Les 
ouvrages  des  ultramontains  nous  ont  démontré  que  l'on  n'a  ' 
jamais  soutenu  le  faussaire  du  neuvième  siècle  que  par 
des  arguments  dignes  de  lui,  c'est-à-dire  par  les  falsiGcations 
les  plus  éhontées.  Les  ouvrages  des  modernes  gallicans  sont 
faits  avec  plus  de  bonne  foi  et  attestent  de  meilleures  études,- 
cependant  nous  y  avons  aperçu  des  réticences  qui  nuisent  à 
leur  cause,  el  quelques  appréciations  fausses  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  prérogatives  papales  qu'ils  n'osaient  contester. 

Nous  n'avons  voulu,  pour  aujourd'hui,  que  faire  connaître 
notre  opinion  d'une  manière  générale  sut  les  Fausses  Décrë- 
tsies.  Un  jour  peut-être  nous  pourrons  comparer  La  législa^ 
tion  des  premiers  siècles  avec  celte  du  faussaire.  Ce  sera  l* 
meilleur  moyen  de  démontrer  avec  évidence  qu'elles  sont  dans 
le  désaccord  le  plus  complet. 

'  .  L'abbé  QvtrTÈz. 
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DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 

UWM  seii    rikppvrM  wve«    Be-  8«averHin    P^Mtfe^ 

FAK   E.    J.    DE   MAISTRE. 


PORT-ROYAL  (1) 

M.  J.  (le  Maistre  n'a  eu  pour  but  indirect,  dans  son  pam- 
phlet contre  l'Église  gallicane,  que  d'insulter  tout  ce  qui  n'y 
était  pas  conforme  à  l'asprit  des  jésuites.  En  apparence,  c'est 
la  papauté  qu'il  a  voulu  défendre;  en  réaliié,  e'tst  la  Compa- 
gnie d'Ignace  de  Loyola.  Il  est  jésuile  avant  d'être  ultramon- 
tain,  ou  plutôt  il  n'est  ni  ultramontain  ni  chrétien,  il  est 
jétuite,  purement  et  simplement.  Or,  on  ne  peut  èlre  vrai 
jésuite  et  ehrélien  en  même  temps,  selon  ce  proverbe  déjà 
cité  : 

Non  cum  Jesu  itis 
Oui  cum  Jesuitis 

Voilà  pourquoi  H.  J.  de  Maistre  n'u  respecté,  à  l'occasion, 
ni  l'Évangile  ni  le  pape,  tandis  qu'il  se  moalf-e  tovjouts  dé- 
voué à  la  Compagoie  et  h  ses  doctrines. 

Pour  (sut  homme  qui  connaît  i  histoire  litléimre  tiadii- 
huitième  siècle,  Port-Royal  a  ôclipsé  les  jésuites  par  ses  écrits 
.  aussi  nombreux  que  variés;  par  ces  seuls  ouvrages  il  a  con- 
tribué poissamment  à  former  la  langnu,  i  répandre  le  goût 
vraiment  litléraire;  et  les  jésoites,  malgré  leurs  nombreux  col- 
lèges et  leurs  écrits,  n'ont  jamois  pu  s'attribuer  la  plus  mi- 
nime partdao&c»  grand  mouvement  inlelieetuel  qui  a  faiidu 
siècle  de  Louis  XIV  la  pias  grande  époque  de  la  littérature 
française.  Les  boœmes  les  moin?  amis  de  Port-Royal  ont  su 
reconnalice  les  services  que  cette  illustre  école  rendit  alors  paf 
ses  Uvccs  élémentaires  et  par  ses  ouvrages  de  pbik«opbiee* 
de  piété.  Les  jésuites  eux-mêmes  lui  ont  rendtj  hommage  io- 

(t)  Voir  le  dernier  numéro. 
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direclement  en  cberchant  à  imiter  ses  livres,  dont  ils  usur- 
paient souvent  jusqu'aux  litres.  Hais  U.  J.  de  Uaisire  ne  peut 
supporter  que  l'on  reode  i  Port-Royal  la  plus  stricte  justice. 
Il  ne  permet  pas  qu'on  adresse  i  celle  éoole  même  l'ïloge  le 
plus  iusigniÛBBt.  Aussi  commeuoe-t-il  sou  chapitre  sur  le  mé- 
rite comparatifdii  Port-Ro;al  et  des  jésuites  par  une  boutade 
coDire  La  Harpe.  Ce  littérateur  s'estavisé  de  dire  ■  que  les  so- 
lilitresde  Port  Royal  furent  très-supérieurs  aux  jésuites  dans  la 
composition  des  livres  élémentaites.>Surce,  M.  de  Maître  cite 
desgrjmmaireSideS'diclionnBires,  (lesojytbologies,  des  proso- 
dies, etc.,  composés  par  des  jésuites;  leurs  éditions 'classiques 
STec  notes  latines  et  leurs  éditioos  expurgées.  En  présence  de 
ces  magnifiques  ouvrages  que  deviennent  les  Raeina  grtequts 
et  les  grammaires  dû  Fort-Royal?  Faut-il  encore  remarquer, 
selon  H.  i.  de  Haistre,  quePort-Roynl  n'a  point  fait  ses  livres? 
Il  les  a  vulés,  el  n'a  fait  que  traduire  ses  vols;  puis  l'illaslre 
Savoyard  cite  deux  distiques  latins  faits  par  les  jésuites,  el  il 
G'écrie  :  •  Si.  'Jans  le  cours  entier  de  sa  fatigante  existence^ 
Poil-Royal  entier  a  produit  quatre  li;jnès  laliaes  de  cette 
force,  je  consens  volontiers  &  ue  jamais  lire  qile  des  ouvrages 
de  celte  école.  *  Peut-on  croire,  après  de  telles  paroles,  que 
U.  J.  de  Maistre  n'a  pas  élé  munomane  des  jésuites? 

On  sera  peut-être  désireux  de  connaître  ces  deux  fameux 
distiques  qui  ravissent  ainsi  M.  J.  de  Maistre  jusqu'ait  iroi- 
lièmo  ciel  de  l'enthousiasme  :  les  voici  : 

Le  premier  était  destiné  au  fronton  du  Louvre  el  était  ainsi 
conçu  : 

Non  orbia  genlem,  non  uibem  gans  babet  ulla, 
Urbsve  domum,  domiDum  non  diiiiius  ulla  parem. 

Ce  qui  signifie  :  ■  L'univers  n'a  pas  une  nation  ^tle;  au- 
cime  nation  ne  possède  une  telle  villa;  aucune  ville  ne  pos- 
sède un  Ici  palais;  aucun  palais  n'a  un  tel  maître.  ■ 

Comme  c'est  heaul  N'est-ce  pas,  monsieur  Jourdain,  que 
c'est  bien  beauî 

Voiei  le  second  distiqae,  destiné  au  buste  de  Louis  XIV 
élevé  dans  le  Jardin  des  Plantes  : 
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Vitales  int«r  snccos,  herbasque  salnbreâ 
Quam  buDè  stat  populi,  viU  salusque  Bui  I 

Ceci  Toat  dire  :  ■  Parmi  les  sues  vitauz  et  les  herbes  saln- 
taires,  comme  ta  rie  et  le  salat  de  son  peuple  est  bien  plaçai  ■ 

H.  Jourdain  aurait  encore  admiré.  Quant  à  nous,  nous 
avoueronsque  nous  aimons  mieux  une  ligne  da  français  des 
Provincial»  que  cesquatre  Ters  latins. 

Do  reste,  nous  ne  nions  pas  que  les  jésuites  n'aient  fait 
beaucoup  d'oavrages  classiques  en  latin  ;  nous  permettons 
sans  difficulté  à  M.  J.  de  Maistre  d'être  enlbousiasle  du  tatio 
des  jésuites,  comme  nous  laissons  tonte  liberté  à  ceaz  (et  te 
-nombre  en  est  grand)  qui  regardent  comme  écrites  en  mauvais 
patois  leurs  imitations  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Hais 
quand  il  serait  vrai  que  Port-Royal  n'a  pas  aussi  bien  écrit  en 
latin  que  les  jésuites  (ce  qui  esttrès-conlestablej.ques'ensoi- 
Trait-il7  Était-il  besoin  d'entrer  dans  une  si  sainte  colère  pour 
plaider  en  faveur  du  latin  de  la  Compagnie?  Eh  I  mon  Dieu, 
qu'elle  garde  son  latin,  ses  classiques  annotés  et  expurgés,  ses 
poèmes  et  ses  distiques,  personne  ne  veut  les  loi  contester;  il 
serait  même  à  désirerque,  réussissant  si  bien  dans  ces  œuvres, 
ette  ne  se  fût  occupée  que  de  cela  ;  elle  eût  moins  fait  de  mal 
à  l'Église. 

Noos  n'avons  pa  lire  le  chapitre  elaniqan  de  H.  J.  de  Mais- 
tre sans  songer  i  M.  l'ablié  Gaame.  Que  pense  le  célèbre  au- 
teur du  Ver  rongeurde  cetteapologiedeM.  J.  deMaistreen 
faveurde  renseignement  des  classiques,  et  de  l'amour  des  jé- 
suites pour  les  écrivains  grecs  H  latins?  C'est  vraiment  an 
malheur  que  M.  J.  de  Haistre  ne  soit  plus  de  ce  monde  lileftt 
été  curieux  de  voir  en  présence  ces  deux  fanatiques  d'ollra- 
moDtaaisme;l'éfo9uen(»deH.  L.  Veuillot  i^ûl  été  bien  pftieea 
présence  de  œlle  qu'auraient  déployée,  et  l'apolt^iste  frénéti- 
que des  jésuites  et  le  Yer  rongeur.  Quels  coups  de  dentr, 
grand  Dieul  auraient  été  portés  de  part  et  d'aulrel 

H.  i.  de  Haistre  termine  son  chapitre  par  un  beau  trait  : 
«  La  comparaison,  dit-ii  (entre  Port-Rojal  et  les  jésuites)  ue 
doit  pas  sortir  des  livres  élémentaires  ;  car  si  Ton  vient  h  s'éle- 
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Terjusqo'aux  ouvrages  d'un  ordre  sapërieur,  aile  denent  ri- 
iieult,  toute  i'émditioii,  tonte  la  théologie,  loate  ta  morale, 
toute  l'éloquence  de  Port-Royal,  p&lissent  devant  le  Pline  de 
Sardouin,  les  Dogmes  théologiqua  de  Pitaa  et  les  Sermoru 
de  Bouriatoue.  >  Ainsi  l'arrêt  est  prononcé.  Le  P.  Hardouiu, 
qui  était  assez  érudit  pour  supprimer  les  actes  aulhentiques 
ies  conciles  et  les  remplacer  par  des  pièces  apocryphes; 
qui  poussait  la  connaissance  des  monuments  historiques  assez 
loio  pour  attribuer  aux  moines  du  moyen  Age  les  poëmes 
â'Homère  et  de  Virgile,  le  P.  Hardonin  a  vaincu  Fort-Royal 
en  érudition  parce  qu^il  a  fait  une  édition  de  Pline  l'Ancien 
adumm  Detphini.  Le  P.  Pétaa  fut  ceTlainement  un  très-docte 
théologien,  sidoctemême,  qu'il  ne  plattqu'&  demi  aux  jésuites 
ses  confrères;  mais  parce  quelesDo^tnei  théologique$  sont  un 
bon  ouvrage,  est-ce  une  raison  pour  s'en  autoriser  dans  le  but 
<le  déprécier  des  œuvres  qui  n'ont  arec  ce  livre  aucun  point 
de  comparaison?  Bourdalouo  fut  un  profond  moraliste  et  un 
grand  prédicateur;  mais  Nicole  en  est-il  moins  un  graed écri- 
vain et  un  grand  moraliste?  Bossuel,  qui  était  plus  poit-ioya- 
liste  que  jésuite,  en  fut>il  moins  le  premier  orateur  de  la 
chaire  française? 

Dans  son  œuvre  de  haine,  il  est  un  nom  qui  gène  évidem- 
ment U.  J.  de  Haistre  plus  que  tout  autre,  celai  de  Pascal. 
Aussi  coQsacre-t-il  son  chapitre  neuvième  aux  attaques  les 
plus  inconvenantes  contre  ce  grand  génie  chrétien.  D'abord  il 
revient  sur  une  idée  absurde  qui  loi  était  chère  :  c'est  que 
Pascal,  l'auteur  des  Provinciales,  Fiscal,  qui  allait  plus  loin 
qn'ÂrnauId  dans  la  discussion  relative  aux  cinq  proposilioiis, 
Pascal,  qui  recevait  de  ses  confrères  de  Port-Royal  ses  rensei- 
gDemenls  théologiqnes,  fut  la  gloire  de  son  école  tans  lui  de- 
voir rien.  Il  n'ose  pas  contester  son  mérite,  mais  il  déclare 
qu'il  a  été  trop  UnU.  En  conséquence,  il  n'eut  pas  en  mathé- 
matiques la  sàence  du  P.  Lalloaère  ;  il  faut  en  croire  Leibniz, 
qui  s'attribue  à  lui-m~4me  plus  de  capacité  qu'à  Pastel  pour  la 
défense  de  la  religion.  Leibniz  était  protestant,  mais  mieux 
vaut  on  protestant  qu'un  janséniste  poar  an  jésuite.  Les  ex- 
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périenoes  sar  la  pesantenr  de  Tair  apparliennent,  seloo  H.  J. 
de  MaJslre,  h  Torricelli  et  dod  à  Pascal,  qui  n'a  pas  le  moindre 
droit  à  ces  eipériences.  H.  J.  de  Maistre  conteste  à  Pascal  tout 
ce  qai  «  fait  sa  gloire  comme  savant  ;  il  lui  reproche  d'sroir 
rolé  les  ItiTentions  des  autres  et  de  se  les  être  appropriées; 
pais  il  iioate  jisuiliqvement  qu'il  n'enten'l  pas  nier  son  rnirile 
distingué  daos  l'ordre  des  sciences.  Allons,  dites  tout  bouoe- 
ment,  monsieur  le  comte,  que  Pascal  eut  tout  joste  assez  de 
science  pour  comprendre  ce  qui  était  expliqué  par  d'autres,  ce 
sera  plus  simple  et  plus  franc.  Ou  saura  du  œoins  à  quoi  s'en 
tenir  sur  vos  «ppréciations.  Voyez-vous  cet  homme  qui  avoue 
ne  rien  connallre  aux  mathématiques,  et  qui  se  pose  en  juge 
d'un  procès  scientifique  en  abusant  de  quelques  phrases  volées 
çà  et  là  dans  des  ouvrages  qui  n'autorisent  certes  ni  sa  manière 
de  voir  ni  ses  indignes  attaques  contre  un  homme  qui  est  une 
des  plus  belles  gloires  de  la  France.  Le  procédé  de  U.  J.  de 
Maistre  est  haineux  jusqu'à  impatienter  la  conscience,  pour 
nous  servir  d'une  expression  qu'il  emploie  dans  sa  colère  con- 
centrée contre  Pascal. 

Pascal  ne  fut  donc  pas  un  savant  aux  yeux  de  U.  J.  de 
Maistre,  Fut-il  liitérateurT  Pas  le  moins  du  monde.  Les  Pro- 
vinciales sont  un  fort  joli  libelle  (le  mot  est  fort  jolil);  mais 
est-ce  ft  son  mérite  intrinsèque,  à  son  style,  qu'il  fut  redevable 
de  sa  réputation?  Pas  du  tout.  À  quoi  donc?  A  la  faction  qui 
l'a  prdné.  Et  encore?  Aux  jésuites  qu'il  attaquait  et  qui,  à 
cause  de  leur  qualité,  ont  donné  .de  la  valeur  aux  attaques  diri- 
gées contre  eux.  Suit  un  éloge  pompeux  des  jésuites.  M.  J.  de 
Maistre  avoue  qu'il  a  trouvé  les  Provinciales  si  ennuyeuses 
qu'il  n'a  pu  les  lire.  Alors  pourquoi  en  parle-l-ilT  II  est  vrai 
qu'il  en  parle  d'après  les  autres.  Voltaire  ne  les  aimait  pas; 
son  jugement  fait  foi  pour  notre  ultramontain  ;  mais  Voltaire 
n'aimait  pas  la  Bible  non  plus,  et  il  détestait  Jésus-Christ.  Si 
son  jugement  est  bon  en  lui-même  contre  un  livre  religieux, 
pourquoi  le  trouver  mauvais  sur  d'autres  poinls?Soyez  disci- 
ple de  Voltaire  ou  ne  le  citez  pas  comme  une  autorité.  Invo- 
quez seulement  son  témoignage  lorsqu'il  donne  de  bonnes 
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raisons  à  l'appui.  Mais  s'il  ne  dotme  que  son  opinion,  pour- 
quoi le  citer,  puisque  vous  le  regardez  comme  un  homme  sans 
lionne  foi? 

■  Hais  c'est  surtout  au  point  de  vue  relïgieas  que  Pascal  doit 
èlre  envisagé,  >  dit  H.  J.  de  Uaistre.  Nous  7  consentons. 
L'abbé  Guettée. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CORRE9  PVIVDAIVCi: 


V  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 


Monsieur  le  rédacteur. 
Puisque  j'ai  commencé,  je  veux  continuer  de  vous  dire  toot 
ce  qui,  dans  l'Église,  m'a  toujours  para  incompréhensible, 
plus  incompréhensible  que  les  plus  grands  mystères  eux- 
mêmes.  Après  vous  avoir  parlé  de  tout  ce  que  me  semblaient 
offrir  d'anomal  nos  administrations  ecclésiastiques,  tant  dans 
Il  manière  dont  elles  se  composant  que  dans  celle  dont  elles 
fonctionnent,  je  veux  entamer  le  chapitre  des  vanités,  que  je 
trouve  si  peu  conformes  à  l'Évangile.  Ces  vanités  sont  si 
grandes  et  si  nombreuses,  qu'un  fort  volume  en  contiendrait 
à  peine  le  détail  et  l'énuraératioo.  Elles  développent  devant  la 
uiorale  évangélique  un  tel  rideau  que  mes  yeux  ne  peuvent 
plus  l'apercevoir,  et  personne  ne  gémit  plus  que  moi  de  voir 
à  quelle  distance  nous  sommes  des  vrais  principes  qui  la  con- 
stituent. Halbeureusemeal  en  ce  point  l'exemple  part  de  très- 
hsQt,  et  il  est  tellement  suivi  de  toute  part,  que  je  ne  puis 
mettre  le  pied  dans  nos  églises,  ni  rencontrer  la  plupart  des 
inembres  du  elergé,  sans  être  tenté  de  m'écrier  bien  haut  : 
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Vanitas  vanilatum  et  omnia  vnnitas  !  Je  ne  suis  jamais  allé  è 
Rome,  mais  j'ai  vu  et  entendu  quantité  de  personnes  de  bien, 
debonschréliensquifsont  allés,  et  qui  en  sont  revenus  scan- 
dalisés d'une  foule  de  choses  dont  le  récit  étonne  et  afflige  tout 
cceur  vraiment  chrétien.  Je  me  demande  comment,  sans  1& 
pouvoir  temporel,  source  de  tant  de  misères  et  d'ahns,  le  pape 
et  tout  ce  qui  l'entoure  aurait  pu  en  venir  à  étaler  aux  yeux  du 
monde  chrétien  un  luxe,  une  pompe  que.  selon  moi,  dans  ta 
vie  de  Jésus-Christ,  dans  l'Évangile,  dans  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, qui  résume  toute  la  religion,  rien  n'autorise  ni  ne 
justifie,  ainsi  que  je  me  propose  de  l'expliquer.  Sans  doute  la 
célébration  de  nos  sacrés  mystères,nos  cérémonies,  etc. ,  ne  doi> 
vent  pas  être  dépourvuesd'  une  certainepompe  majestueuse  qui 
leurconvient  essentiellement;  mais  cette  pompe  ne  doit  tendre 
qu'à  glorifier  Dieu  et  non  pas  l'homme,  qui  ne  doit  que  s'efib* 
cer,  s'anéantir  et  disparaltre.aulant  que  possible,  devantOieu, 
seul  objet  du  culte  et  de  l'adoration  desishrétiens.  Or,  en  est- 
il  ainsi  avec  toutes  ces  pratiques  qui  se  sont  introduites  peu  à  ^ 
peu,  et  qui  ont  fini  par  dégénérer  en  une  sorte  d'idoIAtrie  plus 
déplorable  à  mes  yeux  et  plus  nuisible  à  la  vraie  religion  que 
celle  des  païons  eux-mêmes.  Que  signifient  et  d'où  peuvent 
âtre  venus  tous  ces  usages  qui  font  du  pape  une  sorte  de  féti- 
che vivant?  Jésus-Christ  lavait  les  pieds  de  ses  apAtres,  est-ce 
de  là  que  l'on  s'est  autorisé  à  n'approcher  du  pape  qu'en  faî- 
sanl  uoii  génuflexions  pour  arriver  à  lui  baiser  les  pieds?A 
son  avènement,  m'a-t-on  dit.  Pie  IX  avait  compris  tout  le  ri- 
dicule  de  cet  usage  et  l'avait  supprimé;  il  est  probable  que  nos 
ultiamontains,  fidèles  aux  traditions  des  pharisiens,  rigides- 
observateurs  des  pratiques  ettérieures,  n'auront  pas  voulu 
consentir  h  celle  suppression,  et  que  ce  sot  usage  aura  repris 
de  plus  belle.  Hais  ce  n'est  pas  là  la  seule  vanité  que  l'on  con- 
naisse à  Rome.  Je  voudrais  bien  savoir  quels  sont  ceux  qui 
songent  à  adorer  Dieu  quand  on  voit  le  pape  ofâcier  pontiû- 
calement.  Dieunesecache-t-iisi  profondément  dans  son  au- 
guste mystère  que  pour  que  l'homme  se  montre  davantage  el 
l'entoure  d'autant  plosde  pompe  et  de  gloire?  Quel  ccuttiast» 


DolizccbvGoOglf 


—  407  — 
enlro  les  abaissomenis  du  Dieu  qu'il  s'ogit  de  vi^nérer  et  ta 
marcbe  triomphale  de  celui  qui  ne  doit  être  que  son  très- 
hamble  ministrel  La  foule  est  réunie,  agitée,  remaanle,  hou- 
leuse, atleodaDt  le  commencement  de  l'office  comme  on  at- 
tend l'ouTerlure  du  spectacle.  Au  lieu  d'être  humblement 
prosternée  dans  le  lieu  et  aux  pieds  des  autels,  elle  se  presse, 
se  pousse;  elle  regarde  du  cAté  d'où  doit  Tenir  le  pontife.  Il 
«rive  enfin,  et  comment  arrîve-t-il?  Tout  couvert  des  orne- 
ments les  plus  resplendissants,  tout  radieux  de  l'éclat  des  plus 
précieux  diamants.  Dieu  qui  disait  aux  minisires  de  l'ancienne 
loi  :  ■  Ai-je  besoin  de  tons  vos  sacrifices  de  boucs  et  de  gé- 
aisses?  »  ne  pourrait-il  pas  dire  aux  ministres  de  la  nouvelle  : 
■  Qu'ai -je  besoin  de  tout  votre  argent,  de  tout  votre  or,  de 
toutes  vos  pierreries,  dont  le  prix  pourrait  si  bien  nourrir  tant 
de  pauvres  couverts  de  haillons  et  mourant  de  soif  et  de  , 
faim?  ■  Le  pontife  arrive  donc  ainsi  magni&quement  orné  et, 
do  plus,  porté  sur  un  riche  brancard,  avec  infiniment  plus  de 
gloire  mondaine  les  conquérants  'romains  sur  leur  char 
de  triomphe.  0  vanité  des  vanités!  vanilas  vanitatum  et 
omnia  vanitO't  c'est  ainsi  que  le  pontife  arrive  au  tréne 
qui  lui  est  préparé,  et  dont  l'autel  où  réside  le  Dieu  caché 
n'est  que  l'humble  et  modeste  rival.  A  ce  trdne  s'attache 
uDe  gloire  telle  que  c'est  un  très-grand  honneur  aux  évê- 
(jues,  aux  prélats,  de  venir  s'asseoir  sur  ses  marches  cir- 
caliires,  tenant  en  mains  leurs  mitres  et  faisant  fonctions  de 
filets  sous  des  Utres  dont  ils  s'enorgueillissent  si  sottement, 
tels  que  ceux  de  camériers,  de  prélats  assistants  au  trdne  pon- 
tiQcal,  etc.  Que  l'ou  médise  donc  sn  bonne  conscience  où  Ton 
voit  Dieu  dans  tout  cela,  et  où  se  trouve  l'honneur  qui  lui  en 
revient.  N'est-ce  pas  la  gloiification  de  l'homme,  qui  n'est 
que  son  ministre,  qui  ne  peut  pas  le  représenter  de  cette  ma- 
oière,  comme  on  le  prétend,  puisque  sur  la  terre,  même  après 
M  résurrection,  après  son  triomphe  sur  la  mort,  Jésus-Christ 
Qa  rien' voulu  de  semblable  pour  lui-même;  puisqu'il  n'a  pas 
jugé  qu'après  son  ascenùon  dans  le  ciel  il  dût  s'attirer  l'amour 
et  les  hommages  des  hommes  autrement  qu'en  se  donnant  à 
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eux  sous  les  bumbles  et  modestes  espèces  encbftristiqaes. 
J'ayoue  que,  pour  moi,  H  ;  a  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dite  et  dans  tout  ce  qui  me  reste  à  dire  encore  un  tet  contraste 
avec  toat  ce  que  je  connais  de  Jésos-Christ,  de  sa  vie,  de  s«s 
exemples,  de  sa  doctrine,  j'avoue,  disje,  qu'il  y  a  un  tel  con- 
traste que  j'en  perdrais  la  foi  si  je  ne'savaîs  qu'elle  est  indé- 
pendimte  de  Iti  ooD<hiite  ou  des  exemples  de  œux  qui  ont  la 
mission  de  la  propager.  Il  y  a  plus,  cequimeconflroie  sortoat 
dans  cette  foi,  c'est  qu'elle  ait  eu  jusqu'ici  pour  propagateurs, 
pour  missionnaires,  des  hommes  susceptibles  de  toutes  les 
misèrôs,  de  toutes  les  vanités,  sans  qu'elle  ait  poar  cela  été  et 
qu'elle  puisse  jamais  être  éteinte  dans  le  monde,  car  c'est  une 
preuve  qu'elle  ne  vient  pas  d'eux,  mais  de  iDiea.  Toutefois,  ils 
ne  laissent  pas  d'âtre  bien  coupables  devant  Dieu,  en  oe  que 
si  leur  conduite  n'éteint  pas  la  foi,  généralement  partant,  elle 
contribue  néasoioiaB  à  l'affaiblir  dans  beaucoup  d'Ames,  et 
fait  qu'elle  subit,  du  moins  momentanément,  de  ces  éclipses 
pendant  lesquelles  les  passons  et  l'ignorance  ne  prévalent 
que  trop  an  détriment  des  bonnes  mœurs  et  du  salut  des 
Ames. 

L'abbé  DuvAL. 


GHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Le  futur  concile  de  Rome  préoccupe  l'opinion  publique. 
Les  journaux  de  difTérentes  nuances  comptent  les  évêqucs  qui 
doivent  s'y  rendre  des  diverses  contrées.  Oa  cherche  même  à 
prévoir  les  questions  qui  seront  discutées  dans  cette  assemble 
épiscopsic.  Nous  avons  dit  déjà  ce  que  nous  en  pensons.  La 
réumion  romaine  ne  sera  pas  un  concilg,  par  la  raison  toute 
simple  qu'un  concile  est  une  assemblée  d'évéqucs  délibirMt 
sur  les  questioBS  diBcipIinaires  ou  eenstalantlafbiunivem^f 
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etftt'àBomt  \eiésèqaasne déïibéreronl  poiotetne  eonitalercm 
liea,  absolument  rien.  Us  assisteront  comme  d  huinbles  an- 
femts  de  chœur  à  des  eéFémooies  uligieuMâ  ou  doimées 
comms  telles,  et  À  des  séances  dont  le  procàs-Terbal  est  arrêté 
et  signé  d'AMDte.  Ob  les  léuait  pour  tromper  l'opiDion  pu- 
blique, afin  de  pouvoir  dire  que  l'^pisoopat  est  d'aocordtvec 
la  cour  de  Rome  s,ur  telle  ou  telle  qoe6lioo,aria  de  frapper  les 
ifflaginalioas  dévotes,  fortifier  leurs  préjugée  et  doBner  une 
Doavdle  uilone  la  principe  catholique.  Certains  journaux  qui 
se  disent  bien  informés,  vont  jusqu'il  dire  qu'on  ;  fera  encore 
m  nouveau  d^ma.  Nous  lisons  &  ca  sujet  dans  l'Opinion  na- 
iionalei 

«  Les  lettres  et  les  dépêches  de  Rome  continuent  de  signaler 
l'arrivée  des  évSques  qui  doïTent  assister  k  la  canonisation  des 
martyrs  japonais. 

■  La  réunion  sera  nombreuse  et  pourra  former  une  sorte  de 
concile  apte  à  trancher  des  questions  très  graves.  On  y  trai- 
tera, suivant  toute  apparence,  celle  du  pouvoir  temporel, 
dout  on  ne  fera  pas  un  dogme,  mais  quelque  chose  d'appro- 
chant, et  peut-être  abordera-t-on  un  autre  objet,  au  moins 
aussi  délicat  etauquel  on  atlacheA  Rome  une  capitale  impor- 
laQce. 

«  11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  cette  occasion  ce 
qui  se  passa  dans  la  ville  éternelle  en  1854.  Le  pape  avait 
réuni  des  évêques  pour  la  promulgation  .du  dog^e  de  l'Im- 
maculée-CoDception.  On  soupçonnait  vaguement  le  pape  et 
ses  conseillers  de  les  avoir  convoqués  avec  une  arrière-pensée 
dont  on  n'avait  pu  saisir  le  secret,  et  on  faisait  tout  haut  la 
remarque  que  les  prélats  invités  passaient  tous  pour  être  par- 
tisans des  idées  ultiamontaines. 

t  Or.  lorsqu'ils  se  trouvèrent  assemblés,  un  cardinal  se  leva, 
au  nom  du  saint-siége,  et  proposa,  puisque  les  évêques  se 
trouvaiient  si  heureusement  réunis,  de  profiter  de  la  circoa- 
slance  pour  déûnir  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape.  Des 
murmures  s'élevèrent  :  C'est  une  surprise  I  c'est  un  piège  I 
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disaient  qoelques  prélats;  et  deux  d'entre  eaz,  l'un  firançais 
l'autre  aUemand,  se  levèrent  pour  protester. 

■  La  question  en  resta  là  et,  et  le  secret  fal  imposé  à  VassU- 
laoce;  mais  il  n'y  a  plos  aujourd'hui  de  secrets  ïnea  gardés. 

«Nous  connaissons  la  ténacité  deUcoardeRoine.Ce  qu'elle 
voulait  il  7  a  hait  ans,  elle  le  veut  encore,  et  peut-être  jugera- 
t-elle  opportun  cette  année,  dans  des  circonstances  éminem- 
ment favorables,  puisque  rultramontanisme  s'est  renforcé 
d'année  en  année,  de  remettre  à  l'ordre  du  jour  la  définition 
que  le  saint-pèie  ne  pat  obtenir  il  ;  a  huit  ans.  Qui  l'empS- 
cherait,  une  fois  les  évèqoes  réunis,  de  déclarer  que,  vu  leur 
nombre,  ils  représentent  l'Ëglise  universelle,  et  qu'ils  penveul 
délibérer  en  concile?  » 

L'Opinion  nationale  ne  se  doute  pas  que  la  r^le  fondamen- 
taie  du  catholicisme  les  en  empêcherait  ou  rendrait  leurs  ten- 
tatives absolument  nulles.  Un  concile  est  composé  d'évèqnes 
délégués  par  les  Églises  pour  les  représenter  et  constater  la  foi 
qu'elles  ont  toujours  professée,  et  non  d'évdques  courtisans 
qui  n'ont  que  l'intention  de  se  soumettre  aux  fantaisies  ro- 
maines. Cette  distinction  est  fort  importante.  VoîU  pourquoi 
la  prétendue  déBoîtinn  de  1854  est  restée  la  propriété  de  Is 
cour  de  Rome  et  que  l'Église  n'y  eut  aucune  part.  Il  en  serait 
de  même  de  la  définition  de  l'infaillibilité  du  pape,  si  l'on 
osait  revenir  sur  cette  malencontreuse  question.  Nous  ne  se* 
rions  pas  étonné  que  la  cour  de  Rome  révflt  cette  absurde  in- 
.  novation,  car  Dieu  die  le  sens  à  ceux  qu'il  veut  perdre,  mais 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  rappeler  que  la  cour  de  Rome 
Q'estpasrÉglise;quedesévéquesobséquieuxetservilesnesoQt 
pas  de  vrais  représentants  desÉglises.Tout  concile, même œcd- 
ménique,  doit  jouir  d'une  liberté  absolue  dans  ses  décisions,  et 
remplir  certaines  conditions  essentielles  pour  que  sa  voix  soit 
celle  de  l'Ëglise.  D'après  ce  principe  incontestable,  que  doit' 
on  penser  d'avance  d'une  réunion  convoquée  irrégulièremeut, 
pour  des  motifs  que  l'on  dissimule  sous  une  cérémonie  dite 
religieuse,  dans  laquelle  les  évâques  ne  seront  pas  éviquts, 
c'est-à-dire  les  représentants  de  leurs  Églises,  mais  des  indi- 
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tiius  revêtus  de  la  mitre  et  dont  la  vois  n'aura  d'imporianee' 
qa'en  raison  de  leur  indépendance,  de  leur  doctrine  et  de  leur 
honnêteté.  Il  ne'  faut  pas  oublier  ces  règles  fondamentales 
dans  tes  circonstances  déplorables  où  nous  vivolis.  Ceux  qui 
veillent  rester  catholiques  et  uniquement  catholiques  ne 
doivent  pas  plus  cou fondreRome  avec  l'Église,  que  les  évéquns 
atec  leurs  Églises  respectives.  L'Église  est  la  société  chrétienne 
lie  (OUÏ  les  temps  et  non  pas  seulement  du  temps  actuel  ;  elle 
lit  (l'une  vie  permanente  et  non  interrompue  de  foi  et  de  cha- 
rité; les  siècles  et  les  hommes  passent;  l'Église  demeure,  et 
c'est  la  voix  de  cette  grande  société  depuis  dix-huit  siècles 
qui  est  le  seul  phare  capable  de  nous  guider  dans  la  nuit  qui 
itoos  environne.  Ce  qu'elle  a  cru  de  tout  temps,  c'est  ce  que 
nons  devons  croire.  Toute  innovation  est  la  négation  du  prin- 
cipe même  de  la  révélation. 

les  hommes  du  monde,  qui  ne  comprennent  pas  la  règle 
catholique  et  qui  ne  s'en  soucient  point,  ne  trouveront  rien 
lie  fort  étrange  dans  les  projets  hétérodoxes  de  la  cour  de 
Rome.  Aussi  le  journal  que  nous  avons  cité  plus  haut  conti- 
I  nuR-t-il  ainsi  : 

«  Nous  n'y  trouverions,  quanti  nous,  aucun  inconvénient; 
Dons  serions  heureux,  au  contraire,  de  voir  dissipées  les  obs- 
!  uurités  que  présente  encore  la  doctrine  romaine  au  point  de 
Tue  des  attributions  du  souverain  pontife.  > 

Ce  ferait  là  un  singulier  6onAeur,  il  faut  en  convenir. 
D'abord  nous  dirons  k  l'Opinion  nationale  que  l'expression 
àe  souverain  pontife  attribuée  au  pape  est  hétérodoie.  De 
bons  théologiens  l'ont  employée  pour  ne  pas  froisser  certaines 
getis;  mais  ceux  qui  se  sont  montrés  iudépendants,  même  au 
sein  de  l'Église  romaine,  ont  rappelé  avec  raison  que  l'Église 
n'a  qu'un  jouverain  pontife,  qui  est  Jésus-Christ  ;  que  les 
»;ëques,  celui  de  Rome  aussi  bien  que  les  autres,  ne  sont  que 
les  vicaires  ou  les  ministres  de  ce  pontife  éternel,  seul  eouve- 
rain  parce  qu'il  est  Oiea, 

L'Opinion  nationale  ne  trouverait  aucun  inconvénient  h  la 
définition  de  l'infaillibilité  papale.  Nous  avons,  nous,  une 
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.  tout  autre]  opinion.  Entre  «ulres  inoonTénients  fart  p«Tes, 
nous  n'en  sigonleroas  qu'un,  colui  d'ékngner  encore  plos  de 
l'JÉglise  ceux  qui,  pur  ignorance,  confondent  la  cour  de  Rome 
avec  elle,  et  de  forri£er  le  mat'  de  séparation  qui  les  sépare 
du  véritable  espritchrétieo.  Si  la  vérité  ehiétienne  ou  rÉglise 
proprement  dite  gagnait  tout  ce  que  perd  la  cour  de  Rome, 
certes  nous  ne  trouverions  aucun  inconTénîtmt  h  ses  entre^ 
prises  insensées;  au  coolraire,  nous  nous  en  téjoairioDs;  mais 
ce  n'est  pas  l'Église  qui  y  gagne,  o'est  l'esprit  d'iocrédulilé; 
voilà  pourquoi  nous  gémissons  profondément  lorsque  la  coui 
de  Rome  s'abandonne  Â  l'esprit  de  verlige  et  d'erreur. 

L'Opinion  nationale  est  plus  dans  le  vrai  lorsqu'elle 
afûrme  qu'en  combattant  ie  temporel  papal  elle  suit  la  doctrine 
qu'enseignèrent  >  Jésus-Cbrist,  les  apôtres,  les  Pères  de 
l'Eglise,  plusieurs  papes  que  l'Église  a  mis  au  rang  des  saints, 
des  cardinaux  éminents. 

■  Qu'il  nous  soit  donc  permis,  njoule  le  même  journal,  de 
combattre,  en  si  bonne  compagnie,  la  confusion  des  deux 
pouvoirs.  ■ 

Nous  regrettons  que  le  défaut  dn  science  ecclésiastique  em- 
pêche X Opinion  nationale  de  comprendre  qu'elle  serait  dans 
la  même  compagnie  en  combaltsnt  les  fantaisies  dogmatiques 
de  la  cour  (te  Rome  et  ses  simulacres  de  concile. 

—  On  assure  que  M.  l'évêque  de  Bellej  va  se  rendre  h 
Rome  pour  le  concile.  Le  molif  ofiiciel  de  son  voyage  sérail 
de  faire  déclarer  vénérable  le  curé  d'Ans.  Allendons-nous  i 
avoir  bientôt  un  nouveau  saint.  Les  jésuites  prennent,  dit-oo, 
fort  à  cœur  la  canonisation  do  ce  curé  ;  c'est  une  triste  recom- 
mandation pour  les  vrais  chrétiens. 

—  M.  Rupert,  une  des  gltires  du  Monde,  a  découvert  que 
l'Antéchrist  c'est  la  révoivlitH,  M.  l'abbé  Gaume,  un  astro- 
nome fort  distingué,  a  aperçu  cetle  planète  dans  le  ciel  de  ses 
préjugés,  et  H.  Rupert  a  communiqué  au  monde  savant  celle 
découverte,  constatée  dans  une  brochure  publiée  en  1S43, 
sous  ce  titre  :  Où  allons-nous?  Le  susdit  abbé  Gaume,  ver 
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rongeur  de  ta  rdroltriion,  avilit  élé  conduite  sa  précieuse  àé- 
coQTPrte  par  une  encyclique  de  Pie  TI,  dont  voici  un  extrait  : 

■  Nous  savons  maintensoit  oe  que  vent  cette  sagesse  per- 
verse qui  a  enivré  de  ses  poisons  tous  tes  peuples  ;  'qui,  sous 
le  nom  de  philosophie,  s'est  emparée  de  l'esprit  publie,  et  qui 
est  devenue  l'école  de  toute  espèce  d'impiété,  de  licence,  de 
CBpidtté,  de  pertïdres  et  de  débauches,  la  source  de  toutes  les 
calamités  et  de  toutes  les  douleurs,  montrautau  grand  jour 
qu'elle  n'a  été  inventée  que  pour  renverser  toutes  les  choses 
divines  et  bumataes.  Ceux  qui  l'ont  suivie  se  sont  séparés  da 
nous,  et,  portant  sur  leur  front  te  caractère  de  la  bile,  ils  ont 
oombatta  ceotra  l'Agneau  et  livré  i  l'Église  les  plus  cruelles 
nitaques.  ■ 

Sur  ce,  M.  Rupert  s'eiprime  ainsi  : 

■  Comme  c'est,  dit-il,  l'esprit  de  sagesse  aussi  bien  que 
l'esprit  de  vérité  qui  parle  par  k  bouche  du  chef  de  l'Église, 
nous  devons  croire  que  toute  interprétation  donniepar  la  chaire 
pontificale  ei.1  notuseulement  vraie,  mais  qu'elie  est  utile  et 
opportune.  Nous  admettons  donc,  d'après  Pie  VI,  que  les 
temps  sont  venus  où  l'impiété  porte  sur  le  front  le  caractère 
de^  la  bêle,  et  nous  croyons  voir  qu'un  des  fruits  de  cet  ensei- 
gnement doit  être  de  rendre  le  jour  du  Seigneur  plus  auguste 
et  plus  sacré  pour  tous  les  chrétiens.  » 

On  voit  que  M.  Rupert  a  défini  le  dogme  de  l'infaillibilité 
papale  avant  le  concile  futur  de  Rome.  C'est  vraiment  bien 
dommage  qu'il  n'ait  pas  pris  un  brevet  d'invention,  sans  ga- 
rantif  du  gouvernement. 

—  On  lit  dans  an  journal  : 

t  Que  les  temps  sont  changés  et  eamme  le  monde  a  marché 
depuis  les  eiéelos-barbares  ofi  vivaient  Hildebrand,  Pascal  ft. 
Innocent  III  et  Grégoire  IX,  ces  .champions  et  ces  héros  de  ta 
Ihéoerotie  romainel  Quels  pas  nous  avons  faits  depuis  le  jour 
où  Grégoire  VU  rédigeait  celle  formule  de  serinent  qac  tous 
les  princes  devaMDt  prononcer  en  meotant  sur  le  trône  : 
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■  Comme  vassal  de  saiot  Pierre,  nous  jurons  fidélité  et  obéis- 
sauce  au  pape.  ■  Les  évoques  de  Rome  poursuivaient  alors  la 
domination  UDiverselle.  Le  saint-père  élevait  ou  renversait 
les  rois  et  dégageait  les  peuples  du  serment  de  fidélité;  la 
terre  entière  était  considérée  comme  faisant  partie  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  et  Grégoire  Vil,  dans  son  iictatw, 
osait  formuler  comme  il  suit  ses  prétentions  et  ses  droits  sui 
l'Europe. 

u  Les  papes  ont  le  droit  de  donoei  l'empire  d'Occident, 

■  depuis  qu'ils  ont  adopté  l'usage  de  couronner  les  empe- 
•  reurs. 

.    ■  La  France  et  l'Angleterre  sppartiei;inent  au  pape,  puisque 

■  les  rois  de  ces  deux  pays  ont  payé  un  tribut  i  Rome. 

(i  L'Espagne  est  la  propriété  des  évèques  de  Rome,  parce 

■  qu'elle  appartenait  à  saint  Pierre. 

«  De  même  la  Saxe,  comme  ayant  été  donnée  à  saint  Pierre 

■  par  l'empereur  Charlemagne,  ainsi  que  la  Hongrie,  parce 
a  que  saint  Pierre  en  avait  été  également  gratifié,  appatlieD- 

■  nent  de  droit  aux  papes. 

'    a  Le  Danemark,  la  Sardaigne,  la  Dalmatie,  la  Russie,  la 

>  Bulgarie  et  plusieurs  autres  Étals  appartiennent  également 

>  à  saint  Pierre,  parceque  plusieurs  papes  les  ont  demandés  !> 

—  Des  nouvelles  de  Rome  évaluent  à  deux  cents  le  nombre 
des  évêques  qui  assisteront  à  la  béalification  des  martyrs  ja- 
ponais. 

—  On  écrit  de  Rome  : 

n  Le  pape  s'est  rendu  le  25  mars  i,  l'église  de  la  Hinerre, 
où  a  eu  lieu  une  grande  ovation.  Après  la  messe,  le  pape  a 
fait  publier  le  décret  relatif  à  la  canonisation  des  martyrs  du 
Japon,  et  il  a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  dé- 
claré que  le  pouvoir  temporel  ne  pouvait  être  considéré 
comme  un  dogme,  mais  que,  dans  l'(»dre  actuel  de  la  Profi- 
dence,  il  était  absolument  nécessaire'  &  l'indépendance  et  1  la 
liberté  du  cheCde  l'Église.  » 

C'est  bien  heureux  vraiment  que  Pie  IX  oe  se  soit  pas  aiisé 
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défaire  encore  an  nonroan  <I<^Die  h  proposde  sonlemporel. 

'     Le  Monde  avait  déjà  rendu  sa  définition  à  ce  sojet  par  l'oi^ano 

,  de  i'infaiUible  Dalac.  Depuis,  il  a  prétendu  que  ceux  qui  lui 
reprochaient  cette  définition  ne  savaient  pas  lire.  Nous  saTions 
assez  lire  pour  transcrire  les  phrases  de  M .  Dalac  an  moment 
où  il  les  a  écrites.  Le  Jf  onde  aura  compris  que  soo  projet  de 
nouveau  dogme  n'araît-  pas  chance  de  succès,  voilà  pourquoi 
siDs  doute  il  a  battu  en  retraite.  Du  reste,  il  doit'ètre  fiei- 

<  il'flToir,  si  longtemps  avant  le  pape,  plaidé  la  thèse  de  la  né- 
cessité du  temporel  pour  l'indépendance  du  spirituel.  Cette 
Ihèie  est  bien  usée,  mais  Pie  IX  la  trouve  bonne,  à  ce  qu'il 

I    paraît.  Il  faut  avouer  qu'il  est  peu  difScile  en  fait  de  thèses 

'    Ihéologiques. 

I       —  H.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans.'  vient  de  publier  un 
mandement  contre  l'esclavage.  Le  prélat  académiden  y  a  fait 
beaucoup  de  rhétorique,  c'est  naturel  ;  mais  si  la  forme  de 
r    l'œuvre  n'est  pas  irréprochable,  du  moins  l'idée  principale 
i    en  est  bonne  et  juste.  Nous  y  applaudissons  sans  réserve  au- 
\    enoe.  Seulemeut,  nous  sommes  obligé  d'adresser  quelques 
questions  à  H.    l'évèque  d'Orléans  :  Si  l'esclavage  corporel 
est  contraire  à  la  conscience  et  à  l'Évangile,  l'esclavage  tpiri- 
i    twi  ne  t'est-ii  pas  davantage?  L'esprit  est  sans  contredît  su- 
périeur au  corps;  il  vil  essentiellement  de  liberté,  et  l'escla- 
:     vage  pour  lui  c'est  la  mort.  D'où  il  faut  conclure,  selon  nous, 
(]ne  l'esclavage  de  l'esprit  est  pins  contraire  ii  la  conscience  et 
'     à  l'Evangile  que  l'esclavage  du  corps.  L'esprit  n'est-il  pas  es- 
I     cUve  lorsqu'on  l'oblige  à  soumettre  toutes  ses  idées  à  un 
autre  contrôle  que  celui  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  Dieu7 
Lorsqu'on  investit   un  homme   faillible  comme  les  autres 
bommes,  souvent  plus  ignorant  ou  plus  vicieux  que  des  mil- 
lions  d'autres  hommes,  d'une  souveraineté  absolue  sur  les 
intelligences,  ne  proclame-t-on  pas  ainsi  en  principe  l'escla- 
vages  le  plus  criminel  et  le  plus  abrutissant?  H.  Dupan- 
loup  voit  où  nous  voulonsen  venir.  Il  soutient  l'infaillibilité 
(tu  pape,  contrairement  à  la  doctrine  catholique^  aux  faits  de 
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rbutoire,  auxfiDstiigDemeotsdu  secs  commun  ;  il  veut  qu'en 
vertu  de  celto  iofaïUibilité,  le  pspe  ait  le  droit  d'imposer  des 
croyances,  de  contrôler  les  opinions  de  tous  les  hommes, 
d'obliger  le  genre  humain  i  être  en  conformité  complète  avec 
lui  ;  il  fait  de  la  parole  papale  l'écho  du  ciel,  -et  (out  cela  ea 
vertu  d'un«yiJéfflenou«eau,d'uo  simple  £j/<têffl«  désigné  sous 
le  nom  d'ultramonlaniime.  M,  Dupanloup,  qui  fait  tant 
d'éloquence  contre  l'esclavage  corporel,  soutient  dose  en  prin-  j 
cipe  l'esclavage  de  l'esprit,  qui  est  beaucoup  plus  ignomiaieux' 
que  le  premier.  En  verta  de  sou  opinion  sur  l'infaîllibililé 
papale,  il  veut  que  toutes  les  intelligences  se  courbent  deiant 
la  parole  d'uû  homme  t  Que  U.  l'évêque  d'Orléans  soil  un 
peu  plus  logique,  qu'il  renonce  à  ces  idées  ultramoutaines  et , 
à  l'esclavage  de  l'esprit,  s'il  veut  plaider  arec  avantage  In 
couse  de  l'affranchissement  corporel.  ' 

—  Les  néophytes  ont  généralement  beaucoup  trop  de  zèle; 
les  convertis  anglais  nous  donnent  chaque  jour  des  preuves 
à  l'appui  de  cette  vérité  proverbiale.  Parmi  ces  convertis  on 
distingue  patticuhèreœent  les  membres  de  la  congrégation 
de  l'oratoire  de  Sainl-Phihppo  de  Néri.et  parmi  ces  oratorieos 
de  nouvelle  espèce ,  ceux  qui  manifestent  les  plus  fortes  ten- 
dances à  l'excentricité  sont  sans  contredit  MU.  NewmanQ 
et  Faber.  M.  Newmann,  ancien  fellow  d'un  des  collèges 
d'Oxford,  était  connu  depuis  longtemps  pour  une  tète  forl 
exaltée,  lorsqu'il  quitta  l'Eglise  orSciolle.  Il  passa  d'un  bond 
de  l'anglicanisme  à  l'ultramontanisme,  et,  dans  ce  dernier 
système,  il  a  laissé  loin  derrière  lui  non-seulement  Betlarroin, 
mais  les  écrivains  du  Monûe  eux-mêmes.  Exemple  :  ces  der- 
niers écrivains  soutiennent  que  l'immaculée  conception  est 
un  dogme  parce  qu'elle  a  été  déHoie  par  le  pape  ;  U.  Newmann 
affirme  qu'avantla  fameuse  définition,  le  christianisme  n'était 
pas  complet,  qu'il  manquait  même  quelque  chose  à  la  saioie 
Trinité  ;  que  la  lacune  a  été  comblée  par  la  déification  de  la 
sainte  Vierge.  C'est  M.  Newmann  qui  a  établi'  l'oratoire  en 
Angleterre.  On  peut,  pfirce  qui  précède,  sa  faire  une  idée  de 
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l'esprit  qui  anime  celle  congrégation.  Le  P.  Faber  Tient  de 
fiire  pour  la<dâi8e8ttoa  da  pape  oe  que  son  patron  avait  Ait 
pour  celle  de  la  sainte  Vierge.  Il  a  publié  un  Totame  intitulé 
De  la  Dévotion  au  pape,  et  on  prétend  que  la  traduction 
bauçaise  est  h  sa  quatrième  édition.  Noua  n'en  senons  pas 
surpris,  tant  nous  arons  une  haute  idée  du  public  dévot  de 
Dolre  temps.  Nous  ne  voulons  pas  criliquer  en  détail  l'œuvre 
du  P.  Faber,  ce  serait  peine  perdue.  Nous  nous  contenle- 
roDS,  pour  en  donner  une  idée,  de  citer  les  passages  sui- 
nnts: 

■  Ce  n'est  pas  du  respect  seulement,  ni  même  de  l'amour 
filial,  que  nous  devons  au  saint-père,  c'est  une  espèce  de 
euîte,  une  véritable  dévotion...  La  dévotion  au  pape  furme 
uue  partie  essentielle  de  la  pi^té  chrétienne...  On  pourrait 
aussi  bien  essayer  d'être  bon  chrétien  sans  la  dévotion  i  la 
sainte  Vierge  que  sans  la  dévotion  au  pape,  et  par  la  même 
raison  dans  les  deux  cas...  Ce  qui  est  fait  au  pape  est  fait  à 
Jésus  lui-même,., 

■  Le  pape  est  la  visible  présence  de  Jésus. ..Dans  la  personne 
de  (on  vicaire,  nous  pouvons  approcher  de  Jésus  avec  de 
nouveaux  «  miaistëres  >  d'amour. ..  A  chaque  génération  qui 
se  succède,  Jésus,  dans  la  personne  de  son  vicaire,  se  retrouvo 
devant  da  nouveaux  Pilâtes  et  de  nouveaux  Hérodes...  La 
royauté  temporelle  du  pape  est  une  partie  de  notre  re- 
ligion. » 

Le  P.  Faber  fait  bien  de  dire  noire  religion;  celle  qu'il 
professe  n'est  pas  assurément  celle  de  Jésus-Christ.  On  nous 
a  bUmé  quelquefois  d'employer  le  mot  papisme  pour  dési- 
gner cette  religion  nouvelle  dont  le  pape  esl  l'objet.  Nous 
voulons  bien  céder  sur  le  mot;  mais  la  chose  n'est-ella  pas 
une  véritable  idolâtrie  dont  le  pape  est  l'objet?  On  appellera 
comme  on  voudra  la  religion  du  P.  Faber  et  de  ses  semblables, 
■nais  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  le  CArtsdanisme. 

—  On  lit  dans  l'Opinion  tuUùmaU: 

*  Il  parait  hors  de  doute  que  la  cour  da  Rome  n'enverra 
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pas  de  Donre  à  Saint- Pélersbou^ ,  parce  que  le  goaverae-  ' 
ment  russe  interdit  sa  représentant  du  saiot-pèze  d'enlrete-  i 
oir  des  rapports  avec  le  clergé  catholique  sans  l'iBlerm^diaire 
de  la  direction  des  cultes.  ■ 

—  Le  mâme  journal  contient  l'article  saivanl  ; 

«  Lorsque  Pie  IX  prit  la  tiare,  au  mois  de  juin  1846,  le 
parti  clérical  célébra  avec  enthousiasme  son  avènement,  et 
OD  voulut  voir  en  lui  un  pontife  prédestiné. 

■  On  peut  aisément,  disait  le  pieux  auteur  d'un  livre  pn- 

■  blié  à  celte  époque,  se  convaincre,  avec,  une  histoire  de  '' 
'  l'Eglise  SOUS  les  yeux,  que  l'élection  de  Pie  IX  est  une  des  ' 

■  plus  extraordinaires,  une  de  celles  oîi  se  loaniresle  le  plus 
a  visiblement  l'assistance  du  Saint-Esprit.  »  Et  l'écrivain,  à 
l'appui  de  celte  opinion,  rappela  qu'il  y  avait  longlenaps  que 
le  sacré-collège  n'avait  donné  à  l'Eglise  un  pape  si  jeune 
{Pie  IX  n'avait  que  cinquante-quatre  anslorsqu'il  fut  élu),  et 
que  le  conclave  réuni  pour  sa  nomination  avait  été  clos  le  Iroi-  ' 
sième  jour,  tandis  que  les  sept  précédents  avaient  duré  de  ' 
vingt-six  jours  à  quatre  mois. 

«  Un  de  nos  correspondants,  qui  s'est  livré  ik  une  foule  de 
calculs  plus  curieux  qu'important»,  fait  remarquer  h  son  tout  ' 
que  Pie  IX  est  précisément  le  centième  successeur  de  Gré- 
goire Vil,  fondateur  de  la  théocratie  pontiricale,  de  aorte  qu'il 
termine  une  sorte  de  cycle  pendant  lequel  la  papantéasnbi  les 
phases  les  plus  caractéristiques  de  son  développement  et  de 
son  déclin;  que  le  pape  actuel  porte  un  nom  fatal  au  point  de 
vue  du  maintien  du  pouvoir  temporel  ;  que  parmi  ses  prédé- 
cesseurs neuvièmes  du  nom  comme  lui,  deux  ont  été  chassés 
de  Bomp.  ;  que  Pie  IX  est  né  au  moment  oit  ta  France  révolu- 
tionnaire mettait  h  exécution  le  fameux  décret  du  14  sep- 
tembre 1791,  et  que  les  lettres  de  ces  trois  mots,  Ptiu  papa 
nonus,  évaluées  en  chiffres,  font  962,  année  où  précisément 
fut  renversé  le  premier  pape  qui  fut  roi,  ou,  si  l'on  veut,  le 
premier  roi  qui  fut  pape,  le  premier  qui  prit  le  tftre  païen  de 
souverain  pootife. 
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■  Nous  pourrionsi  si  nous  étions  superstitieux,  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  que  Pie  IX.  est,  en  effet,  ud  pontife  pré- 
destiné. Nous  le  pensons  même,  à  vrai  dire;  mais  nous  fon- 
dons cette  croj'ance  sur  des  arguments  d'un  autre  ordre.  » 

—  Un  des  écrivains  du  Slonde  se  plaignait,  il  y  a  peu  de 
temps,  que  le  dernier  livre  de  H.  Louis  Veuillot,  le  Parfum 
de  Borne,  eût  été  sccueilli  du  monde  littéraire  par  un  profond 
silènes.  Il  voyait  là  une  espèce  de  conjuration.  Pas  plus  que 
nos  confrères  de  la  presse,  nous  n'avions  relevé  celte  singu- 
lière accusation. 

Les  hommes  de  VVnwersel  du  Jtfonde  out  peu  l'babïtude, 
que  nous  sachions,  de  donner  leur  publicité  aux  'écrivains  qui 
De  sont  pas  de  leur  école,  et  ceux-ci  ne  s'en  plaignent  jamais. 
C'est  là  évidemment  l'unique  raison  du  siteuce  du  journa- 
lisme sur  la  dernière  œuvre  de  M.  Veuillot.  Hais  comme  il  y 
a  dans  ce  livre  force  invectives  contre  l'élile  de  notre  littéra- 
ture, contre  le  progrès  moderne,  contre  les  nouvelles  inven- 
tions, les  chemins  de  fer,  la  télégraphie  électrique,  même 
l'innocente  photographie,  unefemme  du  monde,  aussi  distin- 
guée par  la  largeur  de  ses  pensées  que  p«r  la  délicatesse  de 
son  styl?,  vient,  au  nom  de  ce  que  l'auteur  du  Parfum  de  ■ 
Rome  appelle  le  troisième  sexe,  venger  l'époque  moderne,  sa 
littérature,  ses  inventions  merveilleuses.  Sous  ce  titre  .  Lettre 
à  :U.  Louis  Teuillot  sur  le  Parfum  de  Rome,  qui  parait  chez 
Dentil,  au  Palais-Royal,  mademoiselle  Emilie  de  Vars  a  donné 
au  chef  de  l'école  ultramootaine  une  leçon  pleine  de  conve- 
nance et  de  goût  ! 

Cette  brochure  nous  révèle  un  talent  fait  pour  se  dévelop- 
per dans  des  œuvres  littéraires  d'une  plus  grande  étendue. 
CitODs  deux  traits  qui  la  terminent  .- 

<>  Un  prêtre,  dit  mademoiselle  de  Vars,  ayant  une  réputa- 
tion méritée  comme  orateur,  curé  d'une  grande  paroisse  dans 
un  de  nos  départements  de.  l'Ouest,  m'écrivait,-  il  y  a  quel- 
ques années  : 

■  H.  Veuillot  et  tes  hommes  de  son  école  ont  fait-plasde 

■    U.,r,l,z<,..f,C00gIf 
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B  ma]  i  l'Église  que  ne  pourraient  lai  en  faire  dix  siècles  de 
•  pbilo50|>hie  voUaïrienne  et  d'hérésies.  • 

«  Voilft  l'opinion  d"nn  prêtre;  voici  celle  d'un  protestant: 
elle  a  plus  de  force  que  ta  première  : 

a:  Ce  protesfaat,  homme  très-honorable,  très-^é  pour  sa 
religion,  insista  pendant  un  an  poor  faire  recarciir  VVnmrt 
dans  un  cercle  littéraire  dont  il  faisait  partie.  Il  ent  à  vaincra 
une  forte  opposition.  Enfin  il  réassil.  Il  me  fit  part  de  son 
succès. 

■  —  Expliquez- moi,  lui  dis-je,  pourquoi  vous,  prolestant, 
vous  avez  pris  tant  de  pei  ne  pour  faire  lire  un  journal  catho- 
lique dans  voire  cercle. 

■  Cela  est  tout  simple,  me  répoodit-i).  Je  combats  la  catho- 
licisme :  pour  le  détruire,  je  ne  connais  pas  de  meilleurdis- 
solvant  que  la  lecture  de  YVttivers.  ■ 

Un  mot  encore.  Il  nous  plaît  de  voir  M.  Louis  VeuilliM 
battu,  et  battu  par  une  femme.  Ch.  Sadtkstre. 

—  Mous  avons  parlé  dés  Adresses  respectueuses  envoyées 
à  Pie  IX  par  le  clergé  libéral  italien.  Un  correspondant  de  la 
Preste  nous  apprend  qu'une  manifestation  importante  ti 
'  être  tentée  auprès  du  souverain  pontife. 

La  Société  ecclésiastique  de  Milan,  la  plus  nombreuse  de 
tontes  les  associations  libérales  du  clergé  d'Italie,  a  résolu  de 
provoquer  elle-même  l'adhésion  des  prêtres  et  religieux  de  la 
Péninsule  6  une  pétition  qu'elle  fera  remcltm  au  chef  de 
l'Église  par  une  dépulation  composée  des  prêtres  les  plas 
honorés.  Elle  veut  faire  un  suprême  effort  pour  l'engager,  au 
nom  de  la  religion  menacée,  i  renoncer  au  pouvoir  temporel. 

L'abbé  Guettée. 


Puis  ■■  Typ.  ia  Cmsok  n  Cour.,  ro«  da  Fooi-Mat^arm^a,  iS. 
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flistoire  du  pape  CalUsle,  d'après  un  écrintin  du  troirième  Bièd«. 


ie  mnDde  savant  s'est  vivaneiiS  préocupé  depuis  une  Tiog- 
laiDed'annéesderoiiTMge  intitule  Philoêophoumena.  Le  ma- 
nuscrit en  fut  trouvé,  4sa$  ua  moDcstére  grée,  par  M.  Hf- 
Dtwles-KiDas  pendant  iwe  nissioa  snientifique  qui  lui  ariit 
'été  confiée  par  H,  TiJlevwn,  alors  ministre  it  l'inâniotioii 
publique.  La  copie  date  du  «|ualoniè»e  siècle. 

On  ne  possède  fus  Touvrage  oomplet;  il  avait  firimili- 
Teinent  dix  livres,  nn  ne  possède  que  les  sept  deraîers;  oiifs 
on  voit  par  qudqws  passades  de  ces  Jivres  que,  les  trois  pre- 
miers étaient  consacrés  i  l'csaiMa  dw  sf  SMioes  leligipux  des 
<îree6el  des  barbares,  «l  que  mui  ocUa  «lernière  désiguiljcui 
l'auteur  eDt'ndait  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens.  Les  livres 
qae  BOUS  possédons  traiieiit  des  sectes  etuétieaoea  des  pre- 
mjers  siècles. 

Us  PMiotfffdÊttumma  oe  soatdoncà  pvo^enentparltit, 
qii'i)aeipo«épUiil«sopbiqs«des!fB(ièii>eGieligieux  des  paSeos 
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et  des  premiers  sectaires  chrétiens  qui  essayaient  de  combiner 
les  théories  du  polylhéisme  ancien  avec  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  adopte  touchant 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  il  est  certain  qu'il  appartient  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Église  chrétienne.  Or,  comme  les  ouvrages 
de  cette  époque  ne  sont  pas  fort  nombrens,  on  comprend  que 
son  appantioD  ait  intéressé  les  savants  qui  s'occupent  des 
questions  religieuses. 

Ceux  d'Angleterre  et  d'Allemagne  surtout  ont  étudié  le 
célèbre  manuscrit,  et  déjà  il  avait  été  l'objet  de  tradocUons  el 
de  doctes  commentaires  lorsque  H.  l'sbbé  Cruice,  aujourd'hui 
évéque  de  Harsetlle,  consul  je  projet  d'en  donner  une  édition 
accompagnée  d'une  traduction  complète,  de  noies  philolo* 
giques  et  de  dissertations.  Son  travail  a  re^u  tes  honneurs  da 
l'Imprimerie  impériale. 

Plusieurs  bibliotbèqiiesd'Occident  possédaient  des  fragments 
.des  Pkilotoptioumena.  Jacques  Gronovtus  les  édita,  d'aprèsuu 
manuscrit  de  Florence,  en  Mdi ,  danshs  Thésaurus  antiquUa- 
tumgrœearum.  Il  avait  attribué  l'ouvrage  <i  Origène.  Huet,é(é- 
que  d'Avranches,  rejeta  cette  opinion  dans  ses  Origeniana,  et 
attribua  l'ouvrage  à  saint  Epiphane.  Cette  opinion  n'est  pas 
fondée,  comme  le  remarque  avec  raison  Fabricius,  daus  sa 
Bibliothèque  grecque.  En  1706,  Christophe  Wolf  donna  une 
nouvelle  édition  des  fragments  des  Phîlosophownena.  Plu- 
sieurs savants  en  firent  l'objet  de  leurs  études,  et  MontfaucoD, 
qui  atlrîbaail  l'ouvrage  à  Origène  comme  Gronovius,  en  pré- 
para une  édition  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Barljerini. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  depuis  pins  d'an  siècle  ou  ne 
s'occupait  pins  des  PAiiosopAoumena,  lorsque  H,  Hyncndes- 
Hinas  apporta  de  Grèce  le  manuscrit  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui. 

L'attention  des  savants  fat  de  nouveau  attirée  vers  cet  ou- 
vrage. On  remarqua  surtout  l'ouvrage  de  J.  Bunsen,  qai 
l'attacha  à  prouver  que  l'auteur  étbit  saint  Hippolyte,  évéque 
d'Ostie  et  martyr,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les 
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savants  DœKingen  en  sllemagne  et  C.  Wordsworlh  en  An- 
glelerre  se  firent  remorquer  entre  tous  par  leurs  doctes  re- 
cherches. La  France  produisit  fort  peu  de  chose  sur  cette  grave 
question,  cernons  ne  pouvons  attacher  une  très-grande  im- 
portance aux  ouvrages  de  U.  l'abbé  Cruice,  non  plus  qu'aux 
articles  publiés  dans  les  journaux  ou  revues  ullramontaines 
pir  quelques  écrivains  sans  éiudition.  Ces  écrivains  n'ont  été 
préoccupés  que  de  cette  idée  :  l'auteur  des  Philosophoumena, 
a;aFit  attaqué  des  pepes  que  l'Eglise  romaine  regarde  comme 
siinls,  n'a  pu  être  qu'un  hérétique.  C'est  sous  l'influence  de 
ce  préjugé  qu'ils  ont  cherché  à  grouper  tout  ce  qui,  dans  les 
outragesdes  vraissavants,  pouTsitservir  leufcause. 

;4ous  n'avons  pas  l'intention,  dans  cet  article,  de  renouve- 
ler une  discussion  que  des  hommes  du  premier  mérite  n'ont 
pu  terminer  ;  nous  dirons  donc  seulement  qu'après  avoir  lu 
attentivement  les  Philosophoumena,  et  sans  nous  préocuper 
du  nom  de  l'autour,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  cet 
auteur  1°  a  été  un  évéque  ou  du  moins  un  prêtre  jouissant 
d'une  haute  autorité;  S**  qu'il  jouissait  de  cette  autorité  dans 
l'Église  de  Rome  ;  3°  qu'il  connaissait  parfaitement  l'Orient  et 
les  diverssystèmesdes  hérétiques  orientaux;  4'' qu'il  avait  par- 
couru les  Églises  orientales;  5*  qu'il  était  très-orthodoxe; 
S°que  les  passages  oii  l'on  a  voulu  voir  en  lui  un  héré- 
tique ne  sont  que  l'expression  exacte  de  la  discipline  géné- 
ralement reçue  de  son  temps;  7*  qu'il  habita  Rome  sons 
les  papes  Victor,  Zéphjrin,  Callisle,  et  qu'il  l'habita  encore 
ap^ès  la  mort  de  ce  dernier. 

L'auteur  a  donc  pu  être  saint  Hippolyte,  évéque  d'Ostie,  ou 
Caïus,  savant  prëlre  de  Rome,  l'un  et  l'autre  disciples  de  saint 
Iiénée,  qui  parcoururent  l'Orient  et  qui  avaient  été  initiés  par 
leur  maître  à  toutes  Les  doctrines  des  hérétiques  orientaux  ; 
qui  habitaient  Rome  au  troisième  siècle  ;  qui  j  passèrent  aoe 
partie  de  lenr  vie,  et  qui;  jouissaient  d'une  haute  autorité  & 
cause  de  leur  caractère  et  de  leur  science. 

Les  tiltramoataÎBS  n'ont  attaché  d'importance  auxPfttltuo- 
phoumena  qu'à  cause  des  attaques  dirigées  par  l'auteur  contre 
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lee  papes  Zâphyrin  et  Callwto.  Si  m  cfaaiHife  »c  se  fAt  pai 
trouvé  dans  TouTrags,  ils  auraient  Uitaè  les  MTsots  disserUr 
à  leur  aise.  Leur  «uiiiuebiita  été  dfi  â6f«ndre<eipsp««,  mais 
il  faut  avouer  que  leurs  argaroeaU  paiemanl  nigittift  saat 
d'une  grande  pauneté  etoe  pré«au4r«Bl.^coaUeleWnoi- 
gnaged'ua  témoin  oculaire  brt  bien  in  formé  et  <pHa  raeosté 
cequ'ilaraet  iloDttlavaitlespreMTCïcnIre  les-main».  Mal- 
gré leurs  «fforU,  il  est  désuiDtré  i|u«  le  pape  Zéf>hjrin,^i 
ignorait  les  lois  d»  rÉglise,  m  laissa  tro<D]>er  pK  les  întrigites 
et  les  bassesses  de  Calhite  ;  qu'il  lui  dosât  nue  haale  poii- 
tioii  ecclésiastique  malgré  les  cMMs;  que  Calliete  «bvsa  de 
cette  position  pour  se  faire  élite  à  la  place  de  Zépbyrin  ;  qu'il 
eut  recoursà  tous  le»  moyens  poor  se  crier  m  pSEti{H]i£e8i]t 
qui  avait  tout  intécât  k  L'eultec. 

Il  est  facile  de  cbeicber  i  égarer  i'opinïoa  par  des  diseas- 
lions  tbéologiques  très-obseeie»  et  dans  kisqietles  on  peat 
donner  à  certaines  eipreasifias  an  seas  eugéiéu 

Nous  ne  sommes  donc  point  éloaoé  que  nos  ultramonlains 
aient  voulu  voir,  dans  les  reprocbes  t)ue  l'auteur  des  Phi^to- 
phountfna  Eût  i  Callisle,  ta  preuve  que  ce  pape  était  eiilio- 
doie  et  qae  son  critique  favorisait  les  erreuis  de  Hest». 
Leurs  arguments  ne  nous  ont  point  eoRNiiiKU,  et  nous  pea- 
GOQS  qu'ils  n'ont  voulu  faire  de  oeit  •écrivaJB  un  béritique  que 
pour  se  fournir  l'ocoasion  de  donner  on  sens  oftbodoie  aux 
accusations  qu'il  élève  contre  le  pape.£i  nous  «a  erofuns  le 
Correspondant  (i) ,  les  Philoêofhoumema  ne  ssot <<(ii'uiie  viàUt 
diatribe  qui  ■  n'a  pas  plus  d'importence  que  les  tpampblets 
analogaes  des  jansénistes  fasaliques  •contre  les  (tapes  des 
derniers  siècles.  >  Noue  admettons  vodoOLiers  'Celie  idée  de 
M.  l'sbbéValroger.  Or^^emmeJee  prétendus  pampblets  doot 
il  parle  ne  cOBliennent  •que  la  vécilé  .sur  les  {lapes  immorani 
ou  sceptiques  des  dera'iers.&iàcle6,  nflus.4eraiis  cmi«  qne  Its 
PbilotopluMmêna  sont  également  véridifues.  On  peut  afipeler 
cet  ouvrage  une  di&tcibe  locsqa'-an  se  s'eat  Atlacbé  iqu'i  un 

H)  tbiméto  du.SS  iuia  1BS7. 
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cbt(iitr«  qui  contredit  certains  préjugés  ;  mais  lorsqu'on  lo  lit 
attnilÎT«ment ,  on  ydécmrfre  un  tout  autre  caractère,  el  l'on 
rmie  cofiTSineu  que  c'est  un  ouvrage  sérieux,  savant,  orliio- 
doie,  dont  il  rsudra  désoruMis  tenir  compte  lorsqu'on  écrira 
l'histoire  du  troisième  siédc  de  l'Église. 

Il  est  triste,  pour  les  amis  Tanatiques  de  la  papauté,  d'en- 
tendre un  gmve  écrivain  du  truislème  siècle  nous  apprenant 
i}a'è  cette  époque  recalée  le  siège  de  ftomo  était  déjà  souillé 
par  des  intrigues  qui  devinrent  par  la  suite  à  peu  près  habi- 
taelles.  Cest  un  témoignage  qui  Toree  à  placer  plus  liaut  qu'on 
De  le  faisait  ordmairenent  l'origioe  de  ces  intrigues  et  des 
ignominies  de  ta  cour  romaine.  Mais  qn'y  faireî  Le  témoi- 
gaageexisfo,  eton  ne  le  détruira  pas  en  cherchant  à  rabaisser 
un  auteur  que  son  œuvre  entière  recommande  i  l'attention  de 
tout  bomme  sérieux. 

Au  Heu  de  nous  perdre  daus  une  interminable  discussion 
touebant  l'autcor  des  PAiYosopAoumena,  nous  avons  \aétéi6 
traduire  le  chapitre  ii  du  IX*  tîvre,  afin  qrie  nos  lecteurs 
JD^enl  par  eux-mêmes  du  ton  de  Touvrage,  el  connaissent  c» 
qui  a  donné  occasion  aux  diatribes  des  ultramontaiiis  contre 
lui.  Voici  ce  chapitre.  Après  avoir  décrit  l'hérésie  qui  consistait 
à  identifier  le  Père  et  le  Fils  en  uiie  seulo  personne,  et  dont 
lecbef  étMt-nn  certain' Cléomèaes,  l'auteur  continue  ainsi  : 

■  Cette  hérésie avoit  pour  appui  Calliste,  homme  très- exercé 
en  louies  sortes  de  crimes',  très-adonné  au  mensonge,  qui 
Ambitionnait  te  siège  épiscopaT.  Il  sé(fuisit  par  des  présents 
Zépfajrin,  homme  grossier  et  illettré  qui  ne  conuaissait  point 
les  règlements  de  l'Ég^sB,  el  l'amena  par  ce  moyen  à  trans- 
gresser ces  règles  et  S  faire  ce  qu'il  voulait.  Zéphyriii  étaitun 
homme  vénal  el  avide  d'argent,  qui  favorisait  les  dissensions 
entre  les  frères,  eu  cherchant  k  se  concilier,  par  d'adroits  dis- 
CAsrs,  la  faveur  èes  deux  partis.  II  disait  aux  orthodoxes  que 
»  foi  était  pure,  et  ît  leor  fstsait  ainsi  illusion-  T  agissait  de 
même  i  t'égerd  de  ceox  qui  suivaient  tes  opinions  de  Sabel- 
lius,  et  il  nuiiitentiir  dans  l'errevr  cetai  qu'il  aurait  pu  ftcaener 
à  la  vérité.  Lorsque  je  lui  donnais  des  avis,  il  ne  les  repous- 
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sait  pas;  mais  dès  qu'il  était  seul  avec  Calliste,  celai-ci  le  ts- 
œenait  aux  opinions  deCléomèDesqn'il  prétendait  ortfaodoies. 
Zéphyrin  ne  coanaissaît  pas  alors  la  méchanceté  de  Catlîsle.  Il 
la  connut  dans  la  suite,  comme  je  le  dirai  binntAt.  Calliste 
le  poussa  dans  Thérésie  au  poîut  qu'il  disait  devant  tout  le 
monde  :  ■  Hoi,  je  recoanais  un  seul  Dieu  qui  est  Jésus-Christ, 
'  «  et  je  n'en  reconnais  pas  d'autre  qui  soit  né  et  qui  ait  soaf- 
«  ferl.  >  Lorsque  Calliste  ajoutait  :  ■  Ce  n'est  pas  comoin  Père, 
«  mais  comme  Fils  qu'il  est  mort,  ■  il  entretenait  des  discas- 
sïons  dans  le  peuple.  Ses  opinions  une  fois  coonoes.  nous  les 
avons  réfutées,  nous  nous  y  sommes  opposés ,  et ,  bien  loio  de 
les  adopter,  nous  les  avons  combattues  pour  la  vérité.  Il  eotra 
alors  contre  nous  dans  une  telle  fureur  qu'il  en  était  comme 
fou;  caf  tous,  excepté  nous,  croyaient  à  la  vertu  dont  il  avait 
lesappareuces;  il  nousappelaitdil/i^isies,  et  il  vomissait  coulre 
nous  le  poison  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Comme  il  a  été  noire 
contemporain,  il  nous  semble  bon  d'écrire  sa  vie,  afin  que 
lorsqu'on  connaîtra  sa  conduite  les  hommes  de  sens  corn- 
prennent  quelle  a  été  son  hérésie.  Fuscien  étant  préfet  de 
Borne,  il  confessa  la  foi  ;  mais  son  martyre  fut  tel  que  dous 
allons  le  raconter  : 

«  Calliste  était  esclave  d'un  certain  Carpophoie  qui  était 
chrétien  et  qui  appartenait  k  la  maison  de  César.  Comme  il 
était  aussi  chrétien ,  Carpophore  lui  confia  une  forte  snmme 
d'argent,  d'après  la  promesse  faite  par  Calliste  de  l'employer 
de  manière  à  lui  faire  produire  de  forts  intérêts,  t^lui-ci  se 
plaça  pour  ses  opérations  au  quartier  de  la  Piscine  puMi- 
que  (1).  Au  bout  de  quelque  temps,  et  i  cause  du  nom  de 
Carpophore  dont  il  se  serrait,  des  veuves  et  des  fidèles  lui 
confièrent  de  grandes  sommes  d'ai^nt.  Il  compromit  looiel 
tomba  dans  l'abattement.  On  vint  bientôt  annoncer  è  Carpo- 
phore ce  qu'il  avait  fait.  Celui-ci  répondit  qu'il  lui  deman' 
derait  des  comptes.  Calliste,  l'ayant  appris,  pensa  qu'il  coûtai' 

(1)  CëUit  l'uQ  ^ea  quatorie  quartiers  de  Borne,  habité  surtout 
pu  I«  usuriers  ou  bauquien. 
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on  danger  ÎDimiDeDt  de  la  part  de  sod  maître  et  s'eoruit  da 
côté  de  la  mer.  Ajrsal  trouvé  dans  le  port  d'Ostie  un  raisseau 
prêt  à  mettre  à  la  roïle,  il  ;  monta  pour  gagaer  le  pays,  quel 
qu'il  fût,  où  le  vaisseau  le  conduirait. 

•  Il  ne  put  si  bien  se  cacher  que  sa  fuite  ne  fût  annoncée  i 
Carpophore.  Celui-ci  se  dirigea  aussitAl  Tersjle  littoral,  et,  d'à- 
près  les  renseignements  qui  lui  fureot  donné^il  se  hâta  d'at-' 
teindre  le  vaisseau,  qui  était  encore  au  milieu  du  port.  Le 
pilote,  le  voyant  venir,allendit;GallislQ  reconnut  son  maître  de 
des3us  le  vaisseau,  et,  voyant  qu'il  allait  être  pris,  sans  souci 
pour  sa  vie,  se  jela  à  la  mer.  Les  matelots ,  sautant  dans  les 
barques,  le  retirèrent  malgré  lui,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
sur  le  rivage  jetaient  de  grands  cris.  II  fut  rendu  à  son  mattre, 
qui  le  ramena  à  Rome,  et  le  condamna  à  la  meule.  Quelque 
temps  après,  les  frères  s'étaient  réunis  selon  l'usage,  ils  de- 
mandèrent à  Carpophore  la  grâce  de  son  esclave,  parce  qu'il 
disait  que  des  sommes  d'argent  lut  avaient  été  conGées  par 
plusieurs  personnes.  Carpophore  était  pieux  ;  il  déclara  que  les 
pertes  qu'il  avait  faites  le  touchaient  peu,  mais  qu'il  était 
toaché  de  la  perte  que  les  autres  créanciers  avaient  faite.  Un 
grand  nombre,  en  effet,  s'étaient  plaints  à  lui  qu'ils  n'avaient 
fait  de  dépôt  h  Calliste  qu'à  cause  de  son  nom.  Désarmé  par 
les  prières  qui  lui  étaient  adressées,  il  ordonna  de  relâcher 
son  esclave;  niais  comme  celui-ci  n'avait  rien  pour  rem- 
bourser ce  qu'il  devait,  et  qu'il  ne  pouvait  tenter  de  nouveau 
de  s'enfuir  à  cause  de  la  surveillance  dont  il  était  l'.ohjet,  il 
résolut  d'en  finir  avec  la  vie.  Donc  le  jour  du  sabbat,  feignant 
de  se  rendre  auprès  de  certains  débiteurs,  il  courut  à  la  syna- 
gooe,  où  les  juifs  étaient  rassemblés,  et  se  mit  &  y  faire  du 
trouble.  Les  juifs  le  saisirent,  l'accablèrent  d'outrages  et  de 
coups,  et  le  conduisirent  à  Fuscien,  préfet  de  la  ville.  Ils 
formulèrent  contre  lui  une  accusation  ainsi  conçue  :  ■  Les 
'  Romains  nous  ont  accordé  la  liberté  de  lire  au  public  les  lois 
«de  nos  pères;  celui-ci, survenant  au  milieu  de  nous,  a  voulu 
•  nous  en  empêcher,  et  exciter  dii  trouble,  en  se  disant  chré- 
'tien.i  TandisqueFuscienétaitassissur  son  tribunal, et  ma- 
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uirestait  son  irntatîoa  contre  Callisle  Â  cause  des  «ccus«tioDS 
q'ue  les  juifs  avaienl  porlées  contre  lui,  quelqu'un  wint  en 
avertir  tarpophore,  .jui  courut  au  tribunal  du  préf«t  et  lui 
dit  :  -  Je  vous  en  prie,  seigneur  Fiisden,  ne  ûrojezpas  cet 
'homme;  il  n'est  pas  chrétien;  ilnedemandequ'uneoccasioD 
•  pour  mourir,  parce  qu'il  m'a  dérobé  de  grandes  sommes 
■  d'8rgent,contmeje  le  prouverai.  »  Les  juifs,  persuadés  que  ce 
n'élaitlà  qa'un  prétexte  allégué  par  Carpophoie  pour  arracher 
son  esclave  à  la  mort,  redoublèrent  leurs  plaintes  detant  le 
préfet.  Celui-ci,  subissant  leur  influence,  ordoona  queCalliste 
serait  battu  de  verges  et  envoyé  aux  mines  de  l'Ile  dw  Sar- 
daigne.Quclqiie  temps  sprès,comme  il  y  avait  dans  IT.e  d'autres 
martyrs,  Harcia,  concubine  de  l'empereur  Commode,  laquelle 
aimait  Dieu,  ayint  résolu  de  Faire  une  bonne  œuvre,  ht  vtûir 
le  bienheureux  Victor,  qui  était  alors  évèque  de  t'Ëgliie, 
al  lui  demanda  quels  étaiunt  les  martyrs  qui  étaient  eu  Sar- 
daigne,  Celui  ci  lui  désigna  tous  les  martyrs,  mais  ne  noiuina 
point  Calliste,  dont  il  connaissait  les  actes.  Mjrcia,  ayant  ob- 
tenu leur  g[àcfl  de  Commode,  confia  les  lettres  de  liberté  à  un 
vieil  eunuque  nommé  Hyaciatha.  Celui-ci,  les  ayant  reçues, 
s'embarqua  pour  la  Sardaigno,  et,  ayant  cammuniqué  les 
pièces  dont  il  était  porteur  à  celui  qui  gouvernait  alors  la  pro- 
vince, il  délivra  tous  les  martyrs,  excepté  Calliste.  Celut-ci,  se 
jetant  à  ses  genoux  et  fondant  en  larmes,  le  supplia  de  le 
rendre  aussi  à  la  liberté.  Ému  de  ses  prières,  Hyacinthe  de- 
Dianda  sa  grâce  au  gouverneur  de  la  province,  disant  qu'il 
avait  été  précepteur  de  Marcia,  et  que  cet  acte  ne  pourrait  lui 
attirer  rien  de  fâcheux.  Le  gouverneur  céda  à  ses  instances,  et 
renvoya  Calliste  avec  les  autres.  Victor  ne  vit  qu'avec  beaucoup 
de  peine  le  retour  de  Calliste  à  Rome;  mais,  comme  il  étAJl 
miséricordieux,  il  n'en  dit  ii«ii.  Cependant  Callisle.  pour  se 
dérober  au  mépris  d'un  grand  nombre  qui  avaient  gardé 
souvenir  des  crimes  qu'il  avait  commis  à  une  époque  encore 
peu  éloignée,  pour  donner  en  même  temps  satisfaction  ani 
plaintes  continuelles  de  Carpophore,  se  relira  à  Antium  sat 
l'ordre  de  ce  dernier,  qui  lui  asiigna  use  cârlainu  somme  f« 
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Beispoursanoumtnre.  Mais,»prèsla  mort  de  Victor,  Zépby- 
rm  s'associa  CalHste  pour  régir  les  affaires  du  clergé,  el  lui 
donna  cette  dignité  i  son  propre  dâsbonneur  ;  il  le  lit  revenir 
(TAntiam-,  et  Te  préposa  à  Fa  garde  du  cimetière.  Coœmâ  Cal- 
lisln  était  toujours  avec  Zépbyrin,  el  qu'il  était  à  son  éf;ard 
très  obséquieux  et  bjpocrile,  comme  J3  l'ai  dit,  il  le  ré- 
daisit  ,T  on  tel  étal  de  nullité  que  ce  vieillard  ne  pesait  point' 
ses  paroles,  et  ne  pénétrait  point  les  dess^^ins  de  Caltiste 
dmt  le  servilisme  n'avait  d'autre  but  que  tui  même.  Cest 
poorquoi,  après  la  mort  de  Zâpbyrin,  étant  arrivé  où  il 
prétendait,  il  condamna  Ssbellîus  comme  s''éloignant  de  la 
vraie  foi;  en  réalité,  il  agissait  ainsi  par  la  crainte  que  je  lui 
inspirais,  et  dans  Tespoir  de  se  laver  auprès  des  Églises  de 
raccusation  de  cette  bérésie,  comme  si  ses  croyances  eu  diffé- 
rsient  réellement.  Comme  cet  homme  était  hypocrite,  et  qu'il 
Dc  reculât!  devant  aucun  crime,  avec  le  temps  il  trompa  un 
grand  nombre  de  gens.  It  portait  dans  son  cœur  le  prison  de 
l'hérésie,  il  n'avait  aucune  croyance  vraie,  mais  ii  n'osait  dire 
ee  qu'il  pensait  en  réalité;  d'un  côté  il  nous  disait  avec  mépris 
et  devant  tout  lu  monde  :  ■  Vous  êtes  d»s  dilhHsles,  >  et  d'un 
autre  cdié  Sabelliuslui  reprochait  d'avoir  violé  son  ancienne 
loi.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  inventa  celte  nouvelle 
hérésie  :  >  le  Terbe  est  Te  même  qui  est  appelé  Fils  et  le  même 

•  qui  est  appelé  Pèri;,  et  l'Esprit  n'en  est  pas  distinct.  Lft  Père 

<  n'est  pas  autre  que  le  Fils,  c'est  une  seule  et  même  chose; 
«  l'Eiprit  produit  tout  au  ciel  et  sur  la  terre;  cet  Esprit,  in- 

■  carné  dans  le  sein  de  la  Vierge,  n'est  pas  différent  do  Père, 

•  mais  une  seule  et  même  chose  avec  lui.  Tel  est  le  sens  de 

■  cette  parole  :  ffe  eroit-tu  pas  que  je  suis  dans  h  Père  et  que  la 

•  Père  est  en  motî  La  partie  visible  de  l'être,  qui  est  l'homme, 

<  c'est  le  Fils;  l'Esprit  qui  est  dans  le  Fils,  c'est  le  Père.  Je  ne 

•  dis  donc  point  qu'il  y  a  deux  Dîeui,  le  Père  et  le  Fils,  mais 

■  je  dis  qu'il  n'y  eo'a  qu'un.  Le  Père  élantdans  le  Fils,  il  en 
n  résulte  que  la  chair  divine  de  l'un  el  de  l'autre  est  la  même, 
n  de  sorte  qu'on  doit  appeler  Dieu  égalemftnl  Père  el  Fils, 

<  puisqu'il  n'est  qu'un  seul  être,  et  qu'il  ne  peut  être  double; 
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■  c'est  dans  ce  sens  qae  je.  dis  que  le  Père  a  souffert  «fec  le 

■  Fils.  ■  Il  n'osait  pas  dire  ouvertement  que  le  Père  a  souffert 
avec  le  Fils,  et  qu'ils  ne  sont  qu'une  seule  personiie,  espérant 
ainsi  Taire  croire  qu'il  ne  blasphémait  pas  contre  le  Père;  cet 
homme  criminel  et  en  délire,  répandant  de  câlé  et  d'autre  ses 
blasphèmes,  s'inquiétait  fort  peu  de  tomber ,  soit  dans  les 
erreurs  de  Sabellius,  soit  en  colles  de  Théodote,  pourvu  qu'il 
ne  parût  pas  parler  contre  la  vérité. 

aCe  faui  docteur  s'étani  ainsi  préparé  les  voies,  fonda  une 
école  auprès  de  l'Église  pour;  enseignerses  erreurs.  Le  pre- 
mier, il  se  montra  indulgent  pour  les  mauvaises  passions  des 
hommes,  disant  qu'il  remettait  â  tous  leurs  péchés.  Quiconque 
portant  le  nom  de  chrétien  s'élnît  laissé  séduire  et  avait  com- 
mis un  crime,  ne  rendait  pas  compte  de  son  péché  dès  qu'il 
avait  fréquenté  l'école  de  Calliste.  Un  grand  nombre  de  gens 
s'applaudissaient  de  cette  doctrine  ;  ceux  qui  avaient  de  grands 
remords  de  conscience,  les  partisans  des  diverses  bérési^s, 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été,  après  jugement,  rejetés 
par  nous  de  l'Église,  ^e  mirent  au  nombre  de  ses  discipleset 
remplirent  son  école.  Parmi  les  points  qu'il  proposait  â  la 
croyance  était  celui-ci  :  qu'un  évêque  ne  doit  jamais  être  dé- 
posé lorsqu'il  a  péché,  quand  bien  même  il  aurait  commis 
un  crime  capital.  Pendant  qu'il  gouverna,  on  comm^ça  i 
admettre  dans  le  clergé,  en  qualité  d'évèques,  de  prêtres  ou 
de  diacres,  des  hommes  qui  s'étaient  mariés  deux  ou  trois  fois- 
Bien  plus,  si  quelqu'un  des  prêtres  se  mqiiait,  il  lui  ordonnait 
de  rester  dans  son  ordre  comme  s'il  n'availrieu  fait  de  crimi- 
nel ;  il  justifiait  cette  conduite  par  cette  parole  âe  l'apôtre  : 
Qui  es-tu,  toi,  pour  juger  le  serviteur  d'aulruil  II  avait  encore 
recours  à  la  parabole  de  l'ivraie  :  Laissez  croître  Vivraie  avec 
îe  froment,  qu'il  expliquait  ainsi  :  Laissez  les  pécheurs  dans 
l'Église.  Il  disait  que  l'Église  ressemblait  h  l'arcbe  de  Noé, 
dans  laquelle  il  y  avait  des  chiens,  des  lonps,  des  corbeaux  et 
toute  sorte  d'animaux  purs  et  impurs.  Il  en  doit  être  de  mêoie 
de  l'Église,  ajoulait-il.  Il  interprétait  dans  le  même  sensloot 
ce  qu'il  pouvait  trouver  à  l'appui  de  sa  doctrine.  Les  audi- 
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leurs  Bilirés  par  ses  opinions  les  professent  encore  aujour- 
d'hui, se  faisant  illusion  a  eux-mêmes  et  trompant  les  autres, 
qui  courent  en  foule  à  son  école.  Ils  augmentent  donc  et  ils 
se  glorifient  de  leur  nombre  qui  s'accroît  au  moyen  des  volup- 
les  interdites  par  le  Christ.  Méprisant  le  Christ  lui-même,  ils 
De  détournent  personne  du  [>éché,  disant  qu'ils  peuvent  cux- 
raêmes  remettre  les  péchés  à  ceux  qui  ont  la  vraie  foi.  Il  per- 
mil  même  aux  femmes  qui  n'élnieut  pas  mariées  et  qui  ai- 
maient tel  jeune  homme  d'une  position  inférieure  et  qu'elles 
De  pouvaient  épouser  sans  se  dégrader,  U  leur  permit,  dis-jei 
de  prendre  pour  mari  celui  qu'elles  préfémient,  qu'il  fût  es- 
clave ou  libre,  et  leur  disait  que  celui-là  était  leur  vrai  mari 
qu'elles  avaient  épousé  même  malgré  la  loi.  On  commença 
alors,  parmi  te»  femmes  appartenant  à  l'Église,  à  en  rencon- 
trer q^ui  se  servaient  de  médicaments  pour  ne  pas  devenir  en- 
ceintes et  de  moj'ens  pour  se  faire  avorter,  parce  qu'elles 
De  voulaient  pas  avoir  d'enTants  d'un  esclave,  ou  d'un 
homme  de  basse  condition,  soit  à  cause  de  leurs  parents,  soit 
it  cause  de  leurs  immenses  fortunes.  Vous  voyeï  jusqu'à  quelle 
impiété  cet  homme  pervers  était  tombé,  enseignant  à  unir 
l'impureté  au  meurlrel  Après  de  tels  actes,  ces  impudents  oot 
la  prétention  de  former  à  ei.x  seuls  l'Église  catholique,  et  plu- 
sieurs, croyant  bien  faire,  se  metlenl  à  leur  suite.  C'est  aussi 
sous  ce  pontife  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  des  gens 
recevoir  un  second  baptême.  Tels  sont  les  hauts  faits  de  cet 
admirable  Calliste,  dont  l'école  subsiste  encore,  conservant  les 
mœurs  et  les  traditions  de  leur  maître,  ne  discernant  point 
ceux  avec  lesquels  on  doit  communiquer,  mais  olTrant  témé- 
rairement la  communion  à  tout  le  monde  ;  ses  sectateurs  ont 
pris  leur  nom  de  celui  qui  a  été  le  premier  auteur  de  tant  de 
forfaits,  on  les  appelle  Callisliens.  > 

L'auteur  raconte  eosuits  que  celte  hérésie  fut  développée 
à  Rome  par  un  certain  Alcibiade,  originaire  de  Sjrio.et  qui  di- 
sait avoir  appris  sa  doctrine  d'uo  sage  nommé  Elchasal,  d'où 
ou  a  donné  le  nom  d'Elchasaïtes  à  ses  sectateurs. 

L'abbé  Gckttée. 
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DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
<  ■«•    r»pp«rla  «tcv  te   *«wvemi«    P^llfe,- 

FAK  U.    J.    DE   HAISTRE. 


FORT-ROTAL  (1) 

Ponr  juger  Pascal  au  point  de  vue  religieux,  M.  J.  de  Maislre- 
établit  d'abord  une  distinction  entre  Pascal  citholique  etjouit- 
ianl  pleinement  de  la  raUon.  et  Pascnl  sectaire.  Il  est  calbo- 
lique  lorsqu'il  se  déclare  cnrnnt  de  Vt^Wse catholique,  opotlo- 
ligue  et  romaine,  et  reconnaît  le  pape  comme  son  souverain 
chef.  [I  cstiectaire lorsqu'il  iléclarequ'it  ne tientauciin  compte 
de  la  sentence  de  l'inquisition  contre  son  livre,  par  In  rnisoo 
que  rtni7uijilion  et  la  société  [des  jésuites)  jont  les  deux  fléaux 
de  la  vérité. 

Ainsi  on  n'est  pas  ca(holiqu«  sH'on  nVstime  ni  l'inquisilioD 
ni  les  jésuites.  L'aveu  est  bon  à  enregistrer.  Nous  savions  «tu 
reste  que  toi  est  lo  sentiment  de  nos  nllrartiontains,  disciples 
de  M.  J.  dà  Maislre;  mais  il  est  bon  d'entendre  le  maitreh 
déclarer  ex  cathedra. 

Il  va  saos  dire  que  nous  sommes  d'un  avis  tout  contraire  i 
celui  du  théologien  savoyard.  Pascal ,  selon  nous,  en  se  dé- 
clarant contre  les  jésuites  et  contre  l'inquisition,  a  prouvé  qu'il 
était  catholique  éclairé,  et  qu'il  ne  meilait  point  l'Église  dans 
certaines  institutions  q)ii  en  ont  fait  la  honte,  qui  la  couvrent 
encore  d'ignominie.  Nous  ajoutons  que  si ,  dans  sa  déclaraU'on 
de  loi ,  Pascal  eût  entendu  les  mots  Église  catholique  romaine, 
et  pape  chef  souverain  de  l'Église,  dans  le  même  sens  que  les 
ullramonlains,  nous  n'hésiterions  pas  i  dire  qu'il  se  sérail 
trompé  et  qu'il  aurait  mis  la  eathoHeiti  oii  elle  n'est  pas.  Nous 


(1)  Voir  le  (krsier  numéro. 
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«rons  que  l'école  de  Port-"Rny«l  a  été  trop  portée  vers  ce  gaU 
licanisme  modéM  qui.  bv  dix-septième  siècle,  accordait  le 
plus  possibleau  pape,  dans  l'espoir  d'arrâler  le  coûtant  ultra- 
muDtaîti  qui  mennçHit  de  dépasser  toutes  les  limites;  mais  il 
est  certain  néanmoins  que  celte  illustre  école  ëlait  restée 
fidèle  à  ces  deux  grands  principes  gallicuns  :  que  le  concile  est 
au-dessus  du  pape,  par  conséquent  que  le  pape  u'est  pas  chef 
touverain  dftns  l'acception  rigoureuse  du  mot  ;  que  l'Église 
particulière  de  Rome  peut  faillir  et  tomber  dans  l'hérésie,  ce 
qui  fait  qu'elle  n'eitteiidait  par  le  mot  ro  naine  que  l'Église 
catholique  elle-mâme,  rpconnaissant  l'évèqae  de  Rome  comme 
le  premier  évÂque  de  l'Église. 

H.  J.  de  Maislie  affecte  de  ne  pas  comprendre  que  les  mois 
.qu'il  (rooTe  eathoIJ^urt  avaient  dessens  difTérentschez  les  uU 
tramoniaîas  et  chez  tes  gallicans.  Il  a  voulu  croire  que  Pascal 
les  entendait  oumme  4ui,  mais  il  savait  bien  au  fond  qu'il  c'en 
était  rien. 

M.  J.  de  Maislre compère  Pascal  iCnlvin,!  cause  du  para- 
graphe dans  lequel  il  s'élèvexontre  rioquisiliou  et  les  ji'suiles. 
SiCaWin  tefût  bortiéàaiiaquer  ces  abus  et  autres  semblables, 
les  calvinistes  auraient  été  le^  meilleurs  calhoiiqttei.  Mais  Vol- 
taire, dans  une  note  de  son  ouvrage,  le  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
a  dit  :  ■  Si,  quelque  chose  pfut  justifier  Louis  IIV  d'avoir  per^ 
sêculé  les  jésuites,  c'est  assuréineutce  paragraphe.  *  Nous  ne 
savons  qui  est  le  plus  sot  ici  de  Voltaire  s'expriment  ainsi ,  ou 
de  M.  J.  de  Miistfe  approuvant  ses  paroles.  Parcat ,  daos  son 
paragraphe,  déclare  qu'iî  ne  se  soumet  pas  à  l'inquisition  qui 
a  condamné  son  livre;  s'il  eût  dit  autrement,  il  eût  viole  les 
lois  canoniques  etcividesde  F>auce,  qui  condamnent  l'inqui- 
sition et  dénient  toute  autorité  aux  congrégations  romaines; 
Pascal  déclare  l'inquitiiinn  lléeu  de  la  vérité;  s'il  eût  dit  le 
conlfaire,  le  parlement  aurait  pu  le  poursuivre;  Pascal  dé- 
clare la  sociétédesjésuites  fléau  de  U  vérité  ;  ks  arrêts  d'ex- 
pulsion contre  cet  le  société,  arrêts  qui  n'a  vaiuot  pas  éiérévoqués 
de  son  temps,  et  qui  ne  le  sont  pas  encore,  qui  subsistaient 
et  qui  subsistât  dans  toute  leur  (oice  légale ,  ces  arrêts  pro- 
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damaient  la  même  Térité  que  Pascal  daas  son  paragraphe. 
Sur  tous  [es  points,  Pascal  était  dans  la  loi,  et  Voltaire  prétend 
qu'à  cause  Oe  cela  on  pourrait  eicuser  les  persécutions  de 
Louis  XIV  !  Mais  chacun  sait  que  Voltaire  n'était  partisan  de 
la  liberté  que  pour  lui  et  ses  amis,  et  toute  sa  vie  aussi  bien 
que  ses  écrits  attestent  qu'il  était,  eu  politique,  partisan  de 
l'absolutisme  et  des  privilèges  aristocratiques.  Il  devait  donc 
détester  Port-Roj'al,  qui  avait  une  morale  trop  pure  pour  lé- 
gitimer les  abus  de  quelque  p<irt  qu'ils  vinssent ,  et  qui  avait, 
d'un  autre  côté,  un  caractère  religieux  trop  élevé  pour  ne  pas 
déplaireà  celui  qui  avait  juré  de  tuer  la  religion  par  le  ridicule. 

M.  J.  de  Maislreauraltdâcomprendrelesmotifsde  la  haine 
sourde  qiie  Voltaire  avait  contre  Port-Boyal,  contre  Pascal  en 
particulier,  dont  le  génie  était  un  obstacle  formidable  à  ses 
projets;  il  aurait  dû  comprendre  que  ces  motifs' font  le  plus 
grand  honneur  à  cette  école  éminemment  philosophique  et 
chrétienne,  qui  seule  aurait  pu  combattre  avec  avantage  l'é- 
cole sophistique  et  incrédule  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire 
aimait  mieux  les  jésuites  que  Port-Rojal.  On  le  conçoit  aisé- 
ment. Les  bons  pères,  par  leur  direction  aisée,  avaient  si  bieu 
favorisé  l'immoralité,  que  la  révolution  antireligieuse  était 
faite  par  eux  dans  les  coeurs  lorsque  Voltaire  et  son  école  en- 
treprirent de  la  faire  dans  les  esprits.  L'œuvre  était  facile,  car 
quand  le  cœur  est  corrompu ,  l'intelligence  est  obscurcie,  et 
l'on  est  tout  disposé  à  ne  plus  rien  croire. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  dans  la  phrase  de  Voltaire  qui  ne  plaSt 
pas  à  M.  J.  de  Uaistre,  c'est  celui  de  persécuter.  Sa  note  doit 
être  reproduite  intégralement,  tant  elle  est  curieuse  :  ■  On 
voit,  dit-il,  le  mot  persécuter  employé  dans  un  sens  tout  par- 
ticulier à  notre  siècle.  Selon  le  style  ancien,  c'est  Is  vérité  qui 
est  persécutée,  aujourd'hui  c'est  l'erreur  ou  le  crime.  Lesdé- 
crets  des  rois  de  France  contre  les  calvinistes  ou  leurs  eousim 
sont  des  pers^cultoru,  comme  les  décrets  des  empereurs  païens 
contre  les  chrétiens;  bientôt,  s'il  plati  à  Dieu,  on  nous  dirs 
que  les  tribunaux  persécutent  les  assassins.  »  On  conviendra 
que  cette  note  est  très-instructive.  Ainsi,  les  hommes  qui  ne 
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voient  pas  la  vérité  où  certains  autres  la  voient  sont  des  cou- 
pables; lorsqu'on  les  torture,  qu'on  les  fusille  ou  qu'où  les 
pend,  on  ne  les  persécutepas,  on  tes  punit  comme  ils  le  méri- 
tent, absolument  comaie  les  tribunaux  punissent  les  assassins. 
Hais,  monsieur  le  comte,  si  ceux  qui  torturent,  fusillent  ou 
}mn(1ent  n'avaient  pas  ta  vérilé,  et  si  cette  vérité  était  possédée 
su  contraire  par  ceui  qui  sont  torturés,  fusillés  ou  pendus? 
la  vérité  serait  bien  persécutée  en  eux,  ce  semble. 

II  s'agit  donc,  pour  en  revenir  aux  prétendus  cousins  des 
calvinistes,  de  savoir  si  c'était  Louis  XIV  qui  possédait 
la  vérilé  on  si  c'étaient  ceux  qu'il  poursuivait  de  ses  vio- 
lences. Vous  prétendez  que  ce  fut  Louis  XIV;  très-bien; 
mais  êtes- vous  infaillible  et  ne  pouvez-vous  pas  vous  trom- 
per? Il  est  fort  commode  de  mettre  préalablement  la  vérilé 
chez  tel  ou  tel  personnage,  et  d'affirmer  ensuite  qu'il  n'a  dû 
voir  que  des  coupables  chez  ceux  qui  pensaient  autrement 
que  lui.  Avec  ce  procédé  on  peut  excuser  toutes  les  violences, 
toutes  les  atrocités.  N'est-ce  pas  le  comble  du  délire  d'iden- 
tifier les  hommes  soit  avec  l'erreur  soit  avec  la  vérité?  Si  c'est 
là  nn  principe  vrai,  vous  avez  le  droit  de  me  dire  :  J'ai  ta  vé- 
rité, je  vous  tue  si  vous  ne  pensez  pas  comme  moi.  Mais,  à 
mon  tour,  j'ai  le  droit  de  vous  en  dire  autant  ;  ce  n'est  qu'une 
question  de  force  ou  d'opportunité  entre  nous;  c'est  le  plus 
fort  ou  le  plus  habile  qui  aura  raison  de  l'autre.  Et  c'est  là  ce 
que  le  parti  ultraraontain  nous  donne  comme  une  vérité  évan- 
géliqnc  et  chrétienne!  lious  croyons  être  plus  chrétien,  nous, 
lorsque  nous  distinguons  entre  les  croyances  et  les  hommes 
qui  les  professent.  Opposons  à  des  croyances  qui  nous  pnrais- 
sent  fausses  celles  qui  nous  paraissent  vraies,  fort  bien  ;  cber- 
chonsà  foire  prédominer  ce  qui  est  pour  nous  la  vérité,  sur  ce 
queuous  regardons  comme  l'erreur;  mais  n'employons  que 
des  moyens  en  rapport  avec  le  but  que  nous  avons  en  vue. 
Le  but  unique  des  amis  de  la  vérité,  c'est  de  la  faire  pénétrer 
dans  les  âmes;  pour  l'obtenir,  ce  but,  il  n'y  a  que  deux 
moyens  :  la  logique  et  la  charité.  Que  l'on  prenne  avec  vigueur 
le  parti  de  la  vérité,  lorsqu'on  est  profondément  convaincu, 
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c'est  souvent  un  devoir  ;  mais  l'ardeur  avec  laquelle  on  dé- 
fend la  vérité  doit  être  réglée  par  la  cbaril^,  c'est-à-dire  qu'on 
□e  doit  pas  ideotirier  avec  l'erreur  que  l'on  combat  à  oulrsDce 
des  bommes  qui  sont  toujours  nos  frères,  que  uoos  devons  ai- 
mer malgré  leurs  erreurs,  contre  lesquels  il  est  défendu  doo- 
seulemcot  d'eiercerdes  violences,  mais  d'avoir  de  la  baineau 
fond  de  son  cceur. 

Il  faut  avoir  perdu  le  sens  ubrétien,  et  même  le  sens  com- 
mun, pour  identifier  les  opinions  ou  las  croyances  avec  les 
crimes  sociaux,  comme  le  fait  H.  J.  doUaiEtre.  On  découvre 
à  première  vue  la  différence  qui  existe  entre  les  uns  et  les  au- 
tres. Que  la  société,  par  sesreprésentints,  se  défende  conire 
ceux  qui  la  désolent  par  leurs  crimes  et  qu'elle  les  punisse,  elle 
est  dans  son  droit.  Mais  la  société  n'a  pas  été  faite  par  Dieu  dé- 
positaire infaillible  de  la  vérité  religieuse;  ses  représentants 
ou  ses  maîtres  n'ont  donc  aucun  droit  de  mettre  leur  épée  sa 
service  de  telle  ou  telle  croyance.  La  vraie  Église  possède  seule 
la  vérité,  et  il  lui  est  défendu  de  se  servir  du  glaive;  elle  n'a 
droit  à  d'autre  arme  qu'à  celle  de  la  persuation  et  de  la  charité. 

Ce  sont  donc  bien  des  pers^ultatu  que  Louis  XIV  exerça 
contre  les  calvinistes,  comme  contre  les  prétend  us  jansénistes, 
«t  ce  roi  immoral  et  jésuite  n'avait  certes  aucun  droit  de  « 
donner  comme  représentant  de  la  vérité. 

H.  J.  de  Uaisue  déraisonne  de  la  maiûère  la  plus  complue 
en  commentant  le  fameux  paragraphe  dePascal.  Parcequeee 
grand  homme  refusait  de  reconnaître  l'autoriiéde  rinquisiliou, 
il  en  conclut  qu'il  ne  reconnaissait  aucune  autorité.  Citons  ses 
conséquences:  ■Point  d'autorité  I  C'est  à  moi  dejugersij'ii 
vocation.  Ceux  qui  mecoodaœnentonttort,  puisqu'ils  ne  pen- 
sent pas  comme  mni.  Qu'est-ce  que  l'Église  gallicane  ^qu'est- 
ce  que  le  pape  7  qu'est-ce  que  l'Église  universelle?  qu'esl-ee 
que  le  parSeuient?  qu'est-ce  que  le  conseil  du  roi?  qu'esl-ce 
que  le  roi  lui-même  en  oomparaifion  de  ifoi?B  Si  H.  J.  de 
Maistre  eût  adressé  de  telles  paroles  à  Pascal,  nous  peosoDi 
qu'il  lui  eût  répondu  de  cette  manière,  si  toutefois  il  eût  dai- 
gné répondre  i  de  telles  folies  : 
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•  Veaillez  toos  calmer,  monsieur  le  comte, la  colère  tou» 
éblouit  BU  point  de  tous  faire  apercevoir  bien  des  choses  qui 
n'eiislenl  que  dans  voir»  imagination .  L'inquisition  n'est  pas  le 
personnifîcslionderButonté;jepuis  donc  nier  l'une  sans  con- 
tester l'autre.  L'Église  gallicane  est  avec  moi,  au  lieu  d'être 
contre  moi  ;  le  pspe  n'est  pas  l'inq^uisilioD,  et  il  n'en  connaît 
mène  pas  Icts  décrets  ;  cette  congrégation  n'est  composée  que 
de  quelques  moines  fanatiques.  L'Église  nniTerselle&erail-elIe 
à  Tosyeux  identifiée  avec  ces  quelques  moines  qui  m'ont  con- 
damné et  qui  étaient  juges  et  parties!  Un  parlement  de  pro- 
vince dominé  par  les  jésuites,  comme  chacun  sait,  a  condamné 
mon  lÎTfe;  mais  d'autres  parlements  indépendants  Tapprou- 
Teut.  Le  conseil  du  roi,  tous  le  savez  t»ien,  monsieur  le  comte, 
n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  comité  de  Jésuites  sous  la  di- 
rection du  père  confesseur.  Quant  au  roi,  on  lui  a  persuadé 
qu'il  pouvait  vivre  en  adultère  en  faisant  pénitence  sur  notre 
dos.  C'est  le  bon  père  coofesseurqui  lui  a  insinué  cet<excellent 
procédé.  Allons,  monsieur  teoomte,  convenez  qu'il  n';  a  con- 
tre mot  que  quelques  Jésuites  qui  m'ont  condamné  perce 
que  je  les  ui  condamnés  moi-même.  L'autorité  n'est  pour 
rien  en  tout  ceci,  et  laissons  au  public  le  jugeaient  définitif 
entre  mes  adversaires  et  moi.  ■ 

fflj.de  Harstre  n'aurait  pas  été  persuadé  par  ces  raisons,  car 
itya  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  persuadés,  et  ce 
soDt  précisément  cens  qui  ont  le  plus  de  prélenlion  pour  per- 
suader les  autres  sans  leur  donner  le  moindre  binne  raison. 
Hais  si  le  diplomate  savoyard  ou  ses  disciples  aiment  mieux 
gsrder  leurs  préjugés  que  de  se  rendre  à  l'évidence,  les  gens 
sensés  ne  sont  pas  obligés  de  se  mettre  à  lenr  remorque.    - 

H.  S.  àe  Maisfre  remarque  que  Psscal  a  été  l'antagoniste  le 
plus  décidé  du  moi;  et  il  trouve  une  contradiction  entre  ses 
idées  contre  le  hoi  et  contre  l'inquisition.  Oci  prouve  non 
pas  que  Pascal  se  soit  contredit,  mais  que  Itf,  3.  de  Naistre 
n'a  compris  Pascal  ni  lorsqu'il  s  parlé  contre  le  moi,  ni  lors- 
qu'il a  protesté  contre  l'iniquf^  jagetnent  de  l'inquisition.  Qae 
Pascal  ait  préféré  même  à  son  génie  la  grande  tchx  de  l'ha- 
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manilé  parlant  et  agissant  sous  l'impulsion  de  Dieu  ;  qu'il  ai^ 
di^mnnlré  que  l'homme  qui  roulait  s'isoler  prenait  le  chemia 
de  l'erreur  et  des  préjugés,  sous  le  rapport  religieux,  mnli 
que  de  Irès-logique,  car  Pascal  croyait  à  la  révélation  de  Dieu  ; 
inais  en  concluait-il  que  l'homme  devait  être  inerte  et  fala- 
lisle  ;  qu'il  devait  confondre  avec  la  révélation  ce  qui  lui  élait 
opposé  ;  qu'en  se  maintenant,  par  ses  croyances,  dans  le  coD- 
cert  universel,  il  renonçait  à  toute  activité  intellectuelle? 
Certes,  il  faut  être  frappé  d'aveuglement  pour  attribuer  à 
Pascal  une  pareille  théorie  ;  il  faut  être  bien  pauvre  en  logique 
pour  tirer  une  telle  conséquence  du  principe.  C'est  cependant 
ce  que  fait  AI.  J.  de  Maistre,  un  grand  philosophe  aux  jeax 
des  uilramcntains,  et  qui  n'est  pour  nous  qu'un  des  plus 
pauvres  sophistes  que  nous  ayons  jamais  lus.  C'est  par  suite 
de  sa  tendance  au  sophisme  qu'il  a  trouvé  fort  extraordinaire 
la  distinclion  que  l'on  a  toujours  faite  entre  le  pape  et  ta  cour 
de  Rome.  Les  anciens  ultramonlains  ont  eu  recours  à  cette 
disiinction  pour  prouver  que  l'on  ne  devait  point  attribuer  ati 
pape  des  erreurs  ou  des  actes  évidemment  cdutraires  à  la  vérité 
ou  au  hien.  Ces  vieux  ultramontains  avaient  bien  soin  d'im- 
poser d,;5  conditions  aui  décisions  infaillibles  des  papes,  afin 
de  se  réserver  les  moyens  de  Tépondre  aux  objections  qui 
pourraient  être  faites  contre  celte  infaillibilité.  Mais  M.  J.  de 
Maistre.  en  théologien  savant,  biilme,  dans  les  adversaires  des 
persécutions  papales,  des  opinions  qu'il  eût  reacontiées  dans 
les  anciens  uUramontaias  s'il  les  eût  consultés;  il  y  signale 
des  contradictions  sans  s'apercevoir  qu'il  donne  ainsi  aui 
homuies  instruits  une  preuve  inconleslable  de  son  ignorance 
crasse  de  U  théologie  même  ultramontaine.  Il  se  croyait  pré- 
destiné â  transformer  le  système  papal,  à  le  pousser  dans  de 
nouvelles  voies;  il  s'applaudit  même  d'avoir  étonné  Rome  par 
ses  hardiesses  (1).  Comment,  après  cela,  n'élonnerait-il  pas  les 
hommes  instruits,  en  mettant  l'hérésie  dans  les  croyances  les 
plus  modérées,  dans  des  distinctions  inspirées  par  un  reste  de 

(1)  V,  notre  rétutalioa  du  Livre  du  Pape,  dans  ce  Recueil. 
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méasgemeal  pour  le  poavoir  papal  dont  on  Toiilaîl  prérenir 
les  exràs  et  que  Ton  leaait  à  épargner  ?  S'il  eût  été  vraimeot 
sérieui,  U.  J.  de  Maistre  aurait  pris  note  des  distinctions  des 
Luther,  des  Hontheim,  des  Saint-Amour,  des  Nicole,  <les 
Quesnel,  et  il  en  Aurait  conclu  que  ceux  qui  se  sont  révoltés 
ouvertement  contre  la  cour  de  Rome  ne  se  soot  séparés  du  pape 
que  parsuite  des  excès  de  cette  cour  ;  que  ceux  que  la  courde 
Rome  a  condamnés  et  qui,  malgré  elle,  sont  restés  unis  au 
p«pe,  ont  fait  preuve  de  la  constance  la  plus  robuste  dans 
UD  principe  qu'ils  croyaient  vrai;  que  la  cour  de  Rome  en 
poussant  les  uns  à  la  révolte,  les  autres  à  l'opposition,  a  donné 
la  preuve  la  plus  évidente  qu'elle  préfère  son  ambition  et  ses 
préjugés  BU  bien  de  l'Églis".  M.  J.  de  Maistre  n'en  cherche 
pas  si  long.  L'inquisition,  pour  lui,  c'est  le  pape;  le  pape, 
c'est  l'Église,  c'est  l'antorité  universelle  et  infaillible.  Que  ce 
soit  un  moine  ignare  qui  parle  ou  le  pape  lui-même,  peu  im- 
poile,  dès  que  le  moine  est  membre  d'une  congrégation  ro- 
maine, car  chaque  congrégation  est  identifiée  avec  le  pape,  et 
chaque  membre  de  la  congrégation  romaine,  nommé  cen- 
seur.est  îdentiQé  avec  la  congrégation.  Donc  lo  moine  censeur 
est  la  congrégation  dont  il  fait  partie,  et,  par  elle,  il  est  le  pape 
infaillible.  L'univers  entier  doit  courber  son  intelligence  de- 
vant ce  moine.  Il  peut  être  un  ignorant,  un  sot,  un  iotrigant  : 
peu  importe,  il  est  l'auloncé,  et  l'autorité  exige  soumission 
absolue. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  3.  de  Maistre  et  celle  des  néo- 
ullramoDlains  qui  rédigent  soit  le  Slonde.  soît  la  CivUtà  ealto- 
Uca,  soit  VArmonia,  etc.  Et  ces  gens  sont  fiers  de  proposer 
au  dix-neuvième  siècle  cette  théorie  !  Il  y  a  certes  bien  de 
quoi. 

L'abbé  GumiitE. 

(ta  suite  «u  pi-ocftatM  numéro.) 
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Ear's,  10  mai  1862. 
Lt  moJi  de  Marie  cammt  il  le  /«ut,  e'eit-à-iirê  tomme  Marie  U 

vtiU,  si  tattt  tti  ^Wille  veaiUa  qu'un  moi*  par  an  toit  CQHsatrt 

à  ta  gloire. 

Puisque,  en  ce  sîècln  de  Itnnrères  cl  <1«  fui  ardenle,  piistems 
et  fidèles  sont  obligés  de  faire  le  mois  de  Marie  pour  éviter  le 
mslfaeiir  d'êire  rajéspnr  dos  puissants  ullms  du  TeslnmciK 
qui  In  légua  pour  mère  h  tons  les  chréirens,  qu'il  se  fasse  donc, 
ce  moi»,  avec  proflt  réel,  si  c'est  possible,  po'ir  la  sainte  Église 
de  Dieu,  pour  la  foi  et  pour  los  mœurs  chrétiennes;  que  le 
clergé,  sur  qui  pèse  l'obligation  de  fournir  trente  el  un  jours 
de  suite  le  fond  el  la  forme  d'autant  dnercices  en  Tbooneur 
de  Kirie,  que  le  clergé  m^  porte  pas  un  tel  fardeau  en  pure 
perte  pour  les  flmes.  C'est  le  voeu  qu'un  fidèle  enfant  dn  Marie 
fart  du  fond  de  son  cœur,  en  lisant  Ii;s  a'Ccfaes  de  ce  moisqui 
tapissent  l'intérieur  et  l'eitérieur  de  l'entrée  de  nos  temples, 
vœu  qu'il  redouble  encore  en  assistant  à  ces  exercices.  Ar- 
rière  dune,  arrière  pour  toujours  les  mélodies  profanes  qui  w 
.fontentendre  dans  certaines  églises,  arrière  les  chants  «uiquets 
le  peuple  chrétien  nesauraitprendre  part;  arrièrole  jeu  assour- 
dissant el  fatigant  de  l'orgue,  qur  enlevé  l'âme  à  ss  faculté  de 
penser  et  de  sentir,  qui  fait  munquM'  précisément  le  but  de 
piété  que  Ton  se  propose;  arrière  toutes  (es  nullités,  lonles 
les  exagérations,  toutes  les  excenlricité^î,  toutes  les  histoires 
douteuses  nu  apocrjrphes,  toutes  les  erreurs  grossières  et  les 
erreurssubliles  que  l'on  jette  du  haut  de  ta  chaire  tic  vérité  à 
nosamesdéfailiantesdefaimetdemisérp;  arrière  mules  les  tiou- 
vcaulBS  profanes  qui  défigurent  et  souillent  le  culte  de  Ueriel 
Retour  universel  aux  cantiques,  sui  prières  connues  de  tous 
.  et  consacrées  par  un  usage  séculaire;  que  surtout  ou  Ies 
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melle  aux  maint  des  fîd^es  avec  la  traduction.  Qiie  le  su- 
blime Magnificat,  le  jnyeilx  Regina  caH,  In  moral  Ace  maris 
Stella,  qaelquefuii  aussi  le  douloureux  Stabat,  que  les  tita- 
Qies  de  la  Uère  de  Dieu  rel^olissent,  cbanlées  par  le  f>euple 
eiibeau  plainchant,  sur  dns  madu!alions<'xpressives,  de  (elle 
msnlèrequ'it  puisse  unir  sa  voix  et  son  cœur  à  la  voix  et  au 
cceurdesminislres  du  sa  nrituaife.  El  si  l'on  cbaatedts  cantiques 
eu  Tran^ais,  que  ces  cantiques  soient  moraux,  instructifs  ;  que 
ce  soient  des  méditations  coufles  mais  pleines  de  sensdes  grands 
préceptes  évangéliques,  des  subiimes  exemptes  de  la  Mère  de 
bien;  que  ces  couplets,  chaulés,  comme  tes  psaumes,  par  deux 
chœurs  alternatifs,  aient  un  beau  refrain  clianté  par  toutes  les 
Toii  réunies; que  des  exemplaires  de  cescouplels  soient  distri- 
bués dans  l'assemblée,  etqu<i  l'on  appliq'ie  à  celte  dépense  celle 
qee  l'on  fait  en  fleurs  et  en  bougies  superflues.  Retour  h 
l'union  de  la  morale  et  du  dogme  dans  les  sermons,  union, 
indissoluble  de  sa  nature  et  que  l'on  n'est  venu  è  bout  de 
rompre  que  par  [nutilalion.  Que  de  sucs  nourriciers  pour  la 
vieintelleciuflle  et  morale  oi:  pourrait  extraire  de  nos  dogmes 
chrélienst  quelle  force,  quelle  lumière,  quelle  dirrction  y 
trouverait  lo  chrétien  dans  ses  rappoits  journaliers  avec  Dieu, 
avec  lui-même,  avec  sa  famille,  avec  la  société!  Retour  à 
l'élude  solide,  et  non  creuse,  de  Marie,  de  son  esprit,  de  sa  vie 
d'action  et  de  méilîiatinn.  Comme  cette  double  vie,  proposée 
à  des  gens  du  momie  tels  qu'est  la  grande  iDajorité  des  pa- 
roissiens, le  serait  avei;  fruit,  si  !a  religion,  ainsi  que  tes  vrais 
besoins  de  r&aae,  ^t»t  mieux  comprise  de  ceux  qui  la 
pr^bentl 

Tant  que  l'on  ne  comprendra  pas  ainsi  le  mois  de  Marie,  on 
ne  doil  attendre  de  cet  arbre  exotique  sur  notre  sol  que  des 
fruits  pleins  d'ameriuoie  ou  de  pestilence. 

A.  H. 

—  VVnioa  signale  à  ses  lecteurs  les  sfforts  tentés  en  Italie 
parles  missionnaires  protestants  qui,  mettant  à  profil  l'impo- 
pularité de  la  cour  de  Rome,  le  désarroi  des  consciences, 
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(jherehent  à.sul>slttaer,  dansU  PéDÏDSule.le  libra  examen  à  la 
doctrine  autocratique  de  l'église  romaine. 

La  fejuille  dévote  se  console  en  déclarant  que  la  f^rorme 
protestante  ne  sera  jamais  admise  eo  Italie,  parce  qu'elle  des- 
sèche I^  cœur  et  «éloigne  de  l'ame  des  néophytes  ces  joies 
célestes  que  le  mysticisme  catholique  seul  peut  donner.  > 

C'est  la  Sociétiâ  biblique  de  Londresrqai  se  livre  stirtout,  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  à  cette  propagande,  dont  on  ne  saurait 
encore  préciser  les  résultats,  malgré  les  afiirmatiohs  catégo- 
riques de  rU'm'on,  qui  prétend  que  les  missionnaires  angli- 
cans ont  fait  un  fiasco  complet  dans  les  provinces  napoli- 
taines. 

Il  est  certain  que  le  protestantisme  ne  prendra  jamais  ra- 
cine sur  le  sol  italien;  mais  entre  ce  système  religieux  et  les 
superstitions  de  Rome,  il  y  a  le  vrai  christianisme  qui  donne 
au  cœur  comme  à  l'esprit  les  salisfactions  les  plus  légitimes. 
Kous  croyons  que  c'est  là  la  religion  qui  sortira  des  luttes  <' 
ligieuses actuelles.  La  superstition  que  ri/nion  confond  avec 
le  mysticisme  catholique  tombera,  mais  le  protestantisme  oe 
le  remplacera  pas,  parce  qu'il  n'est  pas  le  christianisme  cdh- 
plet  et  qu'il  ne  répond  pas  aux  besoins  des  esprits  dans  la  Pé- 
ninsule. 

—  Sept  cent  huit  prêtres  du  diocèse  de  Lecce  (ville  de  la  pro- 
vince d'Otrante,  ancien  royaume  de  Naples)  viennent  d'adres- 
ser au  pape  une  pétition  respectueuse  où  ils  le  supplient  de 
renoncer  à  son  pouvoir  temporel.  •  Bienheureux  père,  disenl- 

•  ils  dans  cette  pièce,  il  n'y  a  pas  de  chrétien  qui  croie,  ni 
1  d'Italien  qui  accepte,  sans  trahir  sa  foi,  son  droit  et  sob 
«  honneur,  qu'une  religion  divine,    destinée  à   conquérir 

■  l'univers,  non  avec  les  armes  et  le  sang,  maïs  arec 
'  la  charité  et  la  lumière  de  la  parole  évangéliquc,  qui, 

■  au  milieu  des  vicissitudes  du  temps,  a  toujours  porté  ses 

•  regards  sur  une  autre  vie,  que  l'Église  du  Christ,  en  uo 

•  mol,  ait  besoin  d'un  lambeau  de  terre  pour  se  soutenir,  de 

•  baïonnettes  et  de  soldats  pour  se  défendre.  » 
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Les  défenseurs  du  pouvoir  temporel  ont  essayé  d'amortir 
leseffuls  de  celte  démarche  in  faisaul  signer  par  les  antres  ec- 
clésiasliqnes  du  même  diocèse  nue  sorte  de  eonlre-pétition, 
mais  cette  seconde  pièce  n'a  pu  réunir  qu'une  centaine  de  sî- 
guaturos. 

Les  journaux  ultramonlains  traitent  arec  dédain  la  requête 
des  prêtres  de  Lecce  ;  mais  les  efforts  assez  embarrassés  qu'ils 
fout  pour  en  amoindrir  la  portée  prouvent  combien  ils  en  sont 
réellement  alarmés.  On  sait,  du  reste,  que  plusieurs  manifes- 
lalioDs  du  même  genre  sont  parties  du  nord  de  l'Italie,  et 
même  des  anciens  Étals  de  l'Église. 

—On  s'occupe  activement  des  préparatifs  de  la  grande  solen- 
nitéqui  aura  lieu  àla  Pentecôte,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  etjusqu'à  'ce  jour,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  Yille 
Eternelle  de  prélats,  de  prêtres,  de  moines  et  d'âmes  pieuses, 
est  appelé  à  prier  sans  retâche  pour  obtenir  la  lumière  et  les 
béuédictîons  d'en  haut.  Le  ifonde  nous  donne  un  aperçu  de 
ce  qui  se  passe  et  va  se  passer  i  Rome,  pour  entourer  le  décret 
de  canonisation  de  toutes  les  garanties  prescrites  pout  mener 
à  bonne  fin  cette  œuvre.  Voici  comment  iî  s'exprime: 

•  Une  invitation  de  S.  Em.  le  cardinal- vicaire,  en  date 
d'hier  5  mai,  appelle  les  fidèles,  du  11  au  U  mai,  S  la  basi- 
lique mère  ettêle  de  toutes  les  Eglises;  du  14  ku  16  i  ta  basi- 
lique Vaticane;  du  16  au  18àla  basilique  Libérienne,  bà  le 
très-saint  Sacrement  sera  eiposé,  et  leur  demande  de  prier  le 
Setgneurqn'ildaigneéclflirerdeslamières  de  son  Esprit-Saint 
le  Souverain-Pontifo,  dans  le  très-grand  acte  de  la  canonisa- 
tion des  bienheureux  martyrs.  Des  indulgences  sont  accordées 
it  ceux  qui  visitent  les  basiliques,  àceux  qui, confessés  etcom- 
munies,  s'approcheot  de  la  Table  Sainte,  et  enfin  à  ceux  qui 
jeûneront  les  jours  des  14, 16  et  17  mai. 

■  Sa  Sainteté  serendraledimanche  11,  à  six  heures  du  soir, 
i  Saint- Jean-de- La tran  ;  le  mercredi  14,  i  six  heures  du  soir, 
i  Saint-Pierie  ;  le  dimanche  18,  à  la  même  heure,  à  Sainte- 
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Hsrie-Hxjeure,  poary  prieraves  le»fklàles  et  implorer  les  lu- 
mîètfs  divines. 

■  Lejeutii  15aufalieu  le  consistoirftpablic 

■  Fie  IX  a  voulu  soivre  les  «s  anciens  el  miloorer  oe  tris- 
grand  acte  de  toute  la  splendeur  que  la  papauté  sait  déplojrer. 
La  eérémooie  (e  fera  dans  La  salle  dite  ro^ult,  qui  sépare  les 
chapelles  Sixlioe  et  Pauline,  si  le  pape  y  entrera  p<^é  en 
$edia  gestatoria,  la  tiare  sur  la  lâte. 

<  Le  jeudi  22  et  le  samedi  24  lerout  tasus  les  eossistoires 
semi -publics..  . 

«  les  pèlerins  cotnmenceot  à  arriver,  el  avec  eux  les 
évéques,  les  prêtres.  Il  y  a  dans  le  monde  comme  un  immense 
frémissemeuldes  Ames.  Rome!  Romel  esl  la  paroleque  pro- 
DODcent  toutes  les  lèvres  chrétieimes.  aussi  bien  que  toales 
les  lèvres  impies.  Pour  le  iDomenl  noua  aD0«(f«;uc4  Les  catho- 
liques se  hâtent  vers  Rome,  comow  autreFois  les  Croisés  vers 
Jérusalem.  i>teu  le  veut  !  * 

Oui,  messiauTS  les  ultnimoDlaiDS,  mui  aves  le  pas  pour  re- 
tourner en  arrière  et  tomber  dans  l'abîme  que  vous  avez  vaie- 
mémes  creusé. 

—  UnecorrespondancedeRomecomplètelesrenseigneDienls 
du  Monde  sur  les  fêles  de  la  canouîsalioD.  On  y  lit  ce  qui 
suit  : 

■  Le  nombre  des  étrangers  augmente  chaque  jour  à  Rome, 
à  rapproche  des  fêtes  annoncées;  il  ;  en  a  déji  autant  qu'à 
Pâques,  On  s'attend  à  cent  mille  visiteurs.  Les  loj'ers  sont 
hors  de  prix. 

■  Celte  foule  va  avoir  toute  une  série  de  grandes  cérémo- 
nies religieuses.  Depuis  longtemps  on  n'a  annoncé  une  aussi 
grande  quantité  de  fondions  poniificales.  Jugez-eo  ; 

(  Demain  dimanche,  1 1  mai,  le  pape  ira  en  pompe  )  Siini- 
Jean-de-L&tran.  C'est  la  première  station  pour  inaugurer  la 
fêle  des  martyrs  du  J^on. 

«Mercredi  14  mai,  la  station  pspale  serai  Saint- Pierre. 

«Jeudi  15,  nn  consistoire  publie  sera  tenu  dans  la  cb)- 
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(Mlle  da  VslÎRAD.  U  seront  lus  tes  âécrels  préparaloiMS  de  Ift 
cioonisAlioD.  Les  coDsisloif es publiœ  soat  d'une  grandema- 
goiSeence.  Aucune  pompe  tofth n^^pçtitche  dt^eeU. 

•  Le  dimanche  18,  slitton  du  pa4>eàS>inte-JIarie-Majeare, 
Il  IroKrêtBft  grande  bastltqae.  Les  dtfengere,  les  évéques  se- 
nwl arrivés  |ilus  nombreux;  la  pom|ie  aiigmeoleFa. 

■  La  scataine  qui  s'écoalera  en  ^îmanobo  18  bb  ^imandie 
25  sera  ta  première  semaine  des  conférences  atec  les  évftques. 
(lyaura  d'-uiconsislni'eâ,  lejeudi  22  et  le  samedi  24.  Ce    ■ 
sera  une  semaine  p*>IKiquetnenl  importante. 

■  Le  lundi  26,  fonclioa  papale  à  Satnt-Philippe  Ae  Mt'y. 
Sninl  Philippe  de  Héri  est  le  fondateur  des  oratoriet»;  il  est 
patron  de  la  ville. 

•■  Lr  28 mai  ll'AscensioD),  fonction  papale  k  Saint-7ean  de 
lalraa. 
<  Le  1**  juin  (T.tnil^,  fonction  papale  &  la  chapelle  Sixtins. 

•  Du  1"  au  t  juin,  féconde  semaine  de  conarsicnrQS. 

■  Le  Tjuin,  commencenenlleseërëmoniesdela  cmonisa- 
tioD,  qui  dureront  trois  jours. 

•  Lw  8  jriiti,  fonction  papale  5  Samt-Pierre,  le  Jour  splen- 
dide  entre  loua.  > 

—  On  lit  dans  une  autre  correspondance  : 

Le  Jiiumal  de  Rome  du  10  mai  annonce  qu'il  se  propose 
de  donner  la  lisie  des  évèques  du  monde  catholique  qui  di»- 
HDt  assister  à  la  cérémonie  de  la  Canonisation,  au  fur  et  à 
■Besare  de  leur  arrivée  dans  la  ville  éternelle,  et,  damlcniéme 
Qumrro,  il  publie  les  noms  suivants  : 

Première  Ihle  :  Mï.  Hugues,  archevêque  de  Hew-Tork; 
Kflddalena,  archevêque  de Corfou;  Hassan,  archevêque  primat 
de  Conslanlînople  (rite  arménien);  Zwyzen,  archevêque 
d'Utreiht;  Boiirgel,  êvSque  de  Vontréal  (Canada);  Verrel, 
^'Squ.'  d'Hamittun  <Emâs»>)  ;  Lavocque,  évêque  de  Sainl-Bya- 
ciuihf;  K^tleler,  évéquc  dn  Huyence;  CliCTort,  évéque  de  ClitT- 
'oo^ingletefhi),;  Bjicciai«lU,év4qii«deful«tl,|Tiirquied'Eu- 
fope),  Biandu[i,4vé(|u«de.Legioiie  tn.^.;  YaagfaeD.^véQue 
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de'PIvmquth;  Breyows1tr,.évëque  de  Zitopir.;CrispigDi,éTè- 

gue.oe  t'uegi^o  Mirtelp';  BroAp,  eveqiie'ae  Sewport;'^Diaii, 

«vèque  de  Harlem  :  Bara ,  éréque  iJe  Saiitonn':  Pmlei,  éfèqtie 
.'I,,  ):irf^  .T  ■),  ,11    T  '-i^ir'  n  ■ii,,'3.ii[i  u-uiiiiuy  ,oa i'ii,,'n  u- 
dAcquap£ndente;  l^alesia,  éveque  de  ratti.  ' 

'''le'tt&bel"'"'""'  '''^"*  'ii'tin'eiHuj'n  iup  .p-jM'iii  aiHim'.i-j  -'M 
^r.y.rm  l>;aptèsil«s  idenaièn»  flmwl}fi«ï(i9l)W)â<iMWi)trré<(^^ 

'Jsopt.IrlTiir^s^  R(ïn!ie.^iiri  -nl'ie  9(T  ■itdm')^  inp  iMismfil  "m: 
.'ji';<>ras(iiuiro]fadin^.d;tt^i^rh'«0M^Vl^i^'^Mf  sftijQ^iAnîn 

pape.  Les  «Jf^ques  de  la  circonscriplioQt^^.^^q  'Af«i)|/|4$' 
^^n]6  ï'«lutomfttio«i  dâim>iFndr%Ât^9ffîe>  l#inN'W))tr%.^e  la 
e'|iHlipe,loupia'«|ân«ai4^iHB)ihenwiâl»Wi4faHii^H%i  .44c>M  W^  i 
g(]S«èiiimfK'qp'il|ee^rdtt'4oy«irj|détu9Qbv%4^l4eQt  ^-,1»,  ^s 

iftua  dSbTM*^^d•'f«Sï*rfp(^^Sf.fQHfé3*lYflsagSlWIM^^wHlé^pff  | 

la  majorité  d8k.p«prf«ytot.«t9qjiii#<jW(«,»o((5ftIgvr.firt«' 

"sî-Ôii^riltôS  laVM^eà^■8îftïPlfe'i■il  'i?efAia(??sïftiS'ïèilW  je; 

les  signes  du  temps  n'abaWBV^^SS  fW^ti|'iMlIé^><l%Wfl^t- 
t\metf^4uiibalT«Bl&NeitBsai^taie^gitl(éitoaHsliliufi«aiiqMÂi9;C''' 
-«en^Bi^^inlooj3fe^ffnmdsiiiHHpEèii'Églt«vi;oliqml^  i 
£9vtaisiGKt^iit)uMiqHtegilettftfqnit^qsLtIlii(^fOJeniiv^Btjd4{iJfe 
nBiv^QBTDHleibpatiBtKni  piofèsapcidDMit,*D3fli«aQti)e^in?'  j 
lËams'fl  Vdifdfe.Bne' kiabJ  dsfMènesioH^ïicUeattidéQtaiT^iiIte^  | 

siOaMui'J  i^"'"  aVDoi]  3^  iiip  ,3b«i.U  ut)  Èsanlaob  g't]  lii-nïi'î.'n 
de  1  Opinion  nafionale,  qui  Toudraient  raaieaer  lEglm  api 
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temmj)tim]trfsëtévan&eliqueâ:'irse'ij^chà¥aëc^  ^oti- 

.  ■  'ir7r;  Jii.M/if    ■■"■i'!--:-       i''":Tr:,i]'i;';llf  riivT.M'l  .i|.    .[.Il 

jeaa,  coubaJlle  desmêraçs  tendapces  et  des  mêmes  erreurs; 
Il  lui  reprcK-ne,  comfpo  ^  nous,  .ue  q  e^fimer  swvn  Tes  ibeoio- 
gj!^j(\s-j  modernes  a^  dp  leur  Jjr^feret'les'Pèfés  dellÊigtiie. 
,lli9q^WBRaisï*n^.l«  ^T]^^.i\nii?Qfif»\  if/;ti^pRf^i^i.,j;ile 

^*i^jftP)ftMel#Tï)ftBtflpppfi^«;a.iîpl^,«|i)spiq)^^^HJ4^yijjs(ç^^ 

àes  premiers  siècles,  qui  repoussaient  avec  horreuc^tgut^pie 
qui  élait  contraire  ■  à  la  vinirable  anliquili  ;  »  mais  elle  est, 

gnie  fameuse  qui  semble  ne  s'être  ii]ts««nnJt  fe'^pBiixAitgede 

■3^è^'quSf'ï»*t«febK''^Ut'ftir,iIfe'ïTabrii'defiC©intku!a*'ihéré, 
a4»ili^,^})ÂtïUt»]c«Béii'ties>eht«(M»sg)«tiif)nBtipe0etM0'^- 

«^ëSafe  PDttidgilbl ;..  ■^ii.i'.ni')  fil   sb  s^i.jrwi  ?-.]  .-irjBq 

'^i'VéHémM  •ia'^héûivtumà'di  driUsréuiiiiki'd  âinifies 
de  Ë?<^^jt('.  ind<tl'flit^nlj>t{^l«Ë>r!Aousisavetr^poDrqu8l,9qpAej|3S 
Uoë^rrt*^  'âdMetfi<s;''ti«^u)s!>ld''HOJ^0!flga')Jiisqp'aUKi|téH^s 
lJté^Hiyï'«'«ltieribBllfté"SèttH»e^flB"|h*(^ie{>s'*mel-Ife  Bu-Mi- 
IMîasTïfita^îJ'ySiiip  tt***ii*|e6JtoiISl^»fWr«.ftJ  :j'>  ''i'nn[r.iM  si 

-ift5ai''àfti^^tfjtiùi^«iés-¥ivt#%3i^(s^Hs&;"ya'*r/'*ii- 

'tfl|ÏIW*fié§l^tlR'lJ'fi«^fiWÇ»Çf9fWWr,Ju-(,  ;^qrn''l  ufi  .an^i..fi9i 
'1  jSvi«tpii««itiMi«ille  AéDtogRi'jAd^iDisJraH  idl««ikdn[i|te,ttatnle 
'^ftltbfPlonql^'hSaTinsiuiiécin^sdwiEaoDlahqt  fbipa^bim- 
''tt«^t>l^M'|^ittnq,aiE^(iqiip*Hpin]t4îgiriii|iiÉI&ffaKéîmTnG'fies 
'f@(Àf4$9irt0'>9<[riea»,Jd«UsjqaeËi)o«q  ButiJntsqàutF&raspif ursn 
'iido}«Hidiràbi)»8gtM^'6uF«aàiifBft  Uard  mas^lbibij  nlemest 
^»¥i0)0«lt««iqaèl«DuslleeBqèlS)-dailcii%lni  bttaNfihHflriiti- 
mempnt  les  doctrines  du  Monde,  qui  se  trouve  ainsi  eRiAthois 
dq  catLolipisqiei^des  écrivains  religieux. et  çonvaincusroDt 
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—  Il  parait  que  le  temporel  c'a  pas  que  d'bonnéles  gens 
parmi  ses  vaillants  chsiDpioDS.  Nous  lisons,  en  effet,  <1aDsles 
joaroaux  judiciaires  : 

COUR  IMFËBULE  D£  PARIS. 
Awdimcedtttmm  1862. 
La  Cham'bre  des  appels  de  polîcA  cM-rectiamtelle  STsit  h  ju- 
ger UD  défenseur  du  saînt-siége.  Xlein  n'a  pas  servi  dans  tes 
zouaves  pontificaux  ;  mais  ÎI  a  écrit  en  faveur  du  pouvoir  tem- 
porel uu  long  mémoire  qui  a  reçu  la  haute  approbation  de 
révèque  de  Versailles,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante  : 

■  ÈvicM  de  Tersaiikt. 

«Versailles,  10  février  IS62. 
a  Monsieur , 
a  J'ai  lu  votre  travail  et  je  l'ai  porté  à  la  nonciature.  Nous 
admiroits  voi  sentiment$  et  voire  courage.  Tous  êtes  dans  te 
vrai.Tos  raisonnements  sont  justes.  Vous  défendez  très-bien  It 
cause  du  saint-père.  J'aime  à  vous  le  dire  et  à  rendre  hooi- 
mage  à  vos  bonnes  intentions. 
«  Je  vous  bénis  et  vous  sShie. 

«F.  P...,  èvéqae  de  Versailles.  ■ 

Halheureurameol  |>oar  lui,  Kela  ne  s'est  pas  borné  è  émt 
ilesmémoùes,  il  a  fractoré  et  dévalisé,  dans  l'église  de  Vira- 
flay,  deux  troncs,  dont  l'un  était  préetsétoent  desUoé  à  rece- 
voir les  offrandes  pour  le  n  denier  de  saint  Pierre.  • 

La  (jMt  de  Paris  a  décidé ,  *piia  Je  tubinal  de  VersaiUet, 
<iue  c'était  pousser  l£o;t  loin  l'anoar  da  ttmpartAf  et  elle  a 
maintenu  la  coodanmalinQ  à  txnm  neù  da  {o-iuon  ^oBoncée 
contre  KleiB. 

Pour  tous  les  articles  lum  signés  : 
L'abbé  GcETTii. 

Paris.  —  Tfp.  dft  Cosioii  it  Co».,  rue  ia  Foor^Suat-Gerauiia,  13- 
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CIRCULAIRE  DE  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

SUR  SON  VOTAGB  A  ROHE. 


H.  le  cardinal  Horlot  se  rend  à  Rome  pour  les  fôtes  de  U 
caDODÏsation  des  martyrs  du  Japon.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  l'en  bl&mer.  11  est  libre  d'aller  à  Rome  dès  qu'en  y 
illani  il  s'est  mis  eo  règle  du  côté  des  lois  qui  régissent  son 
pays;  nous  n'avons  non  plus  aucune  raison  de  croire  qu'il  06 
se  soit  pas  conformé  à  ces  lois.  Msis  le  droit  qu'il  exerce  ne 
lui  donnait  pas  celui  de  blesser  l'orthodoxie  dans  une  cir- 
culaire épiscopale,  en  exaltant  outre  mesure  l'autorité  spiri- 
taelle  du  pape. 

Autrefois  on  croyait  qa'il  n'y  SYsit  qu'un  cAe/' dans  l'É- 
glise, en  prenant  ce  mot  dans  sa  stricte  acception.  Aujour- 
d'hui M.  Morlot  donne  d'une  manière  générale  et  sans 
restriction  le  titre  de  chef  au  pape,  et  y  ajoute  même  l'épi- 
Ihèle  de  vénéré.  S'il  n'y  avait  sous  ces  mots  qu'une  flatterie, 
nous  ne  les  comprendrions  pas  dans  la  bouche  .d'un  évéque 
qui  ne  doit  s'ouvrir  que  pour  dire  la  vérité  ;  si  M.  Morlot  tou- 
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lait  exprimer  une  doctrine ,  nous  les  compreodrions  encore 
moitii';  car  l'exactitude  est  la  condition  rigoureuse  de  l'ortho- 
doxie. L'andenne  Église  anglicane  ne  vouiait  pas  que  l'on 
donnât  au  pape,  d'une  manière  générale,  le  titre  de  vicaireàe 
Jésus-Christ,  car  ce  titre  ne  lui  appartient  pas  plus  qu'aux 
autres  évêques  ;  on  doit  donc  encore  moins  lui  donner  d'oue 
manière  absolue  le  titre  de  chef  et  surtout  de  chef  viniri,  car 
ces  expressions  emportent  arec  elles  l'idée  que  le  pape  est 
identifié  avec  Jésus-Christ  lui-méoie.  Les  ultramontains  ne  se 
gênent  pas  pour  le  dire.  Mais  un  archeTêque  de  Paris  pent-it 
TaToriser  une  telle  erreur?  H.  l'archevêque  va  plus  loin  encore 
et  il  appelle  le  pape  chef  suprême  de  la  famille  chrétienne.  S'il 
est  suprême,  personne  n'est  au-dessus  de  lui.  Alors  que  de- 
TÎent  Jésus- Christ? 
Saint  Cyprien  disait  avec  toute  l'antiquité  chrétienne  que 
'  l'épiscopat  est  un ,  et  qu'il  est  possédé  solidairement  par 
tous  les  évêques,  sans  exception.  Saint  JérAme,  développantia 
même  idée,  soutenait  que  l'évêque  de  Rome  n'avait  pas  pins 
d'autorité,  en  vertu  de  son  caractère,  que  l'évêque  de  la  plas 
petite  ville.  Comment  se  fait-it  donc  que  M.  l'archevêque  de 
Paris  appelle  l'évêque  de  Romeson  père,  sur  qui  se  concen(r«nf 
ses  plus  religieuses  et  fidiieiaffeetiomi  Sont-ce  saintCjprien  et 
saial  Jérâmô  qui  se  trompent  on  bien  H.  Morlot?  une  chose 
eertoioe,  c'est  que.d'après  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église,  ud 
évêque  ne  peut  pas  appeler  un  autre  évêque  son  chefel  son 
pért.  U.  Horlot  pense  autrement,  et  il  humilie  les  évêques 
devant  le  pape  jusqu'à  employer  ces  expressions  :  *  Notre 
saint  père  le  pape  ataitt  daigné  faire  connaitrk  à  tous  les 
BVÊQUES  du  monde  catholique  son  désir,  etc.,  etc.  ■  0  Cf- 
prien  1  0  Jéiême  ! 

H.  Horlot  fait  du  siège  de  Rome  le  centre  de  Vuniti  et  la 
chaire  de  Pierre.  Nos  anciens  théologiens  gallicans  mettaieot, 
le  centre  Suniti  dans  l'épiscopat,  et  le  cardinal  de  Cusa  lui- 
même  affirmait  que  l'archevêque  de  Trêves  ou  tout  aalio 
évêque  pourrait  être  le  premier,  si  l'Église  lui  donnait  celle 
prérogative.  Sonl*ce  nosanciens  théologiens  qui  se  trompaieal 
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OD  bien  est-ce  M.  Horlot  ?  Eusèbe  et  les  plus  ancieas  écrivains 
ecclésiastiques  disent  que  le  premier  éïAqae  de  Rome  a  été 
saint  Lin;  le  pape  saiat  Grégoire  le  Grand  enseignait  que  les 
sièges  d'Aotioche  et  d'Alexaudtie  étaient  aussi  bien  que  Rome 
ta  chaire  de  saint  Pierre  ;  pai  ce  terme,  saint  Cyprieo  eaten- 
dait  l'épisGopat  tout  entier,  la  dignité  apostolique.  Comment 
se  fait-il  que  M.  Morlol  donne  ce  titre  au  siège  de  Home  à 
l'eiclusion  da'tout  autre?  Sonl-ce  les  pères  de  l'Église,;  com- 
pris le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  se  sont  (rompes,  ou 
bien  est-ce  M.  Morlot? 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  nos  théologiens  galli- 
cuis,d'accotd  en  cela  avec  la  pliis  sainte  antiquité,  condamnant 
le  titre  de  vicaire  de  Jésus-Christ  ioané  au  pape  d'une  manière 
absolue.  M.  Morlot  le  lui  accorde,  ce  litre,  sans  difficulté  et 
sans  se.  douter  qu'il  se  met  ainsi  en  contradiction  avec  les 
Pères  de  l'élise. 

Pour  compléter  son  idée,  il  annonça  qu'il  se  mettra  aux 
piids  du  vicaire  de  Jésus-Ckrist  pour  lui  rendra  compte  de 
son  administration.  Autrefois  on  croyait  que  les  évèques 
étaient  les  vicaires  de  Jésus-Christ  et  qu'ils  ne  relevaient  que 
de  lui  pour  les  devoirs  du  leur  ministère.  Les  temps  sont 
changés.  C'est  au  pape  que  les  évoques  doivent  aujourd'hui 
rendre  des  comptes  ;  et,  pour  les  lui  rendre,  ils  se  mettent  à  ses 
pieds;  ils  lui  demandent  ses  consnls,  son  indulgence,  ses  bi- 
fl^diclions.  Fort  bien  si  le  pape  est  identifié  avec  Jésus-Christ; 
mais  s'il  n'était  qu'un  humble  ministre,  malgré  l'importance 
de  son  siège,  ces  belles  démonstrations  de  vénération  et  de 
soumission  seraient-elles  légitimes?  ne  constitueraient-elles 
pas  nne  espèce  d'idolâtrie? 

H,  Horlot  a  pioûté  de  la  circonstance  pour  adresser  à  ses 
chers  diocésains  les  plus  pompeux  éloges.  Il  dira  en  particu- 
lier au  saint-pôre  n  qu'en  aucun  autre  diocèse  il  n'existe, 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  dans  un  nombre  immense 
de  vrais  fidèles,  une  plus  haute  intelligence  des  choses  de  Dieu 
at  du  salut,  urt  attachement  plus  profond  aux  saines  doctrines, 
une  pratique  mieux  enfendue  de  toutes  les  prescriptions  ivan- 
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SiUlua,  et  ni)  divouemevt  pins  abiol»  «ax  'gnods  ieléréts 
religienx.« 

S.  Morlot  coDDattbiensoD  diocèse,  et  le  pape'seTa'bieii  ren- 
seigné. Enfin,  Son  Émiaence  voit  les  choses  en  rose  ;  il  puise 
là  d'ineffables  4mceuri  qu'il  fera  partager  à  l'évique  dei  'pi- 
ques. Ne  troublons  pas  lenr  quiétude.  Ne  soyons  pas  asseï 
trnel  pour  détruire  d'aussi  douces  illnsioss.  li  est  si  bon  de 
voir  tout  en  bien  et  de  s'imaginer  que  tout  est  poor  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possible  t 

A  vrai  dire,M.MorIot  ne  doit  pas  s'y  trouver  mata  l'aise.  11 
y  a  pour  cela  mille  raisons  dans  le  détail  desquelles  nous 
n'avoQs  pas  besoin  d'entrer. 

Qu'il  fasse  donc  en  paix  le  voyage  de  Rome,  qu'il  en  revienne 
en  sûreté.  C'est  son  vœu  et  il  demande  à  toutes  let  saintfsàmi^ 
des  priprespour  qu'il  en  soit  ainsi.  Espérons  riue  let  saintes 
âmes  seront  exaucées,  et  que  nous  aurons  le  bonheur  d'être 
gouvernés  encore  longtemps  par  un  évéque  aussi  saint,  aussi 
zélé  et  qui  s'est  montré  ^i  juste  dans  des  circonstances  qu'il  est 
inutile  de  rappeler! 

L'abbé  Goettée, 


DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
0iins  «en    r»|ipor(8  nvec   le   SouverwiH    PoXtfe, 

PAR  U.   J.   DE  UAISTRE. 

PORT-ROYAL  (1) 

M.  de  Haistre  s'étend  avec  complaisance  sur  la  condamna- 
tion des  Provinciales  par  un  petit  comité  composé  de  quel- 
ques évèques  de  cour  et  de  théologienB  dont  Louis  XITcon- 

(1)  Voir  le  dernier  uuroéro. 

Douze.  bvGoogle 


—  453  — 
seisHitlerf^foueraeiitftTeugleà  ses¥ok)n4é9.  Ce  roi  débsuiM. 
derait  baîr  les  Previncialei  et  estfmer  les  casuistes  ;  il  avait 
pooreela  mi'Rfi  raisons,  b'après  TsTis  de  )a  ooBfriiiisftioD,  le 
conseil  do  roi,  humble  eiécuteur  des  nioind(>cs  dénrs  du 
maître,  condamna  majestoeasemeiit  l'cBiiTre  de  Pascal  au  îau. 
En  présence  de  celte  aimable  sentence,  M.  de  fflatstre  s'extana 
et  s'éerie  que  les  Etiques  de  France  ont  éié  d'accord  avec 
Voltaire  pont  çoodamner  les  Prùvincialisî  Les  évëquea  àe 
France!  le  mot  est  ambitieoi.  Nous  verrons  iHeDtdl  eommeot 
H.  de  Maisire  traite  les  iviques  i«  France,  Pour  le  laorneal, 
il  arait  besoin  de  leor  appui  et  il  se  hAle  de  les  ideutifter  avec 
trois  ou  quatre  érèques  courtisans  et  jésuites.  Cet  habile  prO'- 
cédé  méritait  d'être  noté  en  pesssnL 

Notre  diplomate  savoyard,  pour  prouver  la  justice  de  la 
sentence,  invente  nn  petit  dialogue  eotre  Pascal  et  un  direc- 
teur. A  notre  avis,  l'un  ei  l'autre,  dans  ce  dialogue,  sont 
parraitement  ridicules  et  tout  à  fait  h  cAlé  de  la  question,  f^ous 
calquerons  sur  le  dialogue  àa  M.  de  Maistre  un  autre  dia- 
logue. Supposons  donc  que  Pascal,  a^ant  conçu  des  scrupules 
de  conscience,  fût  ailé  consulter  Bossue!  et  qu'il  eu L  débuté 
par  lui  dire  en  général  : 

0  J'ai  cru  devoir  tourner  en  ridicule  une  société  dange- 
reuse, et  en  aoter  les  erreurs,  car  je  suis  persuadé  que  ces 
erreurs  causent  le  plus  grand  mal  à  l'Eglise. 

BOSSUET. 

■  Je  vois  dès  le  premier  abord  de  quelle  société  vous  vou- 
lez parler.  11  s'agit  des  jésuites,  n'est-ce  pas?  et  les  erreurs 
que  vous  avez  ridiculisées  et  réfutées  sont  celles  des  casuislesT 

PASCAL. 

■  Précisément,  liais  on  me  dit  que  cette  société  jouit  de 
l'eslime  universelle,  et  l'on  en  conclut  que  j'ai  eu  tort  d'en 
attaquer  les  erreurs. 

BOSSUET. 

■  Si  elle  avait  obtenu  cette  estime  apparente  précisément 
par  les  erreurs  qu'elle  a  propagées,  par  ses  hypocrisies  et  des 
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îatngues  de  toute  sorte,  voas  seriez  digne  d'ëloges  d'avoir 
découvert  ses  artifices.  Hais  lorsqu'on  tous  assure  (ju'elle 
jouît  deresUmeoDÎTerselle,  on  vous  trooipe.  Les  meilleurs 
papes  et  les.  meilleurs  évéqnes  détestent  leur  société,  ils  l'ont 
cent  fois  prouvé  par  desactei  publics.  Les  évéques  de  France 
en  particulier  ont  condamné  solennellement  les  casuistes  que 
voos  avez  réfutés;  les  jésuites  ont  été  chassés  de  France  et  de 
plusieurs  autres  pays  h  cause  de  leurs  crimes.  Ce  n'est  que  par 
tolérance  qu'ils  sonten  France  ;  ce  n'est  que  par  suite  de  l'appui 
de  quelques  rois  trompés  sur  leur  compte  qu'ils  peuvent  avoii 
des  collèges.  Vous  n'êtes  donc  pas  seul  dans  votre  campagne 
contre  les  jésuites.  Tous  avex  avec  vous  ce  que  l'élise,  la 
magistrature  et  Is  politique  possèdent  de  plus  respectable. 
Tons  n'avez  contre  vous  que  des.niaîs,  des  dupes,  ou  des  in- 
trigants qui  veulent  faire  leur  cour  à  tout  prix  et  qui  demain 
TOUS  décerDeraieni  un  brevet  d'orthodoxie  si  le  roi  le  désirait, 

PASCAL. 

■  Mais  on  me  dit  que  les  textes  qui  m'ont  été  fournis  par   i 
Nicole  et  par  d'autres  théologiens  de  mes  amis,  sont  lion- 
qués,  et  que  j'ai  été  dans  le  faux  en  les  tournant  on  ridicule. 

B0SS1IET. 

«  Ceux  qui  parlent  ainsi  n'ont  pas  lu  ces  tbéologiensou  o'oot 
pas  de  bonne  foi.  Hoi  je  les  ai  lus  et  j'en  ai  extrait  des  pri^K)- 
sttions  analogues  aux  vAIres  pour  les  faire  condamner  solen-   ' 
nellement  par  le  clergé  de  France.  Vos  théologiens  oui  p»   j 
supprimer   ou  oublier  dans  quelques-uns  de   leurs  teites 
des  mots  insignifiants.  On  voit  qu'ils  voulaient  parfois  ritumff   i 
plutôt  que  copier;  mais  ils  vous  ont  toujours  donné  le  véri- 
table sens  des  casuistes,  et  vous  n'avez  pas  diffamé  ces  détes- 
tables théologiens.  Vous  auriez  même  pu  en  dire  beaucoup 
plus  encore  contre  eux  sans  donner  le  droit  de  tous  faire  an 
pareil  reproche. 


>  Mais  OD  dit  que  j'ai  fait  connaître  des  livres  tout  à  fait  in- 


connus  auparsTant  et  qui,  ^  cause  de  leur  obscurité,  ae~poiir 
raient  pas  être  daDgereux. 


•  Ceux  qui  vous  fout  ce  reproche  sont  des  ignorants  on  des 
menteurs.  Les  livres  des  casuistes  étaient  du  moins  fort 
connus  des  jésuites,  qui  y  puisent  toute  leur  théologie  et  qui 
répandent  cette  mauvaise  doclrine  dans  l'esprit  de  tons  ceux 
qa'ils  dirigent.  S'ils  taisen  t  les  noms  de  leurs  casuistes,  leurs 
erreurs  n'en  sont  pas  moins  très-répandues.  Leurs  noms  mêmes 
n'étaient  iocoDDUs  qu'aux  gens  du  monde.  Ceux  qui  s'occu- 
pent de  théologie  les  connaissent.  Leurs  ouvrages  pouTaient 
tromper  des  théologiens  faibles  el  par  eux  beaucoup  de  monde. 
Tous  avez  donc  fait  une  bonne  œuvre  en  les  dévoilant 

PASCAL. 

«  Je  puis  donc  être  eu  sûreté  de  conscience  ? 


•  Certainement,  à  moins  que  l'on  ne  soit  coupable  en  fiaisant 
le  bien.  Vous  avez  bien  mérité  de  Dieu  et  des  hommes.  Con- 
tinuez d'exercer  un  droit  qui  vous  vient  de  votre  conscienc«t, 
de  votre  esprit,  de  votre  génie.  En  vous  moquant  des  jésuites, 
vous  avez  pris  la  défense  de  Jésus-Christ  et  de  l'Évangile. 
Vous  êtes  d'autant  plus  digne  d'éloges  que  vous  avez  consacra 
beaucoup  d'esprit  à  la  défense  de  la  morale,  c'est-à-dire  de  la 
plus  sainte  des  causes.  On  vous  criera  que  vous  êtes  un  héré~ 
lique  ;  on  inventera  des  calomnies  contre  vous  et  vos  amis;  les 
jésuites  abusent  de  la  faiblesse  ou  de  l'ignorance  de  quelques 
papest  de  l'influence  qu'ils  ont  sur  eux  ou  de  la  crainte  qu'ils 
leur  inspirent  pour  vous  faire  condamner;  mais  souvenez- 
vous  que  ceux  qui  excommunient  injustement  les  autres  sur  la 
terre  s'excommunient  par  là  même  aux  yeux  de  Dieu,  sans 
nuire  &  ceux  qu'ils  veulent  condamner.  C'est  là  une  vérité  en- 
seignée par  tous  les  Pères  de  l'Église  et  en  particulier  par  saint 
Augustin.  > 
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■   U  nous  semble  que  Bossuet,  Aiisonaant  ainsi  eo  sens  con- 
traire du  direcleur  de  H.  J.  lie  Maistre,  auriU  ea  parfaite- 
ment raison. 

Ce  qui  indigne  le  plus  M.  J.  de  Haistre,  c'est  que  Pascal  ait 
rapproché  Holiaa  de  Lutber,  comine  ayant  soutenu  l'un  et 
rantfedflâ  systèmes  égale Bt)eDtiaipieK,quoiq«e  contradictoires, 
sur  lagrAce.  Il  déclare  ne  pouvoir  conserver  son  sang-froid 
ea  [M'ésence  de  tut  insolent  paratlèle.  Le  sang-froid  de  H.  J.  de 
Haistre  I  qui  se  serait  douté  qu'il  en  ait  ea  jamais  7  11  parait 
fti'it  en  avait  ta  préteâtion.  Passons.  Pascal  est  diHic  bien  cou- 
pable d'avoir  rapproebé  un  jésuite  de  Luther  I  Nous  letrtta- 
TODS,  nous,  fort  innocent.  LulJier  a  formulé  un  systècaequi 
détruit  cooipléttHnent  le  libre  arbitre;  Holiua  en  a  formulé  nu 
qui  détruit  eomptéteroent  la  gr&ce.  L'Église  a  tenu  le  milieu 
entre  ces  deux  erreurs.  Elle  affirme  le  libre  arbitre  et  enseigne 
que  la  grâce,  au  lieu  de  le  détruire,  lui  rend  sa  liberté  d'ac- 
tion. Pascal  démont»  que  les  jésuites,  parXisans  de  Molioa, 
n'ont  inventé  leur  fantôme  du  jansénisme  que  pour  attaquer 
indireclement  la  doctrine  de  l'Église;  il  prouve  que  les  pré- 
tendus jansénistes  ne  sont  lombes  ni  dans  les  écarts  de  Luther 
DJ  dans  ceux  de  Holina  ;  que  ces  deux  systèmes  sont  égate- 
maat  opposés  à  la  vraie  doctrine,  (endant  ii  la-oégatios  4%  la 
giftee  par  excès  ou  par  défaut.  Dès  que  les  ^Stèmes  irriniU 
an  màme  résultat ,  nous  ne  voyoos  pas  ^oorqaoi  <m  «e  jnel- 
ta-nt  {>Bs  leurs  auteurs  eo  parallèle?  Mais  Hohîiia  a  été  j^uiiel 
Ëhhien,  après?  Un  jésuite  est-il  .plus  eslûnable  qu'un  pio- 
teslantt?  non  assurément.  Un  protestant  a  du  moins  le  mérita 
da  la  fcoiicbUe;  il  attaque  l'f^lke  ouvertement;  (m 'Oûonitt 
ses  motifs,  ses  vues,  ses  tendances.  Le  jésaile«  au  oantraîn, 
attaque  l'Église  hypocriteraest,  mine  pea  k  pev  ses  dogmes 
et  sa  «notale  par  des  systèmes  équivoques.  Lequel  aMW- 
KiDB  naieix,  d'an  ennemi  fraoc  et  déolaaé  ou  d'«B  eDuemi 
hypoccrte?  Pour  oons,  boos  anmons  «lieax  m»  eosemi  ai' 
olné;  aussi  préférms-aous  de  heaneoiKp  Luther  à  Ji^na;  et 
Pascal  :a  certainement  fait  beanconp  ixefi  d'imnaenf  i  ce  ikc- 
nier  en  le  rapprochant  d'un  homme  qui  n'était  pas  pajifiitwu 

Douze.  bvCoOg  le 


—  4&7~ 
donte,  mais  qai«vaii  du  inoins  la  fraocbisO  wi  partaga,  at  an 
géoie  auquel  on  ne  peut  raisonuablemcnt  eaiofUMei  Vtrfê- 
tisme  de  Molina. 

H.  J.  de  Haistro  essaye  d'élever  jusqu'à  la  baateur  d'une 
discussion  radicale  le  dissentiment  qui  s'éle?a  entre  lui  et  Ar- 
DBuld  à  propos  des  cinq  jtroposilions.  Cela  prouve  seulement 
son  ignorance  de  la  question. 

Il  est  certain  que  Pascal  et  Arnauld  n'apprécièrent  pas  d'a- 
bord les  cboses  de  la  môme  manière.  Le  premier  soutenait  que 
les  cinq  propositions  condamnées  contenaient  une  doctrine 
exacte,  et  blâmait  la  condamnation  d'une  manière  absolue. 
Arnauld  disait  an  contraire  que  las  cinq  propositions,  inter- 
prétées comme  on  le  faisait  à  Rome,  contenaient  une  mau- 
vaise doctrine;  seulement  qu'elles  n'exprimaient  pas  celle 
de  Jansénius.  D'où  venait  ce  différend?  Des  cinq  |iroposi- 
tioDs.  elles-mêmes^  qui  étaient  construites  d'une  manière  si 
jisuitiqut  que  l'on  pouvait  leur  donset,  avea  autant  de  raisoni, 
un  bon  el  un  mauvais  sens.  Passai  les  iaterpcétait.  donc  d'une 
fji4}on,  et  Arnauld  d'uue  autre.  DèS'  que  le  sens  fut  ûid  psi  Isa 
ouvrages  des  jésuites,  Arnauld  etPascal  Eurent  d'accord  dans 
Uoi  coodamiuiioa,  parce  qu'elles  exprimaient  unô  doclrioe 
saticalhoUque  ;.  mais  iis  soutinrent  avec  talsoa  qu'elles  ne  se 
trouvaient,  ni  quant  au  sens  al  quant  k  la  lettra,  dans  L'ou- 
vrage d«  Jansénius. 

C'est  à  cela  que  sa  réduit  la.  grande  querelle  entre.  Pascal  et 
Arnauld;  querelle  que  les  jésuites  et  leurs  amis  ont  si  souvwt 
exploitée.  Ils  j  auraient  attaché  moins  d'importance  s'ils 
avaient  pu  étajet  sur  quelque  bonne  raison  leur  guerce  hait- 
neuse  contre  Port-Royal.  Quand  H.  de  Ittaistre  a  parié  d'obsti- 
nation dans  J'atreur,  de  m^pn'f  syslimaliqtu  de  Vautûcilè,  il 
croit  avoir  tout  démontré.  Il  aurait  d(i  au  moins  prouver  préa- 
lablement que  Poil-Bojal  a  suutenu  l'erfeu[,,et  que  l'autorité 
dont  il  parle,  n'était  pas  la  tyrannie.  Oui,  Port-Rojal  a  été 
obiiiné,  mais  dans  la  défense  de  la  vérité ,.  c'est  pourquoi  son 
obstination  a  été  de  l'énergie  et  du  courage;,  oui,  Poct-Rayal 
Bété  ennemi  de  la  tyrannie;  il  a'a.pas  confondu  L'auloiilé 
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,„f,te&rabiiG  qu'on  eopeat  faire;  voilà  pourquoi  il  a  été  le  plus 
intelligent  défenseur  de  l'autorité. 

L'abbé  GueitAe. 

{la  mite  au  prochain  numéro.) 


LES  PREMIERS  APOTRES  DE   LA  GAULE 
néponae  de  M.  l'abbé  Freppel. 

(I"  article.) 


On  croyait  jusqu'à  ces  dernières  années  que  les  seizième 
et  dii-septiàme  siècles  avaient  été  uoe  époque  savante;  que 
l'on  avait  alors  débrouillé  le  cbaos  historique  du  moyen  Sge; 
établi  les  règles  de  critique  les  plus  sûres  pour  distinguer  les 
documents  authentiques  des  apocryphes  ;  qu'on  y  était  par- 
venu, à  l'aide  d'études  approfondies,  à  relier  la  tradition  avec 
les  âges  qui  avaient  précédé  les  siècles  d'ignorance,  il  paraît 
que  tout  cela  est  faux  ;  que  le  dix -septième  siècle  en  particu- 
lier n'a  possédé  que  des  érudits  assez  peu  avisés  pour  regarder 
comme  apocryphes  les  monuments  les  plus  authentiques; 
assez  peu  religieux  pour  sacriâer  à  l'esprit  d'incrédulité  les 
meilleures  traditions  des  Églises. 

C'est  M.  l'abbé  Freppel,  un  grand  érudit,  à  ce  qu'il  partit, 
qui  l'alarme  du  haut  de  sa  chaire  d'éloquence  laerée,  à  la  Sor- 
bonne.  Nous  n'avons  pas  entendu  ses  leçons  orales,  mais, 
comme  il  les  a  fait  imprimer,  qdqs  avons  pu  les  connaître  et 
les  examiner  de  près  (1).  Déjà  nous  en  aurions  dit  notre  avis 
si  l'abondance  des  matières  nous  l'eût  permis;  mieux  vsutuD 
peu  tard  que  jamais.  Du  reste,  ]&  question  traitée  par  M.  Frep- 

(I)  Saint  Jrénée  et  Féloquerux  chrétienne  dans  la  Gaule  pHidasite 
deiai  premiers  siècles,  l  vol.  m-H. 
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pel  n'est  pas  de  celles  doat  il  faille  pailer  tout  de  suite,  soas 
peine  d'arriver  trop  tard.  On  s'en  occnpe  depuis  deux  siècles, 
et  l'on  en  parlera  sans  doute  encore  dans  les  Ages  futurs. 
Nous  avons  donc  pu  prendre  notre  temps.  Nos  lecteurs  et  le 
docte  écrivain  n'auront  rien  perdu  pour  attendre. 

Nous  devons  d'abord  faire  remarquer  que  H.  l'abbé  Frep- 
pei  u'est  pas  le  seul  qui  se  soit  insurgé,  de  nos  jours,  contre 
l'érudition  des  seizième  et  dix-st^ptième  siècles.  Il  n'est  pas 
rare  d'entendre  des  prédicateurs  lui  faire  son  procès  dans  leurs 
sermons.  Nous  nommerons  en  particulier  H.  l'abbé  Davin,  qui 
a  publié  dans  Y  Enseignement  catholique  (1)  un  panégyrique 
de  saiiit  Denis  t'Àréopagite,  digne  d'être  placé  &  cAté  d'une 
des  leçons  de  H.  l'abbé  Freppet.  D'autres  prédicateurs  ont 
traité,  dans  des  circonstances  analogues,  l'érudition  du  dix- 
septième  siècle  avec  un  sans-façon  que  leur  science  et  leur 
éloquence  autorisaient  sans  doute,  mais  qui  cependant  ne  nous 
a  convaincu  que  d'une  chose  :  de  la  sotte  vanité  qui  les  a 
inspirés.  Ou  a  aossi  publié  quelques  brochures  sur  le  même 
sujet,  et  le  journal  l'Univers,  sans  compter  quelques  revues, 
a  fulminé  contre  l'érudilion  bénédictine  avec  l'autorité  que 
chacun  lui  reconnaît. 

M.  l'abbé  Freppel  appartient  donc  à  une  école  qui  s'est 
donné  la  mission  de  s'esciimer  contre  des  bénédictins  comme 
Habillon  ;  des  jésuites  comme  Sirmond  -,  des  docleiirs  comme 
Launoy;  des  érudits  comme  Ducange  et  Titlemont,  sans  parler 
de  mill«  autres.  Que  M.  l'abbé  Freppel  nous  permette  de  lui 
faire  an  compliment  très'désintércssé.  Il  est  le  parangon  de  la 
nouvelle  école  ;  il  en  est  le  docteur  le  plus  brillant  et  le  plus 
savant.  Si  nous  osions,  nous  lui  ofTririons  le  titre  de  chef  de 
cette  école  ;  mais  il  ne  l'accepterait  pas  de  notre  plume.  Auprès 
de  lui,  les  autres  ne  sont  pas  dignes  d'être  nommés.  Aussi 
comme  il  traite  avec  un  petit  air  de  supériorité  les  Launoy, 
les  Tiliemont,  les  Fleury,  les  fiailtet  1  Pour  témoigner  son  dé- 
dain à  l'égard  de  tous  les  écrivains  qui  osèrent  rejeter  les 

(1]  Numéros  8>12;  année  1861. 

D,a,l,zc.bvG00gIe 


-  480  - 
léj^tîdes  apocryphes,  il  les  groupe  sous  le  nom  d^ieole  dt 
Launoy.  Pourquoi  cette  désignation?  Pourquoi  ne  pas  adop- 
ter ie  nom  à'icolt  dt  Sirmand,  par  eiample,  pnîsqne  ce 
sarant  jésuite  combattit  pour  la  roéam  cause  et  à  la  méoe 
époque  que  LaunoyTNbus  comprenons.  Laimoy  «xbale  une 
odeuF-très-prononcée  d'hérésie  .pour  l'école  romaine,  qni  a 
un  sentiment  si  fin  de  t'orthodoxie.  La  même  écoHe  s-'est  ims- 
gtné  qu'on  ne  pouvait  s'attaquer  aux  légeniîes  apocryphes 
sans  être  quelque  peu  hérétique  ;  i!  valait  donc  mieux  donner 
aux  adversaires  des  apocryphes  un  chof  sentant  l'hérésie 
qu'un  jésuite,  car,  pour  Vécole  romaine,  le  jésuite  est  néces- 
sairement orthodoxe.  Par  le  chef  on  apprécie  tous  les  mem- 
bres. Si  Launoy  est  le  chef  de  Técole  des  antilégendatres, 
tous  les  antilégendaires  sentent  l'hérésie.  Le  tour  est  habile 
et  délicat  de  la  part  de  M.  l'abfié  Freppel.  Décidément  te  jeune 
professeur  a  mérité  plus  que  le  bref  papal  dool  il  se  glorifie. 
Uaii  ce  qui  est  difTéré  n'est  pas  perdu.  Pour  peu  que  dure 
encore  L'ère  des  monsignori,  il  aura  hienlât  un  gland  veità  son 
chapeau,  il  sera  monsignor  protonotairs  apostolique,  pois 
évéque.  Il  a  pris  le  vrai  chemin,  il  arrivera.  On  est  bien  vu  i 
Rome,  dès  que  l'on  se  déclare  pour  le  bréviaire  romain  contre 
Iv science;  dès  que  l'on  adresse  de  gros  mots  anz  jansé- 
nistes; dès  que  l'on  accepte  comme  des  vérités  les  prélentioiis 
de  la  cour  dé  Rome.  On  peut  faire  des  coirtre-sens,  donner 
des  entorses  aux  textes  des  Pères  de  l'Église,  aligner  d»  foui 
raisonnements  ;  dès  que  l'on  a  ponr  but  l'exaftation  de  Taato- 
rité  papale,  Rome  vous  donne  l'absolution  la  plus  complète 
des  moyens  que  vous  avez  employés;  les  honneurs  monleol 
en  proportion  do  zèle  que  vous  avez  mis  à  faire  mentir  les 
traditions  des  premiers  siècles,  et  à  légitimer  les  pièces  que  la 
cour  de  Rome  a  fait  fabriquer  au  moyen  âge.  On  comprend 
cela  aujourd'hui  généralement  dans  le  clergé  qui  fait  gémir  la 
presse.  On  a  vu  que  les  écrivains  consciencieux  qui  osaient 
dire  ce  qs'ils  croyaient  vrai  étaient  censurés,  persécutés;  et 
Ton  se  dit  «lors  :  mieux  vaut  Tépiscopat  ou  même  le  cbapeaa 
à  gland  vert  que  la  persécution  ;  et  l'on  esl  entré  dans  la  voie  de 
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Vérudition romaine.  Belle  éruâîlion  vraimentl  el  commenos 
jeunes  moDsignori  en  herbe  font  belle  figure  à  côlé  de  ces 
colosses  de  science  qui  ont  fait  la  gloire  du  dtj-septième  siècle, 
et  mérité  les  éloges  du  monde  entier  !  C'est  cependant  au  nom 
it  la  science  moderneque  H.  L'abbé  Freppel  a  donné  ses  petits 
coups  de  pied  à  de  tels  bommes!  Nous  voudrious  bien  savoir 
d'abord  s'il  exist  cun  escience moderne  en  fait  d'érudilion  ecclé- 
(iaslique.  Nous  la  chercbons  partout,  el  nous  ne  pouroDS 
l'aperceToir.  Serait-elle  incarnée  en  dom  Pitra,  qui  recueilla 
STCG  tant  de  soin  les  pièces  dédaignées  par  les  Habillon? 
Serait-ce  M.  Guéranger  ou  H.  Frpppel  lui-méniie  qui  repré- 
senlerait  la  science  moderne,  ou  bien  encore  M.  Paillon? 
CesDoms-là  ue  sonnent  pas  bien  à  mes  oreilles.  Ils  me  font 
l'efi'et  de  quelques  mouches  ambitieuses  qui  voudraient  pir 
leur  bourdonnement  dominer  le  concert  formidable  de  mille 
cloches  de  gros  calibre.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  en  estainsi. 
J'ai  étudié  nos  érudils  du  dix-septième  siècle  pendant  de 
longues  années,  sans  parti  pris,  avec  bonne  foi;  je  lis  aujour- 
d'hui, arec  une  égale  bonne  foi,  les  représentants  de  ce  que 
H.  l'abbé  Freppel  nomme  la  science  moderne,  et  je  me  suis 
convaincu  que  les  érudits  du  dix-seplième  siècle  sont  restés 
des  géants,  tandis  nos  que  érudits  modernes  sont  des  enfants. 
Uais  l'enfance  aujourd'hui  a  de  grandes  prélentioos;  il  n'y  a 
plus  d'enfants,  comme  on  dit  ;  c'est  pourquoi  nous  en  voyons 
qui,  sans  se  douter  qu'ils  se  rendent  ridicules,  essayent  de 
donner  sur  les  doigts  à  des  hommes  auprès  desquels  ils  ae 
sont  que  des  pygmées. 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  j'aurais  quelque 
intérêt  à  attaquer  l'école  loniaine  à  propos  de  son  système  sur 
les  premiers  apdtres  de  la  Gaule.  Il  n'en  est  rien,  car  dinsmoa 
Histoire  de  l'Église  de  France  je  n'ai  point  adopté  l'opinioo 
de  ceux  qui  rejettent  toute  mission  apostolique  dans  notre 
payst  je  n'ai  mime  pas  rejeté  positivement  la  tradition  de  la 
Provence  sur  saint  Lazare  etses  soeurs,  sans  toutefois  lui  don- 
ner place  dans  mes  récits;  une  note  m'a  paru  suffisante 
lor  ce  point;  car,  en  principe,  je  n'ai  admis  que  des  doca- 
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menlsauthenliques  pour  basede  ces  récits;  or  des  docaments 
postérieurs  au  septième  sièclfl  ne  m'ont  jamais  paru  jooii 
d'assez  d'autorité  pour  prouver  les  faits  quiappartiecnentas 
premier ouau deuxième  siècle. Ea  histoire, il faotteoircomple 
du  bouleversemeut  social  qui  est  résulté  de  la  transfor- 
mation des  nationalités  par  suite  de  l'iorasion  des  barbares. 
Ce  grand  moaremenla  sinou  inlerrompu  complètement,  da 
moins  intercepté,  sous  des  rapports  multiples,  les  relations  de 
la  société  nouTelle  avec  la  société  antérieure;  d'innombrables 
monuments  bistoriqaes  furent  détruits;  il  n'en  resta  qu'an 
souvenir  vague.  Plus  tard  on  voulut  recueillir  ces  souvenirs  et 
on  y  introduisit  mille  détails  erronés;  les  érudils  du  dix-sep- 
tième siècle  entreprirent  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux, 
dans  des  écrits  qui  par  eux-mêmes  n'ont  aucune  autorité,  en 
faisant  la  part  des  traditions  vraies  et  celle  des  erreufs.  Sans 
prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  érudîts  en  par- 
ticulier, on  doit  convenir  que  leur  œuvre  a  été  grande,  con- 
8cienciease>  et  que  le  résultat  de  leurs  travaux  mérite  les  éloges 
de  tout  viai  savant. 

C'est  pourtant  contre  cette  oeuvre  que  s'élève  la  nouvelle 
école  romaine,  qui  ne  comprend  ni  le  respect  que  mérite  Yto- 
oienne  érudition,  ni  la  modestie  qui  lui  conviendrait  à  elle- 
même. 

C'est  dans  le  but  de  la  rappeler  i  ce  respect  et  à  cette  mo- 
destie, que  nous  avons  entrepris  an  travail  dont  l'ouvrage  de 
U.  l'abbé  Freppel  a  été  simplement  l'occasion.  Ce  n'est  pis 
pour  nous  donner  la  satisfaction  de  le  réfuter  que  nous  écri- 
rons les  articles  qui  vont  suivre,  mais  pour  essayer  de  faire 
comprendre  à  l'école  dont  il  s'est  constitué  Torgane,  une 
leçon,  dont  elle  ne  profitera  pas  sans  doute,  mais  dontle  public 
pourra  profiter. 

L'abbé  Guettéi. 
(Ca  suite  au  prochain  numéro.) 
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LE   PORTUGAL  ET  ROME 


Je  défie  bien  ud  écrivain  catholique  de  tracer  six  lignes 
sur  l'une  des  questions  romaines  qui  agitent  en  ce  moment 
l'Europe  sans  encourir  les  censures,  pour  peu  qu'il  s'écarte 
le  moins  du  monde  du  système  obligé  d'éloges,  d'applaudis- 
sements el  d'encouragements  poursuifi  par  la  presse  ultra- 
montaine.  Vous  auiez  beau  exposer  votre  sentiment  avec  toute 
la  modération  possible,  examiner  respectueusement  l'oppor- 
tanité  de  telle  mesure,  le  danger  de  telle  résistance,  solliciter 
à  deux  genoux  la  réforme  la  plus  légère;  en  vain  prendrez- 
Tous  la  précaution  de  vous  retrancher  derrière  les  paroles 
sacrées  de  l'Évangile,  les  décisions  des  conciles,  les  déclarations 
formelles  des  anciens  papes  ;  il  n'importe  ;  vous  entendrez 
immédiatement  éclater  à  vos  oreilles  des  cris  d'aDSlbèmct 
Toos serez  irrémissiblemeot  traité  d'impie,  d'hérétique,  d'ex- 
communié, de  déiste,  et  peut-être  d'athée.  Ne  vous  avisez 
pas  surtout  de  suggérer  un  conseil  au  souverain  pontife  ;  il 
n'estplus  même  permis  de  lui  faire  entendre  des  paroles  con- 
wliatrices,  de  chercher  à  lui  faire  entrevoir  l'abîme  où  on  l'en- 
tratne,  l'immeiise  dommage  qui  doit  en  résulter  pour  l'Église 
universelle  ;  si  vous  voulez  être  tenu  pour  bon  catholique, 
vous  devez  être  persuadé  que  tout  en  lui  est  oracle,  et  qu'il 
est  infaillible  non  pas  seulement  dans  la  doctrine,  mais  dans 
sa  conduite  et  dans  tous  les  actes  qui  émanent  de  sa  personne. 
Certes,  si  un  souverain  pontife  a  dû  jamais  jouir  de  ce  su- 
prême privilége.c'est  à  coup  sûr  saint  Pierre,  que  Romer^arde 
comme  le  premier  des  papes,  placé  &  la  tête  de  r%lise,  non 
par  un  collège  de  cardinaux,  mais  par  Jésus-Christ  lui-même. 
Oc  l'Écriture  sainte  constate  1*  qu'il  a  failli  dans  sa  conduite 
privée  el  publique,  comme  pape  ;  1"  qu'un  membre  de  l'É- 
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glise  s'est  permis  en  conséquence  de  le  tanoei  assez  Terlement 
et  publiquement,  sans  que  ce  dernier  paraisse  avoir  encouru 
les  censures.  Nous  lisons  en  effet  dans  l'épUre  aux  Galales, 
chap.  II,  vers.  Il  à  14  :  «  Or,  Céphas  étant  venu  àAntioche, 
je  lui  résistai  en  face,  parce  qu'il  ^xait  hétkéhbnsible;  car 
avant  que  quelques-uns  qui  venaient  d'&veo  Jacques  fussent 
arrivés,  il  mangeait  avec  les  gentils,  mais  après  leur  arrivée, 
il  se  retira  de  la  société  des  gentils,  et  se  sépara  d'eux,  crai- 
gnant de  blesser  ceux  qui  étaient  ciroencie.  tes  autre  Jui& 
osèrent  comnie  lui  de  dissimulatioa,  et  Barnabe  m4me  fut 
entraîné  à  dissimuler  parmllement.  Hais  quand  je  vis  qu'ils 
ne  marciiaient  pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Ëvaogite,  je  dis  à 
Céphas  devant  tout  le  monde:  Si  vous  qui  êtes  juif,  vous 
vivez  à  la  manière  des  gentils  et  non  h  la  manière  des  jniEt, 
pourquoi  contraignez-vous  lea  gentils  i  judaïser?  ■  Si  saint 
Paul  se  fbt  permis  de  résister  en  face  i  un  pape  moderne,  et 
eût  déclaré  hautement,  de  vive  voix  et  par  un  écrU  adies^  i 
une  Église  nationale  qne  ce  pape  était  répréhensible,  nal 
-doute  qu'il  n'eût  pas  échappé  aux  censures. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  la  lecture  d'une  bro- 
t^are  portugaise  intitulée  Portugal,  ttoma  ea  Italta,  earta 
dirigida  a  sua  Eminencia  o  cardenal  AmtonelU  por  ÂuguOi 
Soronunko.  Lisboa.  18(>2.  Bien  qu'écrite  avec  une  noble  fu- 
meté,  l'auteur  ne  faralt  pas  être  sorti  des  bornes  d'une  oou- 
renanoe  respectueuse.  Il  commence  par  exposer  i  l'émioeii- 
tissime  cardioal  qae  le  jeune  roi  de  Portugal,  décéilé  à 
prémaiBsément  à  la  fin  de  l'année  précédante,  emporta  ai 
mourant  les  regrets  universels.  Seule,  Iboma  ne  trouva  pa 
une  parole  d'aa>ilté  ou  de-eondoléaace,  pas  urM  pdàce  poarle 
jeune  roi  catholique.  Pourquoi?  parce -que  ks  Italiens  rési- 
dant à  Lisbonne  avaient  fait  célébrw  une  laesse,  malgré  l'ap* 
position  de  l'ajcfaevèque,  pour -un  homme  qofi  AomeregU' 
dait  comme  excommunié. 

Celle  défense  était  motivée  sur  uabrefd'weosmunioatieB 
affiché  aux  portes  do  Saint-Jean  de  Latiau  et  au  champ  de 
Hore  ;  mais  M.  Soronenbo  démontra  qae  le  bref  du  26  mu 
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1866  ne  peut  avoir  force  de  loî  en  Portogal,  d'abord  parce 
qn'iln'a  pas  été  porté  sarrant  la  teneur  déTerrainée  par  hs 
canons  ecclésiastique»  et  les  principes  du  droit  qnf  ventent  que 
les  décisions  pontîBcales  soient  notifiées  aux  fidèles  par  le 
canal  de  leurs  propres  pssteors,  tandis  qne  maintenant  la 
cour  de  Rome  se  contente  de  les  afficher  dans  l'etieeinte  de  la 
ville,  comme  ai  tous  les  prêtais  de  l'Église  uniTOrselle  demea- 
raieoti  la  porte  de  Smat-JoRD  de  Lalraiv  ou  au  cbamp  de 
Flore;  et  ce,  depuis  que  le  canooisle  Relffensfuèl  a  découvert 
^e  Rome  étant  la  capitale  du  monde  catholique  et  renfermant 
tODJôurs  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'étrangers,  eeui- 
râ  pouvaient  faire  connattro  à  leurs  nations  respectives  les 
décisions  pontificales.  —  De  plus,  Rome  ne  doit  pas  ignorer 
que  le  Portugal  est  en  poraes»on  d'un  droit  en  vertu  duquel 
aocone  décision  non-seulement  du  souverarn  pontrfe,  mais 
mjme  d'un  concile  ne  peut  être  admise,  publiée,  mise  I 
exécution  sans  Yexequatur  royal. 

«  On  observera  sans  doute,  dît  raoteor  de  la  lettre,  que  la  ' 
validité  de  reicommunrôatioQ  ne  dépend  pas  du  bon  plaisir 
du  roi  de  Portugal.  C'est  ta  vérité,  comme  il  ne  suffit  pas  non 
plus  qu'elle  ait  été  fulminée  par  le  pape.  Le  sens  commun 
[je  De  sais  s'il  en  est  de  même  6  Rome]f  a  une  qua^lé  fort  rare; 
c'est  d'élre  peu  commun.  Le  roi  de  Portugal  D''a  ni  le  pouvoir 
ni  la  prétention  d*invaKder,  si  eFte  est  valide,  l'excommunica- 
tron  lancée  contre  les  envahisseurs  des  États  romeîns  ;  mais  il 
aie  pouvoir  et  ledroit  d'en  prohiber  la  publication  dans  son 
royanme,  et  d'empêcher  qu'on  ne  considère  comme  gens  à 
éviter  ceux  que  l'on  pourrait  croire  avoir  encouru  cette  ex~ 
ccQiinnnicBtion.  L'excommunication  est  un  op\e  de  pufe  dis- 
cipline; or  la  discipline  de  l'Église  s  une  législation  non- 
seafementtrès-légitime,  maïs  autorisée,  reconnueet  pratiquée. 
Le  roi  de  Portugal  est  le  protecteur  et  l'avocat  de  l'Église,  le 
E^rdien  et  le  défenseur  des  canons  ;  or.qnandnne  excommu- 
nication a  été  illégalement  et  arbitrairement  falminét,  comme 
dans  le  cas  présent,  il  est  de  son  devoir  de  Tflrlfer  à  sa  publi- 
cation,afin  que,  dans  l'élise  confiée  i  sa  protection,  itne 
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puisse  s'introduire  des  dispositions  contraires  aux  lois  de  celle 
même  Église  ;  car  c'est  de  là  que  vient  toujours  le  relâchement 
de  la  discipline.  « 

M.  Soromenho  proure  ensuite  que  le  bref  du  S6  mars  est 
contraire  à  l'esprit  de  rÉrsngile,  opposé  aux  lois  de  r%lise, 
absurde,  et  par  conséquent  entaché  de  fausseté,  parce  que  le 
saint-père  ne  peut  nier  l'Évangile,  fouler  aux  pieds  les  lois 
canoniques  et  abdiquer  l'intelligence  que  Diea  lai  a  donnée 
pour  paître  son  immense  troupeau. 

M  pouvant  suivre  l'auteur  dans  tous  ses  raisonnemenls, 
bien  que  concis  et  serrés,  car  il  faudrait  pour  cela  traduire  li 
brochure  tout  entière,  je  me  contenterai  d'eu  reproduire  lâ 
les  faits  les  plus  saillants  et  les  moins  connus. 

Si  pour  toucher  au  temporel  papal  on  encoure  l'excommu- 
nication qui  frappe  les  envahisseurs  des  biens  de  l'Église,  te 
roi  de  Portugal  se  trouve  excommunié  depuis  longtemps;  car 
le  pape  Grégoire  VII  a  déclaré  positivement  que  la  propriili 
et  le  domaine  des  royaumes  de  l'Espagne  n'appartenaient  dt 
droit  à  nul  autre  mortel  qu'à  saint  Pierre  et  à  l'Église  ro- 
maine. Or,  Alfonse  I",  de  Portugal,  enleva  une  des  plus 
belles  provinces  des  Ëspsgnes  pour  en  former  une  monarchie 
ipait.  Pourquoi  ce  fait  fut-il  accepté  par  les  papes  successeurs 
de  Grégoire  Vil  ?  Pourquoi  reconnurent-ils  dans  la  suite  l'io- 
dépendaace  absolue  de  ce  pays  7  Pourquoi  donnèrent-ils  le 
titre  de  três-fidêles  aux  rois  de  Portugal,  usurpateurs  d'ane 
partie  des  États  de  l'Église  romaine? 

Bien  plus,  M.  Soromenho  démontre  que  le  bref  publié  au 
nom  du  pape  est  impie  et  injurieux  à  Jésus-Christ.  <c  Dieu  a 
Toulu,  7  est-il  dit,  que  le  siège  do  saint  Pierre  fût  souteuu 
par  le  pouvoir  temporel»  pour  protéger  et  conserver  la  liberté 
du  ministère  apostolique,  v  C'est-à-dire  suivant  cette  doctrine: 
Dieu  a  voulu  et  décrété  le  pouvoir  temporel  des  papes  pour 
prouver  l'inefâcacité  de  la  mission  apostolique,  pour  démon- 
trer la  fragilité  de  la  rsisoD  catholique,  et  donner  un  solennel 
démenti  à  l'Évangile  I 

Le  bref  quali&e  l'attaque  contre  le  temporel  d'œuvre  da 
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Salan.  «Mais  si  le  pouvoir  temporel  est  indispeosable  à  l'auto- 
litâ  poDliûcale,  il  est  certain  que,  cette  autorité  él&at  néces- 
saire à  l'existence  du  catholicisme,  du  moment  que  le  souve- 
rain pontife  perd  le  domaine  temporel,  la  cour  de  Rome 
déclare  que  par  cela  même  la  religion  oatbolique  est  éteinte, 
elle.donne  rÉvaogile  comme  faux,  et  proclame  le  pouvoir  des 
portes  de  l'enfer  sur  l'Église.  ■ 

Le  bref  dit  plus  loin  :  ■  On  n'a  pas  honte  de  persuader  aux 
peuples  la  révolte  contre  leurs  princes  légitimes  ;  révolte  clai- 
rement et  expressément  condamnée  par  l'apôtre  quand  il  dit  : 
Que  toute  âme  soit  assujettie  aux  puissances  supérieures. 
Tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ;  ceux  qui  existent  ont  été  établis 
de  Dieu  ;  celui  qui  leur  résiste  appelle  sur  lui  la  damnation 
éternelle.  •  La  cour  de  Rome  o'a  pas  toujours  agi  selon  ces 
principes.  Alfonse  IX  de  Léon  était  uo  souverain  légitime,  et 
Célestin  III  autorisa  dom  Sanche  de  Portugal  à  usurper  une 
partie  de  ses  États.  Sanche  II  était  un  prince  légitime,  et 
lanocent  IT  non-seulement  provoqua  une  révolte  contre  lui, 
mais  il  lança  une  excommunication  contre  ses  défenseurs, 
c'est-i-dire  contre  ceux  qui  obéissaient  au  souverain  légitime 
suivant  le  commandement  de  l'apdtre. 

Dans  le  bref  du  26  mars  1860,  le  saint-père  dit,  comme 
dans  les  occasions  analogues  :  «  Nous  appuyant  sur  les  illustres 
exemples  de  nos  prédécesseurs,  >  De  deux  choses  l'une,  fait 
observer  U.  Soromenho;  ou  l'autorité  du  saint-père  est  de  droit 
âivin,  alors  les  exemples  sont  inutiles;  ou  elle  n'est  pasde 
droit  divin,  en  ce  cas  ces  exemples  ne  valent  rien.  Hais  les 
prédécesseurs  du  pape  ne  lui  ont  pas  tous  donné  les  mêmes 
exemples  :  si  Grégoire  Vil  a  excommunié  l'empereur  Henri  IV, 
si  Grégoire  IX  a  excommunié  Frédéric  II,  si  Paul  III,  Urbain  II, 
Jean  XXII  et  d'autres  ont  marché  dans  la  même  voie;  on  voit 
que  Jules  I"  n'a  pas  excommunié  Constance,  prolecteur  de 
l'arianisme,  que  saint  D&mase  o'a  pas  excommunié  Valtince, 
persécuteur  des  catholiques,  et  que  Viulien  non-seulement 
n'excommunia  pas  Constance,  prince  hérétique,  fratricide, 
sacrilège,  mais  le  reçut  marne  avec  honneur.  Lesquels  de  ces 
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Memples  sont  dignes  d'être  imil^s?Boniface VIII  dit  qtisiqne 
part  :  «  Il  7  a  quarante  «ds  que  dous  sainmes  initié  dans  lit 
KÎencftdu  droit,  et  noussarons  qu'il;  a  deux  pooToirs  établis 
par  Diea.  Qui  peut  croire  qu'une  telle  folie  nous  soit  enirée 
daoB  l'espril  7  If  ous  protestons  que  nous  ne  voulons  d'aucaoe 
manière  nsuper  la  juridiction  du  roi. ..  mais  le  roi',  ou  quelqua 
fidile  que  ce  soit,  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  notre  sujet  i 
laison  de  ses  péchés  {ratione  peeetxii).  ■»  Voilà,  nous  semble- 
t-il,  un  exemple  assez  bon  à  suivre. 

H.  Soromenho  conclut  :  n  Le  bref  snal)rsé  à  la  lumière  Av 
L'Évangile  est  contraire  aux  préoeptes  divins  ;  saiVaot  l'esprit 
des  canons,  il  est  opposé  aux  lois  de  PËglise  ;  absurde,  d'après 
tes  principes  du  droit  bamsin  ;  et  en  outre  e'esl  une  œurre 
subreptice^  Eût-il  été  adressé  légalement  an  Portugal,  il  ne 
pouvait  FMevoir  YexeqmUtir  royal  ;  mais  ayant  été  introduit 
clandestinement,  ceux  qui  auraient  osé  le  mettre  h  exéonlioa 
sussent  dû  être  sévèrement  puais.  >  B.. .  à. 


COHRES  PAKDANVE 


VI'  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 


Monsieur  le  rédacteur, 
-  £n  Attendant  que  je  continue  la  série  de  lettres  quejù 
résolu  de  vous  adresser  sur  les  vanités  qui  se  soift  introdulM 
dsns  l'Église  et  qui  la  rendent  méconuaîssable  ans  yeux  du 
vrai  cbrélten,  permettez  que  je  vous  commtimque  quelquM' 
unes  des  réflexions  qne  me  suggère  le  dépurtâe  certains  de 
Bos  prélats  pour  la  ville  de  Rome  et  le  nombre  censidénbl< 
de  prêtres  qui  les  suivent.  Leurs  Émioenees  et  Leurs  firandsoi* 
se  rendent  auprès  du  pape  pour  assister,  dit-on,  à  la  ctuc 
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niGstion  de  plusieurs  marlj^rs  du  Japon.  Le  public  sa  demandt 
si  ce  n'est  pas  le  prélexle  que  l'on  met  en  avant  el  qui  couvre 
uDe  intention  que  l'on  n'avoue  pas.  Quant  à  moi,  je  laisse  de 
côté  cette  question.  Seulement  je  confesse  ^ue,  de  l'étroite 
sphère  où  je  me  trouve  phcé,  je  ne  vois  pas  bien  oh  peut  être 
l'oppoitunilé  d'un  semblable  concours,  de  tout  ce  remue-mé- 
nage el  des  dépenses  qui  vont  s'ensuivre  pour  la  cour  de 
Kome.  Si  le  denier  de  saint  Pierre  n'a  pas  encore  suffi 
pour  relever  le  budget  pontifical  que  tant  de  causes  contri- 
buent i  épuiser,  espère-t-on  que,  )a  ferveur  se  ranimant 
lu  récit  de  cet  extraordinaire  pèlerinage,  il  va  se  multiplier, 
au  point  de  combler  le  déficit  présent  el  le  déficit  à  venir? 
S'il  en  était  aiosi,  serait-ce  tant  pis  ou  tant  mîeus?  Je  ne 
le  sais.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  bien  que  toute  cette  agi- 
tation de  prélats  et  de  prêtres,  que  toiis.oes  voyages  entre- 
pris avec  uc  zèle  que  je  voudrais  pouvoir  appeler  aposto- 
lique, n'BuroDt  pas  sur  le  monde  le  même  effet  que  la  mission 
des  apdires,  quand,  se  séparant,  ils  s'en  allèrent  dans  les 
diverses  contrées  de  l'univers  pour  planter  la  croix  et  précbei 
ta  doctrine  évangélique.  La  raison  en  est  bies  simple  :  c'est 
que  DOS  illustres  voyageurs  sont  loin  de  ressembler  aux  apdtres 
sous  plus  d'un  rapport,  et  de  voyager  dans  les  mêmes  con- 
ditioos  et  dans  le  même  but.  Mais,  me  diront  les  uUramon- 
tains.,  que  venez-Tous  toujours  nous  rappeler  les  apêtres  ot 
leurs  exemples,  «omme  si  les  temps  n'étaient  pas  cbangés  ? 
Tout  vous  est-il  sujet  de  blâme,  et  pouvez-vous  trouver  mau- 
vais'^iie  Dosévêqueset  bon  nombre  de  bons  prêtres  aillent 
par  leur  présence  rehausser  la  gloire  des  martyrs  qui  vont 
être  proulamés  saints  ?  Non,  mais  je  ne  sais  pourquoi  depuis 
déjà  bien  longtemps  l'esprit  d'observation  s'est  emparé  de  moi. 
Or  dans  le  cas  présent  j'observe  d'abord  que  certains  prélats 
aiettent  à  leur  départ  une  ostentation  que  je  ne  comprends 
ni  ne  m'explique.  Je  ne  sais  si  vos  lecteurs  auront  lu  comme 
moi  dans  l'Ami  de  la  Religion  une  notice  contenue  dans  le 
numéro  du  24  mai  de  ce  journat,«xtraite  de  l'Opinion  du  Midi. 
USO,  à  sept  heuresdu  matin.  Sa  Grandeur  Ugr  l'évéque  de 
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Nîmes,  au  son  de  toutes  les  clocbes,  réunissait  autour  de  lui, 
dans  le  chœur  de  sa  cathédmle,  au  milieu  d'une  Dombrease 
assistance,  soiiaote  prâtres  devant  faire  cortège  à  Sa  Gran- 
deur. Chacun  sait,  et  surtout  H.  le  sénateur  Bonjèan,  qae 
Hgr  l'évoque  de  Nîmes  est  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  da 
pouvoir  temporel.  Après  une  messe  des  plus  solennelles,  chao- 
tée  par  Sa  Grandeur  elle-même,  non  sans  un  grand  renfort  de 
musique,  la  pieuse  caravane,  comme  dit  la  saiate  feuille, 
allait  prendre  un  repas,  sans  doute  modeste,  pour  que  du 
moins  la  modestie  ne  fût  pas  sans  trouver  place  dans  tout  cet 
apparat;  elle  s'acheminait  ensuite  triomphalement  à  traversin 
foule  compacte  vers  la  gare  du  chemin  de  fer.  Je  regrette  dene 
pouvoir  vousretracer  tout  l'émouvant  récit  de  cedépart,  à  l'occa- 
sion duquel  se  manifestaient  les  plus  touchantes  sympathies 
pourla  position  précaire  du  pontife  bien-aimé,  et  les  chateureui 
souhaits  de  bon  voyage  pour  l'héroïque  caravane  composée 
du  premier  pasteur  et  do  tant  de  prêtres  de  son  diocèse,  rivsui 
de  SOI!  zèle  ultramontain.  Admire  qui  voudra  ou  qui  pourra 
toutes  CCS  scènes  de  théâtre;  pour  moi,  je.  ne  puis  qu'en 
gémir  et  me  demander  si  c'est  bien  la  gloire  de  Dieu  et  le  salai 
des  Ames  que  les  acteurs  ont  en  vue.  Non,  je  n'aime  point, 
je  n'aimerai  jamais  toutes  ces  démonstrations  où,  si  je  ne  me 
trompe,  la  vanité  de  l'homme  a  bien  plus  à  profiter  que  la  re- 
ligion etle-méme.  Jamais  on  ne  me  persuadera  que  cette  di- 
vine religion  gagne  à  être  montrée  au  peuple  autrement  qae 
ne  la  montrèrent  les  apôtres. 

Ce  qui  frappe  les  esprits,  ce  qui  touche  réellement  les 
coeurs ,  ce  qui  convertit ,  c'est  le  spectacle  de  l'humilité , 
de  la  simplicité,  du  désintéressement,  de  la  charité,  du  dé- 
vouement, surtout  dans  les  temps  de  vanité,  d'égoïsme  et 
de  cupidité.  Mais  si  le  départ  de  nos  illustres  pèlerins  s'eié- 
cute  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat ,  que  sera-ce  de  la  cé- 
rémonie de  la  canonisation,  où  vont  figurer,  dans  toute  la 
splendeur  de  leurs  diverses  dignités,  tant  d'éminences,  tant  de 
grandeurs,  tant  de  prélats,  ayantà  leur  tête,  plus  magDifiç|ue 
qu'eux  tous.  Sa  Sainleté,qui  ne  marchera  pas  sans  âoute,pon[ 
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toucher  le  moins  possible  à  la  terre,  mais  que  l'on  portera  sur 
un  riche  et  magnifique  brancard?  A  qui  croyez- vous  que  pen- 
seront tous  les  curieux  qui  vont  affluer?  pour  qui  seront  tous 
leurs  regards,  toute  leur  admiration?  Il  est  bien  certain,  et  il 
faudrait  ne  pas  connaître  l'espèce  humaine  pour  en  douter,  il 
est  bien  certain  que  toute  celte  pompe  extérieure,  que  le  luxe 
des  cardinaux,  des  évéquesj  des  prélats  rivalisant  de  richesse 
dans  Isurs  ornements,  étalant  surtout  en  cette  circonstance 
lous  leurs  insignes  imaginés  je  ne  sais  par  quel  esprit,  atti- 
reront tous  les  regards,  absorberont  toutes  les  attentions,  pro- 
voqueront mille  critiques,  et  que  s'il  se  trouve  quelques 
bonnes  ftmes  qui  songent  à  prier  Dieu,  à  invoquer  les  nouveaux 
saints,  elles  seront  en  petit  nombre  et  formeront  exception, 
comme  il  manque  rarement  d'arriver  dans  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  où  règne  l'étalage  exagéré  de  la  pompe  et  de 
l'oraementalioD.  Est-ce  è  dire  pour  cela  qu'il  faille  exclure 
du  culte  toute  pompe  et  tout  ornement  ?  Ce  serait  donner  dans 
l'excès  contraire  à  celui  contre  lequel  je  ne  me  crains  pas  de 
m'élever.  Il  y  a  un  juste  milieu  dont  on  ne  devrait  jamais 
s'écarter,  une  noble  simplicité  que  l'on  devrait  toujours 
observer.  J'ai  vu,  quand  j'étais  enfant,  dans  certaines  églises 
de  province,  célébrer  nos  fêtes  religieuses  avec  une  pompe,  une 
majesté  qui  n'avait  rien  que  d'édifiant  et  de  propre  à  élever 
les  âmes  vers  le  ciel  ;  tout  j  était  grave  et  sérieux,  le  chant, 
les  ornements  et  les  ministres.Quelle  diETérence  entre  des  fêles 
ainsi  célébrées  et  toutes  nos  cérémonies  de  capitaie^où  la  mon- 
danité a  fait  invasion  à  tel  point  que  les  mêmes  voix,  les 
mêmes  airs  peuvent  être  entendus  à  l'église  le  jour,  et  la  nuit 
authéàtrcl  Je  ne  sais  s'il  en  sera  de  même  h  Rome  pour  la 
canonisation  des  martyrs  du  Japon,  mais  jo  crains  qu'il  n'y 
ail  tout  ce  luxe,  toute  celte  exagération  que  je  déplore  de  ren- 
COQlrer  dans  tout  ce  qui  concerne  la  religion  si  sainte,  si 
grave,  si  majestueuse  par  sa  simplicité  même,  par  sa  nature 
qui  exclut  tout  luxe,  toute  vanité,  et  qui  ressemble  si  peu  à  ce 
que  les  hommes  la  font  le  plus  souvent.  Plût  au  ciel  que  nos 
prélats,  que  notre  clergé  en  général  fCtt  revêtu  de  moins  riches 
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ornements,  que  nos  temples  fussent  moins  chargés  deâoruTe 
et  d'éclalants  badigeons ,  et  que  nos  Ames  fussent  plus  riches 
de  vertus,  nos  coeurs  plus  remplis  de  sentiments  cbréTiens, 
d'humilité,  surtout  de  charité;  peut-être  qu'alors  il  y  aurait 
moins  de  iivision  dans  la  chrétienté,  que  le  rapprochement» 
désirable  entre  tant  d'Églises  qui  s'eicluent  mutuellement  de- 
Tiendrsit  plus  Facile  ;  car  ce  qui  l«s  sépare  c'est  moins  la  di- 
Tergence  d'opinions  et  de  croyances  que  le  manque  de  cha- 
rité, que  l'orgueil,  que  l'esprit  de  parti;  qu'il  y  ail  au- 
jourd'hui dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  plus  de  charité, 
plus  de  toléranen  chrétienne,  plus  de  ces  égards,  de  cette  in- 
dulgence que  les  hommes  se  doivent  lors  mésae  qu'ils  dif- 
fèrent d'opinion,  de  croyance,  de  religion,  et  bientôt  il  y  aura 
plus  d'accord,  il  deviendra  plus  facile  de  s'entendre,  et  l'on 
Terra  petit  i  petit  l'unité  de  foi  se  rétablir  ;  l'union  des  cœuH 
déterminera  celle  des  esprits.  Pour  cela  il  importe  que  la 
religion  soit  mieux  comprise,  et  que  l'on  sache  que  ce  qui  en 
fait  l'essence,  le  point  capital,  c'est  la  charité;  que  l'on  ne 
s'imagine  pas  qu'elle  a  dit  son  dernier  mot  du  moment  où 
l'on  est  parvenu  à  l'environnerde pompes  extérieures,  decéré- 
monies  fastueuses  oiï  la  curiosité  du  public  trouve  plus  son 
compte  que  h  piété  des  vrais  et  sincères  chrétiens. 

P.  S.  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  quelqu'un  à  qoi  je 
parlais  dans  le  même  sens  que  je  vous  écris,  me  raconta  ce 
fait:  Un  jeune  Anglais,  rempli  de  sentiments  religieux,  ven- 
tait vouer  son  existence  i  la  religion,  mais  il  désirait  connatlre 
deqael  cAté  était  la  vérité,  du  cdté  des  anglicans  ou  du  cdlé 
des  catholiques;  or'  il  était  dans  le  doute;  pour  s'éclairer  il 
prend  la  résolution  d'nller  passer  une  année  en  Italie  et  parti- 
culièrement h  Rome  ;  il  assiste  aux  cérémonies  de  la  sentaine 
sainte,  il  étudie,  il  observe  toutes  choses  attentivement;  au 
bout  de  quinze  jours  son  parti  était  pris,  il  revenait  bien  ré- 
solu à  ne  pas  faire  partie  du  clergé  catholique,  et  il  se  faisait 
prêtre  anglican. 

L'abbé  DuvAL. 
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Une  note  politique,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire 
coDDallre,  mais  que  tout  le  monde  connaît,  eel  tombée  dam 
le  camp  clérico'légîtimisle  comme  un  obus  au  milieu  d'une 
fête.  Les  adorateurs  du  pape  créés  pour  faire  les  délices  du  ciel 
el  de  la  terre  s'abandonnaient  à  toute  la  joie  que  deTaient 
leurcauser  les  nouvelles  de  la  ville  éternelle. 

Us  voyaient  les  cardinaux,  les  arcbevéques,  les  évéqoes,  les 
chefs  des  ordres  religieux  de  toute  la  chrétienté  groupés  au- 
tour du  vicaire'de  Jésus-Christ,  avec  une  légion  de  deux  mille 
lévites  jonchant  de  firars  les  églises  visitées  par  le  saint-père  et 
son  splandide  cortège;  ils  voyaient  la  bénédiction  d'en  haut, 
sollicitée  par  tant  de  saints  personnages,  près  de  descendre 
comme  une  rosée  bienfaisante,  et  la  grâce  à  sa  suite,  la  gr&ce 
qui  aurait  touché  les  indécis,  ramené  les  égarés,  converti  peut- 
être  les  mécréants. 

Le  réveil  a  été  triste.  La  bénédiction  n'est  pas  venue,  la 
grâce  ne  s'est  pas  faitsentir,  et  la  note  a  été  imprimée. 

Cette  note  est  d'une  digestion  difficile  pour  les  organt's  de 
l'uIttamontaDisme.  Le  Mitnde  ne  dissimula  pas  ses  inquié- 
tudes. 

L'I^nton  trouve  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  note 
prend  tes  proportions  d'an  événement,  et  laisse  place  à  tout«s 
les  perplexités  et  à  toutes  les  craintes.  La  Gmetle  n'est  pas,  au 
fond,  plus  rassurée;  mais  elle  veut,  du  moins,  faire  bonne 
contenance. 

Les  événements  marchent,  même  malgré  les  hommes,  el  la 
Providence  ne  s'est  jamais  manifestée  d'une  manière  plus  évi- 
dente dans  les  affaires  du  monde  et  de  l'Eglise. 

Le  pape  se  console  en  poursuivant  la  grande  procédure  qui 
doit  aboutir  à  la  canonisation  des  vingt-six  martyrs  japonais. 
Un  consistoire  semi- public  a  eu  lieu  pour  celte  grande  affaire, 
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coDformément  aux  rites  usités.  Vingt-lrois  cardinaux  et  cent 
vingt  évéquesétaientpréseotset  ont  approuvé  la  canonisetion. 
Pie  IX  était  très-ému,  et  il  a  pleuré  en  prononçant  son  alio- 
culîon. 

Voici  qaelques-unes  des  dépêches  télégraphiques  qui  sont 
arrivées  de  Kome  dans  les  derniers  jours  du  mois  : 
Rome,  22  mai. 

Aujourd'hui,  en  consistoire  public,  le  Pape  a  donné  le 
chapean  a  deux  prélats  espagnols.  Sa  Sainteté  à  préconisé  six 
évéques  en  consistoire  secret. 

Il  est  arrivé  depuis  samedi  cinquante-six:  prélats.  Parmi 
eux,  se  trouve  MgrHelezius,  évéque  grec  de  Comtantinopie, 
rentré  récemment  dans  l'Église  catholique. 

., ..  Rome,  i5mai. 

Trente-quatre  cardinaux  et  cent  cinquante-cinq  archevê- 
ques ou  évoques  ont  assisté  au  consistoire  semi-public  qui  a 
été  tenu  hier.  Il  est  arriré  hier  vingt-six  évëques,  français 
pour  la  plupart.  Le  nombre  des  prêtres  étrangers  qui  se 
trouvent  actuellement  à  Rome  s'élève  à  douze  cents. 

Rome,  26  mai. 

Aujourd'hui,  le  pape  s'est  rendu  en  grande  pompe  à  Téglisc 
des  Oratoriens  (Vallicellana].  Le  concours  du  public  était  im- 
mense. Sa  Sainteté  a  été  l'objet  de  nombreux  applaudisse- 
ments. 

Des  prêtres  français  réunis  sur  divers  points  jetaient  des 
fleurs  avec  enthousiasme. 

Il  est  arrivé  hier  six  évéqiies  autrichiens  el  cent  prêtres,  au- 
jourd'hui deux  évéques,  soixante  prêtres  et  le  cardinal  Wi- 
seman. 

—  Nous  continuons  h  donner,  d'après  le  Journal  de  Romt, 
les  noms  des  évSques  arrivés  pour  les  solennités  de  la  canooi- 
saiion.  Ce  sont  :  KK.  SS.  Gilooly,  évéque  d'Elphin  ;  Mac-Eri- 
ley,évêque  deGalway;  de  Preu,  évéque  de  Sion;  Mariiley, 
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éfêque  de  Lausanne  et  Genève  ;  Delebecqne,-  évâque  de  Gand  ; 
Harzewski,  évéque  de  Wladislaw;  di  Paola  Yerca,  évèque  de 
Lioarès;  Kerril  Amberis,  évéque  deNorthamplon  ;  Andréa  Ca- 
sisola,  évéque  de  CoDCordia  (États  T^nitieDs);  Gigli,  évéque  de 
Tivoli;  Ricci,  évéque  de  Segnî;  Tirabassi,  évéque  de  Feren- 
tino;  Rodifossi,  évéque  d'Alatri  ;  Mengscci,  évéque  de  Civila- 
ùtsiellana,  Orte  elGallese;  Studach,  vicaire  apostolique  de 
Suède  et  de  Norwége;  Brinciolti,  évéque  deBagnorea  ;  Signani, 
Mque  de  Sutri  et  Nepi:  Baillargeon,  évéque  de  Tloa  in  par- 
ti6us,  administrateur  de  l'archevêché  de  Québec;  Ranolderi 
évèque  de  Teszoriin  (Hongrie)  ;  Dolmassei,  évéque  d'Allessio 
[Turquie  d'Asie)  ;  Roullet  de  la  Bouillcrie,  évéque  de  Carcas- 
soune;  Bogdanoyicb,  évéque d'Europa  inpartibus. 

—  On  écrit  de  Harseille,  5  mai  : 

■  Les  évéques  qui  doivent  se  rendre  à  Rome  pour  la  grande 
fête  religieuse  du  8  juin  commenoent  à  arriver  dans  notre 
ville.  On  a  pu  remarquer  hier  à,  la  «rand'messe,  dans  ie  chœur 
de  la  cathédrale,  un  évéque  russe  que  l'on  croit  être  celui  de 
Mohilev.  Ce  prélat  avait  auprès  de  lui  deux  de  ses  grands 
vicaires. 

■  Les  évéques  attendus  sont  les  cardinaux-archevêques  de 
Paris,  de  Lyon,  Reims,  Bordeaux,  Besançon  ;  les  archevêques 
de  Rennes,  Rouen,  Toulouse,  Sens,  Cambrai,  Alby,  Aix,  Avi- 
gnon, Bourges  ;  les  évéques  de  Metz,  Strasbourg,  Angoulême, 
Tulle,  Perpignan,  Orléans,  Pemieis,  Fréjus,  Digne,  Garcas- 
sonne,  Mmes,  Aire,  et  la  Réunion.  L'évéque  de  Marseille, 
M.  O'Cruice,  doit  se  joindre  &  cette  phalange  sacrée.  On  attend 
en  outre  un  très-giand  nombre  de  prélats  étrangers.  » 

—  Le  Progrès  de  Lyon  publie  ta  lettre  suivante,  que  le  pape 
a  adressée  à  U.  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon  : 

«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

■  Le  noble  comte  de  Hurard,  notre  cher  fils,  est  venu  nous 
trouver  et  nous  a  présenté  votre  lettre  du  1 7  janvier  dernier, 
oit  nous  avons  vu  tout  votre  dévouement  à  notre  personne  et 
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tout  votre  respect.  Il  nous  a  letnis  en  même  temps  la  scHsme 
de  300  000  b.  que  le>  fidèles  de  vota  diocèse,  à  votre  sd^liei- 
tnde,  nous  ont  de  acniveau  envoyée  pour  seoourir  aotce  iodi- 
genca  et  pourvoir  aux  besoios  tle  ce  siège  apostolique  Nous 
avons  été  pn^ondéaieat  loueLé,  notre  tiitx  fils,  de  ce  lémoi- 
gnage  éclatant  d'amour  et  d'intérêt  que  les  fidèles  confiés  i 
vos  soins,  qoe  vous,  noire  cher  fils,  venez  de  nous  donner,  à 
nous  et  à  ce  Saiot-Siége,  d'autant  plus  que  nous  n'ign(»i>as 
pas  à  quelles  extrémités  soutréduitE  les  habitants  de  volredio- 
cèse  par  Je  dé(a.ut4u  travail.  Et,  quoique  nous  ayons  chargé  le 
comte  de  Murard  de  vous  exprimer  en  noire  nom,  à  vous  et 
aux  fidèles,  noire  reconnaissance,  nous  voulons  renouvelei 
par  nos  lettres  l'expression  de  notre  vive  gratitude.  Nous  dé- 
sirons ardemment  que  vous  assuriez  les  fidèles  de  votre  trou- 
peau que  nous  demandons  instamment  au  Dieu  très-clément, 
BU  souverain  rémunérateur  des  bonnes  œuvres,  de  les  comblei 
de  bonheur  et  des  dons  les  plus  abondants  de  sa  grAce.  Riea 
ne  pouvait  nous  être  plus  agréable  que  de  trouver  l'occasion 
de  vous  témoigner  de  nouveau  toute  notre  bienveillance  h  vo- 
tre égard.  Nous  voulons  vous  en  envoyer  un  gage  certain  en 
vous  donnant  de  tout  notre  coeur,  à  vous,  notre  cher  Gis,  et 
aux  fidèleseonfiés  à  votre  soin,  notre  bénédiction  apostolique. 
«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  6  février  1862,  denotte 
pontificat  la  seizième  année. 

■  PIE   pp.    IX. 

«  P-  5.  Mous  ae  pouvons  nous  empêcher  d'exalter  par  nos 
louanges  votre  pieux  dévouement  et  celui  de  vos  diocésaios 
envers  notre  personne;  il  vous  assure,  ainsi  qu'à  votre  trou- 
peau, des  droits  à  toute  notre  reconnaissance.  Nous  avons 
voulu  répéter  de  notre  main  l'expression  de  notre  gratitude.  • 

Pour  (OMS  les  articles  non  signés  t 
L'abbé  GuETTÉB. 


PdrU.  •>  Typ.  de  Cosson  et  Cou».,  rue  da  FooT'&aLat.Germïîiii  U' 

Douze.  bvGoogle 


L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

m  ymm  ecclésiastiques  et  des  faits  keliciedx 

Oruia  iulouvn  l'it  CKriiu.  Eph.  I,  10. 

L'ALLOCUTION  PAPALE 

n 

Ii'AdresN*  d«»  tfvèqvea 


Le  lenâamain  de  la  fêle  de  la  canoDisation  des  vingt- 
sept  martyrs  au  Japon,  Pie  IX  a  prononcé  une  allocu- 
tion sur  laquelle  nous  avons  à  dire  quelques  mots.  Ce 
discours  prononcé  à  l'occasion  d'une  canonisalion  roule 
sur  le  temporel  papal  :  c'est  tout  naturel,  on  s'y  attendait. 
On  s'attendait  aussi  i  ce  que  les  adversaires  de  ce  tem- 
porel seraient  fort  maltraités  dans  rallocntion  officielle. 
Nous  n'avons  donc  point  été  étonnés  d'y  tire  que  les  adver- 
saires du  temporel  sont  :  <■  dei  ennemis  de  la  croix  de  Jisut- 
Christ,  impatienlsde  la  saine  doctrine,  unis  entre  eui  par  ane 
coupab/e  alliance;  qu'ils  ignorent  tout,  blasphèment  tout; 
qu'ils  veulent  pervertir  les  esprits  et  les  cœurs,  renverser  la 
société  ;  qu'iU  sont  de  perfides  artisans  de  fraudes,  des  fabri- 
caleurs  de  mensonges  ;  qu'ils  font  sortir  des  ténèbres  les 
monstrueuses  erreurs  des  anciens  temps  ;'  qu'avec  un  art<Ié- 
testabte  et  vraiment  sataoique,  ils  souillent  et  pervertissent 
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toute  science  ;  répandent,  pour  la  perte  des  Ames,  un  poison 
mortel  ;  s'efTorcent  de  détruire  toute  idée  de  justice,  de  *â- 
rité,  de  droit,  d'honoeur,  de  religioo  ;  qu'ils  attaquent  la 
révélation  elle-même  avec  impudence  ;  qu'ils  en  sont  arrivés 
à  an  tel  degré  d'impiété  et  d'impudence  qu'ils  attaquent  le 
ciel  et  s'efforcent  d'éliminer  Dieu  lui-même.  Leur  méchanceté 
.  égfl'.e  leur  sottise;  ils  ajoutent  mensonges  aux  mensonges, 
délires  aux  délires  ;  leur  hypocrisie  est  odieuse  ;  leur  audace 
va  jusqu'au  sacrilège;  leurs  manœuvres  sout  coupables  et 
fallacieuses ,  leur,  but  enfin  est  d'abolir  celle  souveraioeté 
temporelle  du  saint-siége  qui  a  été  donnée  au  pontife  romain 
par  un  dessein  parliculier  de  la  divine  Providence,  et  qui  est 
nécessaire,  afin  que  ce  pontife  romain,  n'étaut  sujet  d'aucun 
prince  ou  d'aucun  pouvoir  civil,  exerce  dans  toute  l'élise, 
avec  la  plénitude  de  sa  liberté,  la  suprême  puisiance  et  auttrili 
dont  il  a  été  divinement  investi  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-mime,  pour  conduire  ei  gouverner  le  troupeau  en- 
tier du  Seiyneur,  et  qu'il  puisse  pourvoir  au  plus  graod  bien 
de  l'Église,  aux  besoins  et  à  l'utililé  des  fidèles.  ■ 

Voilà  le  grand  mot  prononcé.  Le  pouvoirsouveruinspirilDel 
ne  peut  être  exercé  qu'au  moyen  du  temporel,  d'une  royauté 
terrestre,  el  celle  royauté  est  d'origine  divine  comme  l'auto- 
tilé  spirituelle. 

Nous  connaissions  depuis  longtemps  cette  théorie;  mais  ce 
qui  dépasse  notre  intelligence,  c'est  que  ceux  qui  attaquent  la 
royauté  papale  se  montrent  ennemis  de  la  croix  de  Jisas- 
Ch'^iit.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  comment  on  est  l'adver- 
saire de  la  croix  en  cherchant  à  rappeler  l'évêque  de  Rome  à 
l'Évangile.  C'est  là  une  des  habiletés  de  l'allocution  papale; 
une  auire  que  l'on  doit  noter,  c'est  qu'on  a  soin  d'y  confon- 
dre les  simples  adversaires  du  temporel  avec  les  rationalistes, 
lespanlhéi'iles  el  les  socialistes.  On  ne  peut  être  qu'édiGé  par 
une  telle  confusion  assaisonnés  de  mots  aussi  doux  que  ceux 
dont  nous  avons  cité  un  échantillon. 

Les  évêques  présents  à  Rome  ont  répondu  au  pape  par  une 
adresse  dans  laquelle  ils  le  compareut  &  saint  Pierre  el  il^ 
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adhèrent  a  à  ca  qu'il  a  enseigné,  à  ce  qu'il  a  si  courageuse- 
ment résolu  et  décidé.  »  Ils  sont  heureux  de  ce  que  le  pape 
leur  a  permis  d'approcher  de  son  trùne  poniificaï,  et  ils  procla- 
meol  ainsi  ses  prérogatives  : 

■  Vous  êtes  pour  nous  le  maître  de  la  saine  doctrine,  tous 
êtes  le  centre  de  l'unité ,  tous  êtes  pour  les  peuplas  la 
lumière  indéfectible  préparée  par  la  sagesse  divine,  tous 
êtes  la  pierre,  tous  êtes  le  rondement  de  l'Église  elle-même*, 
conire  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
Qusnd  TOUS  parlez,  c'est  Pierre  que  nous  entendons  ;  quand 
vous  décrétez,  c'est  &  Jésus-Christ  que  nous  obéissons.  > 

Quant  au  temporel,  les  éviïques  s'expriment  ainsi  z 

■  Nous  reconnaissons  que  la  sou vurai noté  leciporelte  du 
saint-siégo  est  une  nfcessiti  et  qu'elle  a  été  établie  par  un 
dessein  manifeste  de  la  providence  divine  ;  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que  dans  l'état  présent  des  choses 
humaines,  cette  souTcrainelé  temporelle  est  absolument  re-  . 
quise  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  libre  gouvernement 
des  âmes.  Il  fallait  assurément  que  le  pontife  romain,  chef 
do  toute  l'Église,  ne  fût  ni  le  sujet  ni  mêmerbête  d'aucun 
prince  ;  mais  qu'assis  sur  Ron  trêne  et  maître  dans  son  do- 
maine et  son  propre  rojraume,  il  ne  reconnAl  de  droit  que  le 
sien  et  pût,  dans  une  noble,  paisible  et  douce  liberté,  proté- 
ger la  foi  catholique,  défendre,  régir  et  gouverner  toute  la 
république  chrilienne,  » 

Ce  dernier  mot  est  vraiment  bien  choisi  :  un  troupeau  aveu- 
gle sous  un  seul  chef  infaillible,  c'est  co  qu'on  appelle  une 
république  chrétienne-'!! 

Nous  n'STons  pas  à  discuter  les  considérations  politiques 
dom  cette  adresse  est  remplie.  Nous  dirons  seulement  qu'elle 
est  un  défi  jeté  h  l'ordre  de  choses  qui,  sous  l'impulsion  de  la 
Providence,  s'établit  dans  la  société  entière.  Le  pape  con- 
damne solennellement  cet  ordre  de  choses,  en  couvrant  ses 
condamnations  d'autres  motifs  au  sujet  desquels  personne  ne 
30  fera  d'illusion  ;  les  évêques  adhèrent  à  la  doctrine  pa- 
pale; il  ne  nous  reste  à  attendre  un  autre  décret  plus  solennel 
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encore  que  celui  de  Rome  et  que  le  décret  romsia  ne  feraqQa 
bâler  :  nous  voulons  parler  du  décret  divin,  dont  les  eSot\s 
réunis  du  pape  et  desévfiques,  ni  les  fêles  papales  ne  pourront 
relsrJer  d'une  seconde  l'accomplissement. 

Dans  sa  réponse  à  l'adresse  des  évèques,  Pie  IX  appelle 
modestement  son  siège  chaire  d«  vérité.  It  proclame  son  infail- 
libilité, At  lesévéqnes  appliudisseol.  Parmi  les  évéquesqui, 
tiu  nombre  de  deux  cent  cinquante-cinq,  ont  signé  t'adresse, 
on  compte  tes  évoques  français  dont  tes  noms  suivent  : 

Cardinaux.  —  MM.  Hnrlot,  srcbçvâque  de  Paris;  —  Don- 
net,  archevêque  de  Bordeaui  ;  —  De  Bonald,  brchevSque  de 
Lyon;  —Gousset,  archevêque  de  Reims;  — Mathieu,  arche- 
vêque de  Besançon. 

Archevêques.  —  MH.  de  Latour  d'Auvergne- Lauraguais, 
aicbevéque  de  Bourges;  —  De  Jerphanion,  d'Aibi;  —  Des< 
prez,  de  Toulouse  ;  —  Saint-Uarc,  de  Rennes  ;  —  Chalandon, 
dAix;  —  Delamarre,  d'Aueh;  —  Debeiay,  d'Avignon;  — 
Régnier,  de  Cambrai;  —  Hellon  JoUy,  de  Sens. 

Evêqw$.  —  HH.  Dnpanloup,  d'Orléans;  de  Dreux-Bréié, 
de  Moulins  ;  —  Cousseau,  d'Aogouléme; —  Bardoa,de  Ohois; 

—  Leretou  de  Yezins,  d'Agen;   —  De  Horlhoo,  du  Puj; 

—  &uérin,  de  Langres;  — Bar«,  de  Cbilons-sur-Haine;  — 
Jordany,  de  Fréjas  et  Toulon  ;  —  Heirieu,  de  Digne  ;  —  Du- 
pont des  Loges,  deHetz;  —  Habile,  deYersaillea;  —  Planlier, 
de  Mmes  ;  —  Lyoonet,  de  Valence  ;  —  Didiol,  de  fiayeus  et 
LisieDx;  —  Cruice,  de  Marseille;  —  Lacroix,  de  BayonM; 

—  Dooey,  de  Monlauban  ;  —  Gerbet,  de  Perpignan  ;  —  Ds- 
vaucoux,  d'Evreux;  —  De  ïlargaarye,  d'Aulun;  —  Regnault, 
de  Chartres;  —  Foulquier,  de  Mende;  —  Pavy,  d'Alger;  — 
Servent,  de  Quimper  et  Léon;  —  De  Pomptgnac,.  de  Siiatr 
Flour;—  Féron,  de  Clerœool  ;  —  Epivent,  d'Aire;  —  DeLa 
Bouilterie,  de  Carcassonne;  —  Dubreuil,  de  Vannes;  — Gi- 
gnn«x,  de  Beauvais;  —  Roess^  de  Slnsbourg;  —  Beliiil| 
de  Pamiers;  —  Da  Langalerie,  de  Belley;  —  Berleaud,  da 
Tulle;  — Gigaoax,de  Gieooble;  —  Forcade,  deHerers;  — 
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CBïerot,  de  Saint-Dié;  —  Delcasy,  de  Viviers  ;  —  Casanelli, 
d'Ajaucio. 

Les  deui  cent  cinqusnte-cinq  évèques  réunis  à  Rome  ont 
dédtié  aa  pape  qu'ils  étaient  pr^ts  i  aller  avec  lui  en  prison 
et  ï  la  mort.  Le  mariera  vu  de  loin  le^  fait  sourire.  Quel  cou- 
rage I  Ajoulez  que  personne  ne  songe  à  les  martyriser,  et  tous 
pourrez  apprécier  la  température  de  leur  enlbousiasme. 

Voilé  donc  le  résultat  de  tant  de  bruit  que  l'on  Tait  a  autour 
des  marij'rs  du  Japon  :  le  pape  a  répété  aux  évéques  ce  qu'il 
BTaît  dit  sur  le  temporel;  et  lesdeui  cent  cinquante-ciiiq  évè- 
ques ont  répété  au  pape  ce  qu'ils  avaientdéjà  dit  cent  Tois  sur 
le  temporel.  Les  Toili  d'un  côté  comme  de  l'aulre  biea  a?aa- 
cést  Etait-il  besoin,  pour  obtenir  un  pareil  résultat,  de  se 
rendre  à  Rome  avec  tant  de  fracas,  d'allumer  tant  de  cierges, 
de  chanter  tant  d'hymnes,  d'adresser  des  correspondances 
si  enthousiastes,  de  célébrer  tant  de  pompeuses  cérémonies, 
de  jeter  tant  de  bouquets  et  de  fleurs,  de  pousser  tant  de  vi- 
tal f 

Pour  nous,  nous  arons  eu,  i  l'occasion  de  ces  félos,  une 
idée  que  nous  Toalons  proposer  k  ceux  qui  en  ont  fait  Us 
frais  :  il  nous  semble  que  tous  ceux  qui  sont  allés  i  Rome 
pourraient  bien  j  rester  pour  former  au  pape  un  peuple  en- 
thousiaste et  une  armée  invincible;  personne  ne  songerait  à 
blimer  une  telle  résolution.  Nous  proposons  aux  partisans  du 
temporel  cette  idée, qu'ils  ne  manqueront  pas  certainement  de 
trouver  juate  et  vraiment  féconde  en  excellents  résultats  pour 
la  grande  cause  à  laquelle  ils  se  sont  dévoués  avec  tant  de 
courage  et  d'énergie. 

L'abbé  GcETTiE. 
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DE  L'ÉGLISE  GALLICANE 
Dana  «e»    rapiiOFts   «vee   le   Souvemin    Voatittf 


PAR  U.    J.    DE   UAISTRE. 


PORT-ROYAL  (1) 


Après  aroir  rabaissé  et  insullé  les  écrivains  de  Port-Royal, 
M,  J.  de  Mai^tre  passe  aux  religieuses;  il  compare  leur  ban- 
deau à  ta  lugubre  caloUe  d'Arnaold  et  de  Quosnel  ;  ces  viergt$ 
/bflex  sont  allées  jusqu'au  délire,  et  pour  preuve,  elles  écri- 
virent à  Louis  XIV  pour  le  prier  de  considérer  s'il  pouvait,  ea 
ron5nence,  supprimer  leur  monastère  légitimement  établi  al 
qui,  dans  la  pensée  du  fondateur,  devait  durer  h  perpétuilé, 
ou  dans  la  suite  de  fous  les  siècles,  comme  elles  disaient.  La 
suite  de  tous  les  siècles  !  s'écriclA.  3 .  deMaistre,  qui  n'en  rirait! 
Il  y  avait  de  quoi  en  efîet.  Écrire  à  un  roi  comme  Louis  XIV 
qu'il  devait  respecter  les  dernières  volontés  d'un  fondateur! 
N'était-il  pas  le  propriétaire  de  tout  son  royaume,  y  compris 
les  habitants?  Lorsque  la  révolution  supprima  les  fondations 
ecclésiastiques  et  monastiques,  M.  J.  de  Maistre  ne  rit  pas,  et 
son  parti  pleura  même  très-amèrement.  Pourquoi  ?  auraient- 
ils  ri  si  Louis  XIV  eût  fait  en  son  nom  ce  que  Ht  une  assem- 
blée au  nom  de  la  nation  ?  Oui,  sans  doute  ;  puisque  LouisXIV, 
à  litre  de  propriétaire  de  la  nation,  pouvait  légitimmeoi  dé- 
truire Port-Royal.  S'il  avait  des  droits  sur  an  monastère,  il  en 
svait  sur  toutes  les  fondations  du  même  genre.  Un  homme 
pouvait  donc  faire  plus  que  la  nation  entière.  C'est  l'avis  de 
U.  J.  de  Maistre  et  de  son  parti;  c'est  du  moins  la  conséquence 
d'un  acte  qui  leur  prête  un  si  beau  sujet  de  rire.  Dans  son 
accès  de  gaieté,  notre  aimable  auteur  trouve  Racine  impayable 
avec  son  pathétique,  lorsqu'il  raconte  l'enlàvemenl  de  pauvres 

(i)  Voir  le  dernier  numéro. 
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jeDoes femmes  parles  agents  de  la  police  de  Loois  XIV. C'était 
si  drtie  de  voir  do  jeunes  et  modestes  femmes  emmenées  de 
force,  malgré  leurs  crisl  Si  H  ï:  de  Maîslre  eût  été  là,  il  eût 
ri  An  tout  son  coeur.  Il  y  avait  encore  bien  d,e  quoi.  Il  eût 
ri  aussi,  sans  doule,  et  de  bon  cœur,  s'il  eùl.assisié  à  ta  des- 
trnctinn  du  monastère ,  lorsque  les  sbires  enlevèrent  violem- 
ment des  religieuses  paisibles  de  leur  asile  sacré;  lorsqu'on 
démolit  les  murs  de  l'antique  monastère;  lorsqu'on  viola  tes 
tombeaux  de  ceux  qui  avaient  voulu  y  dormir  leur  dernier 
sommeil;  lorsque  les  jésuilpsqui  avaient  poussé  leur  dévot 
immortel  K  cet  acte  de  vandalisme,  à  cette  sacrilège  violalioD 
des  tombeaux,  s'applaudissaient  de  cette  grande  victoire.  Eh 
bien  !  riez,  monsieur  J.  de  Haistre  ;  riez,  bons  pères;  mais  pour- 
quoi alors  trouver  mauvais  que  d'autres  aient  ri  lorsque  le  tom- 
beau de  Louis  XIV  fut  violé  avec  ceux  des  autres  rois  ;  lors- 
qu'un pouvoir  national  su()prima  l«s  fondations?  Ce  pouvoir 
a  porté  atteinte  h  la  propriété,  dites-vous  ?  Louis  XIV  et  tant 
d'autres  rois  n'y  ont-ils  pas  porté  atteinte  lorsqu'ils  In  jugèrent 
à  propos?  Allons,  riez,  &i  vous  voulez,  des  larmes  des  amis  de 
Port  Royal,  mais  permettez  que  l'on  vous  trouve  impayables 
lorsque  vous  pleurez  la  perle  de  vos  privilèges,  de  vos  pro- 
priétés, de  vos  rois,  et  la  violation  de  leurs  tombeaux. 

Mais,  dites- vous,  *  la  Sor'>>onne  a  parlé,  l'Église  gallicane  a 
parlé,  le  souverain  pontife  a  parlé,  l'ÉgUse  universelle  a  parlé 
aussi  à  sa  manière,  et  pi-ul-êlre  plus  haut  en  se  taisant.  ■  Le 
mol  est  joli.  Et  nous,  nous  disons  que  ni  l'Église  universelle 
ni  le  souverain  pontife,  ni  l'Église  gallicane,  nt  la  Soibonne, 
n'ont  parlé  contre  Port-Royal  et  approuvé  Louis  XIV.  LaSor- 
boone  n'existait  plus  dès  qu'on  l'avait  épurée  el  qu'on  avait 
t^mplac^  les  vieux  docteurs  par  des  élèves  des  jésuiles;  l'É- 
glise gallicane  n'a  jamais  consisté  dans  quelques  évéques  de 
cour;  des  papes  oui  contredit  d'autres  papes  sur  ces  questions; 
l'Église  universelle  ne  pouvait  se  prononcer  sur  desdicussions 
privées  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence,  et  son  silence 
a  été  un  vrai  silence.  Les  jésuites  seuls  ont  délesté  Port- 
Eoyal,  et  iU  ont  abusé  du  sot  orgueil  et  du  dévolisme  imbé- 
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eile  de  Louis  XIV ,  du  fanatisme  de  leurs  partisans,  pour  com- 
mettre un  attenut  sacrilège.  VaiU  la  vérité. 

Après  avoir  injurié,  dans  l'espace  de  trois  pages,  les  reli- 
gieuses de  Porl-ftofal  et  le  grand  Racine  leur  historien, 
fi.  J.  dieMiistre  commence  un  autre  chapitre,  qu'il  iolitulft 
De  la  vertu  hors  de  fÊglise. 

,  Recueillons-nous  et  écoutons  les  principes  théologiques  du 
grand  Savoyard  :  ruiei  quelques-uns  de  sesapliorismes  : 

1°  >  Lu  Rigorisme  ne  peut  ûtre  en  générai  qu'une  mascft* 
rade  de  l'orgueil  qui  se  déguise  de  toutes  les  manières,  m&me 
en  bumilité.  ■ 

Conclusion  :  Vous  ne  pouvez  être  partisan  delà  morale  sé- 
Tère  sans  être  un  orgueilleui,  et  voua  le  seriez  quand  bien 
même  vous  seriez  bumble. 

2°  <  La  véritable  morale  relâchée  dans  l'Église  catholique, 
c'est  la  désobéissance.  ■ 

Conclusion  :  Obéissez  donc  toujours  et  sans  cesse,  aveuglé- 
ment ;  et  avec  cela,  quand  bien  même  vous  émettriez  des  prin- 
cipes comme  les  bons  PP.  Ëscobar  et  Busambaûm  ;  quand 
bion  même  vous  les  mettriez  en  pratique,  vous  aurez,  à  titre 
de  ealholique,  à  vous  applaudir  de  la  sévérité  de  vos  principes 
et  de  vos  mœurs. 

3°  •  Celui  qui  n&  sait  pas  plier  sous  l'autorité  cesse  de  lai 
appartenir.  • 

Conclusion  :  Vous  devAz  donc  âtre  soumis  jusqu'au  ierri- 
lisme,  et  vous  donner  bien  de  garde  d'examiner  si  l'autorité 
qui  vous  commnnde  est  une  tjranuie;  si  elle  est  ou  non  ti'.gi- 
time;  si  elle  suit  ou  non  les  lois.  Il  est  bien  entendu  que 
H.  J.  de  Maistre  et  ses  amis  n'entendent  par  autorité  que  celle 
qu'ils  possèdent  ou  qu'ils  approuvent. 

4'  >  Noire  miséricordieuse  Église  a  Trappe  d'authème  ena 
qui  disent  que  toutes  l«s  actions  des  infidèles  sont  des  pécbéi, 
ou  seulement  que  la  grâce  n'arrive  point  jusqu'à  eui.  > 

Conclusion  :  /,a  tni**ricwrfi>use  JÊff/«e  des  jésuites,  carc'est 
de  celle-là  que  H.  de  Haistre  parle  :  preuve  r  c'est  qu'il  l'ap' 
pelle  nôtre  ;  cette  miséricordieuse  Église  doit  donc,  par  ra- 
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pect  poar  sps  principes,  no  pas  damner  comme  elle  le  fnit  tons 
ceux  qui  n'en  font  pas  partie.  Elle  s'est  montrée  bien  bonne 
pour  les  inâdèlei;  elle  est  m&me  allée  jusqii'è  donner  de 
fausses  interprétations  à  certaines  doctrines  yioar  prendre  leus 
parti.  Pourquoi  tant  d'intolérance  d'un  c6lé  et  tant  de  misé- 
ricorde de  l'autre?  Qui  a  soutenu  d'une  manière  absolue  qne 
toutes  les  actions  des  inRdëies  soQtdes  péchés  Jormetsf  Qii\  a 
soutenu  que  la  grâce  ne  pouvait  pas  amener  les  infidèles  à  la 
vérité  et  au  bien  surnaturel?  Personne.  Les  piélendusjansé- 
'nislesque  l'Église  jésuitique  a  youIu  condamner  ont  dit  seu- 
lement que  l'homme  ne  peut  faire  le  bien  méritoire  pour  U 
salut,  ou  le  bien  surnaturel  qu'en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Ctirist;  que  tout  acte  naturel  est  vicié,  soit  dans  son  principe, 
soit  diins  ses  motifs,  eu  égard  au  salut;  que  la  grâce  seule 
peut  tirer  Ibommedeson  état  de  déchéance  et  d'imperfection 
pour  l'incorporer  i  Jésus-Christ  ;  que  hors  de  V Église,  qui  est 
la  société  de  ceui  qui  sont  incorporés  à  Jésus-Christ,  il  n'y  a 
pas  de  salut  ;  mais  que  Dieu  peut  faire  des  miracles  dans  t'or- 
rfrfl  de  la  grâce  aussi  bien  que  dans  l'ordre  de  la  nature,  et 
qu'il  peut  suppléer  même  le  bajitéme  par  une  grâce  particu- 
lière qui  en  inspire  le  désir,  qui  éclaire  Thomme  et  qui 
donne  la  charité. 

Cette  doctrine  des  prétendus  jansénistes  est  bien  celle  de 
VEglise  catholique.  L'Ëglise  jésuiliijue  n'osait  pis  se  pro- 
noncer contre  cette  dernière,  lout  en  l'estimant  fort  peu  aa 
fond  ;  p.lle  Inventa  donc  une  doctrine  que  personne  ne  soute- 
nait; l'attribua  à  ceux  qu'elle  n'aimait  pas;  et  voilà  comme 
lesjansénisles  ont  existé  dans  le  monde.  Ceux  qu'on  appelait 
jansénistes  se  récrièrent.  Mais,  dirent-ils,  vous  nous  attribuez 
uoe  doctrine  fantastique  que  nous  n'admettons  pas.  tes 
jésuites  répliquèrent  :  Vous  êtes  d'autant  plus  jançénistes 
que  vous  afdrmcz  plus  énergiqiiemenl  ne  pas  l'é're.  Vos  dè- 
négatwDS  sont  la  preuve  la  plus  évidente  de  vos  hérésies. 
Toilà  donc  le  parti  consliiué  de  par  les  jésuites,  et  depuis 
deux  stèdes  les  bons  pères  et  leurs  amis  s'escriment  i  qui 
mieux  mieux, contre  ce  fanttoie  qui  d's  jamais  existé  que  dans 
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leur  imagiBatioD.  Ils  ont  fini  par  faire  croire  à  ce  grand  disLIe 
même  des  geas  qui  ne  croient  pas  en  Dieu.  C'est  U  un  phéno- 
mène  historique  des  plus  originaux;  ToUaire  est  aussi  in- 
vayable  que  U.  J.  de  Maistre  lorsqu'il  s'escrime,  pour  des 
motifs  tout  autres,  coutre  la  même  ombre  chinùise. 

Après  quelques  autres  apborisioes  aussi  sérieux  que  ceux 
que  nous  avons  cités,  H.  J.  de  Haislre  déclare  qu'il  ne  damne 
personne,  mais  que  les  vertui  et  les  livret  de  Port-Rnyal  n'ap- 
partiecDPnt  pas  à  l'Église.  A  l'Église  jésuitique,  saos  aucun 
doute  ;  mais  ils  appartieoaeot  à  l'Église  catholique,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux. 

H.'J.  de  Hsistre  conclut  ainsi  ses  diatribes  contre  Port- 
Royal  : 

■  Cette  secte  c'a  pas  été  écrasée  au  dix-septième  siècle, 
comme  elle  aurait  dû  l'être; 

M  Louis  XIV  avait  raison  de  préférer  un  athée  à  un  jansé- 
niste ; 

•  En  faisant  passer  la  charrue  sur  le  sol  de  Port-Rajnl, 
Louis XIT  n'a  rien  fait  d'atroce;  en  faisant  crotire  du  blésur 
un  terrain  qui  ne  produisait  p)ns  que  de  mauvais  livres,  il  a 
fait  acte  de  sage  agriculteur  et  de  bon  père  de  famille  ; 

■  Dans  ta  révolution  française,  la  sectf*  janséniste  semble 
n'avoir  «Tvi  qu'en  second,  comme  le  valet  del'exfculeur,e\]ti 
est  peut-âtre,  dans  lu  principe,  plus  coupable  que  les  ignobles 
ouvriers  qui  achevèrent  l'œuvre; 

■  Protéger,  épargner  cette  secte,  c'est  une  faute  énorme 
pour  tout  gouTernemer)t. 

«  Tout  Français  ami  des  jansénistes  est  un  sot  ou  un  jan- 
séniste. ■ 

Grand  merci,  monsieur  le  comte.  Nous  sommes  trop  poli. 
nous,  pour  dire  que  tout  ami  des  jésuites  est  un  sotouvnji- 
iuite,  dais  il  nous  est  permis  d'aTûrmer,  parce  que  ce  qui  pré- 
cède en  est  la  preuve,  que  le  fanatisme  s'est  élevé  ch'Z  vom 
jusqu'au  délire,  jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  la  cruauté.  Vous 
maudJHfzlesprélendiiSJansénisles,  monsieur  le  comieïC^inlre 
vos  intentions,  tous  no  maudissez  personne,  et  ceux  que  vous 
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Toaliez  atteindre  se  coalentent  de  dite  à  Dieu  :  '  ■  Pardonnez- 
lui,  car  il  ne  savait  ce  qu'il  faisait!  ■ 

Le  second  livre  du  pamphlet  de  M.  de  Haislre  est  coasacré 
an  gallicaaisme.  Nous  le  suivrons  sur  ce  terrain. 

L'abbé  GuiniB. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  PREMIERS  APOTRES  DE  LA  GAULE 
BépoDve  de  M,  l'abbé  Vreppel. 

(S'  article/— V.  le  dernier  numéro.) 


Au  nom  de  la  tdence  moderne,  M.  l'abbé  Freppel  prend  ea  ' 
pitié  ceux  qui  ne  crnîenl  pas  &  l'arrivée  de  saint  Lazare  et  da 
ses  sœurs  i  Marseille.  S'il  eût  bien  voulu  considérer  qn'il  existe 
plusieurs  traditions  contradictoires  à  ce  sujet,  il  eût  été  moins 
ifSrœalif. 

Saint  Modeste,  qui  était  patriarche  de  Jérusalem  au  com- 
meccement  du  septième  siècle,  atteste  que  sainte  Marie-Ma- 
deleine vécut  et  mourut  h  Épbèse,  où  l'on  voy ail  son  tombeau. 
D'après  les  Menées  des  Grecs,  elle  est  morte  dans  la  même 
Tille,  où  on  l'honora  d'un  culte  particulier. 

L'empereur  Léon  le  Sage,  au  neuvièms  siècle,  fit  transpor- 
ter les  reliques  de  sainte  Harie-Hadfîleine  d'Éjihèse  à  Coo- 
slSDtinople,  dans  une  église  qu'il  avait  fait  construire  sous  le 
vocable  de  saint  Lazare. 

Celle  tradition  était  adoptée  en  France.  Un  ancien  martyro- 
loge gallican  indique  Éphèse  comme  le  lieu  de  la  mort  de 
larie-Uadeleine,  et  Grégoire  do  Tours  témoigne  que  son 
lonibeau  était  dans  cette  ville.  Il  s'agit  bien  dans  cette  tradi- 
lioa  de  Harie,  sœur  de  Lazare. 
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Si  l'on  distingue  cette  dernière  de  Marie-Uadeloine,  lit 
pécheresse,  l'ancieDue  tradition  n'est  pas  plus  favorable  k  la 
missioa  de  snïnt  Lazare  dans  les  Gaules.  En  Occident,  comme 
l'attestent  les  BoUandistes,  aussi  bien  qu'en  Orient,  on  crovait 
que  Lazara  et  fies  deux  ateurs  étaiuDt  restés,  après  l'ascfnsioii 
de  Jésus-Christ,  dans  leur  maison  auprès  de  Jérusalem,  et 
qu'elles  y  sont  mortes.  Oite  tradition  était  encore  conservée 
en  OccidL'Dt  au  dixième  siècle,  et  l'on  raconte  que  Bardilon 
apporta  alors  de  Jérusalem  le  corps  de  Marie-Madeleine,  qu'il 
déposa  à  l'abbaye  de  Vézetay.  Pendant  les  douzième  et  trei- 
xiàme  siècles,  on  ae  rendait  en  pèlerinage  dans  celte  abbaye 
pour  j  Ténérer  les  reliques  de  cetie  sainte.  Quelques  personnes 
ajant  élevé  des  doutes  h  propos  de  ces  reliques  de  Vézelay, 
deux  évèques  les  visitèrent  en  1265,  et  les  trouvèrent  munies 
d'one  attestation  du  roi  Charles  le  Simple.  On  ne  douta  plus 
de  l'authenticité;  on  en  âl  la  translation.  Deux  ans  après  la 
vérification,  le  roi  saint  Louis  et  le  légat  du  pape,  le  curdinal 
SijDon,  assiilèrent  à  cette  cérémonie.  Simon  enleva  mèuie  do 
corps  saint  une  cdte  dont  il  fit  don  à  l'église  de  Sens,  lorsqu'il 
était  déjà  pape  sous  le  nom  de  Harlin  IV.  II  accompagna  ce 
don  d'un  acte  en  bonne  forme,  dans  lequel  il  déclara  que  le 
corps  de  sainte  Uaiie-Madeleine  était  à  Vézelay. 

Voilà  déjà  deux  traditions.  En  voici  une  troisième.  Saint 
Épiphane,  qui  naquit  au  commencement  du  quatrième  siècle. 
rapporte  que  Lazare  mourut  vers  l'an  63  de  l'ère  chrétienne, 
et  que  son  corps  fut  transporté  d'Orient  à  Cytie,  dans  Tlle  de 
Chypre.  Saint  Epiphane,  étant  métropolitain  de  cette  tle,  de- 
vait connaître  la  tradition  de  son  Église.  Au  nenvième  siècle, 
l'empereur  Léon  le  Sage  fil  transporter  le  corps  de  Lizare  de 
Cylie  à  Conslantinople.  L'Église  grecque  célèbre  la  mémoire 
de  celte  translation,  et  sa  tradition  est  opposée  à  celle  de  Mar- 
seille, quoique  M.  Freppel  assure  le  contraire. 

En  regard  de  ces  tradiûuns  diverses,  on  trouve  celle  de  It 
Provence,  dont  H.  l'abLé  Failloa  s'est  fait  le  défenseur  intré- 
pide. Nousavonslu  ses  deux  énormes  volumes,  tout  insipides 
et  insupportables  qu'ils  sont,  et,  h  vrai  dire,  nous  n'y  avons 
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irouyé  qu'un  fatras  indigne  d'un  érudit.  Le  syslème  de  l'au- 
teur consiste  i  entasser  de  faibles  raisons  pour  prouver  l'au- 
theoticité  de  cerlaines  pièces,  dont  les  copiea  ne  datent  ad 
réalité  que  de  Ta  plus  mauvaise  époque  comme  érudition,  et 
qui,  de  son  aveu,  ont  été  interpolées.  Il  prétend  reconnaître 
dans  ces  pièces  ce  qui  est  primitif  et  authentique.  Ses  preuves 
ne  DOQS  ont  point  convaincu,  et,  malgré  l'assurance  avec  la- 
quelle H.  Freppel  nous  parle  d'une  vie  de  sainte  Hadeteioe 
rédigée  au  sixième  ou  au  cinquième  siècle,  U.  Faillon  n*a  pas 
démontré  l'authenticité  de  cette  pièce.  Il  n'est  même  pas  dé- 
montré que  celle  qu'il  attribue  à  Raban-Uaur  Foit  réellement 
de  ce  grand  évéque  du  neuvième  siècle.  Un  manuscrit  d'une, 
date  postérieure  n'est  pas  une  preuve  que  l'ouvrage  appartienne 
à  Tauleur  auquel  le  copiste  l'attribue.  Les  copistes  du  moyen 
Age  ont  pris  à  cet  égard  des  licences  que  tout  le  monde  con- 
naît. Si  les  pièces  en  question  eussent  contena  un  seul  mot 
contre  la  tradition  de  la  Provence  ou  contre  les  papes, 
ffl.  l'abbé  Faillon  et  M.  l'abbé  Freppel  auraient  trouvé,  pour 
en  combattre  l'authenticité,  mille  raisons  meilleures  que  celles 
qu'ils  ont  apportées  pour  la  prouver. 

M.  l'abbé  Freppel  a  fait  les  plus  belles  phrases  pour  dire 
que  l'on  devait  respecter  les  traditions  anciennes  et  non  in> 
terrompues  des  Églises.  Nous  l'admettons;  mais  qu'il  veuille 
bien  nous  dire  si  la  tradition  de  l'Eglise  de  Chjpre  n^est  pas 
aussi  antique  et  aussi  continue  que  celle  de  la  Provence?  Pour- 
quoi préférer  cette  dernière  à  le  première?  Que  peut  la  pré- 
tendue érudition  de  M.  l'abbé  Faillon  contre  le  témoignage 
d'uD  savant  évèque  comme  saint  Epiphane?  Ses  appréciations 
des  monuments  religieux  de  la  Provence  ne  sont  pas  plus  sé- 
rieuses que  ses  raisons  en  faveur  de  la  prétendue  vie  du  cin- 
quième ou  du  sixième  siècle.  Tout  cela  atteste  dans  l'auteur 
sulpicien  uu  grand  zèle  pour  la  tradition  provençale,  mais 
n'en  démontre  pas  la  vérité. 

Nous  ne  demandons  pas  qu'on  la  rejette  absolument;  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  exiger  d'un  écrivain  qui  respecte  les  tra- 
ditions des  Églises.  Hais  en  présence  de  traditions  contradic- 
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toires  coDservées  par  les  Églises  de  lérusaloio,  d'Ëphese,  île 
Chypre  et  de  Marseille,  nous  croyons  vraiment  que  c'est  faiTe 
beaucoup  d'honneur  à  c«lle  dernière  que  ^e  ne  pas  rejeter 
son  témoignage  purement  et  simplement. 

M.  l'abbé  Freppel  n'en  déclare  pas  moins,  au  nom  de  la 
science  moderne,  c'cst-fa-dire,  au  nom  de  U.  l^abbé  Failloi}, 
que  la  tradition  da  Uarseilte  est  la  seule  vraie  ;  il  dit  msgislta- 
lement  :  •  Les  faits  positifs  qui  témoignent  en  Taveur  de  la 
IraditioQ  de  Provence  constituent  un  argument  que  des 
preuvf  s  purement  négatives  ao  sauraient  ébranler.-  Ainsi  !es 
traditions  immémoriales  desplus  illustres  Eglises  d'Orient,  des 
témoignages  comme  celui  de  saint  Epiplinne,  sont  des  preuvts 
purement  négatives,  et  les  faits  mal  prouvés  de  U.  l'abbé  Pail- 
lon sont  des/ai(j  positifs.  Voilà  un  échantillon  de  la  logique 
des  représentants  de  la  science  moderne.  M.  TaLbé  Fœppel  en 
est  &i  fier  qu'il  s'éerie  :  ■  Vous  voyez,  messieurs,  d'après  cet 
exemple,  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  s'inscrire  on  faui  contre 
la  tradition  vivante  d'un  pays  ou  d'une  contrée.»  Puisils'ap- 
plaudit  des  rudes /epons  que  la  science  historique  a  doiinées 
aux  vieux  érudits.  ■  Dans  l'espèce,  ajoute-t-il,  l'apostolat  de 
saint  Lazare  et  de  ses  sœurs  en  Provence  me  semble  réuaii 
toutes  tes  conditions  que  la  science  est  en  droit  d'exiger  pour 
admettre  ces  faits.  ■  L'arrêt  est  rendu,  mais  nousenappelims- 
M.  le  professeur  de  Sorbonne  n'a  entendu  que  l'Église  de 
Provence,  et  il  sedédare  pour  sa  tradition.  Nous  avons  en- 
tendu, nous,  les  Ëglisosde  Jérusalem,  d'Epbèse  et  de  Chypre 
qui  convergent  dans  celle  de  Consiantinople,  et  nous  Iroa- 
Tons  leurs  traditions  aussi  respectables  au  moins  et  plus  on- 
eiennes.  En  présence  de  ces  traditions,  l'arrêt  de  U.  Freiipel 
doit  être  cassé,  même  en  vertu  de  ses  propres  principes  sur 
le  respect  dû  aux  traditions  des  Églises.  Quand  H.  l'abbé  Fall- 
lon  aurait  démontré  l'authenticité  de  la  légende  du  sixième 
siècle.que  prouverait- elle  contre  le  témoignage  de  saint  Epi- 
pbane,  qui  est  du  quatrième?  L'auteur  de  la  légende  a  pu 
être  un  homme  estimable,  mais  peut-on  le  comparer  à  un  si- 
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Tant,  à  un  Père  de  "Eglise  commft  le  grand  métropolitain  de 
Chypre? 

La  maniëredontH.  l'abbé  Freppel  raisonne,  par  rapport  à 
la  mission  des  sept  évèqnes  dans  les  Gaules,  mérite  d'être  ruise 
en  relief.  ■  II  est  cerlain,  dil-il,  que  l'Erangile  fut  prêché 
dans  les  Gaules  au  premier  siècle,  donc  les  sept  évêques  en-  ■ 
Toyés  de  Rome  au  troisième  siècle,  d'apriis  Grégoire  de  Tours 
et  d'après  les  légendes  les  plus  a uthen tiques,  furent  envoyés 
de  Rome  par  saint  Pierre,  au  premier  siècle.  »  Ce  raisonne- 
ment n'est  pas  trâs-rigoureux. 

11  est  certain  que  l'Évangile  fut  prêché  dans  les  diverses 
provinces  des  Gaules  par  les  disciples  immédiats  des  apôtres. 
Hais  s'ensuit-il  qu'il  faille  pla  lerau  premier  siècle  les  évêques 
envoyés  par  l'évêque  de  Rome,  Fabien?  Nous  avons  donné, 
dans  notre  Histoire  de  rÉgltue  de  France,  les  preuves  de  la 
mission  apostolique  dans  les  Gaules  ;  mais  nous  avons  prouvé 
aussi  que  les  sept  évéques  nommés  par  Grégoire  de  Tours 
ne  sont  venus  en  Gaule  qu'au  milieu  du  troisième  siècle. 
Ceux  qui  yetilenl  étudibr  celte  question  peuvent  consulter  le 
premier  volume  de  VBisioire  de  rÊglise  de  France.  Nos  ultr«- 
monlains  ne  tiennentpas  h  la  mission  apostolique  pour  elle- 
même,  mais  bien  pour  défendre  les  traditions  du  moyen  âge, 
que  Rome  s'obstine  à  soutenir  contre  l'évidence.  Kos  repré- 
sentants de  la  science  moderne  se  sont  donc  mis  à  l'œuvre 
pour  étayer  ces  traditions.  A  les  entendre,  leurs  eCTorls  sont 
couronnés  de  succès,  et  ils  s'imaginent  qu'il  est  impossible 
de  douter  aujourd'hui  que  saint  Denis  de  Paris,  par  exemple, 
nesoitpas  le  mémeque  saint  Denis  d'Athènes  ouTAréopagite. 
Ils  ont  pour  cela  donné  de  la  valeur  â  quelques  légendes  aux- 
quelles ils  attribuent  une  antiquité  qu'ils  ne  peuvent  démon- 
trer. Mais  nos  savants  n'ont  pas  répondu  A  des  faiis  comme 
ceux-ci,  par  exemple  :  Saint  Denis  d'Athènes,  d'après  la  tra* 
dition  de  toutes  les  Églises,  a  été  martyrisé  dans  celte  ville;  il 
;pJn'tparf« /eu;  saint  Denis  de  Paris,  d'après  la  traditioQ 
de  toutes  les  Églises,  fut  martyrisé  h  Paris  et  eut  la  télé  tran- 
chée. Le  corps  de  saint  Denis  d'Athènes  fut  conservé  dans  cette 
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TÏIle  jusqu'au  treizième  siècle,  et  ce  fut  le  pape  luDOcent  111 
qui  le  fil  transporter  de  cette  ville  à  l'abbaye  de  saiot  Denis 
en  France;  les  légendes  qui  mettent  l'apoilolat  de  saint  Denis 
de  Paris  au  premier  siècle  lui  donnent  en  même  temps  une 
foule  de  disciples  dont  les  légendes  aulhenliquei  mettent  le 
martyre  à  la  fin  du  troisième  siècle,  sous  Maxim ien -Hercule. 
Parmi  les  légendes,  les  plus  authentiques  sont  contraires  à  l'a- 
postolat des  sept  évéquesau  premier  siècle;  dans  plusieurs 
copies,  ces  légendes  ont  été  conservées  dans  leur  pnreU 
primitive  ;  en  d'autres  copies,  elles  ont  été  altérées,  et  les 
altérations  seules  sont  favorable»  aui  traditious  que  loa- 
tiennent  nos  savants  modernes.  On  connaît  même  fauteur  dei 
altérations  d'une  de  ces  légeades,  Pascbase-Ratberl,  qui  crot 
devoir  corriger  d'anciens  actes  qui  faisaient  mourir  lescoiQ- 
pagnoDs  de  saint  DenissousHaximien-Hercule.  Ilcomprilqae 
pour  harmoniser  ces  actes  avec  l'opinion  en  vogue  de  son 
temps  sur  saint  Denis,  il  fallait  transporter  au  premier  siècle 
le  martyre  de  ses  disciples.  On  avait  toujours  vu  là  une  altéra- 
tion; maisla  sciencemotferne  a  découvert  que  Paichase-Rat- 
bert  avait  rétabli  le  texte  primitif.  Voyez-vous  un  auteur  du 
neuvième  siècle  qui  possède  assez  de  critique  pour  rétablir  la 
texte  modifié  par  quelque  Lauooi  plus  ancien  que  lui?  Mais 
Pascbase-Ratbeit  n*a  pu  rétablir  le  texte  de  tous  les  ancieDs 
actes,  et  il  en  reste  encore  assez  pour  prouver  que  les  compi- 
.  gnons  de  saint  Denis  furent  martyrisés  à  la  &a  du  troisième 
siècle,  ce  qui  ne  prouve  pas  précisément  que  saint  Denis  était 
venu  au  premier  siècle  évangéliser  nos  contrées. 

Mous  pourrions  citer  bien  d'autres  faits  auxquels  nos  mo- 
dernesérudits  n'opposent  rien  sinon  des  légendes  fabriquées 
ou  altérées  pendant  le  moyen  âge,  et  surtout  le  brétiairt  n- 
main,  une  grande  autorité  historique,  comme  chacun  saill 
Pour  combattre  le  bréviaire  romain  ne  pourrait-on  pas  avoir 
recours  au  Martyrologe  romaw  ?  Ce  livre,  en  effet,  disliogafl 
les  deux  Denis  d'Albènes  et  de  Paris,  et  eu  cela  il  est  d'ae- 
cordavec  tous  lesanciens  martyrologes,  sans  exception.  Poot- 
quoi  le  bréviaire  ideatiâo-t-il  ce  que   le  martyrologe  dis- 
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tîngae  ?  C'est  un  mystère  dont  nos  érudits  prétendent  renArfr 
compte  en  disant  qu'un  évSque  qui  s  occupé  deux  aiégm 
peat  être  œentinnné  àdeuijnorsdifférents  dans  les  martyro- 
loges. H.  l'abbé  Freppet  trouve  cette  raison  sans  réplique,'  et 
nous,  nous  la  ItoutodS  pitoyable. 

.  Sa  effet,  les  martyrologes  ne  mentionnent  pas  seulement 
les  deux  Denis  d'Alhènes  et  de  Paris,  mais  ils  «Iteslent  que  le 
pieinier  fut  brUlé  à  Athènes  et  qu'il  y  fut  inhumé;  que  I» 
second  eut  la  léle  iranchée  à  Paris,  oA  son  corps  fut  oonservé. 
Le  Denis  qui  fui  brûlé  et  inhumé  à  Athènes  peut-il  être  le 
vatme  que  celai  qui  eut  la  tête  trancbée  et  qui  fut  infancaé  à 
Paris?  Toilà  la  vraie  question  que  la  scimce  moderne  est  ap- 
pelée à  résoudre.  Nous  regardons  Is  solution  comme  très- 
facile  si  l'on  distingne  les  deux  Denis;  mais  si  on  les  confond, 
comme  le  fait  la  science  moderne,  nous  trouvons  à  cette  sola- 
lion  des  difAcullés  fort  graves.  Espérons  que  le  génie  de 
M.  l'abbé  Freppel  ne  reculera  pas  devant  cesdifficnliés. 

Ifous  avons  observé,  dans  les  ouvrages  de  MH.  Faîtlon, 
Freppel,  Arbeltol  et  autres  savants,  qu'ils  n'ont  neu  dit  de 
neuf  en  faveur  de  leur  tbèse,  et  qu'ils  ont  tout  empreinte  aux 
Hénard,  aux  Chifflet,  aux  Noël -Alexandre  qui  s'étaient  in- 
scrits en  faux  contre  les  Launoi,  les  Sirmond,  les  TiJlemont. 
Seulement  M.  l'abbé  Freppel  loue  beaucoup  U.  Faillou  de  la 
découverte  d'une  légende  à  la  bibliothèque  impériale,  et 
d'après  laquelle  saint  Denis  n'aurait  pas  appartenu  au  groupe 
des  sept  évéques  envoyés  ds  Rome  par  saint  Pierre  ;  qu'il 
aurait  été  envoyé  en  Gaule  par  saint  Clément,  successeur  do 
saint  Pierre.  A  ce  propos  notre  savant  émet  une  idée  qui  oe 
laisse  pas  que  d'être  nouvelle.  Il  pourrait  bien  se  tnire,  d'après 
lui,  que  saint  Clément  aurait  été  le  successeur  immédiat  de 
saint  Pierre  sur  le  siège  de  Bose.  Ainsi  Lin  et  Anaclet  se- 
raient des  mythes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
M.  l'abbé  Freppel  prétend  s'autoriser  de  Terlullien,  par  exem- 
ple, qui  dit  tout  simpten^ent  que  Clément  fut  ordonna  par  saint 
l'ierre,  ce  qui  évidemment  ne  contredit  en  rien  l'histoire  qui 
atteste  que  Lin  et  Anaclet  forent  les  deux  premiers  évéque» 
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deRnme.  Hais laissoDScetleqaestion,  sur  laquelle  noasponr- 
rons  revenir  si  la  icience  moderne  le  désire,  et  reveDons  i  la 
légende  de  M.  Faillon.  Cette  légende,  copiée  au  moyen  dgeet 
d'uQ  auteur  inconnu,  est  tellement  grare  aux  yeux  de  nos 
érudits,  que  les  témoignages  de  Suipice-Sévère,  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  toutes  les  légendes  coulraires  doivent  p^lir  en  sa 
présence.  Ce  pauvre  Grégoire  de  Tours  l  comme  il  est  bien 
mené  par  la  science  moderne  1  Jusqu'à  présent  on  avait  cro 
qu'il  avait  été  le  plus  savant  des  légendaires  du  moven  Age, 
outre  sa  qualité  de  père  de  noire  histoire  nationale.  Hais  au- 
jourd'hui il  n'y  a  pns  de  chiffon  de  papier  barbouillé  au 
mojenâge,  par  on  ne  sait  qui,  dontl'autorité  se  remporte  sur 
la  sienne,  dès  que  ce  chiffon  est  favorable  aux  traditions  dont 
nos  érudits  se  sont  constitués  lés  défenseurs.  Tout  ce  qui  est 
conforme  à  ces  tradilions  est  ancien,  authentique,  digne  de 
foi  ;  tout  ce  qui  leur  est  contraire  ne  mérite  même  pas  l'eia- 
men.  te,lle  est  la  règle  fondamentale  qui  dirige  fa  diplomaltqvt 
do  nos  modernes  savants.  Les  Bénédictins  avaient  indiqué 
d'autres  règles,  et  nous  avons  la  faihiesse  de  les  regarder 
comme  plus  rtisonnables  que  celle  qui  nous  est  proposée 
aujourd'hui. 

L'abbé  Guettée. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


COBRBiPOirDAlVOE 


VU-  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 


Monsieur  le  rédacteur. 
Grande  vient  d'être  sans  doute  la  joie  du  monde  ultramon- 
lain,  i  la  vue  de  tant  d'évêques  et  de  prêtres  accourus  de  tons 
lespoinb  du  globepour  assister  soi-disaotàla  canonisationdet 
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martyrs  da  Japon;  mais  hélas!  pourquoi  faut-il  que  je  ne 
paisse  partager  celte  joie,  et  qne  presque  tout  ce  qui  se  fait 
et  se  dit  aujourd'hui  dans  l'Église  calhnliqne  ma  mère  me 
cause  je  ne  sais  quelle  tristesse  et  une  inquiétude  dont  je  ne 
puis  me  défendre!  C'est  qu'au  fond  de  tout  je  m'aperçois 
que  la  malheureuse  question  du  pouvoir  temporel,  qui  laisse 
bien  loin  derrière  e.lle  la  question  du  spirituel,  sans  que  je 
m'explique  pourquoi  ;  car  enfin,  dans  tout  ce  qui  se  passe, 
est«e  la  foi,  sont  ce  les  vérités  évangéliques  que  l'on  attaque? 
Pas  le  moins  du  monde,  du  moins  selon  moi.  Hais,  dit-on, 
on  ne  s'acharne  contre  le  temporel  que  pour  aToir  ensuite 
plus  beau  jeu  du  spirituel.  A  cela  je  réponds  :  Le  spirituel  ne 
peut  donc  se  soutenir  qu'à  l'aide  et  avec  l'appui  du  temporel  ! 
On  n'ose  pas  le  dire  eiplicilement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ad- 
meltoas  que,  comme  TOUS  lo  prélendi-z,  attaquer  l'un  ce  soit 
attaquer  l'autre;  attendez  du  moins  patiemment,  faites  preuve 
de  résignation,  de  détachement,  de  désintéressement,  ne  vous 
récriez,  ne  déployez  votre  activité  votre  zèle,  votre  énergie 
chrétienne,  que  quand  il  ne  restera  pas  t'ombre  d'un  doute 
que  l'on  en  veut  réellement  au  spiriiuel  qui  vous  tient  sans 
doute  tellement  au  coeur  que  vous  seriez  prêts  à  tout  perdre, 
màme  la  vie,  plutdt  que  de  le  sacriûdr.  N'allez  pas,  en  défen- 
dant le  temporel  avec  si  grande  ardeur,  donner  prétexte  oa 
raison  de  croire  que  vous  y  tenez  par-dessus  tout;  ce  serait 
DDScanilale,du  moins  pris,  sinon  donné,  qui  pourrait  nuire  au 
sslut  des  pécheurs  que  nous  ne  devons  pas  moins  désirer  que' 
celui  des  justes.  Tranquillis<>z-vous  davantage  sur  le  sort  du 
spirituel  contre  lequel  sans  doute  il  est  dit  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point.  Il  saura  bien  se  défendre  par 
loi-mémeet  par  sa  nature, qui,  en  dernier  ressort,  finit  toujours 
par  le  sou-lraire  aux  attaques  matérielles.  II  arrivera  que 
tout  ce  que  l'on  fera  pour  le  détruire  ne  fera  que  l'assurer 
davantage  et  l'affermir  réellement.  N'est-ce  pas  ce  que  le 
monde  vit  au  commencement,  alors  que  tout  semblait  hos- 
tile et  armé  contre  le  Christian isitie  naissant,  que  les  pre- 
miers chrétiens  étaient  pauvres,  ou  que,  s'ils  étaient  riches, 
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its  abandonnaient  tontes  leurs  richesses  pour  embrasser  la 
pauvreté  chrétienne,  plutôt  qun  de  renier  leur  foi  pour  les 
conserver?  Bien  plus,  ils  marchnient  résotdment  au  marljre  et 
ne  semblaient  nullement  croire  que,  s'ils  Tenaient  ft  perdra  le 
temporel  et  même  leur  vie,  la  cause  de  la  religion  serait  pour 
cela  compromise.  Quelle  différence  entra  le  spectacle  qu'offri- 
rent alors  au  monde  les  vrais  chrétiens,  laïques,  prêtres  el  évfi- 
ques,  et  celui  que  viennent  d»  donner  nos  illustres  pèlerins 
s'acbpminaut  vei-s  la  ville  éternelle,  comme  ils  disent,  pour  j 
jouir  des  ovations  qui  leur  allaient  être  faites  plutAt  qu'aui 
SBÎnls  dont  les  noms  s'en  vont  grossir  lo  martyrologe  et  les 
litanies.  A  quoi  bon  avoir  voulu  faire  tant  de  bruit  et  se  don- 
ner tant  de  mouvement,  afficher  de  pompeux  étalages  poar 
honorer,  dil-on,  de  simples  el  pauvres  prôtresdont  la  mo  leslie 
et  l'humilité  ont  dû  être  les  vertus  caractéristiques,  et  celles 
aussi  par  lesquelles  ils  ont  surtout  pu  toucher  et  convertir 
les  peuples  qu'ils  étaient  allés  évangélisprt  Tout  cet  ar- 
gent dépensé  par  tant  de  voyageurs  dont  la  canonisation 
aurait  pu  fort  bien  se  passer,  tout  celui  qu'ils  ont  mis  lear 
amour-propreô  verser  dans  la  caisse  pontificale,  dont  las  besoins 
pourraient  si  bienêlre  diminués,  toulcetargent,  dis  je,  n'eOI- 
on  pas  mieui  fait  de  le  consacrer,  au  nom  et  en  l'honneur  dts 
Bouveani  saints,  qui  l'eussent  fort  approuvé,  à  soulager  tant 
de  pauvres  familles,  lesquelles,  dans nnsgrandes  villes  turtoul, 
souffrent  tant  de  l'excessive  cherté  de  toutes  choses,  parle 
temps  qui  court.  Je  prévois  que  quelque  pieux  ultramontaîn, 
s'il  lui  arrive  de  lire  ma  lettre,  m'objectera  que  je  raisonne 
comme  Judas  à  propos  du  vase  de  parfums  répandu  par  Made- 
leine sur  les  piedsdu  Sauveur.  L'objection  aurait  sans  doote 
quelque  valeur,  s'il  s'agissait  réellement  du  culte  à  rendre  i 
Dieu,  qui,  après  tout,  demande  lui-mâme  certaine  mesare 
et  certaine  modération.  Hais,  en  bonne  vérité,  tel  n'est  poiot 
le  but  de  toutes  les  dépenses  dont  je  biSme  «n  majeure  ptrlie 
l'emploi  dans  les  circonstances  où  nous  vivons.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  conduite,  c'est  le  langage  de  plusieurs  oï 
perce  uneialention  tout  autre  que  celle  d'honorer  les  martjit 
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du  Jspon,  c'est  Ifilangage  du  pape  lui-mâme,  qui  ne  peut 
ODTrir  la  boucbe  sans  laisser  aussilât  apercevoir  la  pensée  qui 
le  prédomioe.  Éuoulez  ce  qu'il  disait  dans  l'un  des  prsmiera 
consistoires  semi- publics  qu'il  tenait  avant  le  grand  jour  de  la 
canonisation.  S'adressant  anx  évèqiies  et  aux  prêtres  qui  l'en- 
TÎTonnaient  :  ■  C'est  pour  décerner  les  honneurs  suprêmes  de 
l'Égliseâ  des  martyrs,  disait-il,  que  vous éles  venus aniour de 
moi,  n  El  il  ajoutait  aussitôt  :  >  Mais  comment  pourrions-nous 
oublier  ceux  de  nos  frères  qui,  en  ce  moment  même,  tout  près 
de  nous,  sur  la  terre  d'Italie,  souffrent  persécution  pour  la 
cause  de  la  justice  I  ■ 

Évidemment  le  pape  fait  ici  «llasion  au  cierge  du  royaume 
d'Italie,  qui  n'a  pu  venir  avec  les  autres  faire  par  sa  présence 
preuve  de  sympathie  et  protester  en  faveur  du  pouvoir  tcm- 
purel  ;  car  il  est  bien  certain  que  tel  est  le  but  secrut,  le  vrai 
sens  de  cette  extraordinaire  réunion  d'évéqu€s  et  de  prêtres 
i  Rome  ;  il  ne  faut  qu'être  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe 
depuis  quelque  temps  pour  le  comprendre  et  pour  en  être 
convaincu  sans  crainte  de  se  tromper.  Et  c'est  là  ce'que  1« 
pape  appelle  ta  cause  de  la  j  uslice  pour  laquelle  les  frères  toî- 
ÛDs  souffrent  persécution  !  Quelle  justice  et  quelle  pi'rsécu- 
lionT  Justice  qui  consiste  ï  s'obstiner,  à  ne  rien  céder,  Jt  os 
rien  vouloir  abandonner  de  ces  biens,  de  ces  domaines  prove- 
nanl  de  dons,  il  est  vrai,  mais  aussi  de  conquétus  faites  par 
des  papes  qui  auraient  certainement  mieux  fait  de  comman- 
der aux  armées  que  de  gouverner  l'Église,  se  montrant  plu- 
tôt tfs  béritiers  de  l'esprit  et  du  génie  des  empereurs  romains 
que  (le  l'esprit  et  du  génie  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  qui 
s'abandonnait  aux  puissances  temporelles  qui  le  jugeaient 
injustement  et  qui  jamais  ne  choisît  que  la  crèche  ou  la  croix 
pour  trdne  ou  pour  oreiller  oii  il  pût  reposer  sa  tête.  Et  ce 
pouvoir  temporel,  ces  biens,  ces  domaines,  en  quoi,  je  vous  le 
demande,  peuvent-ils  être  nécessaires  à  ceux  qui  o'onl  d'^utrt 
mission  que  de  maintenir  et  de  continuer  l'oeuvre  de  ceux  i 
qui  Jésus-Christ  disait  en  les  envoyant  :  ■  Gardes-vous  d'em- 
porter ftvec  TOUS,  dans  vos  courses  apostoliques,  ni  deux  tuni- 
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qoes,  ni  bi^sace,  ni  bâton.  (Qu'il  y  a  loin  du  bâtnn  à  la  crosse 
d'or  enrichie  de  diamanis  et  de  pierres  précieuses  I  Que  !es 
temps  sont  chang<^.sl  Mais,  que  l'on  me  le  dise  enûti,  l'Évangile 
a  t-il  changé  lui-même,  el  dois-je  croire  que  du  haut  du  ciel 
Jéstis-Christen  a  fait  deiicendre  un  autre  que  les  ultramon- 
tains  seuls  connaissent?  S'il  en  est  ainsi,  qu'ils  se  décident 
donc  à  l'édtler.  en  le  révélant  de  tous  tes  caractères  d'autbeu- 
licité  dont  jouit  pncore,  du  moins  à  mes  yeux,  rÉvangîle  selon 
saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  au  mojen 
desquels  seuls  il  a  pu  prévaloir  sur  la  loi  de  Muïse.  Alors  je 
me  rangerai  complètement  du  leur  c6ié,  et,  comme  saint  Paul 
après  sa  conversion  devint  t'apôtre  le  plus  ardent  du  christia- 
nisme naissant,  je  deviendrai  le  plus  acharné  défi'nseur  du 
pouvoirtemporel,  d'autant  plus  quej'aurai  peut-être  quelque 
chose  â  y  gagner  moi-même,  leaporelleraont  parlant, du  moins, 
la  question  étant  surtout  au  temporel;  alors  Je  ne  craindrai 
pas  de  m'exposer  à  la  persécution  des  martyrs  d'Italie.  Étrange 
persécution  qui  consiste  i  se  voir  obligé  de  se  renfermer  dans 
les  attributions  du  ministère  ecclésiastique,  sans  pouvoir 
prendre  pari  aux  démonstrations  politiques,  ni  s'en  aller 
pompeusement  parailer  aux  yeux  d'une  foule  de  curieui,  as 
grand  danger  de  voir  son  nom  dans  tous  les  journaux  qui 
publient  à  l'envi  le  zèle  et  l'indomptable  courage  des  spolies 
de  notre  époque! 

^.  Mainlenanl  que  les  martyrs  du  Japon  ont  été  préconisés  ou 
plutôt  que  la  grunde  et  importante  démonstralioa  du  jour 
solennel  de  la  Pentecôte  a  eu  Heu,  maintenant  que  le  Saint- 
Esprit  est  sans  doute  descendu  sur  tous  les  convives  dînant 
avec  le  pape  au  Vatican,  comme  il  descendit  autrefois  à  pareil 
jour  sur  les  apôtres  el  les  disciples  priant  au  cénacle,  que  i« 
merveilles  vont  opérer  à  leur  retour  nos  illustres  pèlerins, 
bien  que  dotiés  du  seul  don  de  leur  langue  nationale  !  qi.e  de 
touchants  lécils  ils  vont  nous  faire  de  tout  ce  qu'ils  auront  tu, 
entendu,  admiré  I  Biais  ce  qui  rendra  le  récit  de  plusieurs 
d'entre  eux  plus  intéressant,  c'est  que  nous  les  reverrons  sans 
âoule  enrichis  de  privilèges,   revêtus  d'insignes,  de  titres 
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d'honneur  doot  la  cour  de  Rome  se  iDoolre  si  volontiers  pro^ 
digne  eoversoeux  qui  se  gioririent  et  font  vœu  d'embrasser  sa 
cause.  CoiDDQent  ne  serions-oous  pas  louches  d'avance  à  ta 
me  des  bas  riolels»  des  larges  rubans  rouges  ou  bleus,  de  ceg 
Énormes  croix  d'assistants  au  trône  pontlDcal,  de  prélats 
ronoains,  de  camériers,  de  protonotaires  apostoliques,  dont  le 
nooibrK  s'est  si  singulièrement  accru  depuis  quelques  années  ! 
C'est  de  ces  nouveaux  mo^'ens  de  salut  et  de  conversion,  et 
de  taat  d'autres  semblables  ignores  du  temps  des  apôtres,  que 
je  me  propose  de  vous  entretenir  dans  mes  lettres  sutiséquentes 
et  qui  certainement  ne  manqueront  pas  de  contribuer  singu- 
liàreaient  à  votreédiiîcation  otà  celle  de  vos  lecteurs,  ainsi 
qu'ils  contribuent  à  la  mienne  depuis  que  j'ai  l'avantage  d'en 
avoir  connaissance.  En  attendant, 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

L'abbé  Duval. 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


La,  fête  romaine  est  passée,  mais  on  n'en  lira  pas  moins  avec 
éài^cation  quelques  extraits  des  correspondonces  et  des  jour- 
naux à  ce  sujet.  La  Correspondance  de  Rome  a  publié  sur  les 
itdjues  à  Rome  l'article  suivant  : 

■  La  réunion  des  pasteurs  autour  de  ia  chaire  de  saint 
Pierre  est  un  fait  dont  l'importance  n'échappe  à  aucun  esprit 
sérieux,  à  aucun  gouver.if:menl.  Croire  que  des  décisions  de 
Daturo  à  modifier  brusquement  la  situation  de  l'Europe,  sorti- 
ront decetle  réunion,  que  les  évoques  vont  s'entendre  secrè- 
tement pour  des  fms  poliiiques  en  opposition  avec  les  fins 
V^litiques  des  gouvernements,  serait  absurde.  Les  journaux 
révolutionnaires  répandent  ces  petits  bruits  dans  leur  public  ; 
toais  ce  ne  sont  quode  petits  bruits,  auxquels  les  hommes 
uges,  ta  diplomatie  et  Icf  gouvernements  restent  étrangers. 
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Les  évéques  ne  sont  pas  coDspiraleurs.  ^Ce  qu'il  ;  a  d'impor- 
tant, de  solennel,  de  hautement  signifiCAlitdatis  leur  réuniaa, 
c'est  leur  adhésion  san»  riitrvt  au  saint-siège,  c'est  lear 
amour  profond  de  l'Église  romaine  et  de  son  chef,  le  pape 
Pie  IX.  LViprossion,  non  d'un  ordre,  mais  d'un  simple  désir, 
a  suffi.  Ils  accourent  de  l'Orient  e(  de  l'Occident,  du  Nord  et 
du  Midi.  Ils  rotent  de  près  la  grande  figure  du  siècle;  iU 
sont  tour  à  tour  pressés  fraternellement  sur  c«  grandcfÈW, 
ils  recueillent  les  paroles  de  celle  bouche  oà  repoie  la  vérité 
tainle.  Ils  entendent  les  acclamations  du  peuple  romain 
qu'exalte  ta  pri^seace  de  soa  roi.  Ils  jugent  eafia  ce  gouref- 
oemenl  sage  et  paternel,  prétoyant  et  sincère,  abreuvé  d'io- 
stiltes  et  de  calomnies  par  ses  ennemis. 

«  Parmi  eux  se  trouvent  de  grands  orateurs,  des  ascètes,  des 
savants,  des  penseurs,  des  écrivains;  il  y  a  aussi  des  Jines 
simpleset  timides.  Mais,  à  l'heure  prévue,  ils  n'aurontqu'uoe 
même  volonté,  une  môme  force;  la  volonté  et  la  force  que 
donne  l'amour.  En  les  voyant  s'aborder  dans  les  rues,  dans 
les  temples  et  dans  les  assemblées,  chacun  peut  répéter  d'eui 
ce  que  disaient  Ws  païens  des  apâlres,  leurs  prédécesseurs  : 
Voyez  comme  tls  s'aimcnf/ C'est  beaucoup,  d'ailleurs,  ponr 
des  évéques,  par  les  temps  qui  nous  menacent,  de  venir  res- 
pirer l'air  de  Rome  et  contempler  les  monuments  triomphanls 
de  la  civilisation  chrétienne  auprès  des  ruines  de  la  grandeur 
païenne.  Si  Dieu,  dans  un  dessein  de  sa  justice,  abandonnait 
les  peuples  et  leurs  gouvernements,  les  évêques  qui  ont 
appuyé  leurs  lèvres  sur  la  croix  du  Cotisée  trouveront  din; 
ce  pieux  baiser  te  courage  des  martyrs.  C'est  encore  beaucoup. 
Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  cela,  c'est  fa  part  qu'ils 
vont  prendre  au  grand  acte  de  la  canonisation.  II  y  «  dans  ce 
grand  acte  un  effort  sublime  qui  décidera,  sinon  demiio, 
dans  peu  de  jours  peut-être,  de  Ia  victoire  de  l'Êgli$e  et  dx 
Salut  de  la  société. 

■  Nous  pourrionsciter  destraits  admirables  qui  peigneotan 
vif  les  tendres  sentimeols  des  pasteurs,  le  zèle  des  fidèles  el 
l'esprit  de  foi  et  de  charité  répandu  sur  cette  partie  élui  ds 
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la  famille  chrélîonne.  Hais  noue  devons  nous  borner.  Les 
journaux  ont  rapporté  les  incidents  du  voj'nge  de  Mgr  Plantier 
s'acheminant'  vers  Rome,  suivi  de  son  vicaiie  général , 
H.  i'abbéd'AIzon.et  desoiianle  prêtres  do  son  diocèse.  Ce 
voyage  a  toute  la  poésie  dts  croiiades.  Il  ;  a  celle  diftérence 
que  ROI  modemts  eroités,  au  lieu  d'aller  arracher  un  tonibeaa 
i  la  possession  des  infidèles,  se  bâtonl  d'aller  soutenir  untrâae 
aieuscé  par  dvs  fîls  ci-belies.  Dieu  le  veut  ausiit  Apièâ  ce 
voyage  de  l'évêque  de  Iflmes,  il  y  en  a  d'autres  non  moins 
loucbanls,  et  chaque  bateau  à  vapeur  jette  sur  les  rivages 
romains  des  chœurs  de  pèlerins  chantant  des  hymnes  au 
Dieu  tout-puissant.  Le  dernier  arrivé  apportait  deux  princes 
de  l'Église,  deux  Français,  S.  Ero.  le  cardinal  Horlot  et 
S,  Em.  le  cardinal  Uaihieu,  avec  quarante  évéques,  dont 
viogt-^ix  français.  Hgr.  l'évéque  de  Tulle  était  parmi  eux, 
et  le  soir,  quand  on  a  fait,  sur  le  puni,  les  pieux  exercices  du 
mois  de  Hsrie,  cei  éloquent  prélat  s'est  livré  à  une  da  ces 
improvisalious  éloquenlti  qui  font  de  lui  l'orateur  le  plui 
distingué  peut-ltre  et  le  plus  original  de  notre  temps.  Â  la  vue 
du  port,  les  pèlerins  ont  chanté  te  Te  2)euin,  et  avant-hier 
jeudi,  ils  ont  pu  assister  à  la  cérémonie  de  l'Ascension  à 
Siinl-Jean  de  Latran  et  jouir  du  triomphe  de  Pie  IX  au 
milieu  de  son  peuple.* 

.  N'est-ce  pas  lyrique  T  et  dira  qu'on  ne  se  laisse  pas  toucher 
par  de  si  belles  choses  ! 

Ëeoulons  maintenant  l'éloquent  Chantrel,  une  des  cordes 
les  [rios  sonores  du  violon  du  iHonie  : 

«  Rome  prie,  Rome  acclame  le  souveraiu  pontife  et 
accueille  avec  une  joie  incontestable  les  innombrables  enfants 
qui  accourent  auprès  du  pèra  commun  do  tous  les  fidèles. 
La  manifestation  du  26  coai  fait  encore  l'objet  de  toutes  les 
eoDversations.  Nos  correspondsanes  eu  ont  déjà  parlé  ;  l'une 
d'elles  indiquait  que  le  Journal  da  R»me.  ordinairement  si 
eilme,  avait  cédé,  dans  son  compte  rendu,^.  l'enthousiasme oui- 
'Tersel.  Mous  avons  sous  tea^eux  ce  journal  ;  il  s'ex]trim«  ainù  : 
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■  La  marche  du  saint-père  jusqa'Ji  l'église  de  la  Vallicella 

■  et  seo  retour  ont  eu    loute  la  solennité   d'une  ovitioD, 

■  à  laquelle  les  manifestations  les  plus  touchantes  ie  respect 
«  et  de  vénération  imprimaienl  un  caractère  tout  particulier. 

<  Les  larges  rues  par  lesquelles  s'avançait  majestueusement 
«  le  cortège  pontifical,  étaient  toutes  pavoisées  et  ornées  des 
H  plus  riches  tentures,  et  la  Toule  qui  les  remplissait  faisait 

■  entendre  les  plus  vives  acclf< mations,  dont  l'énergie  crois- 
•  sente  attestait  sa  foi  aux  sublimes  prérogatives  du  vicaire 

■  de  Jésus-Christ,  et  ses  sentiments  d'amour  pour  le  véDéré 

■  père  et  souverain,  dont  elle  demandait  à  chaque,  inslaat 

<  l'apostolique  bénédiction.  Les  étrangers,  ecclésiastiques  et 

■  laïques,  qui  sont  déjà  arrivés  en  grand  nombre  dans  la 

<  ville,  témoins  de  ce  spectacle  magnifique  et  fortement  t^mns 
«  eux-mêmes,   mêlaient    leurs    qcclaœalions    à  celles  des 

■  Romains.  C'est  ainsi  que  toute  tangueet  toute  nationaccla- 

■  maient  le  père  commun  des  Tidèles.  Rome  s'est  juontréeen 

■  cette  circonstance   dans  toute  son  imposante    majesté  de 

■  métropole  de  luaivers.  Ceux  qui  sont  venus  des  contrées 
V  les  plus  lointaines  et  qui  ont  vu  ce  merveilleux  spectacle 
»  raconteront  è  leurs  compatriotes  ce  qu'ils  ont  vu  ;  la  plume 
<<  est  impuissante  à  tout  redire  ;  elle  ne  peut  aider  l'ijoagi- 

■  nation  à  s'en  faire  une  idée  claire  et  complète. 

■  L'enthousiasme  s'accroU  chaque  jour  h  Rome.  Les  cris 
de  la  révolution  sont  étouffés  sous  les  vîval  qui  acclament 
Pie  IX  comme  pontife  et  comme  roi  ;  chacun  de  ces  vivat  est 
un  cri  do  réprobation  contre  hs  iniquités  qui  ont  dépouillé 
Fie  IX  d'une  partie  de  ses  États  ;  c'est  un  cri  qui  s'élève  vers 
le  ciel  pour  demander  justice  et  pour  implorer  la  fin  àei 
épreuves  que  traverse  l'Eglise.  ■>  J.  Chajvtrel. 

Kos  uUramontains  ne  se  possèdent  plus  ;  ils  ne  parlent  pins; 
ils  chantent,  ils  acclament,  ils  poétisent;  la  Ij'rè  est  impais- 
saote  pour  rend'-e  leurs  seotimenis  ;  c'est  la  Irompetla  qu'ils 
embouchent.  Malgré  cela.  Pie  IX  n'est  pas  aussi  iranquill^ 
qu'il  voudrait  le  paraître.  On  lit  en  effet  daos  le  Monde  : 
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•  Noos  avons  reçu  nos  correspoodsDceE  de  Rome  en  date 
da  24  mai. 

u  Le  saint-père  a  tenu  jendi  un  consistoire  semi-public 
oii  assistaient,  avec  le  sacré-collége,  près  de  deux  cenls 
évoques,  qui  ont  déposé  leur  rote  sur  l'opportunité  de  la  ca- 
nonisation des  martyrs  du  Japoo.  Un  second  consistoire  a  ét4 
tenu  le  24  pour  recevoir  le  vole  relatif  h  la  canonisation  da 
bienheureux  de  Saoctis.  Au  consistoire  de  jeudi,  le  pnpo  a 
adressé  à  l'auguste  assemblée  une  allocution  en  langue  latine 
qui  peut  se  résumer  en  ces  termes  : 

«  C'est  pour  décerner  les  honneurs  suprêmes  de  l'Eglise  h 

•  des  ipariyrs  que  vous  êtes  ici  réunis  autour  de  moi.  Com- 
'  ment  pourrions-nous  oublier  ceux  de  nos  fràres  qui,  en  ce 
'  moment  même,  tout  près  de  nous,  sur  la  terre  d'Italie, 
«  soufflent  persécution  pour  la  jusliceî  Prions  pour  que  le 

•  Seigneur  les  soutienne  dans  ce  combat,  eux  et  le  clergé  qui 

•  les  suit  avec  tant  de  cuurnge  et  de  dévouement.  Prions 

•  aussi  pour  ce  petilnomb're  de  prêtres  égarés  qui  se  séparent 

■  d'ettx  etse  rangent  du  côié  des  persécuteurs.  Prions  surtout 
1  pour  le  malheureux  qui  seul,  dans  tout  le  corps  épiscopal,  a 
'  trahila  cause  sainte.  Demandons  à  Dieu  de  leur  ouvrir  les 

■  yeux,  de  toucher  leur  cœur,  de  les  ramener  dans  les  voies 
>  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Les  circonstances  sont  graves  ; 

•  dos  temps  peuvent  venir  où  je  De  pourrai  plus,  comme  au- 
<  jourd'bui,  vous  réunir  auprès  de  moi  el  vous  faire  entendre 

•  ma  parole;  où  marne  il  ne  me  sera  plus  possible  de  vous 

■  faire  parvenir  i  tous  mes  tnsfrucrtons  ef  mes  enseignements, 
(  Prions  donc  aussi  pour  la  sainte  Eglise,  alla  que  Dieu  dé- 

■  tourne  les  msux  qui  la  menacent.  ■ 

•  On  dit  que  cettit  allocution  a  été  prononcée  avec  un  accent 
qui  pénétraitjusqu'au  fond  des  cœurs.  Des  larmes  élaieal 
dans  tous  les  yeux.  Tout  le  monde  a  compris,  du  reste,  que 
le  souverain  pontife  nepariaitquedepéritsrelativemeoi  loin- 
tains, et  que,  pour  le  moment  présent,  il  n'y  a  aucun  sujet 
d'alarme.  > 

Le  petit  nombre  de  prêtres  opposés  au  temporel  forme  déjà 
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une  aisocietioo  de  ctnf  mille  envitoa,  et  l'érèque  d'Ariano 
«st  à  leur  tête.  C'est  ce  vénérable  évéqueque  Pie  IX  a  dépeiat 
eomme  un  traître. 

—  Oa  lit  dans  le  Jfonda  : 

■  Parmi  (esévéqaes  0cci)urus  i  Kome  â  la  totx  du  sonre- 
rainponltre,  se  trouve  l'êvÂquri  grec  catholique  de  Constan- 
tioople,  Hgr  Helethios.  On  ne  dit  pas  que  le  sutlau  ait  fait  la 
moindre  objection  au  départ  de  l'évéqae.  Les  catholiques 
jouissent  donc  à  Consisniinople  d'une  liberté  de  conscieace 
qiii  lourest  refusée  en  Italie.  L'islamisme  et  le  libéralisnifl  (H)t 
beaucoup  de  pointsde  contact,  et  nous  les  avons  quelquefois 
comparés;  aujourd'hui  la  comparaison  ne  serait  pas  en  fa- 
veur du  libéralisme.  Etil  n'est  pas  inutile,  pour  l'édtfl cation 
de  nos  contemporains,  de  remarquer  que  les  catholiques  sont 
plus  libres  à  ConstantÎDopIe  qu'à  Saint- PéUribourg  e(  i 
Hilan.  > 

Voilà  la  reconnaissance  du  Monde  pour  l'empereur  de 
Russie,  qui  a  payé  le  voyage  de  plusieorséïêques  polonais  se 
tendante  Rome  pour  les  fêtes  de  la  canonisation. 

Si  le  Monde  a  comparé  Tislamism  au  fibéralisme,  nous 
avons,  nous,  comparé  plusieurs  fois  l'uKranionlanisine  i  l'is* 
lamisme,  et  nous  avons  trouvé,  entre  les  deax  systèmes,  des 
pointe  de  contact  très-nombreux. 

«  Rome,  8  juin  (soir). 

—  «La  fête  de  la  canonisation  a  eu  lieu  avec  un  ordre  pnrfail. 
Iji  cérémonie  a  duré  six  heures.  Quarante-quatre  cardinaui, 
deux  cent  quaratite-trois  évoques  et  le  corps  diplomntiqua; 
assistaient.  La  basilique  du  Vatican  était  magniQquemPDt  d^ 
Corée  et  éclairée  par  dix  mille  cierges.  >     {_Bavas-BuHier.) 

Pour  tous  les  articles  non  sigais  : 
L'abbé  Gdettêi. 


P«nt.  —  Tfp.  d*  CouoK  II  COMP.,!»  du  Pout-StaDMienuiD,  43. 
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CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  mvm  mimmmu  n  m  faits  m\m\ 

Ommta  AutMnm  im  Orim.  Efk.  I,  M. 

APPRÉCIATIONS   DIVERSES 
DE  L'ALLOCUTION  DU   PAPE 

ET  DE 

li*A'rawe  lin  évétgnKm. 


L'AllocDlîon  du  pape  et  l'Adresse  des  évëques  assembUt 
i  Rome  est  I«  sujet  d'assez  vives  obserralions  de  la  part  des 
journaux.  La  plupart  voient  dans  ces  pièces  une  proteslAtion 
calculée,  mais  asseï  évidente,  contre  ce  que  l'on  appelle  la 
cwiUiatitm  moAtrn?..  Le  journal  le  Mondt  trouve  le  reproche 
fond^.  On  sait  que  le  type  de 'la  civilisation,  pour  te  pieox 
journal,  c'est  le  moyen  âge.  Dans  ces  lemps  fortunés,  grftce 
aux  papes,  les  peuples  étaient  heureux  et  libres;  les  abus 
étaient  rares  et  rapidement  réprimés.  Rome  chrétienne  veil- , 
lait  sur  tontes,  les  royautés,  et  protégeait  les  peuples  contie 
leur  despotisme.  Tout  à  coup,  selon  l'excellent  journal,  /a 
grande  de/eetton  profesMnie  apparut  ■  au  milieu  des  splen- 
deurs, des  bienfaits  et  des  jouissances  d'une  civilisation  créée 
par  les' papes  et  par  l'Église.  ■  Cette  défection  prit  your  pr4- 
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texte  des  abu»  qui  altaient  dUparattre  (preare  qu'ils  eiistnient 
précédemment)  ;  et  depuis  celle  époqae  les  choses  sont  sltées 
de  mal  en  pis.  Dès  lors  ce  qu'on  a  appelé  civilisation  n'est 
que  là  barbarie,  et  le  pape  et  les  évêques,  en  la  condamnant, 
ont  agi  en  vrais  amis  de  la  civilisation. 

Si  vous  alliez  dire  au  Monde  que  le  moyen  âge  fut  l'époque 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  ;  que  les  droits  des  peuples  y 
furent  conQsqués  au  profit  de  mille  tyrans  cruels,  qui  le- 
«aient  les  peuples  attachés  I  la  glèbe  comme  des  troupeaux; 
que  le  mot  de  liberté  y  était  aussi  inconnu  en  pratique  qu'en 
théorie;  que  ce  fut  pour  détruire  ce,  despotisme  seigneurial 
que  la  royauté  donna  une  naissance  nouvelle  aux  anciennes 
communes  romaines  ;  que  ce  fut  par  le  concours  de  la  royauté 
et  des  communes  que  le  despotisme  seigneurial  tomba;  que 
c'est  grâce  à  celte  chute  et  à  ses  conséquences  qu'aujourd'hui 
les  peuples  ont  des  droits  égaux  h  ceux  des  ei-seigneurs,  le 
Monde  hausserait  les  épaules  de  pilié  et  vous  dirait  que  vous 
êtes- trop  ignorant  de  l'histoire  pour  s'abaisser  jusqu'à  vous 
répondre,  et  il  continuerait  à  exposer  ses  doc(ei  théories. 

Mais  si  vous  ajoutiez  qu'à  part  quelques  papes  qui,  dans 
certaines  circonstances  particulières,  prirent  le  parti  des  peu- 
ples contre  les  seigneurs,  les  aulres  furent  inSdèies  h  la  haute 
mission  de  protecteur  universel,  que  leur  avaitaccordée  la  piété 
simple'  des  peuples;  que  la  plupart  des  papes  violèrent  tous 
les  droits  et  des  peuples  et  des  rois,  dans  leur  propre  in- 
térêt, pour  agrandir  leur  domination;  qu'ils  rançoonërenl, 
d'une  manière  indigne,  tous  les  pays  chréliens;  qu'ils  ven- 
dirent tout,  m&me  les  choses  saintes;  qu'ils  s'abandonnèrent 
à  une  politique  machiavélique  pour  agrandir  leurs  domaines; 
qu'ils  légitimëreut  tous  les  crimes  moyennant  flaances;  si 
TOUS  disiez  tout  haut  ces  vérités,  le  Monde  n'aurait  plus  asseï 
de  mépris  et  d'anathèmcs  pour  venger  la  papauté  outragée. 

Cependant,  en  ne  faisant  aux  papes  en  général  que  celle 
part  dans  la  prétendue  civilisation  du  moyen  flge,  on  serai! 
parfaitement  dans  le  vrai.  La  papauté,  grAce  à  l'origine 
dÎTine  qu'on  lui  altribuait,  avait  une  haute  mission  sociale 
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à  lemplir;  quelques  papes  l'ont  compris,  nous  le  recon- 
naissons sans  peîn(4;  ui.)ïs  ces  pspes  eux-mêmes -ortt  été 
entravés  par  une  foule  de  gens  qui  s'étaient  comme  idénIiGés 
avec  la  papnuté  et  qui  profitaient,  pour  leur  ambition  et  leur 
avarice,  des  actes  les  plus  justes  des  meilleurs  papes.  Rien 
n'était  bideux  comme  la  cour  de  Rome  au  mo^en  âge.  Il  faut 
lire  à  ce  sujet  saint  Pierre  Damiea  et  saint  Bernard,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  écrivains  aussi  véridiques  quoi- 
que moins  autorisés.  Thomas  de  CaDtorberj,  que  les  ultra* 
monlains  aiment  tant,  ménageait  assez  peu  ses  expressions  en 
pariant  de  Rome;  il  allirmait  que,  par  un  renversement 
étrange  de  toute  juâlice,  Barrabas  y  était  toujours  absous,  et 
Jésus  toujours  condamné. 

C'était  cependant  de  cette  cour  de  Rome  que,  selon  îe 
Monde,  le  ilambeau  de  la  civilisation  brillait  sur  l'univers 
chrétien. 

Nous  ne  sommes  point  étonné  de  l'effronterie  avec  laquelle 
ce  journal  dénature  l'histoire  du  moyen  âge.  Nous  ne  son- 
geons point  à  l'en  blâmer,  ce  serait  peine  perdue.  Haïs  ce 
que  nous  voulons  seulement  constater,  c'est  que  les  ultra- 
montains,  dont  il  est  Torgana  autorisé,  sont  systématique- 
ment hostiles  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  civili- 
aaliofi  moderne,  et  que  le  retour  au  moyen  &go  est  leur  rêve 
doré. 

fîous  les  en  félicitons  sincèrement,  et  nous  désirons  que 
leur  amour  du  moyen  âge  fasse  cbaque  jour  des  progrès  nou- 
veaiii.  Plus  l'abtme  qu'ils  creusent  entre  eux  et  le  monde 
moderne  sera  profond,  plus  le  triomphe  de  la  vérité  sera 
proche.  Qu'ils  croient  donc  à  leur  puissance,  nous  les  en  sup- 
plions;  qu'ils  s'imaginent  pouvoir  faire  rebrousser  chemin  à 
la  société  ;  qu'ils  travaillent  activement  à  cette  grande  œuvrel 
nous  admirerons  leurs  e0orls,  leurs  travaux,  et  nous  consta- 
terons avec  intérêt  leurs  résultais.  Allons,  champions  de  la 
papauté,  du  couragel  l'heure  a  sonné;  il  faut  enfin  briser 
ces  liens  qui  vous  attachent  encore  à  ce  cadavre  que  l'on  ap- 
pelle le  monde  civilisé,  Tous  ne  pouvez  plus  lui  inspirer  la 
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via;  enlerrez-le  donc;  chiniez  sps  funérailles;  créez  ensHito 
une  société  nouvelle,  et  dooDez-lui  pour  forme  de  gouverue- 
ment  la  théocratie  de  la  noavellealliaDce,  la  papauté  an 
somnii't,  et  toutes  les  communes  de  l'univers  gouvernées  psi 
un  délégué  du  vicaire  de  Dieu.  A  quoi  bon  les  nationalités, 
ces  groupes  de  peuples  que  l'on  appelle  cations?  un  seul 
troupeau,  un  seul  paiteurl  voilà  la  grande  ibéorie,  la  Traie 
civilisation. 

Le  JUvade  et  ses  amis  prêchent  à  tout  propos  celle  doc- 
trine. Nul  doute  quD  leur  zèle  ne  soit  un  jour  couronné  d'uo 
succès  complet  ;  ce  succès  ne  sera  pas  probablement  celui 
Auquel  ils  aspirent,  mais  il  n'en  existera  pas  moins,  et  nousjr 
applaudirons  de  tout  cœur. 

Le  Journal  des  Dibats  n'envisage  pas  rAlloculîon  et  l'A- 
dresse du  même  point  de  rue  que  le  Monde.  Il  relève  en  par- 
ticulier ce  mot  de  l'Adresse  des  évéques  :  •<  que  le  pouvoir 
temporel  est  nécessaire  datu  Vitai  prisent  des  choses.  ■  Doue, 
conclut  le  Journal  des  Débats,  «  si  l'état  des  choses  changeait, 
on  pourrait  supprimer  le  temporel.  >  Sur  ce,  le  J/onde  le 
prend  de  haut  et  afGrme  que  l'étal  des  choses  ne  sera  cbai^gé 
qu'i  l'époque  où  le  globe,  sera  habité  par  des  anges.  Or, 
comme  tes  uKramontaios  sont  seuls  des  anges  sur  cette  terre, 
il  faut  en  conclure  que  le  temporel  papal  ne  sera  plus  néces- 
saire, lorsque  les  hommes,  transformés  tous  en  ultramon- 
lains,  auront  investi  le  pape  d'une  autorité  absolue  sur  le 
monde  entier.  S'il  en  est  ainsi,  nous  courons  le  risque  de 
voir  encore  le  temporel  subsister  longtemps.  Heureusement 
que  parole  du  if  onde  n'est  pas  mot  d'Evang^ile  ;  au  contraire, 
car  Jésus-Christ  a  dit  formellement  :  «  Malhtur  au  Monde  à 
couse  de  jM  jcattfilafes;  et  le  Monde,  aux  yeux  de  l'évangile, 
est  la  personni&calion  de  l'erreur  et  du  mal. 

Plusieurs  organes  de  l'opinisn  publique  n'attachent  aucune 
importance  i  VÀllocution  et  \  YÀdrtsse.  Les  plus  modérés  gi- 
mifsenl  de  la  violence  qui  j  éclate  dans  la  forme,  à  cAié  de 
la  nullité  du  fonds.  Après  tout  le  bruit  que  l'on  faisait  de- 
pois  hi  longtemps,  on  s'attendait  à  quelque  chose  ;  l'on  H 
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dit  lulurtillemenl  que  la  moalagne  a  encore  une  fois  accoa- 
ché  d'une  souris.  ^^■ 

La  Preste  reut  Absolument  voir  ua  concile  dans  la  réunion 
romaine.  Cela  pronre  que  ce  journal  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'un  concile.  Userait  très-heureux  de  faire  retomber  sur 
l'Église  entière  la  responsabilité  de  ce  qui  s'est  dit  à  Rome  : 
malgré  les  efforts  de  la  Preue,  chacun  comprend  que  rÉgliae 
de  J^sus-Christ  ne  peut  être  idenli&ée  en  quelques  centaines 
de  fanatiques  plus  ou  moins  mitres. 

VEspérance,  après  aToirjparlé  de  plusieurs  cérémonies  ridi- 
cales  qui  ont  eu  lieu  â  Rome,  en  conclut  qu'il  ne  faut  plus 
lui  parler  désormais  dTun  catholicisme  différcDl  de  Tultri- 
montanisme.  VEspérance  aurait  dû  tirer  une  conséquence 
opposée.  En  effet,  plus  les  ni  tramon  tains  s'abandonnent  \ 
leur  fanatisme,  plus  les  hommes  sincèrement  relijjieux  se 
trouvent  séparés  d'eux,  au  sein  de  l'Église.  11  ne  faudrait  pas 
affecter  de  confondre  VËglUe  arec  un  parti  fanatique  qui  est 
Hé  d' /lier  et  qui  demain  disparaîtra.  Attribuera  TËglise  ca- 
tholique tes  faits  et  gestes  de  ce  parti,  ce  serait  agir  arec  peu 
d'honnêteté  et  de  bonnefoi. 

Oq  peut  dire  en  général  qu'en  France  on  a  jugé  sé»ère- 
mentce  qui  s'est  fait  è  Rome.  En  revanche,  on  est  dans  I& 
Rame  officielle  sous  l'empire  d'un  vertige  qui  se  traduit  en 
phrases  comme  colLeci,  que  nous  extrayons  de  l'Observateur 
romain  :  ' 

■  Oui,  l'invitation  de  Pie  IX  a  été  une  témérité,  mais  une 
témérité  sublime,  prophétique,  une  de  ces  témérités  que  le 
monde  a|>pelle  folie  et  que  Jésus-Christ  mer  aux  yeux  de  son 
vicaire  sur  la  terre  pour  apprendre  aux  méchants  que  les  fo- 
lies de  Is  croix  triomphent  de  tous  les  obstacles,  commandent 
au  temps,  arrêtent  le  soleil,  renversent  les  murailles  de  Jéri- 
cho et  ensevelisseot  dans  les  abîmes  de  la  mer  les  armées  de 
Pharaon . 

■  iVou5  sommes  témoins  que  l'avenir  obéit  et  répond  à  ta 
•  parole.  ■  Nous  savons,  6  Pie  IX I  que  le  Christ  parle  par  tes 
lévrts  et  que  le  triomphe  universel  de  l'Église  catholique,  que 
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tu  as  coDStsaiiDeDt  promis,  ne  se  fera  pas  longtempiattenân. 
Vous  avez  donné  une  preure  évidente  de  voire  infaillible  vi- 
racitê,  en  prophétisant  huit  mois  d'avance  la  conlinaàlioa  de 
votre  souveraineté  temporelle,  dans  un  temps  où  toutes  les 
prévisions  humaines  annonçaient  sa  chute  imminente. 

■  Vos  lointains  présages  ont  provoqué  un  soutire  de  déri- 
sion de  la  part  des  adversaires  du  Christ  et  de  votre  gloire. 
Halheureux  I 

•  Oui,  il  est  bien  vrai  que  la  sagesse  du  siècle  est  toujours 
Taincue  par  les  folies  de  la  croix  !  Tous  régnez,  adoré  par  le 
mande.' Votre  faiblesse  s'est  changée  en  une  force  terriblt! 
Tolre  pauvreté  DOMSO  rendu  maifrenon-seMiamenf  des  âmes, 
mait  de%  triiors  catholiques  !  Quant  à  vos  adversaires,  ils  se 
divisent  entre  divers  partis  qui  se  déchirent  l'un  l'autre  ;  ils 
8e  consument,  ils  s'avilissent,  ils  se  maudissent  tour  &  tour,  ot 
ils  semblent  desiinés  par  Dieu  à  glorifier  par  leurs  crimes  vos 
vertus,  et  \  préparer,  malgré  eux,  mais  par  leurs  propres 
mains,  ce  fléau  vengeur  qui  doit  le»  expulser  tous,  tant  qu'ils 
sont,  de  la  face  du  monde!  ■ 

Les  ultramontaius  ce  se  doutent  pas  que  toute  cette  fausse 
éloquence  n'accuse  que  leur  Taiblesse.  Ils  chantent  leac 
tnompheHI  £h  bien,  laissons-les  chanter,  et  attendons  pa- 
tiemment l'accomplissement  de  ces  prophéties ,  fameuses  qui 
ont  décidé  Pie  IX  à  sorichir  le  symbole  ultramonlain  d'un 
nouvel  article  de  foi.  On  paraissait  les  avoir  oubliées  à  Kome 
et  dans  les  bureaui  du  Monde  depuis  que  les  événements 
semblaient  les  démenlir  ;  mais  sous  l'impression  de  si  belles 
fêles,  d'une  si  magnifique  Allocution  et  d'une  Adresse  non 
moins  magnifique,  les  espérances  renaissent,  et  l'on  se  croit 
à  la  veille  du  grand  événemeaU 

Pauvres  aveugles  ! 

L'abbé  GoBTTÉK. 
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LES   FÊTES  ROMAINES 


Ln  Journal  de  Borne  a  rendu  compte  des  fêtes  du  8  juin. 
NoDS  donnons  en  entier  son  srliclo  afin  de  faire  apprécier  et 
cesTélfs  et  la  doctrine  qne  l'on  a  voulu  consacrer,  et  quelles 
sent  les  préoccupations  de  la  cour  romaine  à  une  époque  oit 
la  foi  disparaltdu  monde. 

I  Le  8  juin  1862,  anniversaire  consacré  par  l'Église  à  la 
célébration  de  la  Pentecôte,  est  désormais  une  des  dates  les 
plus  mémorables  des  fastes  ecclésiastiques  du  dix-neuvième 
siècle. 

R  Notre  saint-père  le  pape  Fie  IX,  entouré  des  cardinaux  de 
la  S.  E.  R.,  des  patriarches,  des  primats,  des  archerèques 
et  des  évéques  accourus  de  l'Orient  et  de  TOccident,  entouré 
de  sa  cour,  en  présence  d'une  multitude  innombrable  de 
fidèles,  à  deux  pas  de  la  tombe  du  prince  des  apôtres,  majes- 
tueusement assis  sur  la  chaire  d'autorité  suprême  dont  il  est 
ÏDTesti,  entre  la  joie  du  ciel  et  l'allégresse  de  la  terre,  a  décrété 
que  l'Église  universelle  rendrait  un  culte  de  sainteté  aux 
bienheureux  Pierre-Baptiste  et  à  ses  vingt-deux  compagnons, 
de  l'ordre  dos  Mineurs  de  Saint-François,  à  Paul  Miki  et  à  ses 
deux  compagnons,  de  la  société  de  Jésus,  tous  martyrs,  et  i 
Michel  de  Sanctis.  confesseur,  prêtre  profès  de  la  réforme  des 
Trinilaires  déchaussés  de  la  rédemption  des  captifs. 

*  L'aube  éclairait  à  peine  un  splendide  horizon,  salué» 
par  l'artillerie  du  chSteau  Saint-Ânge  et  par  les  oriflammes  de 
l'Église  arborées  sur  les  tours,  que  le  peuple  descendait  des 
septcolinesà  tiaversles  milliers  de  voitures  qui  entravaient 
sa  marche,  et  roulant  ses  Qots  comme  une  mer  agitée  vers  la 
basilique  vaticane,  dont  il  allait  rempUr  «t  l'enceinte  et  la 
place. 

<  La  basilique  était  décorée  aTec  une  magnificence  digne 
de  l'auguste  cérémonie  qui  devait  ;  avoir  lieu,  et  avait  ajouté 
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4QI  trophées  de  Pierre  ceux  des  héros  que  sod  successeur 
allait  courQoper  de  toute  la  plénitude  de  gloire  promise  aux 
ODembres  de  l'Église  mifitaeile  qui  ont  suivi  les  voies  du 
Sauveur.    •    • 

•  La  façade  de  la  basilique  était  ornée  de  l'effigie  de  ces 
gkrkux  athlètes  qui  oi£peisèr«Bt  la  «ie  pour  l'offrit  eo  boto- 
«ustc  an  Seigneur.  Oa  les  venait  r^résentés  dans  im*  Uig» 
b»BDiàre  ■[^«oda»  k  la  gnuide  loge^  assis  sur  du  ones,  pla- 
nioat  déji  sur  ce  bas  iQ«»dâ  et  transportlàa  vers  le  ciri  pour 
j'if  enivrer  dm3  l'abondance  de  la  maiion  de  Dieu  H  t'u6mi~ 
lur  au  torrent  des  célestes  voluflis, 

■  Celle  banuière  ouvrait  une  série  de  tableaux  peints  avec 
art,  lepréseutanl  toute  une  épopée  d'actions  héroïques  pour 
lesquelles  le  spectateur  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  gloire 
an  Dieu  nui  a  exalté  si  haut  ces  vingt-sept  élus.  On  y  voyait 
que  ni  Ut  tribulalioits,  ni  Us  angoisits,  ni  la  faim,  ni  la  nuditt^ 
ni  U  péril,  ni  Ut  persécution,  ni  ftpée  n'ont  pu  séparer  ces 
^ines  d'Élection  de  la  charité  du  Christ,  et  comment  leur 
grandeur  éclate  non  dam  les  dehors  séduitants  de  ta  lageui 
humaine,  mais  dans  la  manifeUation  de  l'esprit  et  de  la  vertu- 

•  Totci,  attacbéssur  la  croix,  au-dessus  de  la  porte  priii- 
(Ûpaie  du  temple,  les  vingt-trois  enfants  du  pauvre  d'Assise; 
en  vain  chercheriez-vous  sur  leurs  corps  cloués  i.  ce  bois  d'an- 
goisse une  seule  contorsion  de  douleur  :  ils  piâcbent  eocorei 
la  foule  étonnée  ce  Jésus  qui,  en  mourant  sur  une  crois,  i 
converti  en  honneur  l'ignominie  de  la  croix.  A  droite,  sui  il 
porte  suivante,  sont  les  trois  disciples  de  Loyola,  euxausù 
crucifiés  et  couronnés  de  la  gloire  de  la  foi,  au  milieu  d« 
bumiliatioDs  du  monde  ;  h  leurs  pieds  sont  prosternés  le  véné. 
lable  évéque  du  Japon,  le  roi  d'Arima,  le  souverain  d'Omuta, 
avec  leurs  courtisans,  tous  suppliant  les  marijrsdese  souvenir 
d'eux  dans  le  séjour  de  délices  où  ils  vont  avoir  le  bonheur 
d'entrer.  A  gauche,  au-dessus  de  la  troisième  porte,  le  fidèls 
contemple  Jésus-Christ  mettant  avec  une  bonté  infinie  son 
divin  cœur  dans  le  sein  de  son  pieux  serviteur,  Michel  de 
Sanctis.  De  courtes  inscriptions  latines,  disposées  entre  les 
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portesde  l'attium,  donnent  la  raison  de  cette  solennlléftt  des 
dispositions  avec  lesquelles  le  fidèle  doit  j  assister. 

•  Les  bornes  de  cet  article  ne  dous  permettent  de  décrire  aa 
grddu  lecteur  ni  les  peintures  de  l'intérieur  de  la  basilique 
où  sont  retracés  les  gestes,  les  miracles  et  les  gloires  des  bien- 
heureux, ni  ces  inscriptions  latines  qui  les  racontent,  ni  ta 
splendeur  de  l'ornementation,  ni  cette  éblouissante  ilîumi- 
ualion  obtenue  à  l'aide  de  candélabres  disposés  sur  le  paie, 
suspendus  à  la  voûte  ou  aux  murs,  et  de  cierges  placés  le  long 
de  la  cornicbe.  Nous  léserrant  de  nous  étendre  un  jour  davan- 
tage sur  ce  sujet  et  d'offrir  aux  artistes  qui  ont  contribué  h  li 
décoration  de  la  basilique  le  tribut  d'hoQneur  qui  leur  est  dft, 
Dous  nous  bornerons  aujourd'hui  au  récit  de  ta  cérémonie. 

■  Il  était  un  p«u  plus  do  sept  heures  quand  la  tête  de  la 
procession  qui  accompagnait  le  saint-père  est  entrée  dans 
l'enceinte  du  temple. 

«  Celte  procession,  partie  de  la  chapelle  Sixtine  et  descen- 
dant par  l'escalier  royal,  avait  suivi  la  galerie  qui  longe  le 
flanc  gauche  de  la  Basilique,  et,  sortant  par  la  porte  de  fer, 
STnit  traversé  la  place  pour  gagner  directement  la  galerie  d« 
droite,  et  de  là  l'atrium.  Les  assistants,  disposés  sur  deux  files, 
tenaient  un  cierge  allumé  et  un  petit  livre  de  psaumes  et 
d'hymnes  imprimé  par  commandement  exprès  de  Sa  Sain- 
(été.  le  chant  avait  commencé,  comme  en  ces  sortes  de^up^ 
ptkaHom,  par  YAt9  maris  Stella,  entonné  par  le  saînt-pèra 
après  qu'il  eut  revêtu  (es  ornements  pontificaux. 

■  En  télé  de  la  procession  et  précédés  des  élèves  de  l'hos- 
pice apostolique  et  de  ceux  de  la  maison  des  orphelins,  s'avan- 
çaient, sous  leur  bannière  respective,  les  religieux  désordres 
mendiants  et  monastiques  et  les  chanoines  réguliers,  saivi* 
de  la  croix  du  clergé  séculier,  deaétivesduséminaireromain, 
da  ooUège  des  curés,  des  chanoines  et  clei^  des  collégialei 
et  des  chanoines  et  clergé  des  basiliques  mineures  et  palriar- 
ehales,  ces  derniers  précédés  des  psvillonsetdes  clochettes. 
La  marche  étail  fwmée  par  Mgt  le  vice-gérant,  entouré  des 
memfaves  du  tribunal  et  de  l'émiQentisnme  cardinal-vicBire. 
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■  Les  membres  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  les  coq- 
flulleiirs  et  les  pï'élats  officiers  précédaient  les  bannières  des 
bienbWreui.  La  [^emiàre,  représentant  le  confesseur  Michel 
de  SaQCtis,  était  portée  derrière  six  Trinitaires  Décbaussés.  en 
cotte,  et  tenant  de  gros  cierges  inclinés;  quatre  Pères  du 
même  ordre  portaient  les  cordons  de  soie,  et  les  membres  de 
l'archiconrrérie  du  Gonfalon  soutenaient  la  bannière.  Les 
frères  de  Saiote-Harje  délia  Ptttà  et  de  Saint-François- 
Xavier  portaient  la  seconde,  où  étaient  représentés  le  B.  Paul 
Hiki  et  ses  compagnons  martyrs.  Quatre  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  tenaient  les  cordons,  et  sis  autres  précédaient 
avec  des  cierges.  La  troisième  bannière,  culle  des  martyrs 
franciscains,  était  soutenue  par  les  Confrères  des  Stigmates  et 
précédée  de  cinq  Franciscains  tenant  leur  cierge  ;  un  siiième 
était  porté  par  Eusèbo  de  Uusquiz,  descendant  de  saint  Uar- 
tia  de  l'AsceDsion  ;  le  piètro  Rosalie,  son  frète,  tenait  uo  des 
cordons  de  la  bannière,  et  trois  Feres  de  l'Observance,  les  trois 
autres  cordons. 

•  Suivait  la  Chapelle  pontificale  dans  l'ordre  suivant  ;  las 
procureurs  de  collège,  le  prédicateur  apostolique,  les  Busso- 
lanlt,  les  chapelains  communs,  dont  quelques-uns  portaient 
les  mitres  et  les  tiares  précieuses  de  Sa  Sainteté,  les  clercs  se- 
crets, les  chapelains  d'honneur  et  secrets,  le  procureur  gêné- 
rai  du  fisc,  avec  le  commissaire  de  la  Chambre  apostolique, 
les  srocats  consisloriaui,  les  camériers  d'honneur  et  secrets 
surnuméraires  ecclésiastiques,  les  camériers  secrets  parliû- 
pants,  les  chapelains  chantres  pontificaux  et  le  per5onn.el  des 
divers  collèges  de  la  prélature,  savoir  :  les  référendaires  de  li 
Signature,  et  parmi  eux,  le  prêtre  assistant,  le  diacre  et  lo  sons- 
diacre  de  la  Chapelle  pontificale,  les  abréviateurs  du  Parc  AtS' 
jenr,  les  volants  de  la  Signature  de  Justice,  les  clercs  de  U 
Chambre  apostolique,  les  auditeurs  de  Rote,  et,  parmi  eui, 
le  P.  maître  du  sscré-palais  en  habit  de  Frère  prêcheur.  Les 
membres  de  ces  divers  collèges  portaient  le  rocbet  et  la  cottt 
sar  la  soutane  violette,  et  les  autres  dignitaires  de  la  coor 
pontificale  chacun  le  costume  de  son  rang-  Après  eui,  ve- 
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naient  le  maître  du  SaiDt-Hospice  et  tes  chapelains  socreit, 
ces  derniers  portant  la  tiare  et  la  mitre  orâin^ires  de  Sa  S^in- 
lelé.  '  ■    ,.„,,  ,. 

■  Après  eux,  le  dernier  auditear  de  Rote,  en  fonaeeïla, 
portait  ta  croix  papale,  fixée  sur  une  hampe.  Le  prélat-doyen 
de  la  Signature  balançait  l'enceusoir  devant  elle  ;  sept  votants 
io  la  Signature,  faisant  les  fonctions  d'acolytes,  tenaient  autour 
d'elle  des  cierges  allumés  ornés  d'arabesques  dessinés  en  talc 
et  en  papier;  deux  maîtres  «stiari,  gardiens  de  la  croix,  la 
soivaient  de  pr&s. 

«  Le  clergé  séculier  portait  les  ornements  rouges  ;  le  prélat 
ludileur  de  Rote,  qui  devait  remplir  les  fonctions  de  sons- 
discre  apostolique,  Taube  et  la  tonaetlla  ;  le  diacre  et  le  sous- 
diacré  grecs,  les  ornements  de  leur  rile.  Ils  éli<ient  suivis  des 
Pères  pénitenciers  du  Vatican,  en  chasuble  damassée  ;  des 
abbés  nutlius  et  des  abbés  généraux,  en  chape  damassée  et  la 
mitre  de  linge  sur  la  tête.  Les  évèques,  archeTéqnes,  primais, 
patriarches  portaient  la  [chape  de  lama  et  la  mitre  de  lin  ;  tes 
Pères  du  sacré-collége,  qui  venaient  derrière  eux,  les  orne- 
ments sacrés  de-teur  ordre.  Les  cardinaux-diacres  étaient  en 
dalmatique,  les  oardinaux-prétres  en  chasuble  et  les  cardi- 
naux-évéques  en  chape. 

■  Plus  près  de  Sa  Sainteté  s'avançaient  les  conservateurs  et 
te  sénateur  d<)  Rome,  le  prince  assistant  au  tràne,  le  vice-ca- 
merlingue de  la  S.  Ë.  et  ses  deux  assistants,  le  cardinal-diacre 
minislrant,  les  deux  premiers  maîtres  des  cérémonies.  Les 
personnages  dits  de  custotia  pontifiais  étaient  rangés  autour  de 
Vauguate  chef  dt  ft!glise  :  officiers  supérieurs  de  la  garde  pa- 
latine d'honneur,  officiers  delà  garde  suisse,  camériers  secrets 
d'épée  et  de  cape,  massiers,  palafrenieri  et  sediari,  sous  la 
direction  du  grand  foriere  et  du  grand  cavatlertzzo,  et  tenant 
soulevée  sur  leurs  épaules  la  sedia  gestatoria  où  était  assis  la 
souverain- pontife,  mitre  en  tête,  enveloppé  dans  les  plis  du 
manteau  pontifical,  la  main  gauche  recouverte  d'un  voile  de 
soie  brodé  d'or  et  portant  un  cierge  allumé  ;  la  droite  se  levait 
de  temps  en  temps  pour  bénir  le  peuple.  Ce  psuple,  qui  en- 
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cofltbrftit  l'ûpipuise  plvse,  se  heurtait,  se  «oalefait  poudé- 
eedvnr  le  MailrfinfaiU^le  de  laf»i  porté  soms  le  baUaqa», 
mite'leiflaJ)tlti,  et  s'agenouillait  avec  émotion  et  respect  son» 
«a  raain  béaissaote. 

•  Derrière  Sa  Snicdieté,  quoique*  diapeUios  allerDaieUlt 
Aaot  i6ÏÀïie,mœràit«Ua;  raodtteur-généïtdâelaeiiambTe, 
le  trésorier  géa^I,  le  majoidoue,  le  persoDQel  d«  collfgi 
des  protoDolaires  apostoliques  et  les  géoéiaux  d'ordres  fer- 
naieat  la  uarcbe. 

■  Sa  Sainteté  ayant  ordonné  que  tous  les  per^niuiges  qui 
pcwidraiaot  part  à  la  prooessioD  eotoaaeraieat  le  Mtgina  emli 
m  doetlanl  le  pied  sur  le  seuil  de  It  JusiUque,  les  chapelaiBS 
•BtMitoDoé  l'aotienDt.  bi  tête  de  la  proceasioD  atteBdait  de- 
vaot  l'autel  du  Saiat-Sacremeiri.  Sa  Sainteté,  deseeodaDt  d» 
b  tedia,  s'est  agenouillée  sur  le  prie-Dieu  pour  fwe  soo 
adoration,  et  tout  le  personoel  de  la  proeesûon  l'a  imitée. 

,    ■  Les  bsDittèies  ont  été  déposées  dans  la  chapelle. 

■  En  ce  auMuant  le  saint- père,  reprenant  place  sur  la  te^ 
gutatoria,  s'est  dirigé  vers  le  pretbiterio,  précidé  de  t<mt  U 
^rsoanel  de  U  procession.  Après  une  courle-prière,  Sa  Satu- 
teté  s'est  assise  sur  le  tiége  pontifical  pour  recevoir  l'obédience 
que  les  cardinaux  ont  prâtée  «n  lut  battant  la  hmvi,  reeon- 
Twte  des  franges  du  mant^aa  ;  les  patriarches,  Jes  prlfloate,  les 
uchevAques  el  les  évoques,  en  baisant  la  orcnx  de  l'étole  fa- 
potaut  lur  um  gatou;  les  aU>ét  fluUtut,  les  abbés  généraux  «I 
les  pénitenciers  de  la  basilique,  m  lui  baùa»t  It  pied. 

«  Chacun  d'eux,  après  l'obédience,  descendait  les  degril 
d«  trdne  pour  aller  occuper  l«<ai^e  qui  lui  était  affecté  dani 
t'encMnledu  près btlcrio.  L'enseiIiUe de  ces  dignitaires forioaif 
autour  du  père  dajidile»  une  m^estueuse  assemblée,  comou 
point  on  bien  peu  de  sièdes  passés  ont  eu  oœasion  d'en  coa- 
)etBpiai. 

■  Tous  les  dignitaires  qui  devaient  asnster  le  thef  da  PÊgliit 
pmdant  la  messe  pontificale  ont  pris  place  alors  autour  de  loi. 
A  «M  o6tés  se  laaaieal  LL.  £Ein.  les  cacdinaux  Ugcdim  al 
Hanoi,  diacias  aasistaots;  A  sa  droite,  «t  par  rang  4*  I^^ 
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tianoe,  lepriaoeOrSini, «ssistantautrâM, «t  lemsrqois'ln- 
tiei  Haitei,  sénateur  de  Rome;  la  muDicipalité  romaine-et  les 
«Tocats  consistorî&ax  ;  h  sa  gauche,  Hgr  Ferrari»  préfet  des 
«JrémoDies,  le  doyen  de  la  sacrée  rote  et  les  deux  camériers 
secrets  assistants.  Sur  les  degrés  du  trône  avaient  pris  plaça 
les  archevôques  que  9a  Sainteté  avait  désignés  pour  ses  asna- 
tants,  savoir  :  le  primat  arménien  de  Constantinople  et  lai 
«rchevequei  de  Gnesen  et  Fosea,  d'Albi,  de  Dublin,  d'Ha-r 
Itfax,  de  Cincinnati,  de  Salzbourg,  de  Caracas^  d'Olmûtz,  de 
Durazzo,  del^r(rile  grec),  de  Sorrente,  de  Munich,  deGoritz, 
de  Tarragone,  de  Beyrouth  [rite  maronite},  de  Damas  (ril« 
Irec)  el  de  Zara.  Lts  fatriarehet  de  Yeniie  eidei  Indes  oeei~ 
imtatis  ilaient  à  côté  de  Sa  Sainteté  pour  lai  tenir  le  livre  M 
la  bmgie. 

■  Tous  ayant  en  msia  leur  cierge  allumé,  l'EiQ.  cardinal 
Claretli,  procureur  de  la  canonisation,  accompagné  d'un  eéié- 
moniaire  apostolique  et  d'un  avocat  conststorial,  s'est  avancé 
au  pied  du  trdne,  et  l'avocat  agenouillé  s'est  adressé  en  ces 
tirmes  à  Sa  Sainteté  : 

•>  Beati$$ime  '  Pater,  reverendisiimus  dominm  eardinalit 

■  Clàrelli  hie  ^mens,  instsnter  petit  per  SanetUaten  Veitram 
«  eaftUog'O  Sanetorum  Domini  Noitri  Jtm  Ckriili  adtcribi,  et 

■  tamquam  Sanetœ  Petrum  Baptismam,  Faulum,  ab  omntfrM 
nCkritti  fidelibui  pronwntiari  venerandot  beatot  eraumqut 

■  socios  martyres  et  Hîchaeletn  de  Sanctis,  eonfessorem.  • 

■  l^r  Pacifîci,  secrétaire  des  brefe  ad  Principeê,  qui  se  te- 
nait sur  le  trAne,  a  répondu  en  latin,  au  nom  da  saint-père, 
que  Sa  Sainteté,  bîan  que  pleinement  édifiée  sur  les  vertus  à» 
ces  Ùeaheureux  et  sur  las  miracles  par  lesquels  le  Seigneur 
avait  fait  éclater  la  gloire  dont  ils  jouissent,  exhortait  néan- 
moins l'assistance  i  implorer  les  lumières  d'en  haut  pour  la 
chef  de  l'Église,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse  vie^ 
Karia,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  da  toute  la  eour  dé- 
leste. 

■  A  ces  mots,  les  poslulatears  sont  retournés  à  leurs  sièges. 
Deux  chapelains- chwitres  ont  entonné  les  litanie»  de$  Saintt, 
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qui  ont  été  poursgiries  jusqu'au  derniet  Kyrie  eleison  et  par 
Tauguste  assemblée  et  par  les  inDombrabtes  Toix  du  peuple 
faisant  retentir  les  voûtes  de  la  basilique. 

■  Les  litanies  terminées,  les  poslulateurs  sont  reTeous  de- 
vant le  Irâne,  et  TsTocat  a  répété  la  formule,  en  y  njoulant;  an 
mot  inslanter,  le  mol  inslantius.  A  quoi  le  prélat- secrétaire  a 
répondu,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qu'elle  voulait  qu'on  implo- 
rAt  par  de  nouvelles  prières  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  source 
de  sainteté  et  de  lumièTe. 

■  Apiès  le  départ  des  poslulateurs,  le  sonverain  pontife  s'est 
agenouillé  sur  le  prie-Dieu  et  est  resté  en  oraison  depuis  Is 
moment  où  le  premier  des  cardinaux-diacres  a  dit  :  «  Orate,  • 
jusqu'au  moment  où  le  second  a  prononcé  à  haute  voix  le  mot: 

■  Levaie.  >  Sa  Sainteté  s'étant  levée,  toute  l'auguste  assistance, 
qui  avait  prié  pour  elle,  en  a  fait  autant.  Le  saint-père  a  en' 
tonné  le  Veni  Creator  Spirilus,  qu'ont  achevé  les  chapelains- 
chantres  et  le  peuple,  en  alternant  les  strophes. 

■  Après  que  le  saint-père  eut  récité  l'oiaison  et  se  fut  assis, 
les  postulateurs  se  sont  présentés  pour  la  troisième  fois,  et 
l'avocat  a  répété  la  même  formule  en  ajoutant  aux  deai 
mots  précédents  le  mot  imlantissime.A  quoi  le  prélat-secré- 
aire  a  répondu*que  Sa  Sainteté,  intimement  persuadée  que 

la  canonisation  qu'on  implorait  d'elle  était  une  cbose  agréa- 
ble à  Dieu,  se  sentait  disposée  h  prononcer  la  sentence  défi- 
nitive. 

■  A  ces  mots,  l'assemblée  s'est  Iev4e  et  le  saint-père,  la 
mitre  en  tête,  assis  sur  sa  chaire  en  qualiii  de  docteur  et  de  ehtf 
de  l'Église  universelle,  a  parlé  en  ces  termes  . 

■  Ad  honorem  saoclœ  et  individuœ  Trinitatls,  ad  exalta- 
it tionem  fidei  catholicœ,  et  chrislianœ  religionîs  augmentum, 
«  auctoritate  Domini  Ifostri  Jesu  Chrisli,  beatorum  apostolo- 
<  rum  Pétri  et  Faulî,  ac  nostra  ;  matura  deliberatione  preba- 
«bila,  et  divina  ope  sœpius  împlorata,  ac  de  Venerabilium 

■  fratrum  nostrorom  sancta  romanœ  Ecclesiœ  cardinaliniDi 

■  patriarchainm,  arc^iepiscoporum,  et  episcoporum  in  urbe 

■  exislentium  consilio,  beatus  Peirum  Baplistam,  MartiDum 
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•  de  Ascensiooe,  Franciscam  Blaoco  sacerdotis  ;  Paulam  Miki, 
'  Joannem  Soan,  Philippiim  a  Jesu  clericos,  Didacum-Jaco- 

■  bum  Kisai  catechistam;  FraDcîscum  de  Sancto  Hichaele, 
«  GundisalTum  Garzîa,  Paulum  Suz'jbui,  Gabrielera  a  Duisco> 

•  Joannem  Quiiizuya.  Tbomam  Danchi,Franciscum,  Tbomam 
«  Cosaqui,  Joachim  Saquijor,  Bonavenluram,  Leonetn  Cara- 
«  zuma,  Matbiam,  Anlonium,  Ludovicum  Ibarcbi,  Paulum. 
<  Taniqui  Ibarchi,  Micbaelem  Cozoqui,  Petrum  Sequezeiu, 
«  Cosaiam  Raqui^a,  Frsnciscum   Faholanlo  laicos,  otuoes 

■  marlyres,  etHicbaelemdeSanctiscODfessorem,  sakctos  esse 

■  decernimus,  et  deQnîmus,  acsanctorum  catalogo  adscribi- 
a  mus  :  staluentes  eb'  Ecclesia  universati  eorum  memorîam 

■  quolibet  anno,  uempe  Pelri  B^plist®  et  sociomm  die  quinla 
«  februarii,  qua  pro  Cbristo  psssi  suQl,  inter  sauctos  mariy- 

■  Tes,  et  Michaelis  die  quinta  jiilii  inter  sauctos  confessores 
«  non  poaliûces  pia  devotione  recoli  debeie.  lo  Domine  Pa- 

■  Iris,  et  Filii,  etSpiritus  Sancti.  Amen,  a 

0  Au  mot  amen  les  pusiulateurs  se  sont  de  nouveau  avancés 
vers  le  trône,  et  Tavocat  consistorîal  a  remercié  Sa  Sainteté  au 
nom  du  cardinal  procureur,  en  ajoutant  qu'il  la  suppliait  d« 
vouloir  bieu  ordonner  l'eipédilion  des  lettres  apostoliques 
concernant  la  canonisation.  Le  saint-père  a  répondu  :  I>M«r- 
nimus,  et  l'a  hiai.  Le  cardinal  procureur  est  allé  baiser  la 
main  el  te-genou  de  Sa  Sainteté,  pendant  que  l'avocat,  adres- 
sant la  parole  aux  pronotaires  apostoliques,  les  priait  de 
dresser  acte  de  tout,  à  quoi  le  premier  de  ces  prélats  a  répondu 
en  se  tournant  vers  tes  camériers  secrets  appelés  à  rendre  té- 
moignage :  Conficiemus  vobis  testibus. 

■  Ce  grand  acte  accompli,  Sa  Sainteté  s'est  levée,  a  déposé 
la  mitre  et  entonné  le  Te  Deum.  Quarante  mille  voix  ont 
poursuivi  le  cbant  pour  donner  un  libre  cours  à  l'émotion  qui 
faisait  battre  tous  les  cœurs,  et  pour  rendre  grâce  à  Dieu,  qui 
Tenait  de  se  gloriûer  dans  ses  s<4ints.  Les  cloches  de  la  basi- 
lique communiquaient  l'allégresse  de  l'assistance  aux  Qdèlé» 
qui  n'avaient  pu  en  faire  partie  ;  les  canons  du  château  Saint- 
Ange  annonçaient  le  grand  événement  à  la  ville  éternell*. 
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et  I«i  dfMshes  de  loatet  les  églisef  ctHiviaiflat  tout  le»  ftdèlei  à 
réciter  les  prières  prescrites  pour  gn^ner  les  iodolgencei.  Lei 
eeenn  étaient  pénétrés  d'omufnte  allégresse,  de  l'aUégresse 
du  Seigoenr. 

■  Après  le  Te  Deum,  la  premier  des  cardinaux  diacres  as- 
sistBDta  a  récité  i  hante  roix  le  verset  Orate  pro  nobii,  taneli 
■Petre  Baptiste,  Paule,  vettrique  MOeii  et  Miekaêl ,  ÀlMuia  l 
Le  peuple  j  ayant  répondu.  Sa  Sainteté  i  récité  l'oraiioa 
propre  des  nonreanx  saints  : 

■  Domine  Jetm  ChrUte,  qui  ad  lut  imileaionem  par  trveii 
iKpplicium  primitiaifidei  apud  Japonia  genUs  m  $atulorum 
martyrum  Pétri  Baplistia,  Pauli  et  sociorum  languine  dtdi- 
euti  ;  euique  in  corde  sancti  Hicliaelis  confes$oris  tut  eharUa- 
ti$  ignem  exafdutere  feeijti,  eoneede  quœmmm,  ut  quorum 
ktdie  lolannia  cotimus,  eorum  exàtemur  exemplis.  Qui  vieil 
et  régnât  in  itcula  seculorum. 

■  VAmen,  répondu  par  le  penplâ,  a  mis  fin  à  l'aen  de  la  ca- 
WHiisation. 

>  Le  saint-père,  montant  alors  sur  le  trdne  de  Tierce,  a  prit 
tes  ornements  pontificaux  pour  la  messe  qu'il  allait  célétHer; 
outre  les  prélats  désignés  plus  haut  comme  assistants  au  IiAd«i 
l'Emiaentitsime  Hatl«t  assistait  Sa  Sainleté-eo  qualité  de  eo 
dinal-évéque,  rË.minentissi[Qe  Antonelli  en  qualité  de  diicn 
mtfiislranl,  et  Mgr  Kardi,  auditeur  de  rote,  en  quali^de  sont- 
diacre  apostolique.  L'oraison  des  nouveaux  saints  a  été  unis  i 
oelle  dn  jour,  sous  la  même  formule  finale,  et,  après  le  chiot 
de  l'Eraagile  in  grec  et  en  latin.  Sa  Sainteté  a  prononcé  nos 
émouvante  homélie  en  l'honneur  des  vingt-sept  coofesseondl 
Il  foi.  Ensuite,  le  cardinal-diacre  mînislrant  a  récité  le  Con- 
lU«or  en  ajoutant  aux  mots:  «  Pierre  et  Fau),  Petro  Bapliitie, 
tPaulc,  eorum  soeiit  et  Mieiaeli.  ■  Le  sous-diacre  apostoliqne, 
s'avancent  alors,  la  croix  papale  en  main,  vers  le  trdne,a[w- 
mulgué  l'indulgence  pléniire  pour  tous  les  ddèles  présenlsi  II 
cérémonie,  et  partielle  pour  quiocmque  visitera  les  tomlwiu 
des  sainte  le  Jour  consacré  à  leur  fête.  En  donnant  la  Mné- 
dklton  apostolique,  le  saiot-père  a  inséré  leurs  noias  daaill 
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formule  :  ■  Soiutorum  Pétri  Baptieta,  Pttuti',  «omm  Mcûrum 
*ef  MichaelU.  ■ 

n  La,  présentation  des  oblalioDs  de  ct«i:ges,  d9  piia,  de  via, 
d'eau,  de  deux  loorlerelles,  de  deux  colombes «I  de  quelque» 
peliti  oiseaDX  i  eu  lieu  an  naouent  de  l'oSartoife. 

«  Les  oblations  étaient  disposées  bit  tim  tables  à  gaiieiift 
de  l'autel.  Choque  table  correspondant  à  une  des  trois  posta- 
latioas  sopportail  einq  cierges  peints  aox  armes  ds  souTerain 
poDtife  et  de  l'ordre  religieux  auquel  appartenait  le  saiat; 
deux  de  ces  cierges  étaient  du  poids  de  soixante  livres  et  trois 
de  douxe  livres.  A  calé  étaient  deux  pains,  l'un  dné,  l'atitoa 
argenté,  aux  armes  de  Sa  Sainteté,«t  déposée  sur  des  plateaui 
d'argmt.  Deux  petits  barils,  I'ub  doré,  l'astre  argenté,  res- 
fermaient  le  rin  et  l'eau, et  trois  cages.lea  tourterelles,  les  co- 
lombes et  les  petits  oiseaux. 

«  On  sait  que  c'est  aux  cardinal  4e  la  eongr^atien  des 
Rites  qu'aet  réserré  l'honoenr  de  présenter  les  oblatioDsaD 
saint-père,  avec  l'assistanoe  de  lenrs  gentilshfHnmes,  dereli' 
giwix  de  l'ordco  des  Saints  ou  de  toile  autre  penoiwe  a;i^ 
un  titre  à  celte  faveur. 

<  Au  moment  de  l'oSertoire,  les  EEcn.  cardinMx  '  Patrizi, 
de  l'ofdre  deiivèqaes  ;  Gowsel,  de  l'ecdre  des  prêtres  ;  Ugi><- 
bni,  de  l'ordre  des  diacres,  et  (^arelli,  proewenr  de  laeaHom- 
sation,  se  sont  dirigés  vers  les  table»,  Bwns  des  persoDu^e» 
déagnéspour  porter  lest^tatHHts,  et  se  sont eDiuitepiésentés 
devant  le  tr<^e,  conduite  par  un  cérémonUire  et  précédés  de» 
massîecs  apostoliques. 

■  Là,  le  cardiDSl-postufatenr,  qui  marchait  de  front  avec  le 
eardiaal-évéque,  a  monté  les  degrés  du  trftne  et  s'est  placé  fc 
efttédu  saint-père.  Le  cardinal-évéque,  s'avançant  alors  vaas 
la  trâne,  a  pris  des  mains  de  sea  gentilshommes  les  deux 
grands  cierges,  qu'il  a  présentés  à  Sa  Sainteté.  Sa  ^oteléleg  a 
bénits  et  remis  au  préfet  des  cérémonies.  Après  le  départ  du 
cardinal,  le  porteur  d'un  des  petits  cierges  s'est  présenté,  l'a 
remis  à  TEm.  Poslvlatear,  et  oe  dernier  au  souverain  poniHe; 
U  «1  a  été  de  même  pour  le»  colombes. 
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■  L'Eot.  cardinnl-prètte  a  oiïert  alors  les  deax  pains  portés 
pBrsesgeDlilsbocnmes,  et  le  cardinal-procureur  le  second  des 
petits  cierges  et  le  cage  des  tourierelles. 

«Le  cardinal-diacre  a  offert  alors  les  deux  barils  d'eau  et 
de  via  qu'avaient  apportés  ses  gentilshommes,  et  réminciitis- 
sime  procureur,  le  troisième  des  petits  cierges  et  la  cage  des 
petits  oiseaux. 

■  Tous  ces  personnages  étant  retournés  i  leur  poste  ex- 
cepté le  cardinal-procureur,  qui  est  restésur  la  plate-forme 
du  tràne,  ont  eu  liau  alors  les  deux  autres  oblations,  l'une 
pour  les  saints  jésuites,  à  laquelle  ont  pris  part  les  émiaea- 
tissimes  cardinaux  Allieri,  Sejlowicz,  fiorondi  ;  et  l'autre  pour 
saint  Michel  de  Sanclis,  h  laquelle  ont  pris  part  les  éminentls- 
simes  cardinaux  de  Reisacb,  Villecourt  el  Roberti. 

>  Les  oblations  étaient  terminées. 

■  Le  saint-père,  déposant  alors  le  grémiai,  qu'il  aviit  pris 
pendant  la  présenlatioa,  s'est  lavé  les  mains  dans  1  eau  que 
lui  versait  le  sénateur  de  Rome  et  s'est  essuyé  avec  le  linge 
que  lui  présentait  le  cardinal-évèque  assistant  Après  quoi  il  i 
poursuivi  la  célébration  de  la  messe. 

•  Le  saint  sacrifice  terminé  et  le  presbilerio  otTert,  selon  l'u- 
sage,  par  l'éminentissime  dojren  du  sacré-coilége,  Sa  Sainteté 
a  déposé  les  ornements  sacrés  dans  la  chapelle  de  la  Pieiâ  et 
s'est  retirée  dans  ses  appartements.  . 

■  L'aflluenco  de  fidèles  de  toutes  conditions  et  de  toutes  Da- 
tions accourus  dans  la  basilique  pour  partager  les  émotioas 
de  cette  solooniléa  été  extraordinaire  au  delà  de  toute  attente- 
On  remarquait  dans  des  tribunes  séparées  LL.  MV.  le  roi  et 
la  reine  des  Deux-Siciies,  S.  U.  la  reine  Tt<nve  àe  Maples, 
LL.  AA.  RR.  le  comte  et  la  comtessa  de  Trapani,  ainsi  que 
S.  A.  R.  Dopalsabelte^Uarie,  infante  de  Portugal.  Le  corps 
diplomatiqfte  et  tout  ce  qu'il  j  avait  i  Rome  de  aolabiliiés 
romaines  ou  de  l'étranger  avait  également  pris  place  dans  les 
tribunes. 

«  La  cérémonie  a  fini  à  une  heure  de  l'après-midi  :  la  foule 
a  passé  te  reste  de  cette  grando  journée  daas  l'allégresse  et 
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dans  le  recaeillement.  Le  soir,  les  églises  des  Franciscains, 
des  Jésuites  et  des  TriDÎIaires  ont  été  brillammenl  illuminées, 
ainsi  que  d'autres  lieux  encore,  et  notamment  le  pont  Saint- 
Ange,  dont  les  piles  étaient  couvertes  de  torches  et  de  lam- 
pions se  réfléGhissaot  dans  les  eaux  du  Tibre.  ■ 


COnBESFOarDANCC 

UN  ABONNÉ  A  M.  LE  RÉDACTEUR 


Monsieur, 

Permettez-moi  d'offrir  à  vos  lecteurs  quelques  réflexions 
ex-abrvplo,  mais  vraies.  Je  ne  puis  croire  qu'ils  ne  partage- 
ront pas  l'impression  qui  me  domine  en  ce  moment,  s'ils  ont 
snifi  avec  un  certain  esprit  d'observation  les  sermons  de 
l'octave  du  Saint  Sacrement,  n'importe  dans  qu'elle  église  : 
car  c'est  la  môme  doctrine,  je  crois,  partout. 

Je  suis  véritablement  hors  de  moi  d'entendre  de  tons  côtés 
exhorter,  presser  les  chrétiens  de  s'asseoir  le  plus  possible  I 
la  table  sacrée,  sur  parole  qu'ils  sentiront  s'opérer  en  eux  des 
prodiges;  et  cela  sans  les  avoir  instruits  des  dispositions 
sine  qua  non  auxquelles  sont  attachés  les  merveilleux  eiïats 
de  l'eucharistiff.  H  est  affreux  de  penser  que,  faute  de  poser 
nettement  et  d'une  main  ferme  les  conditions  requises  pour 
l'efBcacité.du  sacrement,  ses  divins  efTets,  que  l'on  donne,  et 
avec  raison,  en  preuve  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la 
communion,  restent  douteux  pour  une  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  porte  jusqu'aux  nues  l'héroïsme  dont  l'homaie 
est  capable  par  l'eucharistie  :  elle  le  divinise,  elle  en  fait  un 
autre  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  plus  le  chrétien  qui  vit,  dès  qu'il 
a  communié  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  lui.  Et  cette  doc- 
trine si  vraie  ne  porte  que  peu  ou  point  de  conviction  ;  et 


J.,r,l,z<,.f,C00gIC 


Mtte  magnifique  promesse,  cette  inMiiDe  attente  n'cnflaoMM 
point.  Pourquoi  oe)a?iJilc'eslqa'il7a  au  foaddes  cours  un 
obstacle  fonnidableè  l'^cacité  de  cai  preanotesiontations. 
Il  j  a  le  manque  dé  foi.  Hais  eet  olutecle  n'est  pas  n  cscM 
qu'il  ne  se  laisse  eotreroir.  Est-ce  qae  noszéiés  ^Micateun 
de  la  conimuDion,etde  la  commuDion  fréquente,  ne  l'ont  pis 
aperçu  du  haut  de  leur  science  divine?  Ils  l'ont  Irès-ceitni- 
nement  remarqué.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  leur  pardonner 
de  forcer  let  geni  à  participer  au  sacré  mystère  de  foi  sans 
aToiruneToi  qui  y  réponde.  — Hais  nous  supposons  la  foi  dans 
ceux  qui  Tiennent  «nteodre  la  parole  ;  et  nous  devons,  en 
effet,  la  supposer.  — Non,  tous  ne  devez  pas,  quand  toui 
n'avez  que  trop  de  preuTes  de  son  absence. — Que  fsot-ii 
donc  faire  ?  Pouvons-nous  donner  la  foi  ?  —  Non,  taille  fois 
non.  Hais  vous  pouvez  préparer  à  la  foi  par  l'instruction.  De 
grice,  instruisez,  et  toujours,  et  sans  vods  lasser,  des  disposi- 
tions intellectuelles,  morales  et  sentimentales  qui  doÏTeel 
précéder,  accompagner  et  suivre  absolument  la  communioa  ; 
pour  produire  ses  effets  admirables  et  divins.  Enseignez  les 
cbr^iens  comme  l'Église  ancienne  enseignait  ses  catéchami- 
nes.  Ne  leur  parlez  de  communion  qu'après  les  aToir  conTsio- 
eus  de  h  nécessité  de  telles  et  telles  dispositions,  les  mSateSt 
précisément,  qu'elle  exigeait  des  eatéchumènes  pour  le  bap- 
tême, «t  des  pécheurs,  pour  la  fËoenciliation.  Voutex-TODi 
vous  remettre  en  mémoire  les  vrais  et  imokuables  principal  ; 
de  l'ancienne  doctrine  sur  la  pénitence,  snr  la  conversion,  sar 
Il  vraie  justice?  prenez,  Usez  et  relisez  la  lamineuse  et  solide 
instruction  pastorale  du  célèbre  de  Rastignae,  irchevéquede 
Tours. 

Cette  instruction,  comme  il  ne  s'en  fait  plus,  bélnl 
pour  notre  malheur  irréparable,  est  cmlenue  dans  un  peut 
in-12  de  336  pages.  Là  se  trouve  tout  ce  qu'il  faudrait  din 
BU  troupeau  du  divin  Pasteur  pour  le  diriger  sûrement,  et  loi 
faîte  troQTW  dans  la  manducation  du  paio  sacré  raecioisss- 
ment  et  le  perfection  de  h  vraie  vie,  de  la  vie  chrétienne.  Sioi 
voulait  s'en  pénétrer  on  verrait  hieotât  de  ses  yeux  le  ranee' 
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T^lement  de  Tf^lise.  La  bénédiction  de  Dieu  serait  là  :  oar 
«Ile  est  dans  la  vériti,  aoa  daos  la  probabilili. 

QaaaA  reviendra-t-on  i  ce  principe  T  II  faudrait  aa  moioi 
mugir  et  pleurer  de  l'avoir  abandoDoé. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  ma  haute  considéraiioD. 

Paris,  26  juin.  H.  ■ 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE 

On  nous  écrit  de  Portugal  : 

«  Le  Portugal  a  aussi  sa  question  religieuse.  Dans  ce  mo- 
ment de  grands  débats  ont  lieu  sur  les  congrégations  reli- 
gieuses et  sur  l'enseigoement  clérical.  Cette  question  a  A4 
soulevée  à  propos  de^sceurs  de  charité  et  des  piètres  lau- 
risles. 

■  Quelques  dames  pieuses  ont  attiré  h  Lisbonne  les  soeaii 
de  charité.  Les  lasaristes  j  sont  arrivés  à  leur  suite.  Le  peu- 
ple, qui  n'aime  pas  les  moines,  a  confondu  dans  sa  répu- 
gnance et  même  un  peu  dans  sa  colère  les  lauristes  et  les 
sœurs.  La  question  de  Rome  entre  en  tout  ceci  pour  qualque 
Aose,  car  dans  ce  temps  de  lutte  contre  rultramontanisme, 
<Hi  ne  veut  pas  ouvrir  la  porte  à  ses  ennemis. 

■  Les  réclamations  contre  les  congrégations  religieuses» 
ibolies  en  Portugal  après  iSH,  durent  depuis  longtemps. 
Pour  en  Ëuir,  on  vient  de  décréter  une  loi  qui  n'admet  pas 
de  moine,  et  qui  interdit  toute  espèce  d'enseignement 
nlliamontain.  L'opposition  combat  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, et  un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  ce  parti 
a  trouvé  l'oceasioD  de  parler  de  manière  à  prouver  que  sooa 
les  questions  religieuses  on  cache  toujours  des  intérêts  moo- 
daiû. 

■  Le  dagé  portugais  est  assez  iodépendant.  Augos  évéqo* 
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de  Portugal  n'irs  à  Rome,  pas  même  le  cardinal  patriarche 
de  LisboDDe.  • 

—  Od  devait  s'attendre  à  de  grandes  démoasIratioDS  i  l'oc- 
casion du  retoui  des  évêques.  Ces  héros  glorieux  qui  ont  tant 
irafaillé  pour  l'honneur  de  l'Égtiso  méritent  bien  d'être  reçus 
avec  enthousiasme.  Aussi  tous  les  journauxdes  évêchés  sont- 
ils  remplis  de  détails  pompeux.  Les  fidèles  se  précipitent  par 
milliers  sur  eux,  au  risque  de  les  étouffer  ;  les  chanoines  les 
reçoivent  avec  des  discours  remplis  de  sentiment  ;  les  évêques 
montent  en  chaire  pour  raconter,  avec  l'accent  d'un  pieux  dé- 
lire, ce  qu'ils  ent  vu  à  Rome. 

ISous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  [en  leur  donnant  ces 
descriptions  calquées  les  unes  sur  les  autres.  Le  Monde  pré- 
tend que  l'impiété  en  frémll  ;  quant  i  nous,  nous  n'en  fré- 
missons pas  ;  toutes  ces  exagérations  nous  font  pitié,  c'est  l'u- 
nique sentiment  que  nous  inspirent  tant  de  creuses  déclama- 
tioDS  auxquelles  personne  ne  croit,  pas  même  ceux  qui  les 
écrivent.  • 

Ces  démonstrations  héroï-comiques,  préparées  à  l'avance, 
sont  ridicules,  c'est  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  vrai, 

—  Mgr  l'évêque  de  Bellay,  de  retour  de  Rome,  s  annoncé 
que  le  curé  d'Ars  serait  bientôt  canonisé.  L'ignorance  aura 
donc  son  patron. 

—  Le  fameux  concordat  autrichien  se  meurt  ;  c'est  un  échec 
pour  le  dogme  de  1854,  car  on  sait  que  M.  Malou,  évêquede 
Bruges,  donnait  fièrement  ce  concordat  en  preuve  des  pro- 
phéties au  moyeu  desquelles  on  avait  hâté  la  définition.  Le 
Monde, qm  prévoit  la  chute  delà  fameuse  convention  ullra- 
montaine,  cherche  à  prouver  à  l'empereur  d'Autriche  qu'il 
est  perdu  avec  sa  dynastie  s'il  faiblit  en  cette  occasion.  Nous 
ne  pouvons  discuter  les  considérations  politiques  dont  i 
corrobore  son  opinion.  Nous  nous  contenions  donc  d'annoncer 
la  mort  prochaine  de  l'acte  fameux  sur  lequel  l'ultramonla- 
nisme  fondait  tant  d'espérances.  Pauvre  parti  altramonUia, 
tout  lui  manque  à  la  fois  1  mais  il  espère  contre  l'espérance, 
ou,  du  moins,  il  veut  avoir  l'air  de  triompher  lorsqu'il  est  battu 
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sar  toute  la  ligne.  S'il  perd  chaque  jour  du  terrain,  il  se  con- 
sole en  faisaot  dé  belles  phrases  et  en  provoquant  de  bruyantes 
démonstrations. 

— H.  de  Mérode  a  acheté  un  ancien  camp  des  prétoriens  et 
en  a  fait  cadeau  au  pape,  qui  y  fait  construire  uns  caseme. 
tt  a  béni  le  12  juin  la  première  pierre  du  monument.  Jésus- 
Cbrist  se  gloriRait  de  n'aToir  pas  de  soldats  pour  le  soutenir  ; 
celui  qui  se  proctameson  ricaire  infaillible  fait  construire  des 
usernes  elsegloHfie  de  son  armée.  Autre  temps,  autre  mœurs, 
à  ce  qu'il  parait. 

On  ressent  chaque  jour  de  plus  en  plus,  à  Rçme,  le  besoin 
de  modifier  l'Évangile. 

>-Nouslisonslepassagesuivant  dansie  mandement  publié 
par  M.  l'évéque  de  Beauvais,  ?i  l'occasion  de  son  voyage  pour 
Rome  : 

'Nous  devons  d'abord  vous  signaler  une  époque  on  ne 
peut  plus  mémorable  et  bien  chère  à  vos  souvenirs.  Le  8  dé- 
cembre li5A,  le  vicaire àe  Jésus-{:hrisl,  interprète  des  saintes 
Écritures  et  organe  de  la  tradition,  proclama  du  haut  de  la 
chaire  apostolique  le  dogme  sacré  de  t'immaculée-conceptipn 
de  la  très-sainte  vierge  Marie,  doctrine  jusque-là  toujours  pré- 
cieuse à  (a  pt^t^  des  fidèles.  Ce  glorieux  privilège  de  laMèredu 
Sauveur,  reconnu,  honoré  par  tant  àe  siècles  et  par  un  si 
grand  nombre  de  saints,  devînt,  par  suite  de  l'obéissance  due 
à  l'Eglise  tt  à  son  chef  vénéra,  l'un  des  articles  de  noire  foi. 
Une  acclamation  immense  du  monde  chrétien,  plus  grande, 
plus  éclatante  encore  que  celle  du  coficile  d'Ephèse,  accueillit 
cette  définition.  La  voix  du  pontife  suprême  trouva  des  échos 
dans  tontesles  chaires  épiscopales  de  l'univers;  et , les  fidèles, 
s'associaot  su  pieux  enthousiasme  de  leurs  pasteurs,  célébré^ 
rent,  par  des  fêtes  magnifiques  et  par  toutes  les  manifestations 
d'une  pieuse  allégresse,  la  Vierge  sans  tache,  la  Vierge  préser- 
vée de  toute  souillure,  en  prévision  des  mérites  infinis  de  son 
divin  Fils.  » 

Rien  ne  manque  à  celte  tartine  enthousiaste  et  héré- 
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tiqne.  ÉlailHM  bien  te  momsat,  dans  les  circonstanoes  se- 
tuelles,  de  rappeler  la  défiDÏtion  de  18&4,  qnt  derait,  comon 
par  eDchaotemeot,  faire  triompher  le  siège  de  Rome  et  son 
syslème.  Mais  les  ultrarnootaÏDS  Toodraient  faiie  oublier  la 
prophélits  dont  ils  nous  berçaient  i  l'époque  de  la  définilîOQ, 
et  ils  semblent  eux-mêmes  ne  plus  s'en  Bonvenir,  C'est  aiasi 
que  le  Monde,  après  une  effroyable  peinture  des  maux  qniae- 
cabteQt  tous  les  pays  et  qui  se  devaient  plus  cependant  exister 
«près  1854,  s'écrie  dans  un  enthousiasme  indescriptible  que 
le  pontifical  de  Pie  IX  est  grand,  parc  equ'il  a  proclamé  l'im- 
maculée  conception,  lu^  le  gaUicani$me,  et  canonisé  les  mar- 
tyrs du  Japon.  Encore  un  peu  de  temps  et  l'on  verra  qui 
sera  bien  mort,  du  dogme  de  Pie  IX  ou  du  gallicaDiame. 

—  Les  journaux  uttramontains  chantent  sur  tous  lestons 
raccord  entre  le  papeel  les  évèques  sur  le  temporel.  Le  JHwdt 
dit  en  particulier  : 

■  II  n'est  pas  possible  à  un  catholique  de  se  croire  lui  seel 
plus  raisonnable,  plus  instruit,  plus  éclairé  que  les  éféqaet 
unis  BU  souverain  pontife  ;  il  n'est  pas  possible  de  refuser  à 
ce  merveilleux  accord  des  évéques  de  tous  les  pajs^  de  toutes 
les  langues,  vivant  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  éle- 
vés sous  les  régimes  politiques  les  pins  différents,  une  signifi- 
cation incontestable.  Quand  tous  s'accordent  ainsi,  ei  avec  le 
chef  suprême  de  l'Église,  et  avec  la  iradilio»  du  lotis  In  tièeiti, 
et  qu'ils  sont  suivis  par  la  pins  imposante  majorité  qui  se 
soit  jamais  vue,  n'esl-il  pas  plus  que  téœérBire  do  prétendre 
qu'ils  se  trompent^  qu'ils  ne  comprennent  pas  les  vrais  inté- 
rêts de  l'Église,  et  qu'il  faut  se  rallier  autour  de  ces  quelques 
dissidents  qu'ont  séduits  ou  effrayés  les  doctrines  et  les  >u- 
dtces  révolutionnaires?  > 

D'abord,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  rivolMionnairu.  De  plus,  te 
Jfonde,  en  affirmant  que  te  pape  et  les  évêques  ont  pour  eux 
la  traàition  de  tout  lt$  tiieln  lorsqu'ils  se  prononcent  pou  le 
temporel,  se  moque  effrontément  de  ses  lecteurs.  C'est  lecoa- 
ttaire  qui  est  vrai.  Or  le  pape  et  les  deux  cent  cloquante  9- 


Diailizc^bvCoOglc 


—  5»  — 

gnitaves  de  l'adiesM,  lant  la  tradition,  m  sont  qn»  des  ifdi- 
tiduê  qui  a'oal  ancao  droit  d'imposer  liwri  aprâtOM  ta  tKMi 
de  t'Église. 

—  H.  l'archevêque  de  Toulouse  tient  à  son  jubilé  du  Mat- 
tatrt.  La  procession  extérieure  étant  interdite,  cet  iogénieux 
jrique  a  adressé  cette  nourelle  circntaire  à  ses  curés.  Nous  j 
iTons  signalé  quelques  phrases  dont  on  comprendra  In  signi- 
Qcation.  L'abondance  des  matières  nous  a  eoipéché  de  donner 
plos  lAt  cette  pièce  ; 

•  Monsieur  le  curé. 

■  Par  notre  lettre  pastorale  du  13  mars  dernier,  nous  vous 
irons  aanooci  le  bienfait  d'une  indulgence  pléniàre  en  forme 

,  de  jubilé,  accordé  parPielTetconlirmé  par  Clément IIII,  de 
{Heuse  mémoire,  et  nous  vous  avons  dit  les  conditions  que  les 
fidèles  doivent  remplir  pour  gagner  une  gr&ce  aussi  précieuse, 

■  Nou^  n'aurions  eu  rien  à  ajouter  aui  instructions  que 
nous  TOUS  avons  adressées,  <t  dn  ctrcomtanGes  iaiiptndantti 
di  notre  volonlét  et  qui  Tous-sont  connues,  ne  nous  avaieta 
obligé  à  modifier  le  ditpositif  de  notre  mandement. 

■  En  coaséquenee.  monsieur  le  curé,  nous  tous  adressons 
celle  lettre  uniquement  pour  vous  informer  de  ces  modiAca- 
lions  : 

■  1*  L'ouverture  du  jubilé  se  fera  le  15  mai,  à  quatre 
heures  du  soir. 

■  La  relique  de  saint  Louis  sera  reçue,  Jt  là  porte  principale 
de  l'insigne  basilique)de  Saint-Saturnin,  par  le  vénérable  cha- 
pitre de  notre  église  métropolitaine,  le  clergé  des  paroisses  de 
la  ville,  les  grands  et  petites  séminaires,  les  supérieurs  et  reli- 
gieux des  divers  ordres  établis  dans  la  ville  de  Toulouse,  que 
nous  convoquons  par  ces  présentes  à  cette  solennité,  et  qui 
ne  se  revéUroDt  que  dans  Cégiit»  da  leur  habit  de  choeur. 

«  La  procession  se  mettra  immédiatement  en  marche  ef 
fera  le  tour  intérieur  de  la  basilique.  Pendant  la  procession, 
on  chaDtera  les  liUDÎes  du  PelU  Matiuel  que  nous  avons  fait 
imprimer. 
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>  La  châsse  sera  portée  par  deux  bénéficiers  et  deux  reli- 
gieux de  Saint  François,  en  aubes  et  tuaîqiies  blanches. 

■  Après  que  la  sainte  relique  aura  été  placée  au  lieu  qui  loi 
est  réservée,  le  R.  P.  Caussetle  prêchera  Je  panégyrique  du 
saint. 

1  Le  sermon  sera  suivi  du  Veni  Creator,  et,  après  les  vet- 
sots  et  oraison  du  Saint  Esprit,  il  y  aura  exposition  et  béné- 
diction du  (rès-saint  Sacrement. 

■  2"  La  procession  extérieure,  liiée  au  18  mai,  n'aura  pas 
lieu,  mais  le  soir,  après  les  vêpres,  si  l'affluence  des  fidèles 
permet  de  circuler,  on  fem  à  l'intérieur  de  l'églite  la  provi- 
sion du  très  saint -sacrement. 

«  Nous  nous  proposons  d'oflicier  ponliCicalement  le  di- 
manche 18  mai,  dans  la  basilique  de  Saint-Saturniu,  A  la 
grand'messe.  Nous  officiçrons  aussi  aux  vêpres,  àmoimqut 
nous  ne  soyons  forcé  de  partir  le  soir  même  pour  nou$  rendre  à 
Rome. 

•  3*  Les  paroisses  de  la  TiLle  désignées  dans  notre  mande- 
laent  du  13  mars  pour  visiter  la  bnsiltquede  Saint-Saturnin â 
des  jours  marqués  pourront  y  venir  célébrer  les  offices  dont  il 
est  parlé  dans  cet  article;  mais  elles  s' abiiendr ont  de  touli 
procession  extérieure. 

•  Sont  maintenues  toutes  les  autres  prescriptions,  prières  el 
cérémonies  indiquées  dans  notre  lettre  pastorale  du  13  mm 
dernier. 

'  Veuillez,  monsieur  le  curé,  communiquer  la  présente  cir- 
culaire à  vos  paroissiens,  sans  y  ajouter  aucun  commentaire. 

«  Recevez,  monsieur  le  curé,  l'assurance  de  notre  afTectueui 
dévouement  en  H.-S.  J.-C. 

«  f  FLORtAN,  archevêque  de  Toulouse.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Un  zouave  pontifical,  le  Droit  publie  ce 
qui  suit  :  ' 

■  Le  sieur  T...,  âgé  de  23  ans,  a  fait  partie  du  corps  des 
zouaves  pontificaux  cl  a  assisté  en  cette  qualité  au  combat  de 
Castelfîdardo.  Après  I&  déroute  des  troupes  papalesj  i!  revinl 
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1  Paris  et  reprit  son  état  de  bijoutier.  Il  trouva  de  l'emploi 
chez  un  fabricant  de  la  rue  de  Bondj',  et  il  se  logea  dans  un 
bâiel  gArni  de  la  rue  Ménil  mon  tant. 

<  lly  a  quelques  jours,  il  se  trouvait  dans  un  théâtre  da 
boulevard,  lorsqu'il  remarqua  un  jeune  homme  d'une  ving- 
taioe  d'années  qui  le  regardait  avec  une  singulière  persistance. 
Pendant  un  entr'acle,  ce  jeune  homme  l'aborda  et  lui  dit  : 
Ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Je  suis,  comme  tous,  un  sou- 
tien de  la  bonne  cause;  nous  nous  sommes  rencontrés  sur  le 
cbamp  de  Casleltidsrdo. 

■  Eu  même  temps,  il  lui  ût  voir  à  son  paletot  les  rubans  de 
la  médaille  de  Saint-Pieire  et  de  la  croix  de  Fie  IX. 

•I  Le  sieur  T...  le  reconnut  effectivement  pour  avoir  été 
arec  lui  dans  les  zouaves  pontificaux,  et  il  lui  ût  un  gracieux 
accueil.  À  la  un  du  spectacle,  ils  se  prirent  mutuellement  le 
bras  pour  s'en  retourner  ensemble. 

<  Le  jv^une  homme  raconta  à  son  ami  comment  il  avait 
quiitéRume,  appelé  en  France  par  des  afTaires  de  famille;  il 
ajouta  qu'il  s'était  rendu  à  Paris  pour  y  attendre  sa  mèro,  qui 
habitait  !a  p''ovince  et  qui  devait  venir  le  retrouver, 

■  Comme  il  était,  disait-il,  logé  dans  un  quartier  Irès- 
éloigné,  près  de  l'École  militaire,  il  demanda  ausîeurT...  s'il 
ne  pourrait  pas  lui  trouver  une  chambre  dans  son  hôtel.  Le 
bijuutier  s'empressa  de  le  conduire  et  de  le  recommander  à 
son  garni,  où  on  lui  donna  un  logement  convenable.  Il  se  ût 
inscrire  sous  les  noms  d'Antonin  Arnaïs,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
étudiant  en  droit- 

•  Le  lendemain,  le  sieur  T...,  qui  avait  obtenu  un  congé 
de  son  patron,  alla  à  la  messe  avec  le  prétendu  Arnaïs.  Celui- 
ci  l'édifia  par  les  marques  de  la  plus  grande  ferveur.  Les  dé- 
votions terminées,  le  bijoutier  promena  dans  Paris  son  nouvel 
ami,  lui  ût  voir  les  monuments,  les  curiosités,  et  lui  offrit  à 
dîner  dans  un  excellent  restaurant. 

■  Le  jour  suivant,  le  pieox  personnage,  après  avoir  fait 
longuement  ses  prières,  voulut  accompagner  son  ancien  com- 
pagnon d'armes,  qui  était  obligé  d'aller  reprendre  son  travail. 
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E*  route,  on  «ntra  chez  no  marebmid  à  qui  le  sieoT  T...  paya 
ane  petite  dette.  Lesoi-dÏBaatitudiànt  pal  voir  que  loaporte- 
monoaie  reufermait  de  l'or  et  des  billets  de  baoqmi  et  qa'il 
le  plaçait  dans  la  poche  de  cAté  de  son  paletot. 

«  Od  arrive  daoB  l'atelier  où  il  n'y  avait  encore  persoDDe. 
Le  sieur  T.. .  6te3«>pale(otetraœrocheàDnporte-niBDleau: 
—  Il  fait  cbaiMl,  dit-il,  et  oomno  je  suis  obligé  de  mettre  ei 
ordre  le  bureau  dD  patron,  je  serai  plus  ft  mon  sise.  —  Faites, 
cher  ami,  dit  l'étudiant,  arran^z  le  bureau  ;  pendaotce  temps, 
je  Tais  réciter  trois  fois  les  sept  psaumes  de  la  péoitence  pont 
obéir  k  la  recommandation  de  mon  confesseur. 

c  En  mtme  temps,  il  tira  de  sa  poche  un  missel  et  eoto- 
mença  à  marmotter,  sans  s'élo^er  du  paletot.  Au  boDt  de 
quelques  instants,  il  alla  retrouver  le  sieur  T.. . — Je  ne  sais 
ce  qiM  j'ai,  lui  dit-il  ;  je  me  sens  la  tête  lourde,  je  suis  sonf- 
fraut,  et  je  crois  que  j'ai  besoin  de  rentrer  à  l'hAtel.  J'acbè- 
veiai  ma  pénitence  dans  mon  Ut.  —  Vous  ferez  bîeo,  lui  ré- 
pondit  le  bijoutim  j'irai  tous  retrouTer  dès  que  j'aurai  ter- 
miné non  travail. 

a  II  le  rscondaisit  jusqu'au  baulevsrd.  —  Je  ne  vais  pu 
pioaloÏD,  lai  dit-il,  parce  que  je  n'ai  pas  mon  paletot. 

«  En  rentrant,  il  se  rappela  qn'il  avait  laissé  son  porle- 
BQoniiaie  dans  la  poche  de  son  paletot,  il  voulut  le  reprendre, 
mais  il  ne  te  retrouva  plus.  Alors  une  fatale  lumière  éciaim 
son  esprit.  Tout  lui  disait  que  le  héros  de  Castelfidardo, 
Thommeauz  sept  psaumes,  n'était  aot^e  qu'un  voleur.  Il  cou- 
rut âl'hdlel.  Le  personnage  n'avait  eu  garde  de  s'y  montrer 
et  d';  reparut  plus.  La  perte  était  très-sensible  pour  le  sieur 
T...,  car  le  porte-moDoaie  contenait  environ  700  francs  qu'il 
avaitamaBsés  peur  une  acquisition  qu'il  désirait  faire.  Après 
d'asset  longues  hésitations,  il  s'est  décidé  k  déposer  tme 
plainte  énonçant  les  faits  cï-desaus.  » 

four  tout  les  artidet  non  signé»  : 
L'abbé  tionrii. 

Pwl*.  M  Tjp,  é»  CoMoa  vr  Cobf.,  tw  du  Fowr-SaiBWÎerBilD,  t3. 
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OE  L'BGLISE  GALLICANE 
9mam  «es    rapyorls  «vec  le   Souvemin    Pontife» 

rJlB  H.   X:   DK  UAJSnmiT  (1). 

La  Régale  et  les  prilenitus  J'anstniSi'et. 

Apiës  avoir  accumulé  les  erreurs  et  les  calomnies  pour 
TabAÎsseret  insuller  l'éiiolo  de  Purt-Kayal,  SI.  J.  de  MaisUft 
s'estattaqué  ù  rÉjjiisu  de  Franoe  ulle-mënio.  Nous  allons  \ti 
sait[e{>ssà  pas,  cummo  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  alin  dft 
releret  tout  ce  que  ses  récits  et  ses  appréciations  conlieanent 
de  faux  Ki  de  piissioiiiié. 

Ileoâii[ii;iice|)nr  dus  réflexions  préliminaires  sur  le  carac- 
tërede  Louis  XIV.  Son  appréciation  se  réduit  à  ceci  :  Louiï 
XIV  fut  ie  plus  catholique  des  rois,  mais,  par  suite  de  si  ten- 
dance, bien  eicusablu  il  est  vrai,  à  une  autorité  absolue,  il  Sthr-aur 
«)up  de  chagrin  au  pape.  Il  lui  en  fil  surtout  dans  la  question  da 
droit  d'asile  accordé  aux  iiôtels  des  ambassadeurs  à  Rome.  La 
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pape  eut  des  lorts  peut-éire  en  cette  affaire,  mais  Louis  XIÏ 
abusa  de  sa  puissance,  et  en  eut  de  plus  grands.  Voilà  i  quoi  se 
réduit  le  chapitre  de  H.  J.  de  Haistre  sur  Louis  XIT.  Ce  piiace 
n'eal  qu'un  tort  :  celui  de  faire  iu  chagrin  au  pape.  Qnaat 
A  ses  immoralités,  è  ses  adultères,  '  c'était  probablement  la 
moindre  des  choses,  les  jésuites  étaient  là  pour  lui  en  douDer 
l'absolution  permanente  ;  son  orgueil,  ses  prodigalités  qui  ont 
épuisé  la  France,  étaient  sans  doute  autant  de  droiti  pour  na 
roi  légitime,  propriétaire  de  son  royaume  ;  ses  cruautés  doi- 
vent sans  doute  €lre  regardées  comme  des  actes  méritoires, 
car  les  jansénistes  et  les  protestants  on  étaient  les  victimes.. 
Si  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  de  chagrin  su  pape,  il  eût  été  un 
Toi  parfait  aux  yeux  de  M.  de  Maistie. 

Le  parlement  de  Provence,  lors  de  la  discussion  à  propos 
dudroitd'asile,âtbienct(erlepap«efsaîAr  lecomfâtd'iJDJ^on.- 
inais  le  roi  ne  fut  pour  rien  dans  cette  affaire.  Les  paroles  de 
M.  J.  de  Maislte  à  propos  de  cette  saisie  méritent  d'être  rap- 
portées :  ■  Que  dirons-nous  d'un  tribunal  civil  qui,  pour  faire- 
sa  cour  au  princet  cite  un  souverain  étranger,  chef  de  l'Église 
catholique,  et  séquestre  une  de  ses  provinces?  Je  ne  crois  pas 
que.  dans  les  immenses  annales  de  la  servitude  et  de  la  dérai- 
son, on  trouve  rieu  d'aussi  monstrueux.  Mais  tels  étaient  trop 
souvent  les  parlements  de  France;  ils  ne  résistaient  geèreà 
la  tentation  de  se  mettre  à  la  suite  des  passions  souveraioes 
pour  renforcer  la  prérogative  parlementaire.  »  Ces  paroles  ne 
prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  M.  J.  de  Haistre  ignorait 
complètement  les  droits  que  les  lois  donnaient  aux  parlemeois 
sur  1rs  domaines  possédés  par  des  étrangers  sur  le  tenîtoire 
français,  surtout  lorsque  ces  domaines,  par  leur  origine,  pou- 
faieotétre  considérés  comme  des  fiefs. 

L'appréciation  de  l'homme  d'État  savoyard  ira  donc  aug- 
inealer  {«s  immenses  annales  de  la  déraison,  et  les  bommej 
sensés  n'y  placeront  jamais  l'acte  parfailement  légal  du  par- 
lement de  Provence;  Il  faut  cependant  remarquer,  à  la  gloiie 
^  H.  J.  de  Maistre,  qu'il  n'a  point  émis,  h  t'occasion  deli 
•jiisie  du  Comlai,  les  théories  actuelles  des  ultramuntains  sut 
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le  tempoiel  papal.  11  blAme  la  saisie  da ComCat,  parce  que  lu' 
pape  était  roi  élranger  et  lêgitioie,  et  qae  son  titre  de  chef  de 
l'Église  eiigeait  qu'on  eftt  pour  lui  plus  de  respect  ;  mais  it 
n'a  poiut  vu  là  de  sacrilégOt  d'attaque  à  la  papauté  spirituellei 
de  Toi  impie  fait  à  saint  Pierre.  Les  théories  sur  la  nécessité 
du  temporel  pour  le  soutien  du  spirilael,  sur  la  nature  toute' 
catholique  du  domaine  papal  et  sur  son  caractère  sucré,  n'é- 
taient pas  encore  inventées.  Ifos  ultramontains  se  sentent  de' 
l'esprit  du  siècle,  qui  est  porté  aux  iaventioLs.  Les  astronomes' 
nous  dotent  bien  chaque  jour  de  nouvelles  planètes  ;  les  ma- 
thématiciens, les  pb^sioiens,  les  chimistes,  téuoîssenl  leurs 
efforts  pour  inventer  de  nouveaux  moyens  toujours  plus  par-: 
faits  de  locomotion  et  de  communications  internationales,' 
c'est. bien  le  moins  que  les  théologiens  romains  enrichissenC 
le  monde  epûituel  de  dogmes  nouveaux,  de  théories  traas-: 
cendantes  sur  l'immaculée  conception,  la  souveraineté  papale 
et  le  temporel.  La  docte  école  ullramontaine,  qui  vénère 
H.  J.  de  Maigre  comme  un  de  ses  génies,  a  fait  progresser' 
l'œuvre  à  laquelle  le  grand  Savoyard  s'était  dévoué. 

S'il  a  passé  rapidement  sur  ta  question  du  temporel  papal,' 
il  n'en-  est  pas  der  même  sur  la  Bégaie.  Seulement,  il  n'a  pas 
considéré  celte  questioir  sur  tontes  ^es  faces,  de  peur  de  ren-' 
contrer  sur  son  chemin  la  papauté  avec  des  prétentions  qu'il 
serait  difficile  de  regarder  comme  légitimes.  Lorsque  notrean- 
leur  btAme  Louis  XIV  d'avoir  cherché  à  étendre  ses  droits  sur 
les  revenus  de  tous  les  bénéfices  vacants,  il  a  eu  raison  ;  mait: 
il  aurait  dû  ajouter  que  la  cour  de  Rome  ne  combattait  ces 
prétentions  que  pour  étendre  les  siennes  et  sauvegarder  lu 
prétendu  droit  qu'elle  s'attribuait 'de  mettre  dans  ses  coffres 
les  revenus  que  le  toi  convoitait,  H.  J.  de  Maistre  savait  sanii 
doute  qu'il  eu  était  ainsi  ;  mais  un  bon  ultramontaîn  a  pour 
principe  de  cacher  tout  ce  qui  peut,  de  près  ou  de  loin,  attenter 
à  l'honneur  de  son  idole. 

Entre  Louis  XIV  et  la  cour  de  Rome,  il  y  avait  en  France  des 
hommes  consciencieux  qui  considéraient  la  question  sous  son 
véfiiable  jour;  qui  ne  voulaient  pas  plus  asservir  l'Église  au 
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HMqu'k  la courda HoDM;  eeshomuMs  étaient  ceaz  que  l'ott 
l^polait  ;atMi!nùiAu,  «t  esotr*  Ifliquels  M.  J.  d8  llsistn  a 
^MQché  toute  u  btlts.  La  cour  de  Roms,  dissimuUat  ses  âé^ 
tua  Hcrets ,  a'alisquail  hs  prétentions  de  Louis  XIV  qu'au 
nom  du  droit  cADonique.  {.es  prétendus  jansénistes^  qui  n'a- 
Twnt  k  preodfe  pnrii  ni  pour  Loaia  XIT  ai  pour  la  cour  de 
Rome,  ne  coBsidératent  les  choses  qu'au  poist  de  me  iu.  droit. 
0»  vit  donc,  par  uc  phénoDièafr  ÎDeomprébeoMble  pour  toute 
Il  aeale  jésuitique ,  ceux  que  Rome  condamnait  soutenir 
ftome-coDlfe  Louis  XlV.  H.  J.  de  Moittre  se'  peut  mer  ce  fait, 
iBtisil  ne  peut  le  eonatater  sans  deoner  eocoro  tibre  cours  i 
sthaioa  :  ■  Davanl  ce  délire  d'orgueil  tout-paissant,  (Rt-il,  ta» 
é^iAqoes.  rrançai:!  Of  fifent  plus  de  réûstaace  ;  deux  sealemeut, 
(■riUaB.d'Alet  et  Oulet  de  faaùers,  qui  itaimt  halhkobbv- 
IMWII  Am  dtfx  ptfi  vtrhuux  kommeê  du  rayottM*,  rtfiÊièniU 
gpiniilirJinml  de  u  somtultre.  >  Les  mots  smlignéa  parX.  I.  àt 
Haistre  EW>nt  de  V'iltaire.  ■  Si  VoHaire,  dît  notre  anasureB 

dément  raisoo-  >  Cette  note  omis  partit  peu  coiiipEébeBsibls.' 
Quoi,  qu'il  en  soii,  Vedtaii»  «a  âieaitt  411e  PariSoo  d'AUt  et 
Caai9t  de  Famiera  éuiejit  maUieureasemmit  Terlinox,  a  {hd- 
doU  une  de  ces  pbrttes  qui  sont  dignes  d'enrichir  las  m- 
mens«*  annalts  de  la  dJrafaon.  Un  homme  qui ,  sans  aroii 
l'esprit  de  Voltaire,  a  le  sens  commun,  ae  pourra  jamais  ooa* 
prendre  que  ce  soif  un  «afhaur  que  des  hommes  aîeot  éti 
vertueux.  ■  On  ne  pnyt  se  dispenser,  ajoute  U.  de  Haistn, 
d'accorder  les  plu»  grands  éloges  aux  deux  homme»  la  pbit 
vertueux  du  royaume  qui  s'élevàrent  de  toutes  leurs  forces 
contre  une  nouveauté  si  mauvaise  en  dle-même  et  d'no  si 
mauvais  exemplt^.  ■  On  sent  que  ces  mots  ne  sortent  qu'avec 
peine  de  la  bouche  du  grand  uilramontain.  Il  grimace  eocon 
un  peu  Lorsque  l'évulenee  lè  force  k  dire  :  k  Le  fameux  A^ 
nauldne  se  inimpaii  point  en  représentant  l'affaire  de  la  Ré- 
gale comme  uoea/'/aiVe  copifoiepoitr  la  TBliyiim,  oùilluUaH 
tout  refuser  lutu  dtaiinclion.  Pour  cetto  fois  le  janséniste  ; 
vof&itlrèS'Ciair.  •  Il  voyaif  ir^cJafraar  beaucoup  d'autres 
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iBJetsi  monsieur  leccwaiB  ;  seoleuerHi  lorique  voas  et  leay^tres; 
foas  voulez  obstioémeol  Uiimeilbtyeat  quBiid  s'agit  des  «y 
renr  ipt  des  abus  de  la  papauté,  ce  n'est  vraiment  pas  la  faute 
des  préumdufi  janaéDislf  s  si  \oiis  oe  wjez  rien  du  tout. 

Li  coodutte  de  l'école  de  Pert-Roy^l  dans  l'aCTafre  de  la 
Kégale  pourrait  ouvrir  les  jeui  d'advMSAÎres  moins  iadati- 
ques  que  les  ultramonlains.  En  Ja  yoytfit  soutonir  arec  tant 
d'énergie  la  cause  du  droit  contre  l'eTbitTaiie  d'un  despote 
MSsipuisssntqueLouis  XIV,Bansautre  inlérétque  l'ïiooDr 
delà  justice  et  de  rl^Li,ss,  it  sertit  oaturel  de  se  demanda  si 
celle  école  a  été  vraiment  eanemie  de  l'Église,  comme  le  prê- 
chent les  jésuites;  en  voyant,  d'un  autrecAté.lesjésuiteseax- 
môines  prosternés  aui  pieds  de  Louis  XIV,  et  soutenant  ce 
despole  contre  le  pape  qui  avait  raison,  on  pourrait  bîen%e 
demander  si  les  jé>uites  n'ont  pas  des  moiirs  un  pen  person- 
nels de  faite  passer  pour  hérétiques  des  théologiens  dévoués  1 
l'Église  et  k  la  justice. 

L'opposition  des  prétendos  jansénistes  à  I.ouis  XIV  dans 
l'affaiie  de  la  Régale  fut  exploitée  par  It^s  jésuites  au  profit 
(le  leur  système  contre  Port-fiojal.  Elle  donna  un  nouveav 
prétexte  à  la  calomnie  au  moyen  de  laquelle  les  bons  Pèr«s 
transformaient  une  simple  école  théologiqiie  en^parti  politi:- 
que.  On  vit  donc  Louis  XIV,  plus  furieux  que  jamais  contre 
Port  Royal,,  faire  h  ta  cour  de  Rome  des  concessions  pour 
ramener  à  condamner  ceux  qui  l'avaient  soutenue  ;  od  vit 
la  cour  de  Rome,  profitant  de  ces  concessions  pour  accroî- 
tre ses  prérogatÎT-'s,  condamner  ceux  qui  seuls  avaient  en  le 
courage  de  combattre  h  ses  cAt^  pour  la  justice,  et  fournir 
ainsi  un  prétexte  à  ]a  haine  du^despote. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  ne  seront  jpoint  enregistrés  dans  les 
imtiiensrs  annale»  de  la  déraiton,  ,ipais  dans  tes  annales  «nssi 
immenses  des  injustices  dont  laconi  de  Rome.s'estrendtn 
coopable. 

Les  évoques  de  France,  excepté  deua:  prétendus  jansénistes,' 
H  soumirent  aux  volontés  de  Louis  XIT,  et  prirent  même  le 
parti  du  roi  cdntre  le  pape.  Bb  adrwsèreiit  à  ce  demior  qqç 
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lettre  qui  fut  rédigée  par  Bossuet  et  que  Arnauld  Inran 
pitoyable.  H.  J.  de  Haistie  se  range  d'autaot  plus  volonlieis 
du  cdlé  d'Aroauld  qu'il  trouTait  Ik  une  occasion  d'attaqaer 
Bossuet.II  s'émancipe  même  jusqo'i  flétrir  avecénergie  la  con- 
duite du  pitrlemeat  de  Toulouse  qui  condamna  à  mort  et 
exécuta  eu  effigie  dom  Cerles,  encore  un  janséniste,  qui,  eo  '. 
qualité  de  vicaire  général  de  Pamicrs,  le  siège  vacant,  aviil 
suivi  avec  fermeté  les  traces  du  Târtueos  Caulet. 

Mous  sommes  très-édifié  de  la  justice  que  M.  J.  de  Haistie  ' 
rend  nn  cette  occasion  aux  prétendua-jausénlstes  ;  mais  n'au- 
rait-il  pas  pu  avoir  des  motifs  on  peu  plus  pars?  Noos  n'é- 
tonnerons personne  en  disant  que  nous  admirons  encore  plus 
que  M.  J.  de  Maistre  l'énergie  des  Pavillon,  des  Caulet,  des 
i^rles.  Nous  ne  blâmerons  iHême  pas  Arnauld  d'avoir  tronté 
pitoyable  une  lettre  rédigée  par  Bo'ssuet,  mais  on  peut  htt 
liien,  tout  en  pendant  ainsi,  trouver  quelques  circonstances 
atténuantes  en  faveur  du  clergé  de  France  et  de  Bossue!  son 
interprète.  En  hommes  politique»  et  qui  connaissaient  îmr 
cour  romaine,  ils  savaient  que  cette  cour  n'avait  pas  de  motib 
aussi  purs  que  l'école  de  Port-Rojal,  et  qu'elle  ne  s'opposut 
aux  prétentions  du  roi  que  ponr  mettre  les  siennes  à  la  place. 
Il  ne  s'agissait  donc,  pour  le  clergé,  que  de  mettre  la  pair, 
par  des  concessions  réciproques,  entre  deux  cours  égalemenl  i 
ambitieuses,  pour  lesquelles  la  justice  était  &  peu  près  uo  | 
nbn-sens,  et  dont  les  divisions  pouvaient  amener  une  grande  \ 
-[perturbation  dans  l'Église  et  dans  la  société.  1 

M.  J.  de  Haistre  n'a  pas  entrevu  ce  cMé  de  la  question.  Si  | 
■ses  préjugés  ne  lui  eussent  pas  fermé  les  yeux,  il  eût  po  ' 
avoir  pour  l'école  de  Porl-Koyal  l'admiration  qui  lui  est  doe,  ' 
sans  rabaisser  le  clergé  de  France  jusqu'au  rang  d'esclavedn 
despotisme  ;  mais  il  lui  durait  fallu  faire  le  procès  h  la  coni 
'ite  Rome,  et  un  bon  ultramonlaîn  ne  se  permet  jamais  de 
telles  licences. 

L'abbé  Guettée. 

(la  mite  an  prochain  numéro.) 
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Suite  de  l'MiKlriie 

DE  LA  RÉFUTATION  DU  RATIONALISME 

35*,  36"  et  37'  articles  :  Riswrection  des  corps  (l)t 


H.  P.  Laroque  ne  voit  rien  que  de  déraisooaable,  (l'impo<i- 
»ble,  d'absurde  dans  le  dogme  de  la  résurreclioa  des  cotps; 
Il  le  combat  doac  de  toute  sa  raison  et  de  toute  sa  scienci^ 
qu'il  croit,  comaie  h  l'ordinaire,  irès-éteadoe.  Mais  une  ter- 
rible réduction  de  l'une  et  de  l'autre  se  fait  au  premier  cov.n 
d'œil  que  jette  dessus  son  adversaire,  qui  ne  le.  convainc  do 
lien  moins  que  d'être  traducteur  inintelligent  de  rhébre<^, 
pauvre  philosophe,  théologien  plus  pauvre  encore.  Que  r(..:i 
seSgure,  en  présencedecette  démonstration,  celuiquicrojsii 
étrg  venu,  avoir  pénétré  jusqu'au  fond  du  dogme  chétieii, 
atotr  vu,  avoir  vaincu  I  . 

—  •  Lo  rewlez-vous  général  des  morts  ressuscites,  ilii 
M.  iaroque,  est  dans  la  vallée  de  Josapbat.  ■  —  <■  Celte  opinion 
n'appartient  point  au  dogme,*répond  M.  Guettée,  et  to;.t 
chrétien  est  libre  de  l'adopter  ou  de  la  rejeter.  Donc  nol[t.> 
adversaire  n  tort  d'en  faire  une  dépendance  du  dogme...  » 

*  Que  les  étoiles  tombent  du  ciel,  continue  H.  Laroquo, 
c'est  un  peu  difficile  h  concilier  avec  les  progrès  que  l'astio- 
nomie  a  faits  depuis  saint  Matthieu  ;  et  en  admettant  qu'elLs 
tombent,  on  peut  encore  demander  où  elles  iront  ;  or,  on  iii: 
se  met  pas  en  peine  de  nous  tirer  d'ignorance  à  cet  égard.  • 

M.  Guettée  fait  justice  de  cette  impertinente  objection. 
«  H.  P.  Laroque,  dit-il,  voudrait-il  bien  se  demander  :  Oâ 
étaient  les  corps  célestes  avant  leur  création  ;  qui  est-ce  q<ti 
meintieDt  leur  existence,  et  qui  a  imprimé  &  leurs  évolutions 
les  lois  qui  les  régissent  ;  si  celte  double  loi  d'attraction  et  de 

(1)  Voir  le  numéro  du  tS  avril.) 
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répulsioQ  à  l'aide  de  laquelle  rastroDomie  explique  tant  de 
choses  n'est  pas,  au  food,  la  volonté  du  Créateur.  Si  cette 
volonté,  qui  est  la  loi  suprême,  fait  défaut  aax  corps  célestes, 
ponrrool-ils  se  maintenir  dans  leur  cours  régulier?  ^  le 
Créateur,  qui  a  voulu  qu'ils  fussent,  veut  qu'ils  ne  soient  plus, 
ne  disparaltront-iU  pasT  Voilà  ce  que  saint  Matthieu  a  voulu 
dire....  Le  saintévangéliste....  o'écrkail  pas  pour  former  des 
astronomes  et  faire, progresser  la  science  des  astres,  mais 
pour  former  des  chrétiens  et  détruire  tes  vices,  ce  qui  valait 
beaucoup  mieux.  Il  parlait  dune  comme  on  parlait  de  son 
temps  ;  c'est  aux  hommes  intelligents  h  découvrir  l'idée  soas 
les  mots.  L'idée  de  saint  Matthieu  est  évidi'mment  celle-ci: 
que  les  corps  célestes  ne  donneront  plus  leur  lumièr  an 
monde  terrestre,  comne  le  dK  en  propres  termes  lo  pruphits 
Joël....  M.  Laroque  l'a  bîpn  compris;  mais  comment  résister 
au  plaisir  de  dire  que  saintHaltbieu  ne  connaissait  pas  l'astro- 
nomie? Pour  obtenir  cette  belle  occasion,  il  fallait  bien  pren- 
dre dans  son  sens  propre  une  expression  métaphorique.... 
M.  Lareque  ne  sait-il  pas  que  l'ou  se  sert  chaque  jour  d'ex- 
pressions qui  ne  sont  pas  justes  idenlifiquemmtei  auxquelles 
les  savants  eux-mêmes  ont  recours?  Lui-même  n'aursil-il 
pas  commis  plus  d'une  fois  ce  crime?  Nous  tournons  la  page 
et  nous  trouvons  l'expression  rentrer  dans  le  niant.  Nous 
pourrions  demander  h  notre  docte  adversaire  de  nous  faire  la 
description  de  ce  lieu  qu'on  appelle  néant  ;  car  c'est  un  lien, 
sans  doute,  puisqu'on  en  sort  et  qu'on  ;  rentre.  » 

■  D'après  l'o^jtnion  généralement  admise  dans  l'Église,  Iw 
corps  célestes  cesseront  d'éclairer  le  monde  au  moment  où  Is 
genre  humain  ser^  jugé.  Noas  disons  l'opiriton,  car  ceci  n'ap- 
partient pas  plus  au  dogme  que  la  vallée  de  Josaphat...  On 
peut  entendre  ces  choses  d'une  manière  métaphorique,  sans 
attaquer  le  moins  du  monde  le  dogme  chrétien.  ■ 

Mais  alors  même  que  l'on  prendrait  à  la  lettré  l'éclipsé  des 
corps  célestes  ou  leur  anéantUsement,  noas  dKaïaudoDSce 
qu'une  pareille  opinion  aurait  de  déraisonnable.  Dieu  qui  i 
créé  ces  corps  célestes,  ne  peut-il  pas  les  anéantir,  si  cela  lui 
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pbll?Nep§i]t-il  pas  les  anéantir  à  répeque-qo'il  a  fixéepoor 
terme  è  i*e«pàce  h'imainesur  la  tArTe?QuR  H.  P.  iaroqne 
«ssaye  de  nous  prouver  que  cebi  est  seinttifiquetnent  impot- 
sibte. 

Trouvez  deseiplications  et  des  raisoocemeDtB  qui  sMisfos- 
seot  mieux  sut  ce  poiot. 

A  propos  d'uD  passage  de  M.  Laioqufl  où  il  se  moque  égale- 
ment de  ta  docirioechrétieane  et  dei  traditious  miisulmaoes 
sur  la  (in  du  monde  et  donne  néanmoins  la  préférence  à 
eeiles-d  :  ■  Décidément,  ditM.  Guettée,  M,  P.  Laroque  n'etit 
pas  heureux  lorsqu'il  veut  Taire  de  l'esprit.  Qu'il  laissecetle 
besogne  àV'Oiaire,  qui,  du  moins,  s'en  acquiMBgénêrsIement 
bien.  Pour  lui,  lorsqu'il  veut  élre  spirituel,  nous  lui  certifions 
qu'il  ne  l'est  pas  du  tout.  Il  fera  mieux  de  citer  de  l'hébrea 
en  note,  même  au  risque  de  prouver  par  sa  traduction  qu'il 
m  le  comprend  pas.  ■ 

Cela  s'appplle  dire  aux  gens  leurs  vérités.  Hais  M.  Laroqoe 
avait  grand  besoin  que  quelqu'un  lui  rendit  ce  service.  Une 
preuve  de  plus  est  dans  le  passage  suivant  :  ■  A  ce  propos, 
continue  M.  Guellée,  nous  donnerons  pour  exemple  sa  traduc- 
tion des  versets  25  et  26  du  cbapitru  xix  du  livre  de  Job.  Ce 
passagf  a  donné  liuu  à  d'innombrables  difficultés.  La  traduc- 
tion latine  dite  Yulgaie  ne  l'a  pas  rendu  comme  la  version 
grecque  des  Septante  ;  mais  touies  deux  y  ont  vu  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  croyance  à  la  résurrection  des  corps.  Or 
ces  deux  versions,  remarque  M.  Guettée  avec  un  à-propos 
très-mortel,  bêlas  I  pour  la  pauvre  traduction,  offrent  sur  te 
point  de  réru'IilioD  bébralque  autant  de  garaniies,  au  moins, 
que  celles  <ie  H.  Laroque.  D'autres  traductions  ne  fflvorisent 
pas  la  crupncec'.e  ta  résurrection  :  tout' fois  aucune  jusqa'& 
présent  n'avait  été  ridicule.  M.  P.  Laroque,  qui  décidément 
est,  quant  à  l'bébreu,  partisan  de  ta  traduction  littérale  inin- 
telligible, est  parvenu  i  frtire  dire  à  Job  df!S  sottises -i  ■  Et 
moi,  je  sais  mon  Rédempteur  vivant,  et  le  dernier  sur  la  terre 
il  demeurera.  »  Apercevez-vous  l'aimable  intention  de  mettre 
le  verbe  à  la  fin  7  Celle  tournure  conforme  au  génie  des  lao- 
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^es  hébraïque,  grecqne,  etc.,  ne  t'est  pas  au  géate  de  la  (lo- 
-gu«  fraaçstse  ;  mais  peu  importe  à  M.  Laroqae.  11  était  facile 
de  dire  :  >  Je  sais  qae  mon  Bédemptcnr  est  vnau\ ,  et  qa'il 
restera  le  dernier  sur  la  terre-,  v  mais  ce  français  n'est  pasboQ 
pour  H.  Laroque  ;  dès  qu'il  s'agît  de  l'Écriluie  sainte,  il  iavente 
pour  la  traduire  une  espèce  de  galimatias  qui  n'appartient  à 
aucune  langue  connue,  «  El  après  mapeau  on  a  coagulé  ceci, 
et  de  ma  chair,  je  verrai  Dieu.  ■  Pourquoi  de  ma  chair,  et  non 
pas  dans  ma  cbairT  C'est  qu'il  fallait  rendre  Job  ridicule  ou  se 
le  rendre  soi-même;  et  dans  ce  but,  on  a  traduit  d'une  ma- 
nière absurde  le  reste  du  texte.  Que  signi&ent  ces  mots  :  ■  Et 
après  ma  peau  on  a  coagulé  ceci?  ■  Lorsqu'on  sa  respecte  et 
que  Ton  respecte  le  public  auquel  on  s'adresse,  on  n'ose  pas 
lui  présenter  une  pareille  traduction.  Chacun  comprend  qu« 
jamais  écrivain,  quelque  sot  qu'il  fût,  n'a  pu  dire  une  pa- 
reille absurdité.  11  faut  doue  que  le  traducteur  ne  t'ait  paï 
tompris.  Sur  ce,  M.  Guettée  croit  devoir  conseiller  i  l'adver- 
saire d'aller  parfois  au  cours  do  H.  E.  Renan.  ■  S'il  n';  ap- 
prend pas  le  christianisme,  dit-il,  il  pourra  du  moins  y  ap- 
prendre l'hébreu.  «  H.  E.  Renan  n'est  pas  chrétien  ;  it  n'a  pas 
vu  la  croyance  i  la  résurrection  dans  le  teite  en  question; 
mais  en  homme  de  goût  et  en  hébraï^ant  de  bon  aloi,  il  a 
traduit  en  français,  et  avec  l'accent  poétique  qui  est  celui  da 
livre  de  Job,  le  passage  dans  lequel  M.  Laroque  n'a  vu  qu'on 
non-sens  ridicule. 

■  D'après  notre  adversaire,  dit  M.  Guettée,  il  serait  impos- 
sible h  l'boDime  ressuscité  de  voir  Dieu,  par  la  raison  qu'il 
n'est  ni  visible,  ni  tangible  matiriellement.  Cette  philosophie 
nous  paraît  très-peu  transcendante.  De  ce  que  Dieu  n'est  ni 
visible  ni  tangible  dans  l'état  actuel  des  choses,  s'eusuit-il 
qu'il  ne  peut  pas  exister  un  autre  état  où  il  le  soit?  Qui  a  dil 
è  H.  Laroque  que  Dieu,  qui  a  créé  la  matière,  qui  opère  sur 
h  matière ,  no  peut  pas  se  rendre  visible  et  tangible  pour 
lies  êtres  matérielsl  Notre  adversaire  admet  cependant  que  la 
puissance  de  Dieu  est  infinie;  pourrait-il  nous  dire  quelles 
sont,  pour  une  puissance  infime,  les  limites  du  possible?  Nom 
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D*;  voyons,  noUs,  qu'une  limite  possible,  Elle-h£he.  Son- 
«ciion  oe  peut  être  opposée  i  son  action  ;  mm  cette  action  peut 
se  dirersifîer  à  l'infiDi  «ans  se  contredire... 

Le  dogme  chrélien,  dit  M.  Guettée  en  finissant  le  premier 
article,  ne  consiste  que  dans  celte  doctrine  :  Los  hommes  res- 
susciteront pour  être  jugés,  punis  ou  récompensés.  Quaniauz 
circonstances  du  jugement  et  de  la  fin  do  monde,  aux  textes 
auxquels  on  a  recouts  pour  expliquer  ou  commenter  cetta 
croyance,  les  chrétiens  jouissent  d'une  entière  liberté  d'ap- 
préciation. On  peut  même  croire,  avec'  saint  Thomas  d'Aquin 
et  d'autres  théologiens,  que  la  terre  se  sera  pas  détruite  ;  que 
les  astres  deviendront  plus  resplendissants  pour  éclairer  de 
clartés  plus  vives  l'humanité  ressuscitée.  Tout  cela  appartient 
au  système  et  non  ps  au  dogme.  La  terre  elle-même  pourra 
n'être  que  purt'^ëe  en  passant  par  le  Teu,  qui,  d'après  saint 
Pierre,  la  dévorera.  U.  Laiotiiie  s  donc  confondu  avec  le 
dogme  chrétien-des  systèmes  humains  ;  et  les  mille  questions, 
en  dehors  du  dogme,  sur  lesquelles  le  chrélien  peut  exercer 
son  intelligence  sont,  du  reste,  aussi  peu  solubles  pour  celui- 
ci  que  pour  le  rationaliste. 

Hais,  dans  quel  état  les  morts  ressusciteront-ils?  C'est  ta 
question  qui  est  débattue  dans  le  second  article. 

H.  Guettée  considère  comme  des  rapsodies  les  textes  de 
Bailly  et  de  H.  Genoude.  relatifs  à  la  nature  des  corps  res- 
suscites, que  H.  P.  Laroque  a  cités  dans  sod  livre,  et  dit  qu'il 
ne  s'y  arrêtera  pas.  Il  faut,  dit-îl,  citer  autre  chose-  que  des 
rapsodies  de  quatrième  ordre,  lorsqu'on  veut  donner  k  ses 
lecteurs  une  idée  juste  de  la  théologie  chrétienne.  Bailly  et 
H.  Genoude  reviennent  à  tout  propos  dans  les  pages  de  U.  Laro- 
que,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  le  docte  adversaire  n'a 
connu  ni  les  grands  .théologiens  ni  les  sources  authentiques 
où  il  pouvait  trouver  les  formules  autorisées  des  dogmes  chré- 
tiens. Lorsqu'on  prétend  critiquer  une  doctrine,  il  faudrait 
d'abord  prouver  qu'on  la  connaît  ;  et  pour  le  prouver,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  :  l'exposer  d'après  les  docaments  dont  per- 
sonne ne  Toudrùt  contester  l'importance.  —  Mais  H.  P.  Lito- 
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«hfl  cite  (aint  Paul  qui  a  appelé  spirihàel  k  sorpg  de  l'hnaiB» 
ressuscité.  Corps  ei  spirituel,  «  ces  deux  mots,  dil-îl,  kurhttt 
de  se  voir  accouplés  Si  un  corps,  ajoute  noire  nhiIflso|die, 
peut  élre  spirituatisé,  il  n'^  a  donc  pas  entre  le  cnrp«  et  l'es- 
prit cette  distinclion  essentielle  qu'y  découvre  la  psjdio- 
logie.  . 

La  réponse  de  l'apologiste  du  grand  apAtre  est  non-seale- 
KteDt  lumineuse  et  snlide,  mais  si  sublimi>mei)t  morale,  que 
je  me  ferais  conscience  de  oe  point  faire  partager  !e  plaisir  et 
le  pniGt  que  j'ai  semis  en  la  lisant.  Je  la  rapporterai  font 
entière  : 

«  Si  H.  Lnroque  avait  lu  le  chapitre  44'  de  la  premito 
épltre  aux  Corinthiens  dont  il  a  cité  un  mot,  il  eût  compris 
le  sens  ds  ce  mot,  et  il  se  fût  dispensé  d'une  objeclion  qui 
tomb>>  d'elle-même  devant  les  explications  de  l'apAtre.  D'a- 
bord saint  Paul  ;  explique  l.i  différence  qui  existera  eutre  le» 
hommes  ressuscites.  Après  avoir  exposé  très-ci 'iiremenl  cette 
différencp,  saint  PhuI  cominue  ainsi  ;  «  Ou  a  semé  un  corps 
•■  Buimnl^  mais  c'est  un  corps  spirituel  qui  ressuscitera.  S'il 
*  est  un  corps  animait  il  y  en  a  un  atittsi  qui  est  npintue/, 

■  selon  ce  qui  est  écrit:  Adam,  k<  premier  bomme,  ««té 
«  créi!  rtvfC  \[nQ  &nie  vivante .  mais  le  dernier  A'iam,  avec  tm 

■  esprit  vivifianl.  Ce  n'est  pas  le  spirituel  qui  apparaît  d'abfird, 

■  mais  ce  qui  est  animal;  ce  qui  est  spirituel  ne  vient  qu'à  b 
«  suite  Le  preaiier  homme,  tiré  de  la  terre,  a  éié  itmsiTtt 
'  le  second  homme,  venant  du  ciel,  eit  céleste.  Tel  a  été  le 
«  lerresire,  tels  sont  It'S^  terrestres  ;   tel  a   été  le  céleste,  tels 

■  doivent  litre  les  célestes.  »  Le  fidèle  ressuscité  doit  l'être  à 
l'image  de  Jésus-Christ  ;  telle  est  la  pensée  de  saint  Paul.  Oi 
ç|uelaété  le  corps  de  Jésus-CI:rist?Si  notre  adversaire  «fit 
voulu  connaître  le  sens  exact  du  mot  qu'il  a  critiqué,  il  aurait 
dû  faire  celle  élude  préalable,  et  il  serait  arrivé  à  un  résultat 
qui  l'aurait  dispensé  de  soulever  son  objection. .. 

«  Qoel  a  rionc  ëté  te  corps  de  Jésus-Christ,  d'après  SJiut 
Paul  et  les  autres  écrivains  sacrés  du  Nouveau  Trs!ament?Ce 
corps  a  été  un  .corps  vrai,  naturel,  depuis  la  naissance  jas- 
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4^'â. te  mon;  après  la  tésurreeiton,  ceeurps.  saoscbangtf  de 
substance,  a  reçu  des  qualités  qui  surpassent  de  ttcflacnup 
oqUsb  d^B  eorps  tuioiaiBs  eidioaires:  Auni  la  taitière  n'était 
pli»  pour  lui  des  obstables  ;  l' espace  avait  disparu  pour  lui  ;  le 
QM»uv«aa«Bt  n'était  plu»  une  suite  succassive  â'impulsiows 
mulltDiiées.  Od  p«ut  jusqu'à  ub  eertaîa  point  dionDeF.àaat6l 
csDTps  le  titre  d«  s^ituel,  pourvu  que  l'on  ne  preone  pea-ee 
terme  d'uoe  manière  ligaufeuie.  II  j.a  ceriainement  une 
distiaetioaesgeatiellfr  entre  la  nature  spiriluetle  et  la  «oiura 
maiêrielte;  mais  il  n'en  est  pas  moin!  vrai  que  la.-  OMliàre 
peut  recevoir  de  Dieu  une  telte' perfection  que  l'homme  se 
serve  naturellement  du  mot  spirituel  pour  la  désigner. 
«  sans  prétendre  pour  cela  qu'elle  a  levétu  la  suOitanet  de 
•  /'esprit.  - 

■  Les  fluides  sont  matériels  :  or,  quel  obstacle  leur  présen* 
tent  la  plupart  des  autres  corps?  qu'est-ce  que  l'esfkase  pour 
eux?  Leur  mouvement  peut-il  être  comparé  h  celle  lourde 
force  impulsive  qui  fait  avancer  le  corps  bumain.'  Si  la  ma- 
tière est  subtile  i  ce  point  dans  des  agaots  parement  natutels, 
oe  peut-elle  pas  l'être  plus  encorp  dans  des  curps  ressuseités 
et  doués  par  Dieu  de  qualités  exceptionnelles? 

•  Saint  Paul  n'a  pas  aliaché  d'auire  idée  au  mot  spirilutl 
dont  il  s'est  servi;  il  l'a  envisngft  d'abord  d'une  maulëre  ma- 
taie,  pour  formuler  la  dilTérence  qui  doit  eusler  entre 
l'homme  d^cAti  el  Tbonime  rigétiéré  ou  le  cbrélieu.  Ce  der- 
nier, identiQé  avec  Jésus  Christ,  doit  être  cèUsle  ou  spirimtl 
par  ses  œuvres,,  afin  de  mériter^  après  la  résurrection,  tes 
<|Uiililés  dont  jouit  la  corps  du  Christ  ressijscité. 

■  Si  H.  Laroqoe  n'a  pas  saisi  cette  doctrine  de  saiat  Paul, 
ce  n'est  vraiment  pas  Ta  faute  de  ce  grand  epAlrer  qui  Ta  expo- 
sée avec  assez  d'évidence.  Lorsqu'on  a  lu  ses  épltres»  on  est 
stupéfait  d'enlendre  des  accusations  comme  celle-ci  ;  «  Iji 
<c  doctrine  de  saint  Paul  et  des  théologiens  sur  ces  curps  res- 
■  suscités...  aboutit  donc,  en  définitive,  au  malèriaUsm».  ■  — 
!H«  M  sent-OD  pas  ému  de  colère  contre  l'autleur  d'une  d  eu- 
trsgeuse  connlusionî  N'adtnire-t-on  pas  le  saag-froid  et  h 
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modération  do  philosophe  chrétien  qai  se  coaleate  de  riposter 
en  tnrniinaiit  : 

a Ce  qni  était  beaaconp  ptos  grare'  pour  notre  bono- 

nbte  advergaire  que  pour  saint  Augustin  de  n'aToir  pas  conns 
les  lois  de  l'équilibre,  c'était  d'abord  de  ne  pas  dénaturer  ta 
doctrine  d'un  écrivain  qu'il  roulait  critiquer,  en  isolant  tin 
mot  du  reste  de  ses  écrits  (1) ,  et  ensuite  de  ne  pas  fournir  h 
preuve  qu'il  n'a  pas,  de  la  matière,  l'idée  que  la  science  a^ 
taelle  pouvait  &  elle  seule,  et  en  dehors  de  la  révélation,  loi 
en  donner. 

(La  ntiïe  ou  prochain  rudi^,) 


COBBESPOSTD  A  nrCE 

•     Vm*  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 

Monsieur  le  rédacteur. 

Ce  ne  sont  ni  quelques  lettres ,  ni  quelques  articles  de 
jonrusl  qui  pourront  remédier  aux  misères  eccclésiastiques 
ijue  je  vais  continuer  de  vous  signaler.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
pense  qu'il  est  toujours  bon  de  dire  la  vérité  comme  on  peni, 
quand  on  ne  peut  pas  se  faire  entendre  de  tous  ceux  i  qui  il 
importerait  qu'elle  fût  dite  sérieusement. 

De  quelque  cAté  donc  que  j'envisage  notre  clergé  calholi- 
qne,  je  ne  reconnais  plus  en  lui  l'esprit  évangélique,  je  ne  te 
Tois  préoccupé  que  d'intérêts  matériels,  d'honneurs  et  de 
mille  vanités  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  Déjà  je 
vous  ai  parlé  de  son  incroyable  acharnement  à  conserver  ce 
temporel  auquel  it  semble  plus  tenir  qu'à  la  vérité  et  au  bien 
de  la  religion,  qni  dépend  en  si  grande  partie  de  son  mépris 


(1)  Des  écrits  de  saint  Paul,  dont  H,  Laroque  critique  l'eipliu- 
«atioD  mystique  par  saint  Âugnstin. 
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poar  les  chc»cs  d'ici-bas,  et  qu'il  a  pour  missioD  d'inspiiet 
plus  bu  moins  aux  chréliens  plus  eDcore  par  soo  exemple  que 
par  sou  enseignemeat.  Or  esl-ce  bien  li  ce  qu'il  Csit,  si  nous 
eo  jugeons  par  cette  grande  et  solennelle  manifestation  qoi 
vient  d'avoir  lieu  à  Rome,  et  qui,  évidemment,  s  été  toute  en 
faveur  du  ponvoir  temporel,  malgré  la  confusion  que  l'on  a 
lâché  d'y  faire  des  choses  terrestres  et  des  choses  spirituelles. 
On  sait  malheureusement  aujourd'hui,  i  n'en  pouToir  dou- 
ter, que  la  canonisation  des  martyrs  n'y  a  été  que  pour  fort 
peu  de  chose,  et  surtout  qu'elle  n'a  réellement  serrl  que  de 
prétexte.  Que  résulters-t-il  de  tout  ce  bruit  que  Ton  vient  dO' 
faire,  de  toute  cette  pompe  que  l'on  vient  d*étaler  et  dont, 
par  le  temps  qui  court,  les  détails  ne  sont  qu'un  solennel  et 
public  scandale,  une  sorte  d'insulte  h  tant  de  misères  que  l'oa 
eftt  assurément  mieux  fait  de  secourir  et  de  soulagerT  La  reli- 
gion, qui  doit  être  toute  de  charité,  n'eût  fait  qu'y  gagner 
davantage,  et  les  journaux  à  l'envi  eussent  bit  l'éloge  de  ceux  . 
qui  l'eussent  si  bien  comprise.  Encore  une  fois,  que  résaltera- 
t-il  de  toute  cette  agitation,  cléricale  dont  vient  de  telentir 
l'univers  ?  Je  l'ignore  ;  tout  ce  que  je  sais,  et  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  c'est  qne  l'on  eût  beaucoup  mieux  fait  de  proposer 
et  d'établir  une  foule  de  réformes  dont  le  besoin  se  fait  sentit 
partout  parmi  le  clergé,  et  dont  l'effet  serait  tout  autre  que 
celui  de  la  défense  et  du  maintien  du  pouvoir  temporel,  qui 
ne  peut  être,  comme  il  a  toujours  été,  qu'une  source  d'abus. 
J'aurais  désiré  en  particulier  que  l'on  cherchât  par  tout  moyen 
\  mettre  un  frein  k  cette  ambition ,  k  cette  vanité  qui  s'est 
partout  emparée  de  l'esprit  et  du  cceur  des  ecclésiastiques  de 
notre  époque  ;  les  choses  en  sont  venues  k  ce  point  sous  ce 
rapport  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  de  petit  abbé  qui  ne  rêve 
position  élevée  dans  l'Église,  honneurs,  distinctions  ecclésias- 
tiques et  civiles.  Peut-il  en  être  autrement  avec  ce  pouvoir 
mondain  dont  l'exercice  et  la  forme  cadrent  si  mal  aVec  le 
ministère  évangélique?  Peut-Il  en  être  autrement  quand  tous 
ces  petits  bâtards  de  l'Eglise,  dont  ils  endossent  l'uniforme, 
n'aperçoivent  aujourd'hui  sur  presque  toutes  les  soutanes  qne 
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«roix  et  rubans,  môme  fes  rubans  du  Turc  ou  de  rOtloman? 
Ji  diâraut  de  vertus,  le  clergé  sembte  aujourd'hui  ne  plus  yoq- 
lotr  recoarirqu'S  ta  vanitô  et  aux  distioctions  moadaines  pour 
SB  recommanifer.' 

Écoutez  ce  que  je  viens  d'apprendre  auj^ourd'hoi  mSme, 
sans  TOUS  parler  encore  cette  fois  de  lout  co  que  je  ne  sais 
déj3  que  trop  :IT  existe  en  France,  comme  tous  savez,  un  cha- 
pitre db  Satot-Denis,  aclueiremeot  composé,  du  moins  ea 
grande  partie,  de  préttesreveàus  de  Crimée,  dUlalie.  el  je  ne 
sais  d"oii.  Ces  messieurs  se  distinguent  â  l'église  par  un  fort 
beau  costume  où  se  voient  la  fine  dentelle,  rhermine,  la  soie 
vrôletto  doublant  le  camail;  en  ville  ils  portent  la  soulane 
bord'ée  d'une  Cargo  bande  TÏoIelle,  la  ci^înture  il  laquelle  pen- 
dent les  glands  quasi  épîscopaux,  le  chapeau  sot-dîsant  ro- 
main galonné  avec  glands  d'argent.  Us  sont  si  magnifiques 
qu'en  véritié,  si  l'âge  el  la  rédexion,  et  peut-£tre  aussi  un  peu 
*  d'humîlilé  chrétienne,  ne  m'avaient  pas  depuis  longtemps 
désabusé  des  vanités  du  monde  et  de  celles  de  l'Église,  j'en- 
vierais toute  cette  éfégante  parure.  Eh  bien  I  cependant  tout 
cela  d's  point  encore  paru  suffire  à  quelqu'on  d^  ces  mes- 
sieurr,  qui  s'est  mis  en  tête  d'y  ajouter.  Sursa  proposition,  il 
vient  d'être  lïéindé,  sans  doute  en  conseil  de  chanoines  et 
«ree  a!ppn)baliDD,  qu'outre  ce  qui  les  distingue  déjà,  oies- 
siears  les  cbairoines  de  Saint-Oonis,  chanoines  du  second 
ordre  s'entend,  porteront  à  Igor  soutane  boutonnières  et 
boutons  violets.  Et  les  autres  chanoines,  l'es  ct^anoines  de 
métropole  qui  doivent  sans  dbnte  bien  compter  pour  quel- 
que chose  dans  le  mondb  ecclésiastique,  que  vont-ils  dira 
en  voj'ant  eBCore  les  boulonnières  el  les  boulons  violets  de 
messieurs  dn  Saint-Benist  Sera-t-il  de  leur  dignité  de  se 
laisser  ainsi  effacer  par  d'autres  chanoines  i  qui  l'autorité  <Jio- 
eésaine'n'a  {tas  même  donné  place  dans  le  bref  parisien,  tant 
ît  y  adbdiffîcullésà  décider  s'ils  doivent  figurer  avant  ou  après 
messieurs  les  chanoines  de  la  métropole f-  Hélas  1  ne  voilâ-t-il  pas 
une  de  ces  petitesses  comme  il  y  en  a  tant  parmi  nous,  illaiit 
Inen  en  convenir!  OBc  est  donc,  je  le  demande,  l'esprit  évan- 
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^iqoe  su  miliec  de  tontes  ces  puériles  moites?  Hais  contî- 
nuoDS  de  fRire.patttquenousjsnmaieB,  la  confession  de  mes- 
«eurs  les  chanoines,  en  attendAUtcelIe  de  beaucoup  d'autres. 
A  propos  de  ce  qui  précède,  je  nie  rappelle  nalurelLemeot  un. 
snlce  fait  qui  n'est  pas  sans  snalr^gle  avec  celui  gue  je  viens  de 
vous  signaler.  Il  j  a  quelques  i)nnées,  messieurs  les  chanoines 
titulaires  de  Paris  ressemblaient  aux  autres  chanoines  des 
autres  pays  ou  h  peu  près.  Ils  avaient  pour  bAOit  de  cfaceur  le 
siniple  rochet  el  ce  qui  s'appelle  le  camail  ou  la  moiette,  ce 
morceau  d'étoffe  noire  arrondi  Jeté  sur  leurs  épaules  sacerdo- 
tales, et  que  depuis  l'on  s'est  ingénié  à  ^rair  de  peau  de  chat 
DU  d'autie  animal  formnnt  fourrure.  lia  étaient  assez  simjtles, 
quoique  distingués  du  commun  des  prêtres,  qui  ne  le  sonlnal- 
leroent,  quant  au  costume,  des  sacristains  tsïgues  et  de  ces 

chantres que  l'on  emploie  dans  nos  églises  de  villes  ou  de 

Gsmpegnes. 

Hnis,  un  beau  Jour,  messieurs  de  la  métropole  se  trouvèrent, 
comme  il  arrive  i  certaines  cérémonies  communes  et  générales, 
en  vis-à-vis  avec  messieurs  de  Saint-Denis;  les  premiers  s'imagi- 
uèrent  qu'inijûment  les  seconds  étaient  plus  beaux  et  plus  dis- 
tingués qu'eux  :  surL'iut  ils  lorgnèrent  cet!e  énorme  et  magni- 
fique croix  du  chapitre  de  Snint-Denis,  dont  j'si  oublié  de 
vous  parler  plus  haut.  Elle  frappa  tellemAUt  l'un  d'eux,  cé- 
lèbre prédicateur  de  la  capitale,  ayant  appartenu  à  l'une  des 
plus  illustres  pt  plus  Mtnfef  compagnies,  qu'il  n'en  dormit 
pas,  je  crois,  la  nuit  suivante.  L'idée  lui  vint  donc  qu'une 
poitrine  de  chanoine  métropolitain  réclamait  au  moins  une 
croix  pareille  ;  qu'il  y  avait  convenance,  jasllce  à  ce  qu'iteo 
fftt  ainsi.  A  peine  éveillé  le  lendemain,  il  s'empresse  d'aller 
trouver  ses  confrères  et  leur  fait  la  motion  de  demander  col- 
lectivement h  qui  de  droit  l'autorisation  de  se  revêtir  de  cette 
juste  distinction,  leur  alléguant  sans  doute  qu'il  ;  aurait  li 
pour  eux  Voecssion  constante  de  se  rappeler  les  souffrances  et 
l'humilité  du  divin  modèle.  Les  confrères,  à  ce  que  l'on  dit, 
voulurent  bien  ne  pas  rejeter  l'insigne  et  le  souvenir  pieux, 
mais  ils  refusèrent  d'en  faire  eux-mêmes  la  demande.  Alors> 


Douze.  bvGoogle 


—  550  — 
celui  qoi  avait  eu  te  mérite  d'eo  concevoir  l'idée  voulAt  bien 
aussi  avoir  celui  de  faire  seul  les  démarches  nécessaires,  qui 
lui  réussirent  parfaitement.  Telle  est,  m'a-t-il  été  dit,  Torigine 
de  cette  belle  et  superbe  croix  que  j'admire  sur  la  poitrioe  de 
messieurs  les  chanoines  titulaires  de  Paris,  tenue  par  un  large 
ruban  couleur  bleu  de  ciel,  sans  doute  pour  que  ces  messieurs 
n'oublient  pas  que  c'est  vers  le  ciel  que  doivent  tendre  toutes 
leurs  pensées.  Hais  qui  nous  dit  que,  quand  ils  vont  voir  leurs 
confrères  de  Saint-Denis  portant  boutonnières  et  boutons 
violets,  l'envie  ne  va  pas  leur  venir  d'une  distinction  an 
moins  semblable?  C'est  une  si  belle  coulenr  que  le  violet 
qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  de  voir  un  jour  tous  nos 
chanoines  devenir  violets*  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
Hais  alors  comment  pourrait-on  les  distinguer  des  évêques, 
des  prélats  romains,  des  protonotaires  apostoliques  voués  sa 
violet?  II  serait  alors  nécessaire  probablement  que  ces  hauts 
dignitaires  tinssent  conseil  et  pentétre  provoquassent  un 
concile  à  l'effet  de  décider  &  quelle  couleur  ou  devra  les  le- 
«onnaltre;  car  il  est  bien  certain  que  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Smes  se  trouveraient  compromis  si  rien  ne 
venait  signaler  extérieurement  le  rang  et  le  titre  des  différents 
"dignitaires  de  l'Église.  Voilà  donc  dans  quel  cercle  d'idées  se 
circonscrit  l'esprit  de  la  plupart  des  membres  de  notre  clergé. 
Ou  se  demande  6  la  vue  de  toutes  ces  puérilités,  de  toute  celle 
irirolité,  on  se  demande  si  ce  sont  encore  des  hommes,  et 
•suftout  des  chrétiens  et  des  prêtres-  Comment  veut-on  que  li 
foi  puisse  se  ranimer  parmi  nous  avec  de  pareils  ministres  de 
l'ËgliseT  Une  chose  bien  certaine,  c'est  que  le  monde  ne  re- 
deviendra  chrétien  que  si  le  clergé  redevient  ap6lre,  prêchant 
la  morale  évangélique,  dont  on  connaît  les  principes,  et  sur- 
lAut  la  pratiquant  lui-même  le  premier. 

L'abbé  DoTAt. 
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Les  journaax  ultramoDlaini;  sont  pleins  de  mandements, 
de  lettres  circulaires,  d'adhésions  à  l'Adresse.  Tout  le  parti 
catholique  est  dans  la  jubilation.  Nous  n'aTons  aucune  raison 
de  troubler  son  bonheur.  Quand  nous  lui  dirions  que  son  en- 
thousiasme est  ridicule  et  que  ses  espérances  ne  sont  point 
fondées,  il  n'en  chanterait  pas  moins  ses  triomphes  cvec 
délire.  Mieux  vaut  ne  rien  dire,  et  attendre  patiemment  que 
la  Pcovidence  donne  une  nouvelle  leçon  à  tous  ces  fanatiques 
d'erreur,  qui  sont  si  décidés  à  Fermer  obstinément  les  yeux  et 
à  se  tromper  sur  les  vrais  besoins  de  l'Église. 

—  Plusieurs  journaux  ont  prétendu  que  H.  L.  Veuillot 
avait  contribué  directement  à  l'Adresse  des  évèques.  H.  h. 
Veuillot  proteste  et  fait  le  modeste.  On  le  comprend.  L'ex- 
rédacteur  n'a  rien  pu  faire  d'officiel  ;  il  est  laïque,  et  les  laïques, 
surtout  A  Rome,  n'ont  pas  officiellement  voix  au  chapitre. 
S'ensuit-il  que  H.  L.  Veuillot  n'ait  pas  ep  et  n'ait  pas  à  Rome 
une  influence  supérieure  è  celle  des  évêques?  Non  certaine- 
menlt  car  des  faits  bien  connus  et  très-aathentiques  prouvent 
qu'il  ;  est  plus  considéré  que  les  archevêques  les  pins  haut 
placés.  Que  M.  le  rédacteur  de  feu  VVnioers  ne  fasse  donc 
pas  tant  le  modeste:  qu'il  s'attribue  la  plus  large  part  dans  les 
résolutions  prises  &  Rome,  et  il  se  rendra  justice,  quoi  qu'il  en 
dise,  de  concert  avec  If.  Doney,  de  Monlauban. 

—  Certains  évèques  italiens  ont  entrepris  elande»tinement 
d'obliger  les  prêtres  de  leurs  diocèses  à  signer  l'Adresse  des 
évèques  de  11  réunion  romaine.  Voilà  le  Formulaire  ressascité. 
Espérons  q'je  les  prêtres  persécutés  à  cette  occasion  trouveront 
aide  et  protection. 
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—  On  lit  dans  U  Pairie  : 

«Rome,  SSjuin. 

■  La  saisie  congr^KatioD  de  Vlniex  est  revenue,  il  y  a  qoel- 
qnes  jours,  sur  une  dëcîsioa  qu'elle  aiait  portée  au  nitûit  d'a- 
vril, touchant  an  ouvra!;e  TrançAÏs  intiiulé  :  1m  Prituipa 
de  89.  Cc^toiiyrnge,  publia  sans  nom  d'autour  par  un  profes- 
seur du  grand  séminaire  de  Langrefl,  avait  en  le  malheur  de 
tomber,  à  Rome,  entre  tes  raaias  d'un  prélat  français,  l^iti' 
miïle  très-connu  et  grand  ennemi  des  principes  de  89.  Cs 
prélat  troava  le  livre  roncièr(>ment  mauvais  et  le  flt  mettre  i 
l'index,  sans  entendre  les  explications  de  l'auleur,  sans  lut  tt- 
corder  même  le  bénéSce  de  la  formule  obligeante  :  Donee  eor- 
rigatur. 

■  Ce  ne  fut  qn'&  la  vue  de  la  aonmission  édifiante  de  Yé- 
ctivain  ainsi  condamné  et  sur  les  réclaiialions  de  ses  puis- 
sants protecteurs,  que  Rome  ouvrit  les  yeux.  La  condamna- 
tion fat  trouvée  trou  sévère  et  trop  légèrement  portée;  il  fui 
décidé  que  la  ^rineipet  de  S9  seraient  raj^s  de  la  liste  des 
livres  interdits,  moiiennant  quelques  légères  correction?. 

•Ce  retoursurune  première  délermitoation  prise  parlaoon- 
grégnlion  de  VJrukx  eri  d'autant  plus  remarquable  qu'il  «91 
plus  rare,  et  qo'^n  ce  moment  les  principes  de  8fl  sont  loifl 
d'être  en  honneur  à  la  cour  romaine. 

■  Dans  une  des  dernières  séances  de  VAcadimie  de  te  Jl»li- 
gion  ealholique,  Hgr  ?tardi,  auditeur  de  Rote  piiur  l'Aulrtehe, 
vient  de  combattre  ces  principe*  evec  un  «tcharnenoent  qui 
montre  combien  Rome  leur  est  encore  hostile,  Hgr  Nardi  ■ 
nié  tous  les  droits,  exeepté  le  droit  divin  ;  il  n'a  reconnn  dau 
les  hommes  que  des  devoirs,  et  a  déclaré  que  nous  naissoDS 
tous  asservis  et  non  pas  libres.  Il  a  atiaqué  un  h  un  chacun  des 
dix-sept  principes  posés  par  les  législateurs  de  89.  et  n'a  fait 
grâce  qu'à  un  petit  nombre  dVotre  eux,  s'eni pressant  encoH 
de  démontrer  qu'aucun  des  principes,  même  admissibles,  n'i- 
vait  été  respecté  par  ceux  qui  <es  avaient  proclamés. 

■  La  séance  dans  laquelle  Ugr  Nardi  a  la  son  discours  élut 
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des  ^us  Bolenatlles.  Parmi  les  personnages  qai  ;  assislaieM, 
m  a  remarqjé  quatorze  eatdJtiaaz.  •  —  Louis  Bellel. 

Le  Journal  dei  Yilte$  et  Campagnet  s'exprime  aÏDsi  à  propos 
de  la  mise  i  l'index  de  la  btoduire  du  proresseuc  da  séminaire 
de  LuDgres  : 

<  Nous  avons  annoncé  il  y  a  qo^qoe  temps  la  mise  k  rin- 
âex  d'on  oorrage  dont  neos  at'wos  précédemment  rendu 
compte,  ayant  pour  litre  :  Le*  Principei  de  89  et  la  Doctrine 
catholique.  L'aQlenr,  on  te  sait,  qui  n'a  connu,  comme  dovUs, 
cette  eondamoalion  que  par  ta  loie  des  journaux,  l'a  imm^ 
diatement  acceptée  avec  une  loudMole  humilité.  Mais  la  gra- 
vité des  circonstances  qoi  imposent  en  ce  nooseot  à  tous  les 
catholiques,  et  Burlont  aux  laïques,  la  plus  étroite  union,  )s 
plus  soumise  adhésion  aux  décrets  de  la  cour  de  Rone,-  nous 
a  sente  empêché  da  rctAver  ce  qu'il  j  arait  d'insolite  dans 
cetb)  brusque  et  sommaire  condamnation,  d'autant  plus 
4lraage  que  l'auteur,  comme  il  le  déclare  Ini-roéme  dans  son 
oavrage,  est  l'un  des  défenseurs  les  plus  dévoués,  tes  ptus 
arduilE  de  ce  qu'on  appelle  vwIgaireaaeDt-  tes  doctrines  ro- 
maiBes.  Il  n'est  pas  d'usage,  en  ^et,  que  )•  Congrégation  de 
l'Index  condamne  un  auteur  ootoireaieDt  ealfaolique,  comme 
un  prêtre  saraul  et  pieux,  pat  ezenple.  sans  le  prévenir,  sms 
le  ooosslier  sur  le  rens  et  Is  valeur  de  ses  paroles,  et  moins 
encore  qu'elle  proscrire  un  ouvrage  doctrinal  tout  entier  sur 
quelques  propositions  tout  au  plus  imprudentes  ou  obscures. 
Nous  avons  lu  et  relu  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  nous  l'avons 
étudié  avant  et  après  le  jugement  qu'en  a  d'abord  porté  la 
Congrégation  de  l'indu»,  et,  sauf  peut-être  quelques  paroles 
échappées  à  l'auteur  sur  le  fait  pIutAt  que  sur  le  droit  de  la 
souveraineté  nationale,  nous  n'y  avons  rieu  trouvé  qoi  ne  fût 
depuis  longtemps  dans  l'enseigoement  de  nos  écoles.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  sommes  point  •  juges  en  Israël  ■  et  que 
notre  opinion  ne  fait  pas  loi.  Sais,  quelle  qu'elle  soit,  il  nous 
est  bien  permis  de  faire  remaïquer  les  inconvénients  ou 
plutdt  les  dan>ters  que  présentant  les  condamnations  aonl« 
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maires  d'onvrages  noloiiament  uiholiques,  dans  lesquels  le- 
vrai  et  le  foox,  le  bien  et  le  mal,  les  opinions  et  les  erreare 
peavenl  se  Irourer  ïndisliactemeDt  compris  et  Trappes,  à  la 
grande  confusion  des  fidèles,  qui  ne  savent  plus  âiscerDei 
les  justes  limites  de  leurs  croyances,  et,  se  ToysDt  pat  ta 
plongés  dans  de  poignantes  perplexités,  perdent  leur  ardear, 
leur  confiabce  et  leurs  forces  en  présence  de  l'éternel  ennemi. 
C'est  ainsi  que  le  traditionalisme  et  l'ontologisme,  le  proba- 
bilisme  et  le  tutiorisme,  l'enseignement  des  classiques,  leS' 
rapports  de  TÉgliso  et  de  l'État  ont  tour  à  tour  soulevé  d'ar- 
dentes polémiques,  trouvé  des  solations  contradictoires,  et 
finalement  provoqué  l'apaisement  des  esprits  dans  une 
indifférence  non  moins  funeste  et  non  moins  coupable  qa» 
celle  que  signalait  autrefois  l'abbé  de  Lamennais  :  l'indiSé' 
rence  en  matière  de  raison,  de  vertti  et  de  goût. 

■  C'est  donc  avec  une  vive  et  chrétienne  satisfaction  que, 
par  une  corr^poadance  de  Rome  reportée  plus  loin,  nom 
apprenons  que  la  Congrégation  de  VIndeae  est  spontanément 
revenue  sur  sa  précédente  et  sévère  décision  relative  h  l'on- 
vrage  du  piofesseKr  du  grand  séminaire  de  Langres  sot  les 
Principes  de  89  et  la  Doctrine  catholique.  Cette  démaiehe 
l'bonore  grandement  &  nos  jeax,  et  ne  peut  qu'accroître  w 
France  l'autorité  déjà  si  grande  de  ses  décisions. 

■  A.    PiLLET.  • 

Le  Monde  trouve  téméraire  et  peu  catholique  ce  langage  do 
Journal  des  viltis  et  des  eampagnts.  Ce  dernier  joaroal  1'» 
trouvé  aussi  peu  catholique,  lorsqu'il  venait  de  nous  et  que 
nous  nous  plaignions  de  la  mise  à  l'index  de  l'Histoire  de 
FÊglisede  France,  approuvée  par  plus  de  quarante  évoques.  U 
y  a  des  gens  qui  ont  desconvictions  de  circonstance.  LeJIfofii^ 
el  le  Journal  des  villes  et  des  campagnes  connaissent  des  geas 
de  cette  espèce. 

Ce  dernier  journal  a  eu  tort  d'affirmer  que  la  congrégatioa 
de  V Index  s'est  déjugée;  une  autorité  qu'il  a  identifiée  avec 
telle  de  l'Église  et  qui,  de  par  H.  Dulac  de  VUnivers,  est  io- 
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faillible,  ne  peut  pss  se  déjuger.  Aussi  s'est-ellfl  contentée 
«l'enregistrer,  dans  son  décret  du  20  juin,  tt  démarcbe  du 
professeur  de  Langres  en  ces  termes:  L'auteur  ('»(  louable- 
■ment  soumis  et  a  réprouvé  son  ouvrage.  C'est  une  preuve  de 
plus  qu'il  existe  des  gens  qui  changent  de  convictions  kvec 
■une  facilité  merveilleuse.  Réprouver  le  lendemain  ce  qu'on  a 
^rit  la  veille  avec  conviction,  et  cela,  parce  qu'un  moine  de 
Rome  appelé  consulteur  de  Vlndex  a  jugé  &  propos  de  faire 
censurer  votre  oeuvre,  c'est  là  une  soumission  qu'on  peut 
'trouver  louable  à  Rome,  mais  qui  paraît  ailleurs  mériter  une 
atrtre  qualification. 

—  On  ne  peut  douter  certainemeot  que  le  passagede  l'erreur 
k  la  vérité  ne  soit  une  bonne  chose  ;  faut-il  encore  que  ee  pa»- 

'Uge  soit  réel  et  ood  actif.  Mais  de  ce  qu'il  soit  une  bonne 
-chose,  fool-il  en  nonoture  qu'il  donne  de  la  beauté?  cette  as- 
sertion nous  semblerait  un  peu  hasardée,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  no  la  rencontre  dans  la  Corrtipondanee  de  Rome.  Ce 
journal,  parlant  d'une  caravane  qui  visilail  les  sanctuaires  des 
madones  italiennes,  cite,  parmi  les  membres,  une  >  demoi- 
selle russe  belle  et  rayantiante,  car  elle  était  nouvellement 
passée  des  obscurités  du  schisme  aux  splendeurs  de  la  vraie 
foi.  ■  Cette  note  est  tellement  ridicule  qu'il  suffit  de  Tenregis- 
Irer  pour  la  faire  apprécier.  On  la  trouve  dan^  le  Monde  du 
7  juillet. 

—  Nousavons  reçu  de  Goa  une  brochure -intéressante  sur  les 
'dangers  que  court  en  ce  moment  l'Église  catholique  par  suite 
des  exBg'érations  ultra montaines,  et  des  prétentions  toujours 
plus  grandes  de  la  cour  de  Rome.  Cette  brochure,  qui  est  divi- 
sée en  deux  parties  de  1 5  et  2J  pages  iu-4,  est  écrite  en  por- 
tugais et  est  intitulée  :Peri(;o5  présentes  da  Jgrejacalholica,  et 
elle  est  due  &  un  savant  éminent  qui  a  jugé  à  propos  de  garder 
l'anonyme.  Elle  a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  saint  Iffat- 
thieu,  zxi,  \B:  Vas  autem  vobis  scribœ  tt  pharisœi  hypocrites 
^iacfaudilM  regnum  célorum  ant'ehomina,  vos  enim  non 
mtratis,  mcintroeuntet  tinitis  intrare:  ■  Ualheur  à  vous. 
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scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que  vous  fetaa  «ai 
hommes  le  rofaume  des  deuzi  i]ae  tous  n'j'  entrez  pas  «t 
que  TOUS  ne  pemuttez  pas  aux  autres  d'y  sntrer,  a 

L'aniear  pense  qa^  le  DiDUTeaienl  moyen-d^ùfe  qui  A  Imo 
en<ce  nomenl  dans  t'Égli^o  se  terminera  par  rélablissenacst 
d'Églises  nationales  en  schisme  «Tec  celle  de  Rome.  H  s'élèie 
contre  les  inconféni^nls  du  pouvoir  temporel  éa  pape  «t  il 
cite  ft  ce  sujet  ces  paroles  remarquables  de  saint  Paul  (ICor. 
iz,  18}  :  Quœ  eil  erga  merces  mal?  Ut  tvangelium  pradicant, 
tînesumptu  ponam  evfngelium,  tii  non abutarpoteèlaUmei in 
evangelio.  *  Quelle  est  donc  ma  récompense!  c'est  qu'ea  .flé- 
chant i'ÉTangile,  je  rétablisse  sans  inlér^t.  afin  qae  je  n'a- 
buse pas  de  mon  pouvoir,  à  l'occasion  de  l'ÉTangile.  ■ 

—  Les  missmes  de  l'ultramontanisma  atteignent  même  les 
marchands  de  plumes  métalliques.  Qiit  pourra  réaster  fe  me 
telle  contagion f  On  lit  en  effet  dans  plusieurs  joumanx  : 

■  Les  bonnes  intentions  méritent  d'être  encouragées,  de 
quelque  manière  qu'elles  se  manirestent.  Un  indostriel, 
M.  Alezandre,  a  pensé  arec  raison  que,  dans  les  circonstances 
difficiles  oïl  se  trouTe  actndlement  l'Église,  il  est  du  devoir 
de  tout  homme  attacbé  h  sa  religion  de  chercher  k  rappeler 
sans  cesse  le  souvenir  de  cette  grande  institution  de  la  papauté, 
^i  est  la  clef  de  voûte  de  notre  foi,  en  même  temps  qae  la 
garantie  souveraine  de  la  paiz  des  nations. 

■  Pour  réaliser  celte  sage  pensée  dans  la  mesure  de  sa  spé- 
cialité, il  a  imaginé  de  mettre  daos  le  commerce,  soos  lenoni 
de  plume$  de ^Saitii- Pierre,  une  qualité  nouvelle  de  plomu 
métalliques,  provenant  de  sa  fabrique,  déjà  si  avantogeoseamit 
connue.  Chaque  plnme.  poftera  l'empreinle  de  ce  m»- 
Chaque  botte  présente<a  sur  le  couvercle  l'image  «truste  4a 
Pie  IX,  fidèlement  reproduite  par  la  gravure. 

«  M.  Alezandre  n'a  pas  voulu  mettre  ce  projet  à  ezéontiaD 
avant  de  l'avoir  soumis  au  souverain  pontifeet  d'avoir  obtenu 
son  assentiment.  Il  a,  en  conséquence,  Jail  le  Toyi^  d«  ftsve 
pour  en  conférer  avec  S.  Ëm.  le  cardinal  AatoBelIi,  qvil'a 
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honcré  de  l'MeueU  ie  phift^aeieas.  A;«Bt  aaiiiUe  adressé  aa 
cardioal  ane  casMtia  onolevsnL.  iiluaùuH  bottewdetas  pluBM, 
pourétie  offertes  «usÛQi-pèM,  Soa  fimiUBca  lut  a  fait«oq- 
oatlre,  dsos  une  letttete  pUs  biftaveiUcalcs,  qu«  StSaioMé 
Kiml  agréé  soh  bumoag*  et  api^ouvé  sa  louable  pensée,  at 
qu'en  lémojgaage  d«sasaUsfiiciioiireUe>bii'aBnroyskuoeaié. 
diiiUe  fiortaut  son  auguste  effigie,  et  I  ui  aceofdait  la  béflédie- 
tioD  apostôliqoBi.  Poiuenl  les  Donrelleft  pbmntt  da-  SaitU- 
Pfarra  daeeaic,  eotre  las  maïas  degi  défiiseiirs  du  calboli- 
ciame^  attanfc  d'acmes  dirigées  coatie  l'inpiité  el  l'erreuri  ■ 
Mm  otoiiMDl  oji  taol  deigMM  wa[eaVdiyliaMs  siâut  PierEe», 
c-'4tttl  hien'le  nMlraqu'ao  pieux. induslrieL  songtsU  àlui.  ion* 
QMâaSrf  lûmes  de  fer,  d'une  solidité  ipsuiivis. 

—  Noos  ne  pouvons  pas- win3g,islrer  tootes  las  belles  cboses 
^^le»  érâquBs  de  U  réauoti  roiaaiAdracantent  àleurs  dio- 
odaiiîiia;  mai»  c'est  un  dewir  qu-'îL  nous  est  doux  de  remplir, 
d*8iMli»tr  la  letti»  élo^uentei  qut  M.  l'aniikeréque  de  Paris 
WBt. d'aditesser  è  MIL  sas  cotés. 

LeipieuKet  docl»  carcUnal  cooinienGe  par  témoigner  sa  re- 
«DB&aifiaaaQtt  i  HM.  les  cutés,  an  clergé  des  paroisses  et  aux 
pnoiaaieiiâ»  aux  teligieux  et  religieuses  qui  ont  accompagné 
le  premier  pattrur  de  t'Êyliie  de  Paru,  de.  Iaur&  tosux,  aux 
pïadj.  dt  l'auguttfi-et  bien~aimi  Pie^IX;  il  se  félicite  d'y  avoir 
ékt^,  accompagné  par  un  grand  nnmbie  de  membres  de  ann 
Aamt  ditfi/i.  Soa  Éminenca  noos.  réjouit  et  nous  console  en 
0003-  apptenani  c^  son  pèUriaaiiet  commencé  sous  les  plu» 
ffUMtKoblesauipicu.aétÉaacompliaxiectantdecpniolations  et  , 
da  jteuiuoncu  ;  (^'e)le  y  a  obtenu  bien  des  gr&ces  et  des  béné- 
dictions, partagées  par  iou5.ceox.qiu  ont  lu  les  récits  édifiants 
des  solennités  romaines. 

Son  Éminerice  raconte  quo  Eie  Et  &paru  avec  majesté  au 
nûlûu  de  près  de  trois,  cents  évéq^es.  accourus  pour  obéir  à  sa 
douée  mmfdlion;  et  que  la  France  a  été  magnifiquement  re- 
présentée â  Rome  :  que  cbocun  doit  hftter  par  ses  prières  le 
jeou  oà  la /(Hva  iherofe  9ui  iwpiiAMtt  A^Aitntf  rtmtlj  «t /«  drajt 
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sera  en  roescra  de  Elire  voir  qa'elle  est  réellement  qinlqoe 
chose;  qae  rAllocatioo  da  pape  et  l'Adresse  des  éviques  doi- 
vent Atre  la  rigle  invariable  de  notre  conduite. 

Son  Éminence  cite  ensuite  nn  passage  de  l'Allocation  où  le 
pape  sollicite  des  prières  pour  les  intelligences  qui  s'égarent. 
IVous  sommes  da  même  ans.  Il  y  en  a  tant  qui  s'égarent!  et 
notez  bien  que  ceux  qai  s'égareol  le  plus  sont  ceux  qnV  pré- 
tendent le  plus  fièrement  marcher  leor  droit  ehemln. 

La  citation  de  l'AHoeation  est  saivie  de  cette  citation  de 
l'Adresse  :  Demeurons  i  jamais  attachés  à  <>  la  chaire  de  Pierre 
et  dévoués  A  la  personne  de  celai  qui  est  pour  noos  le  maître 
de  la  saine  doctrine,  le  centre  de  l'unité,  la  lumière  indéfec- 
tible préparée  par  la  divine  sagesse  pour  éclairer  les  peuples, 
la  pierre  ferme  et  te  fondement  de  l'Église  contre  lequel  Jes 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  ■ 

Ces  phrases  sont  fort  belles;  c'est  vraiment  dommage  que 
tous  les  mots  que  l'on  j  rencontre  soient  autant  A'tntona 
données  à  la  Sainte  Écriture  et  à  la  Tradition  catholique.  H 
est  vrai  que  l'Ëcrîture  et  la  Tradition  ne  sont  plus  nécessaires, 
depuis  que  l'Église  possède  un  chef  qui  représente  inEiillible- 
ment  ta  virili  et  le  droit.  On  serait  bien  mal  avisé  d'aller 
ailleurs  chercher  la  vérité  au  prix  d'études  difficiles,  lorsqu'il 
suffit  d'écouter  le  pape. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  i  Son  Éminence  une  petits 
objection.  Elle  finit  sa  lettre  en  demandant  des  prières  pour 
le  pape.  Or.  nous  ne  comprenons  pas  que  Ton  phisse  prier 
pour  celui  qui,  en  vertu  de  son  titre  de  pape,  est  l'organe  îa- 
faillibfedelavéritéet  la  règle  infaillible  du  droit.  Que  le  pape 
accorde  aux  autres  des  bénédictions,  des  grAces,  des  ïndsl- 
gences,  nous  le  comprenons;  mais  que  l'on  prie  pour  loi,  c'est 
une  chose  que  nous  ne* comprenons  pas  du  tout.  Nous  serions 
donc  porté  à  croire  que  Son  Éminence  a  été  distraite,  en  ter- 
minant ainsi  sa  lettre,  après  j  avoir  accordé  au  pape  de  u 
magnifiques  prérogatives. 

•—  Un  de  DOS  bcmorables  abonnéa  doss  a  écrit  i  propos  de 
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H.  le  curé  d'Àrs,  sur  lequel  doqs  avons  dit  un  mot  dans  notre 
dernier  Duméro.  Nous  répondons  que  notre  intenlîon  n'a  point 
été  de  refuser  à  cet  ecclésiastique  les  vertus  que  lui  ont  re- 
coannes  tant  de  personnes  respectables.  Si  nous  avons  critiqué 
le  prcget  de  sa  canonisation,  c'est  que  nous  pensons  qu'un 
cerlaia  parti  vent  abriter  sous  son  nom  autre  chose  que  la 
vertu.  Nous  avons  parlé  de  son  ignorance,  parce  que  ncfbs  en 
avons  eu  entre  les  mains  des  preuves  trop  péremploires  ;  nous 
aurions  pn  critiquer  sa  direction,  en  la  confrontant  avec  les 
saintes  règles  de  ta  discipline  catholique.  Hais,  en  affirmaDt 
que  M.  le  curé  d'Ars  fut  d'une  ignorance  crasse,  qu'il  fut  ua 
directeur  peu  sûr;  en  disant  qu'on  ferait  mieux  de  Je  laisser 
reposer  en  paix  que  de  cbercber  à  le  faire  canoniser,  nous  ne 
prétendons  poinf  qu'il  ne  fut  pas  un  pieux  prêtie,  un  homme 
de  pénitence.  Nous  voulons  croire  à  toutes  les  vertus  qu'on 
luiaitribue;mais  nous  persistons  à  penser  que  l'on  veutabn- 
ser  de  son  nom  et  de  sa  canonisation  en  faveur  des  innovations 
dont  il  a  été  le  partisan  trop  prononcé. 

—  Le  Figaro  ne  doit  que  rarement  être  pris  au  sérieux. 
Nous  citerons  cppendant  les  lignes  snivaules  qu'il  a  publiées 
k  propos  des  MUérabies  de  M.  Victor  Hugo  : 

■  Je  me  permettrai  de  dire  au  poète  qu'il  existe  un 

beau  livre  qui  ne  le  cède  point  aux  Misérables  en  miséricorde 
pour  tout  ce  qui  souffre  et  désespère  sur  cette  terre;  ce  livre 
c'est  l'Évangile.  La  sagesse  bumaiiie  aura  beau  se  cotiser,  en- 
tasser les  lois.sur  les  traités  de  pbilosopbie,  unir  Confuclus  h 
Lycurgue,  Selon  &  Numa,  Socrate  à  Vqltaire,  placer  Mahomet 
i  cAté  de  Luther,  le  code  de  Jnstinien  en  regard  du  code 
civil;  faire  asseoir  les  organisateurs  de  1688  auprès  des  con- 
stituants de  1789;  lier  les  encyclopédistes  aux  économistes, 
et  ceux-ci  aux  utopistes,  citer  Saint-Simon,  Fourier,  Owen, 
sans  exclure  Proudhon ,  elle  n'extraira  pas  des  millions  de 
livres  connus  une  solution  divine  et  humaine  du  problème 
social  qui  vaille  la  morale  de  quelques  paraboles  composées 
et  réi^iées  par  un  Juste  devant  un  auditoire  de  pécheurs  gros- 
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_  5W- 
lÙBTt  «t  de  femmoi-dé  msuvatee  fie.  L'Éfangite  ne  Mtda 
proete  à  personne';  il'  ne  dit  pas  S  la  société  avec  un  o^uùt 
d'èmpiriqae :  rjtte  gnirirain;  mais  'Je te- rachèterai  si  lu  le 
venxet  si  tu  es  bamblo  dbcœuc.  ■  C'est  promettre  moites  e' 
tenir  davantage.  Iframasie  o-ltfl  goutte  d'eau,  deveaue  fange 
-«près  la  chute  ;  il  hti  rend  sa  limpidité  première,  au  creitset 
■de  Ih  toi;  et  dit  «veo  un  inefibble  sourire  :  ■  Espère,  tu  rade- 
'viwdras  perl6  danff  un  monde  meilleur  que  celui-ci.  > 

Cour  tous  les  artidet  non  signéiz 
L'abbô  Gdeiték. 


Vwii.  —  Tjçu  dt  Cwvon  nCm».,  ma  du  Fonr-Stiln'-SeraMiB,  U. 
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CATHOLIQUE 

OniH*  )»(«iHM'M.CknUh-H|i^.I,  J»' 

LE  BON«  FHÉTRE.  £X  LE.  PRÊTRE  SA^ATIQUE 


Retreami  et'collftboroieaK,  H.  l'tAbâ  BtmljVfentid'adresmr 
une eicellente  lettre  h.VOpinion  nationale.  L'adminislretion' 
decej,ourDal  ayant  envoyé  qd  deses  iiaaiéTo»&  M.  Heuque- 
Till«,  Quré  de  SAiot-Nicolas  ia  Chardonnet;  h  Paris,  celui-ei' 
JDgctB  ^  propos  de  protester  ootUpe' oett  enror  par  une  lettre' 
pleine- de  gro9Eièretésr«t  diotée  pur'leplusffTeugle  fanivtisme^ 
IL l'sbbé  Daval crut  utile:  de: détruire^  autant  qu'il'  seraîl^eir 
loi.  la  mauvaise' impTSEMOD  que'oetle'  lettre  a  dû  nattired^- 
lemeni  produire.  Aussi  raisoonable'qne-pieac,  nuira  honor- 
isblecorrespotidanta  trouvé  seus-sft  plnme  des  consHlératioiBr 
Tiaimeat  ohr^Uaniuts  et  qni^  Douste  stt*oa&,.ont'  réjrrui  les' 
Trais  catholiques,  autant  que  la  lettre  de  tt.,l'«rtdfé  Hbnqaer- 
Tille  le»  a«ait  aUristési 

Toiatlft  leUre  de  M,  VèiM^vmi:- 

*A  Monsieur  Se  Itédàclear  rfé  i-'OtiNiDN  NATionij.e. 
H  Paris,  2S  juiUetlseS;* 
■  MonsieuE  le  rédacteur,, 
«.  Dant  u[L.nuiaàro  de  votre  journal)  auquel  jVDanuyipeinY'- 


D,a,l,zc.bvG00gIe 


—  562  - 
aboDDJ,  mais  qa'undpersoDne  veut  bien  me  commaniqner 
quelquefois  ,  je  Tiens  de' lire  la  lettre  que  H.  le  curé  d« 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet  a  cro  devoir  tous  adresser.  Per- 
mettez qu'en  bon  confrère,  j«  Tienne  l'excuser  auprès  de  vous, 
lui  et  tous  ceux  qui  peuTent  être  de  son  senlimenL  M.  la 
éuré  de  Saint-Nicolas  est  connu  dans  tout  Paris  pour  être  un 
excellent  prêtre,  quoique  étvit  de  formes  un  peu  rudes  ;  il 
est  de  mœurs  exemplaires  et  si  couTainca  qu'il  est  dans  le 
Trai,  que  tout  ce  qui  lui  semble  faux,  il  le  repousse  énergi- 
quement  ;  chacun  a,  comme  vous  savez,  son  caractère.  En  re- 
cevant TOtre  journal,  qu'il  regarde  comme  très-hostile  à  a 
cause  qu'il  défend,  en  vous  écrÏTant,  il  a  cru  ne  devoir  écouter 
que  son  amour  du  bien,  en  oubliant  peut-être  un  peu  trop 
l'amour  du  prochain,  si  fort  recommandé  par  l'Évangile.  Car 
en  tout,  en  religion  comme  en  littéralure,  il  est  difficile  qu'en 
voulant  éviter  un  excès  l'on  ne  tombe  pas  dans  un  autre. 
Ajoutez  à  cela  qu'en  ce  moment,  comme  tant  d'autres,  H.  le 
curé  de  Saint-Nicolas  a  l'esprit  monté  à  l'endroit  du  ponvoii 
temporel  du  jpape. 

.  «  Il  est  uUramoQtain,  et  chacun  sait  que  ]es  ultramonlaîas 
sont  persuadés  que  du  pouvoir  temporel  dépend  tout  l'avenir 
de  la  religion,  en  supposant  quo  le  clergé  c'est  la  religion,  et 
T^proquement.  Pour  moi  qui ,  quoique  piètre,  me  trouve,  je 
ne  sais  .comment,  en  dehors  du  milieu  auquel  appartient  H.  le 
curé,  je  crois  fermement  que  les  ultramontains  se  trompeot, 
et  même  qu'ils  pèchent  gravement  contre  la  foi,  en  itiisBDt 
dépendre  le  spirituel  du  temporel,  et  en  donnant  à  l'Église,  i 
la  foi;  une  base  que  Jésus-Christ  ni  les  apdirfis  ne  loi  ont  cer- 
tainement point  donnée. 

«  Que  voulez-vous,  monsieur  le  rédacteur,  tout  homme  esl 
sujet  à  l'erreur,  de  notre  temps  comme  du  temps  de  David, 
Omnis  homo  mendox,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu,  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  sur  terre  personne  qui  soit  in- 
faillible, qu'il  soit  évêque  ou  pape.  C'est  déjà  beaucoup  que 
dans  son  ensemble  l'Église  soit  infaillible  ;  cela,  du  moins, 
nous  pouvons  le  conceToir  aux  conditions  exprimées  par  saint 
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Vincent  de  Lerins,  Quod  semper,  quçd  ubique,  quod  ab  om- 
nibui,  'c'est'&-dire,  qDand  TËglisè,  réunissant  ses  suffrages  et 
ses  divers  témoignages,  constate  l'universelle  tradition.  Mons 
erayoDS  même,  nous  autres  catholiques  non  ultramontains, 
que  telle  est  en  grande  partie  sa  divine  mission,  et  que  vou- 
loir l'en  faire  sortir,  c'est  vouloir  la  détourner  du  seul  rAle 
que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  et  dont  elle  ne  peut  s'écarler 
jamais  entièrement,  sans  que  les  circonstances  l'obligent  à  j 
Tevenir  forcément  dans  un  ttmps  donné.  Il  peut  arriver,  il  ar- 
rive quelquefois,  comme  nous  le  voyons  h  l'époque  actuelle, 
que  ses  membres  se  trompent,  s'égarent  sur  certains  points, 
que  je  ne  sais  quel  esprit  de  vertige  s'empare  d'eux,  et  alors 
ils  confondent  le  faux  et  le  vrai,  comme  le  temporel  et  le  spi- 
rituel ;  ils  s'animent,  ils  s'enflamment,  ils  prennent  pour  un 
effet  de  zèle  pour  la  religion  ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  leur 
imagination  malade,  un  effet  d'opinion  exaltée,  de  parti  pris 
bien  prononcé.  On  comprend  que,  les  choses  en  étant  venues 
à  ce  point,  certains  excès  soient  difficiles  &  éviter,  et  jusqu'il  un 
certain  point  excusables. 

■  La  faiblesse  humaine  est  si  grande,  —  tons  tant  que  noas 
sommesi  nous  ne  le  savons  que  trop,  —  la  faiblesse  hnmeine, 
dis-je,  est  si  grande,  qu'en  vérité,  quand  nous  sommes  dans 
notre  sang-froid,  nous  devrions  tous  nous  pardonner  mu- 
tuellement bien  des  choses,  quelle  que  soit  notre  manière  de 
les  envisager.  C'est  ce  qui  fait,  monsieur  le  rédacteur,  que 
moi,  qui  suis  étranger  à  la  querelle  que  vous  suscite  H.  te 
curé  de  Saiol-I^icolss,  et  qui  suis,  je  pense,  tout  aussi  con- 
vaincu que  lui  de  la  vérité  chrétienne,  je  ne  partage  ni  tout 
son  zèle,  ni  sa  grosse  colère  contre  vous,  ni  contre  quelque 
homme  que  ce  soit  qui  n'aurait  ni  mes  opinions  ni  même  ma 
croyance . 

I  Rien  ne  me  parait,  en  tout  temps,  el  surtout  de  notre 
temps,  rien  ne  me  parait  aussi  possible  que  de  rencontrer 
quelqu'un  qui  soit  incrédule,  irréligieux,  ou  ne  comprenant 
pas  la  religion  comme  je  la  comprends  moi-même,  sans  qu'il 
soit  pour  cela  homme  de  mauvaise  foi,  du  moins  jusqu'à 

D,a,l,zc.bvG00gIe 


-  564  — 
preavo  da  contraire,  el  preuve  bisii.  jiéeUet  bica  dvideolar*^ 
s&DS  qu'il  faille  l'uccAbltir  de  toH&Ms  anathèmes^q^me  peib- 
veDt  pfus  èltede  saison  I  Hélas  1  coavanoiifiireB^  nfitoafab  ta 
notre  incrédoliié,  laQLapsrldii  temps,  dé|^eadsipfittd»iMBa^ 
qu'en  vérité  je  ne  sais,  s'il  taaX  et  û  L'os  dùl  beucoup  nout 
en  ftUribui^r  la  méi^e  ouïe  àémétiiA  uo.  ïtoo.  de.  llien^qul 
voit  assurément  les  cbcees  de  plus  bftutqjiie  l'bomme.  U  j  a. 
dans  la  vie  dadiauua.  mille  circomlaocas»  il y&U'gtuifa.dt^- 
ducatiiHi  qu<e  L'on  a  reciio,  il  j;  a  le  milieu,  te  laeipS'  où  l.'e& 
vil,  les  livres  que  l'on  a  lus,  les  peTsotiafisq,ua  ruBftbéqouv- 
tées  et  que  l'on  fréquente,  qai  ne  sont  certes  pas  sêob.  aveii 
influé  et  sans  influer  encore  beaucoup  suf  Wa  îdécsqui  naoS' 
dominent,,  sur  notre  manière  de  voir.,  decaisomifir.sur  ktlan- 
gage  que  nous  tenons.  Poiuqucu  lioue  oc  pas  teuû  cemple, 
ne  pas  faire  1*  pail.dataut«B  ces  ahosas-?  p«anquot,  ja  B»4îa 
pasdiscater,onlepaut.saas.doute„c»  Ledoilquâliyieraîfl.  matt 
pourquoi  ne  pas,  en  disautant,  doub.  tcaitec,  si  noBs.dilCétaQt 
d'opinion,  de  croyance,  avec  ces  ao^aageoiaata,  ee«  égacâs^ 
cette  convenance  que  prescrivent  la  raison,  la  boniMt  édue»- 
tion»  et  surtout,  disons-la  bi«D  baat,  la  véutable  es^it  de- la 
religion  cbrétienne  ?  Ce  qui  fait,  moasiaui  le  rédactâur,  qoa 
je  TOUS  lis  quelquefois  sans  sciupule,  sans  é[tfoura  eonlne 
TOUS  toute  l'indigaaUoa  de  M.  le  edré  de  Saùat-BUeolas,  «'est 
peul-être  que  sur  certaiu  point,  selon  mtû,.  voes  âtas  daw  k 
vrai  :  le  vrai  n'esl-il  pas  presque  toujoius.!  eàlé  du  faux,  si 
faux  il  y  s  ?  Vous  combaUex  à  outiasce  le  pouvoir  tempoielr 
et,  quoique  prêtre,  ou  mieux  patco  que  prôlre,  j.»  tiouf«  que 
vous  faites  bian,  et  tout  auUDt  que  mus,  sisoa  plua  cpM 
Tou&.je  désire  ardemment  qu'il  a'en  aûtbientâd  plus  qNsa- 
tioiu  Hais^  dit-oQ,  vous,  et  vos  >eiDblabli»s,.voDa.iie  vous  attir- 
quez  au  pouvoir  temporel,  vous  n'en  voulez  la  suppressbiB 
que  pour  avoir  eosoi  te  meilleur  marché  du  apicilual,  quavoi» 
haïssez  plus  enoore  que  Le  temporel.  Etf-ca.  vraiî  Je  a'ek 
crois  rien.  Mais  cela  fût-il  vrai,,  qs'ji  sues- j«ux«  vous  n'en  t» 
riez  pas  moins  isdson  eontie  ce  qui  me  seootUfr,  à  moi,  suin 
essentifiUemeni  au  vrai  bien  do.  la  religiwi,  <fM  je  ne  fiis 
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—  •ses  — 

pohiï  consrster  diBS  la  prospfirîté.èt  les  lionneurs  clïri- 
canx. 

«  D'un  fliïtre  cOlé,  si  'les  înienfions  que  Von  vous  suppose 
Étalent  réelles,  permeltez-moî  fle  vous  "le  flire,  vous  ne  seriez 
que  des  Instrumenls  flon't'Dieu  se  sert,  et  qu*ont  ëlë  âens  tous 
!es1emps1es  hommes  qui,  tout  en  croyant  ne  suivie  que lenr 
but  personne  et  servir  leurs  propres  mtentions,  ne  faisaient 
que  servir,  à  leur  insu,  les  vues  secrètes  et  profondes  âe  'la 
Trovîdence.  3e  vais  plus  loin  encore,  monsieur  le  rédacteur. 
T'entends  âlre,  carde  moî-m^me  J'avoue  que  je  n'ai  point 
examioéla  question,  j'entends  dire  que  vos  doctrines  sont 
mauvaises,  liélérodoies,  et  qu'elles  ne  tendent  à  rien  moins 
qu^  saper  la  religion  dans  sa  base.  £h  *bien!  dans  ce  cas-U 
même j  je  ne  vous  Irsitetais  ni  d'impie,  ni  d'incrédule,  ni 
fl'aucune  de  ces  épithètes  qui  respirent  l'injure.  Car  mon  de- 
voir, comme  chrétien  et  comme  piêlre,  c'est  de  voos  aimer, 
c'est  de  désirer  que  la  v'éri(5,  dont  je  crois  Sire  en  possession, 
luise  î  vos  jeux,,  c'est  3e  faire  «a  sorte  qu'il  en  soit  ainsi.  Or, 
il  est  bien  certain  que  si  je  vous  injurie,  que  si.  par  an  zèle 
mal  éclairé,  je  me  livre  aui  invectives  contre  vous,  je  Terais 
ensuite  de  vains  e'ffonts  pour  vous  convaincre,  et  que  Tousse- 
riez naturellement  prévenu  contre  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  de  {/tus  péremptoire. 

u  Dufeste.  c'fisl  moins  parle  raisonnement  que  par  la  cha- 
rité que  la  religion  s'insinue,  s'établit  dans  les  cœurs  ;  lémoia 
îaoonfluHe^  Îésus-Chrigt  tout  entièw.  "H  ire  dogmatise  ni 
ne  raisomre  ;  fl  parle  simplement  et  en  parBlholes,  ponr  Ôtre 
iniâaxxeupris  de  tous  j  il  prodameses  divins  coauiunde- 
jneoti,  et  poux  .les  mieux  faire.aceeptflT,.il  se  mantEe, partout 
et  envers  tous  d'une  inépuisaiiUiïhAritéf  d'oi»  ineffable  dou- 
ceur; il  reçoit  les  pécheurs  el  les  pécheresses  ;  il  se  platt  eu 
leur  compagnie  ;  il  ne  dédaigne  pas  de  manger  avec  eu^  au 
grand  scandale  des  scribes  et  Aes  pharisiens. 

«  C'est  contre  les  seuls  prétendus  parbîts  deJUncienTes- 
lamanl,  c'est  contre  les  vendeurs  du  temple  gu'it  inontre 
quelque  sévérité,  qu'il  dément,  pour  ainsi  dire,  son  caractère 
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—  566  :- 
deâoaceor  el  de  chatité,  les  appelant  hypocrites  etaipalcres 
blanchis  :  par  où  nous  [lâBvoiHt' juger  à  quel  point  il  vent  que 
ses  ministres  et  ses  représentants,  que  tous  ceux  qui  veulent 
faire  profession  de  foi,  de  régularité,  de  piété,  se  montrent 
pleins  de  douceur  et  de  charité,  et  poussent  la  tolérance  jus- 
qu'à ses  dernières  limites ,  jusqu'oïl  il  l'a  poussée  Ini-rnSme 
envers  tous  ceux  qu'il  savait,  de  sou  temps,  égarés  d'esprit  on 
de  cœur. 

•  Soyez  donc,  monsieur  le  rédacteur,  assez  bon,  asseï  in- 
dulgent,  pour  ne  pas  trop  tous  irriter  contre  certains  prêtres 
qui  s'irritent  eux-mêmes  par  excès  de  zèle  pour  la  religion, 
qu'ils  aiment  réellement  et  qu'ils  ont  le  désir  de  défendre  et  de 
maintenir  pour  le  bien  de  tous  ;  soyez  assez  juste  pour  penser 
qu'il  y  en  a  d'autres,  et  en  assez  grand  nombre  encore,  qui 
sont  moins  ardents,  qui  aiment  et  respectent  les  dissidents 
quels  qu'ils  soient,  les  regardant  comme  des  frères  ^arésqu'il 
s'agit  de  ramener,  et^qui  seraient  prêts  à  tout  faire,  &  tout  sa- 
criûer  dans  leurs  intérêts,  et  pour  leur  donner  an  moins  li«i 
de  supposer  que  la  charité  étant  de  leur  cAté,  il  est  d'autant 
plus  possible  que  le  vérité  y  soit  également. 

a  J'ai  l'honneur  d'élre  avec  la  plus  parfaite  considération, 
monsieur  le  rédacteur,  votre  très-humble  serviteur. 
■  L'abbé  DuvAL, 

(  L'un  des  écrivains  correspondanti 
de  l'Observateur  caihoHqtie. 

*P.  S.  —  Je  ne  m'oppose  point,  si  vous  le  jugez  utile,  à  cb 
que  vous  insériez  ma  lettre  dans  I'qd  de  vos  numéros.  ■ 

Le  rédacteur  en  chef  de  l'Opinion  nationale  a  fait  précéder 
la  lettre  de  M.  l'abbé  Duvsl  des  considérations  suivantes, 
sous  le  titre  :  Vn  véritable  prêtre  : 

«  Voici  encore  une  lettre  qui  nous  est  adressée  par  ud 
prêtre;  mais  elle  est  d'un  style  qui  ne  ressemble  guère  an 
ton  de  celle  que  nous  reproduisions  l'autre  jour.  Si  toas  les 
prêtres,  portaient  dans  la  discussion  cette  bienveillaoee  et 
cette  charité,  cette  astime  de  leurs  adversaires,  celte  indal' 
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gBCce  pont  m  qu'ils  croient  être  des  erjeata,  ils  poarraient  ne 
pis  toujours  nous  coaTaiQCrQ„,Aiais  ils  obtiendraient,  aa 
moins,  toos  nos  respects  et  tontes  nos  sympathies.  Nous  cher- 
cbons  la  vérité  ;  ils  croient  l'aToir  trouvée.  Il  y  a  lieu  à  s'éclai- 
rer, non  à  s'injurier. 

■  Les  formes  de  discussion  de  M.  l'abbé  Duval  nous  plai- 
sent et  nous  attirent.  Nous  aimerions  à  nous  mettre  d'accord 
arec  un  homme  si  éclairé  et  si  bienveillant,  et  peut-^tre  lui 
demaaderooG-  noue  de  loi  soumettre  quelques-unes  des  diffi- 
cultés qui  tiennent  aujourd'hui  éloignés  de  l'Église  nombre 
de  gens  bien  inleotionnés. 

«  Four  aujourd'hui,  nous  ne  roulons  que  féliciter 
H.  l'abbé  Duval  de  sa  courageuse  sincérité.  II  est  gallican,  et  il 
ose  le  dire  ;  il  est  opposé  comme  nous  au  pouvoir  temporel; 
it  croit  i  l'infaillibilité  de  l'Église,  et  non  à  celle  du  pape,  et 
il  ne  craint  pas  d'avouer  des  doctrines  que  l'Église  de  France 
a  professées  de  tout  temps,  mais  qui  n'ont  plus  aujourd'hui 
dans  son  sein  que  des  représentants  muets  et  intimidés.  Euân, 
et  ce  qui  est  plus  courageux  encore,  M.  l'abbé  Duval  s'expose 
à  nos  éloges.  Puissent-ils  ne  lui  pas  attirer  trop  d'ennuis  1 
Mais  dasstons-nons,  à  notre  grand  regret,  le  faire  mettre  au 
ban  de  ses  confrères,  qu'il  nous  permette  de  lui  dire  que  si 
le  clergé  comptait,  en  France,  beaucoup  d'hommes  animés 
de  pareils  sentiments,  bien  des  maux,  bien  des  luttes,  bien 
des  haines  pourraient  être  évités  ;  et  si,  comme  nous  le  croyons, 
un  grand  travail  d'élaboration  et  de  rénoTStion  religieuse  est 
inévitable,  il  pourrait  du  moins  s'accomplir  dans  la  sereine  et 
lumineuse  région  des  idées,  loin  des  haines  de  secte  et  des 
passions  départi.  Qui  ne  serait  heureux  d'nu  pareil  résultat? 

«  Quant  h  H.  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnel, 
nous  sommes  heureux  de  croire  à  tout  le  bien  que  M.  l'abbé 
Duval  nous  dit  de  lui.  La  réhémence  de  sa  foi  l'a  emporté; 
cela  nout  est  arrivé  à  nous-méme  plus  d'une  foi,  et  c'est  un 
péché  véniel  dont,  en  notre  qualité  de  journaliste,  nous  loi 
donnons  très-volontiers  l'absolution.  —  Ad.  Gnéroult.  ■ 

Nous  savons  que  H.  t'abbé  Duval  a  été  très-touché,  lui 
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aussi,  des  sentiments  el  des  coniul^ralloQ;  de  H.  Guéroult. 
Il  est  persuadé,  c;,.su£  c&,.pQint^,ii.ouf.soninqes  coojplâleicent 
de  soQ  av.i»>  (i|ie  le  tamfis  à,  4-  fa^utUn^  ^st  m^^^>-  ^^  1*^^  '^ 
passions  de  j[tatli  sunt  .plus  nui^ibïe^  ^  l'É^iis^.q^e  Utolé- 
raoce.  La  question,  çpmrcie  le  djl  foit  bien  JU..  Guémi^lth  est 
entre  ceux  qui  chercbeat.  UriiUé  et  cç^k  lyti  croient  l'avoir 
tuuvée  ;  ce  irest  point  en  insultant  ceux  ^î  eberçjijienl  qafi 
les  croj8nt£  lesaoïènerfln^  à  leur  foi^  mais  par  des  diicusslons 
appsofondies  et  surtout, charitables.  U.  Ou<^rQult  pput,  donc. 
soumellre  h  U..  l'abbé  Duval  «-ics  ^irilculléà;  q^  tiennent 
aujourd'hui  éloignés  de  l'Église  nombre  de  g^ns  ^ocères  et 
bien  intentionnés,  n  II  peut  êtr^  certain  de  triuiver  chai  lui 
franchise  el  chariuS. 

Nous  voulons,  en  terminant^  pfot^ter  conlre  un  bruit  qui 
nous  a  attribué  la  lettre  d^  M.  l'abbé  Ûavai;,  il  n'y  a  pas. 
dans  celle  Ictlce  on  seul  mot  do  nous,  el  elle  est  liien  tout  eo- 
tière.d-i  noire  cicjlieftt  collabjraleur, ,..,.,     ,....■ 
L^'abbé  GuBTciK. 


ftË  LA  RÉFUÏÂ'SIfioN  S'Ui  RATIONALISME 


ÈVsnrrecflott  dés  corps.  —  (Suite.  Toir'  Te  cTernîer  numéro.)" 
■  L'ïs  hommes  ressusciieront-ils  avec  lamémes  cûrftsqu'iU 
poricni  maiaunjBÛ  Lec^uatrièia?  crwictle  delalran  L'&^idâ,i 
dit  M.  P..  baroque-  s^..  Sa  décision,  né[u3nd  M-  G.u«Uée,:asl 
conforme  à  la  doctrine  de  toutes  IfiA%lis&3  cU^étieat)âs,^ea 
titre,-  nous  eu  prendrian^  ladélËnsc,cûnU'e;les,{iauv£AS:UiâOll>- 
nemenls  de  uulro  adversaire.  IL  s'étonnera  pejil-ëica  da-U 
mot  pauvres  donl  naus  nous  s&rwoa,  car  il.  loi-^fésanJM.ecMU' 
une  ânyeloppe  sciQnlUlq;ie.de%  filusi  fofimldable&r)IJ'I>UA('''' 
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ijnneipe  :  ^piqaB  tesi^ftiiiTçSDTgftni^ues  a'cn  corpsliu- 
min  wun»7t'apparteini,'dans  Icts^rsAelVxirïeTrce  flel'bu- 
■  ■»•»*»#,  h  <es  m ilHw5'*r «Titres  -corps  'birmalns  ;  2°  que  les 
■iiwivémeirts 'perpétuels  4e  la  tnalîèreoi^aniqup,  qui  senties 
«sofHHfkms  iB*r»es'de%  TTO.fbnt  i^uele  corps  a'un  injividu 
B^  pas -BTi  jsar-OTrtJer, pBsoTreiiiinutp, -compose  des itêmes 
'éXéswnts  ;  «t  il^wi  conchïtTjue  les-ffldlëciifes  des  corpe'liDmaÎDS 
isya«tii)Çrp»TKnra  6  plnsiettre-rorps humains,  eHesn'appsriîen- 
étortt  h  ancUD  en  pîftfCH'Her,  «t  que  ■personne,  par  ccrnsé- 
ffatfrtt,  ira  pourra  tessascileT  îvec'le  propre  corps  qu'il  aura 
■çoBsWé'peBjant  son  *itstence. 

Vlus'fl'un  tbifdlogicn  poorraît  être  çnfbsrrassS  deTargu- 
inent;  maisIB.  Guffliée  en  afcieniôtpercél'eiiTeloppe  scim- 
IffiquB.  iftes  •prmciprs  mêmes  posés  par  ^on  adversaire  ïl«ra 
tirer  une  conpéquBntie  qoî  ren^enera  la  sienne  et  nous  mon- 
trera le  dogoae  9e  1a  tésnrrettiontrionrfftiairt  de  celle  dîHiculté 
invincible  pour  le  falionalisle. 

•*  ITaprès  -an  Brs  principes  qu'il  a  posés,  iîit-il,  1e  corps 
4i«i!HiBB,'p8rsDi1e  tiu  -moTiveniewt  eotitrnu-el  pmnaTieat  fies 
'HifrtêcrflfseTgirniqiiesqw'Ie-eompOTriTt,  se -modîfhi  h  chaque 
TOfttBiït. 'De'}à3i  suit  que  s'il  tonserTaîtcorainoEienTies  toutes 
^STDoléculEs  'qui  flirt  'posifi'^z  loi  pendant  son  existence, 
•ebnquie  homme  seraiit'an  ôlre  ph^aaménal  qui  surpasserait  tn 
tiBUtenr 'les  pwreflfsteiHtesnKirrtii^es,  et  en  grosseur  lesSIë- 
fh»nts'Ies  miens -^Hspos.  '.Vrmraent,  tersqu^tra  réfléchît  à  'la 
'masse  wrercoe  fles  *îéaierts  ^i  ont  «[rpartenu  'à  ii-n  torps, 
'on 'CowrpronCl  qull  sera  Wen  possible 'à  Bren  flVa  retrouver 
■assez  pooT  rdformCT  ctiaqae-cerps  en  particufier,  ô'td  infant 
'fte  BOB  «H^ttnca  terrasl»,  car 'il  ne  faut  pns  oublier  qnela 
tonte-'piire=airce  ^rwne  jous.nati  grumd  raiç  Hons  7a  r'ésnrrec- 
^tionOr,  suppo^^me  ÎAmi  veu'îHe  ressastfier 'les  corps, ne 
jpcat  R  -pa? ■oonsprver,  "paur  abaque  wirps,  ssara  d'élëmcnts, 
^tHBBi^re*  leTecenstitHermi  joOT^  La  terre,  'les  végétaux 
•«  lesanimwoxiïe  scmt-îlspas  U'îmTmnses  réservoirs  Bat  urrils 
■pDTiriies'élëiBeTïts  ?  Do  reste,  (hms  ta  croyance  chrétienne  qse 
^eiwn  TKimbre  de  corps  TtrssoscrtSs  serorrl  revêtus  d'ui:©  na- 
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tore  sabtile  et  pourain^idiièlpit'Uuel/e,  quelle seraliiqiunlité 
de  molécules  sécessaire  fiour  lesrecoQStraire  arec  leurs  propiet 
élémeots  ?  C'est  là  une  question  que  Dieu  seul  peut  résoudte. 
Devant  cette  considéràtioQ  si  simple,  quedevienoeat  les  dif- 
ficultés de  H.  P.  LarOque  relalîTemQntdcMixauiqaels  appu- 
tiendra  telle  ou  trile  molècsIeiT»  ■  Quelque  puis^ot  que  soit 
Dieu,  8Joute-t-îl,  il  ne  peut  pas  Taire,  puisque  >  mIb  implique 
coatradiclion,  que  les  mimeê  moliculu  matéfiellss  «ppartien- 
nent  à'  pluiieurt  torp$  à  la  fois.  Là  est  ta  vraie  qnestioD,  ■ 
ajoute-t-il  encore.  <>  Non,  vraimeiit,  reprend  H.  Guettée,  la 
question  n'est  pas  là,  mais  bien  en  ceci  :  que  Dieu  est  essai 
puissant  pour  conserTerdans  la  nature  assez  de  molécules  w- 
ganiques  de  (^aque  corps  homaîn  pour  le  FecopstiUiei  on 
jour.  H.  P.  Laroque>  qui  '  prétend  que  les  théologiens  soDl 
fort  embarrassés  de  c^te  objection,  n'a  pas  même  aperça  li 
solution  si  simple  que  neas  lui  présentons  et  qui  répond  i 
toutes  ses  âifâcidtés.  > 

Autre  preuve  <de  la  résniraotion  des  corps  contre  H.  Laro- 
qne  :  l'oDivers^llté  de.  eeite  cro;faQce  chez  tous  les  peuples. 
Tons  venant  d'nne  souehe  commune,  chez  tons  se  reDCOOtrenl 
des  débris  de  la  rérélation  donnée  dès  l'origine  de  l'haiiui- 
uité...  'Si  le  dogme  de  la  résurrection  est  aussi  absurde  qoe 
le  prétend  H.  P.  Laroque,  qu'il  veuille  bien  nous  expliquer 
comment  une  doctrine  aussi  absurde  s'est  toujours  conservée, 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  dos  jours,  chez  tons 
les  peuples,  soit  civilisés,  soit  barbares  ...  et  est  restée  à  titre 
de  dogme  fondamental  dans  la  plupart  des  religions.  Notre 
adversaire  ne  s'est  pas  douté  qu'en  attaquant  les  doctrines  do 
christianisme  il  faisait  en  réalité  le  procès  à  f  humanité  entière, 
qui  a  conservé,  quoique  dâSgorée,  la  révélation  primitive  dont 
le  christianisme  n'a  été  que  le  perfectionneiûent.  Or-it^st  noe 
rude  besogne, conlinueH.  Gueltée,queceltequi  csBsistaà prou- 
ver que  l'humanité  entière  a  toujours  ^té  et  est  enco»  absnrde; 
H.  P.  Laroque  a  entrepris  cette  tâche  au  nom  de  la  philoso- 
phie et  de  la  science;  la  philosophie  et  la  science  lui  font  dé- 
font ,  et  il  ne  lui  reste  que  des  raisonnements  tellement  faibles, 
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que  nous  De  comprenons  pasqu'ilil^ien^  séduit  lui-Eoémeiin 
sejil  iostaotet  l'eleot  persuada,  qu'il  a^fdtraigoo  contre  tonl  le 


Ihis  Toici  des  difficultés  d'un  autre  genre  :  ceites-ci  repo- 
sent sur  UD  spiribialisme  tellemenl  transceodant,  que  l'oii 
pourrait  fort  bien  les  juger,  à  première  Tue,  péremptoires. 
1"  A  ra^unent  des  théologiens  qui  prétendent  que  le  corps 
doit  ressusciter  parce  qu'il  doit  être  puai  ou  récompensé  avec 
l'ftme  à  laquelle  il  a  été  associé  dans  les  bonnes  eu  les  maa- 
Taisesaclions,  H.  Laroqueoppose  un  raisonnement  qui,  pour  le 
coapi  parait  être  sans  réplique  :  «  Pour  être  récompensé  ou 
puni,  il  faut  pouvoir  faire  le  Uen  et  le  mal.  il  faut  être  une 
caase  intelligente  et  libre  ;  or  rien  de.  tout  cela  ne  convient  au 
corpsj  U  n'est  ni  imeUigent,  ni  libre,  ni  cause  proprement 
dite  ;  il  ne  peut  donc  faire  ni  le  bien  ni  le  mal  ;  il  ne  peut  donc 
ni  mériter,  ui  démériter.;  partant,  il  ne.saurait  être  ni  récom- 
pensé ni  puni.  C'est  un  instrument  pass)f:et  passager  pour 
l'Ame  en  qui  lettle  réside  la  vraie  personnalité  humaine.  >  — 
On  se  demande  en  quoi  pèche  cet  argument  :  est-ce  par  te 
principe?  Est-ce  par  la  conséquence?... — Tout  est  si  remar- 
qnablementbeaudans  laiépliquedeU.  Guettée,  que  vraiment' 
l'on  regrette  de  ne  pas  la  reproduire  en  entier.  Les  principes 
qu'il  établit  au  nom  du  christianisme  et  dont  il  conclut  que 
c'est  dans  l'âme  et  dans  le  corps  que  l'homme  doit  être  récom- 
pensé ou  puni,  sont  si  lumineux,  si  véritablement  philosopbi- 
qnes  et  démonstratife,  que  l'aveuglement  des  lecteurs  qui  re- 
fuseraient de  les  admettre  serait  plus  incompréhensible  que 
le  dogme  même.  ■  L'homme,  dit  H.  Guettée,  est  un  être  mixte 
composé  des  deux  substances  spirituelle  et  matérielle,  telle- 
ment unies  que,  sans  l'une  d'elles,  l'homme  n'existe  plus  ;  que 
l'tme  seule  n'est  pas  plus  l'homme  que  le  corps  seul...  L'école. 
qui  se  prétend  spiritualiste  par  excellence  affecte,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  ciuyances  chrétiennes,  d'exal- 
ter t'&me  au  détriment  du  corps  ;  l'école  naturaliste,  l'école  qui 
se  donne  comme  savante  ex  professa,  et  qui  ne  croit  qii'i  ses 
expériences  matérielles,  exalte  le  corps  au  détriment  del'Ame  ; 
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mal  oâgtiBiDoat  daufite  tfw».,rlI«iptiitp»|{itHe  'db^ieme... 
dépasse  ces  deui  théories  conlra^Uloùçs,  de  toi^lo  la  bsotear 
deia  viàùté---ibe'dwétiaa,jau|Bi  ipiiUwliato'aunQiBsqae^es 
tfaéernwans  aidiliJs,  .adinst  it«s  ipbéQOttàmfipfycMogiquw, 
&Btû))MD<qMe  les  pbéatnqÈaies  pbjwtâloeiqHn-;  il-^o  osRolitt 
a«(ietTaûcn)(qiiejl1ho]Hine>«etLiui>iêtfetwiti«^;<qw'le'r>rp6ât 

k«3  qui<la;tégi8iitiU.;  qtttiÊ&'eslilAamme'St  vontpisjnHierawt 
]^«|je>4ui  4git:;']iufi  J.^tQ,  J}u!iL  «qit  ^bQD'OUHMtww»,  aenap- 
f  Drle,ii  iHbomme  «l  tiioo  ipM  à  'Jioe  ipetrtie  >ile  >faafàtM  ;,i|pie 
c!fi3t  MbBotme  iqui  Agit,  qui  .mérite  <au  tléuérite  ;  eqiw.cîvit 
t'tojitme .par  ooiMéquent  quirdaîtjé(re^>iuii:£iuii4(;iDnapeDBë-' 

Voilà  qui  «AplijjuQ,  et -.très  à,peopas,  la  saiale  sévérité  di 
Ift  iQomie.érflugélitiUB.:  eiloretf 'toute  ^ourda  g^onScalioa^ 
i'iiQiDme^aD&6oufilmco[DpIet.fl,GueltéeaMHp8rfail0a)etitseU 
«Q.iuniiài&eDiquélqui^s  mols.qai  iralwt  itn'lojjg'découn-^ 
pau.deiiaot6iaerout.iDédilés:uliietDent'p«T,tottt)6ttà>&^nA«li- 
que'dsDsuo^sièoleisi  bie&lileà  kioi  obréliiniDe  deila'niofti&- 
oatiau>.Je  dois  .aux  lecteuvG.la^iiaUon  oniri&re.de  tgpamge. 

.0  iL'argviaent  dae  ihiaio^oe  'catboliqun '«n 'f»««w-d( 
la  réamTeelUQ  .des'corps  a&t  di;tnc  bemicoup  plus  sphllfr- 
aapbtque<que  celui  de  H.  •P.iLaroque..'De  'théologien  cfatë- 
Ubu  jpartid'oxie  QotiooieDtailfi'deil'IiioaMUia  ,  il  lient  fKoqtle 
des 'deux 'élétoeais  qui  <le,CQDatitu9Rt;  il  ^ftjgote^ue^.  ^- 
puis  la^déahéanc«  de  l'iuuuaxitté.  l'àténeQt  tna^wM-t^D^'^ 
prendrouif  IJ&mfiiUQeprâjitwd^Dceiqui  lu-lui-appEv^ltaBt^ 
légUioieDMDt  i^'esiipourquiii  toutihoausaest  «bltsÀdeifo^n 
les  préceplesévBiiKéliques  quioDlpour  butde-r«Ddre  à  l'Ame 
toulesoiiaotioo.  fiiuisriulluenc^  âujsecwts-^ivÎD.  tUI.P.l»^ 
,n>que.a  vu  hqq  contFfldiQtioa  eolra  celte  doatiiw-.ct  açll^-'s 
ta  Eé&urreatioQ  d&s  coipi.  C'est  aji^  prauve  de  ^pl4lSigulijl  ipe 
cftiuiàlt  pas  ies  dogmes  cliîé  liens  qu'il  a  essajé  deréfutar.^'il 
Ia6«ût-coDQji6.  .il  auraitdiinpris  que  ,rÉvâDgile.n?a]jfK«odi 
Bïeniûerle>eorp6  utitt«s.que)p(JurTeiidie4,l!A[iu>teule,4e'li- 
bsùé  d  acliDU.poitr^le  Meu  ;  et.queilo  ^ut  de^tHdtâ.luttecwtin 
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rinflaenc»  mïUériallc  titV]h^idÀcfifitàX'îon  of,  par  suttsila  $/»- 
tifiéalion.  de  I'firu7tfrïr„(i'est'rA-dîrG  'dala.  substanc». malériAlIft 

2*'#  SIÀiÀ'V'<îutJi'sEiTvîrotit.T(^  sei^  da^suA  autre  mnoif^ 
dMén^'M,  Fj  Làroque;  {jOJsqii'ils  hcSGnt'raltb  q)fie  [iourla 
notlrlaîiCUJo).  ctique/Uims'  iréist  Tiilur,  .ils  ue'dâifctiS  p96 
avoit'laiBaérïpe  dë&tffiatioA?  >— ^ïticn  dcsî'propToâdtinrondra 
ii06'brgtfeîf[eiTX:7}Ait;îoiopfti>fvs  qpc  la  rëponGB  dtt  M.  Guettéaà 
flênfeolîiécliorrTihis  spécieuse  encore  poot-fllta -qjuo  la  préoé'- 
déâte.  Ccstïci-,'  ^lon  moi,  le  tiioiopha  com^ilet  du  dàgma.do 
îârésurreclibn  sux'kes  adversaires.. 

■  Nbiis  répondons,  dit  M.  Gue(l£(.',  quc„sAEoèpoint,.i)oiifi 
n.'avoilâ  pas  de  renseignements  à  doDner,.p8rccqim  l'h^imanité 
c'eb  a  ÇBB  iç^fl  do  Dieu  ;.  mais  nous  dcniHnderons.  à  aott« 
toot,.  s'il  n'est  pas  pbesiblé  â  Dieu  do  faire  concourir  les.  s^s  . 
au  bonlictit  de  rhommc  refsusciui,  quoiqu'ils  n'aient  pluâ 
leurdeslinalkiii  actuelle  ;  nous  dcmandorons- si,  dsns  sa  sa» 
gésfsect'sa  ^ieiVcc  iti;î«ÏM,'.DJeu  ne  saiirall  pas  trouver  àeê 
cotrtbinAisons  qui  dépassent  même  la  liaute  iuleitifçnnee  d» 
notée  atTVèrSBire.  Mais  c'est  là  glorifier  la  maiiîsrb,  disent,  aq 
chœurMM.  P.  Laroquo;  et  Jean  Rejnaud,  oiliS  par-  lui.a»«c 
é!*>ga  :  «O  Docleurs,  s'écrie  ernphatiquemenl  H,  Jean  Rey- 
«  naud,  qui  pensiez  avoir  purgé  les  croyances,  par  la  spiritua- 
«  Jilé  de  vos  systèmes;  Je  toute  grosMèrûté,  vous  n'avez  donc 
«  pas  compris  que,  sous  le  couvert  de  votre  dogme  do  la  ré- 

■  surreclion  de  la  chair,  vous  donniez  la  plus  aveugle  satis- 

■  faction  au'plus  éy)af9  de  nos  inslmcls,  celui  qui  nous  porte 
*  à  identifier  lei  personnes  avéc'la  matière  dont  elles  s'entou- 
«  rent  pouï-  ^tnatiiToStPr!»  Bt  vdus,  gtidn^' philosophe,  vous 
n'avez  donc  pas  cothpVîs  que  le  corps,  dans  l'homme,  n'est 
pas  sîtnpIettiKnt  un  miiqiie,  mnis  une  partie  de  sou  être,  qui 
concourt  avec  l'flme  â  farmer  sa  personne fT-oùaf  n'^fz  donc 
pBB  oompris^qu»  le  corps  est.  aussi' bieniqneOftnut.  une  déa- 
'tilM-d«î0reui,'et>  qp&Dieu  a  pu>  le  destiner  oomaïe  Um«i«i 
KiiBtnori»liH;  qD»ique^6((tle.-prérogatLve-ne'Sort  pat  uQE^^eai- 
aéqucD&eilKSB  ngglUFe  ?  Vauan'avosdona  |]aB>compx)B!  qp'oa 
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peut  admettre  ce  dogme  ssns  donner  aucune  satisfaction  an 
plus  épais  de  nos  ioetiacte,'  saps  iitn^brlé'persénne'âyec  la 
matière,  mais  eD  ateordanl  A  la  'malièlrè  ln"«lifbe*'qîiè  Dieu 
lui-même  lui  a  donnée  darns  )&  personnKlité''£liJilïftrQ'e  T  Si  le 
corps  est  si -pou  de.ohose,  ptorquoi  la  haluré  pliysique'?' Ré- 
pondez k  oetta -question,  prt){oiilcl8'philosopbe6'qui''éïtiAte5  en- 
coTe  à  comprendre  que  ]ipetlH>1inaltli  Aûmiiirt^,'  c^êst  rhonànt, 
que  l'homme  n'esl'ni  an  esprit  ni-  un  corps; 'mHib'^â'il  aies 
deux  Eubstandas spirilnelle  et  cot^ièlle  ;  qui  'êtes  edéorei 
vou*  aperceToir  qu'à  oMé'di!iiD(]t>dâ  int<4f«otUeI  et  moral,  îlj 
a  le  monde  phynque,  et  qu'entre  ces deui'mdn^eisll^à'mille 
points  de  contact  qDiles  trAlisunt^  que  ce^  délit  ntoiidt^for- 
ment  une  seale  etmdmenalitrtf,  oùles'iellatton^entrtf^é^^by- 
siqueet  le  moral {iroduiBMI'Utle'âitÎDe  hkftndîlié'lVoùsaiei 
aperçu  quelques  traits  de  ce  gtand  ttibMu,  pbilosdtAies  J^'H 
tuaUites;  vos  adversaires  tes  naturàUsteseù  ont  ape^Çù  d'autres 
que  vous.  Le^ebiétren  vdit  foàt  ee  qne  vous  vo^ez  les  uns  et  les 
autres,  et  il  voit  ddplipsl'espnt  de lâen,^iii'ne  méprise  aucâne 
de  ses  eréatures'-et  qui  fvit  ciotfcourir  le  monâe'pËj^que 
comme  le  mondé- moral,  SOUfrsoo'inflfiènce  féconde,  ^'f ac- 
compliaseoieQtdesesdeiMeins'âternels.  •'   * 

■■'■■■"■■■■■.■''  ■'•'   H.,   ■  " 


.  CORBK§PO]!rDAIVCK 

IX*  LETTRÉ  DE  M.  L'ABBÉ  DUVAL 

Monsieur  le  rédacteur. 


J'ai  commencé  dans  ma  dernière  lettre  le  «hapitre-des  «- 
Dites  ecclésiastiques,  et  je  vous  al  dit  de  quel  nouveau  relief 

...        nesdeSaint-Denisqr— ^ 

ji  soutane  seront  de* 
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Dites  ecclésiastiques,  ei  je  voas  oi  un  ub  quoi  uuuieau  idi™- 
s'en-'yonl  briller  messieurs  les  cbanoÎDes  de  Saint-Denis  quand 
les  boutons  et  les  boutonnières  de  leur  soutane  seront  derenns 


-575- 
TÎolets.  Or,  il  ;  a  dans  l'Église  tant  de  peUtes  et  grandes  nni- 
tjs  de  ce  georç,  qu'en  vérité  il  y  aurait  suJet'-d'eD  rire  et  de 
s'en  amuser,  si  leur  effet  s'était  pas  d'étouffer  l'esprit  de  Dieu 
chez  la  plupart  des  membresdu^lergé.  Je neineseraisjamais 
imagiDé  en  embrassaat  l'état  ecclésiastique  que  je  dusse  j 
Iroaror  autant  sinon  plus  d'amfailionqae'âads  le  amnde;  la 
plupart  n'y  rêvent  qu'boDQQurset.di^DstGoiB,  et  c'est  i  qui 
ponna  les  obtenir  par  toute  sort»depl«t>tudeset>de  bassesses. 
C'est  bien  li,  si  je  ne  me  tpc^pe.i'un  «les  fruits  de  eepouveii 
temporel,  sonrce  de  tant  de  aeands^  pour  tout  vrai  chrétien 
qui  n'envisage  les  ehows  qH'ftU:  peint  de  vu^  de  l'Évangile  et 
de  la  fQi<  J'ai  beau  faire  .et  bw  laotlre  Teapcit  à  Istortore,  je 
ne  puis,  parvenir  à  m'expliquer  et  je  ne:  pense  pas'qne  per- 
sonne sQitdeforfieà  justifier  à  mes  7«ux,:ioii^ 'Ms  titres,  toua 
ees  ornements,  toutes  ees  puâriles  dùtinctibnl^opt -le  jeune 
clergé  surlout.se, montre  si  j^lojAX  et  «i^r,  et:  ({iii-  me  sem- 
blent si  peu  convenir.  aux.Téiitabjee  «t  eittcâfes'dtsciplesde 
Jésus-Cbriât.  C'est  depuis  la  t6teJuBqu.'aUx  piatkqneve  travers, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,' se  faitreelanifteB.daDal'^^se,  et 
JB  me  propose  d'entrW'Hi'ecKoufi,.  sorce  jtoioiv  dias^s  détails 
qui  sont  du  plus  haut  Jiidici^.  J'4lterd<^  fmnidiement  la 
question  en  commençant  par  le  pape  et  parles  cardinaux,  qui, 
surtout  depuis  l'existence  dn  pouvoir  temporel,  noas  donnent 
l'exemple  d'un  luxe  et  d'usages  vraiment  asiatiques.  N'est-il 
donc  paspossiblede  témoigner  an  papeson  respect  autrement 
qu'eu  se  prosternant  trois  fois  devant  Wi,  comme  on  est  loin 
de  le  faire  devant  la  majesté,  cachée  il  est  vrai,  du  Dieu  pré- 
sent dans  la  mystérieuse  eucharistie  ?  et  quand  ils  nous  voient 
baiser  la  mule  ou  sandale  de  Sa  Sainteté,  que  ne  sont  pas  en 
droit  dédire  de  nous  les  protestants,  eux  qui  nous  accusent 
d'idoifttrie  qnand  nous  nous  agenouillons,  pour  prier,  devant 
les  images  des  saints  T  Comment  pareil  usage  a-t-il  pu  s'éta- 
blir, et  comment  subsisie-t-il  encore  de  notre  temps  T  Où 
Toyonsrnous,  dans  l'Évangile  ou  dans  les  écrits  des  auteurs 
sacrés  ou  ecclésiutiqnes,  que  jamais  les  apôtres,  que  saint 
Pierre,  que  Jésus-Christ  lui-mAme  se  soient  fait  porter  iriom- 
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Bdnytt8H«#9'?0oeUé<liffi&H]iffie'ei)ti«'!n nui^nJfiAâiriî^  ùKàt^ 

rMMtiéid^^iitet'Àt^i^S  qnd-eàt.cduf  ^r  s'agit; Ib  siiicm- 
ssdrde  &tlint  Bieit»,.  tel  vies^i,  le  refiiffecilt«it^¥^'èyii8t  iv 
iitm-Wria^,  letfUAl  tArjcAtnFQtpartoi^o  psitit^csiâle^  juté  A 

mal  e8Mfiti>edPe«99gniat  éoniraslff,  erqoctoiiieticnb'ptlirDps, 

quttàfiffe  sAmelatésfrïui'dfrM'da-HHitB  expWfflioti.'Sf'quQtqTie' 
ehn^  tàiiianaei,  c'asitqut!  dnms^jbiirsF  tfnvtttllis  sntaralie/car 

mnB^qufeHQ^tnUvè  dés«p)ta>«&Bt«iu«et<  dés  dé{btisëTtT^;%  cela' 
^puHidd^pluffleuvS'StèBles.  Je' ne  i»im^  gQfare'ltjitfe'sïinl 
Bwiuk^i^,  amépsi^ies'iikiéeM^res,  së-sdf  ei^ltim'é'avec 
iMie  «mtaiaè  Ittierté  Sflir ttïBles' ces;  variifiés'qfip  30 W'iàid  dV 
\<m  djmiiiué  depuis'  hU;  cP  qw'se  À»M'atfMThtiQii]#é^^e  lai 
léi8iauK:nieBiferfir;V«B»-4^Mt  sus  cardittsax,  ilntf l^fSlitin 
«tiuiB  prétoes^dans-hHinflsiiTe  «ftf^BfMenteV^it'ils^MVnftn 
pMmsUce..  .  ■  ■?■:.'■...'  t-.-i 

QuQ^  est  l'origMe  dn  fiuiiti^»,fM'VMatmU«H^'Êi¥im 
ce  qu'il  Bit  Aujow^biti?  »  qttti^t&ps^ftib-  rÊMdgiitêMtuirfetf 
iVâtUimLfl»  colle U'igoUév  «Citnnntnb  VlNSBriiH6:«iMilMitt 

l'eatemecî.  iâsiu-eiwtt' dë&wMta»  MS^aliplttvAe'AyinMr 
AuoÊfi  lit»i^Bii:elL[iTiin&t  lia<a0péri«nlévfttr  i^s4trit^-'tfK^, 
numt^Qià  toutes  l«»«(ÂiftDanem«*aiui  ffi9p6ctP^i^'leBi'0l 
dA^.'qae-sl'eserpkrlM'  ^  mftcardfMMB  sMiS^  iMtft^nittrll 
tîtn  d*  manteigmem  et  '  «if  AnmitunK.  fiewi»  Vifeitèll',"')lHIB' 
coafaea.  qui  ne  sont,  j»  CFrti8>  gu^p»  àpastDÏiqÉiNif  a»  !ie  fva- 
Yodt  fair&'que  dnftdemagtiifiiqiiesieV  spfenâBdbsâqDipagss, 
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qBeG.jtqns  «p^^nil^iie  wçl^iutiqiie  islotlwiaridaUBt  mm 

^égiiw  de  '.Fieiiae.pari)i>Bnit-4«fi  ii}estSe^(|L»ai&  fendattlks- 
jai»B.-i}iii  pcàcédàiaiitdou  aiHkâBt  (a  teimM»  RBimnMdtisB. 

teas  ibB  Hgsnds,  .etfchaetm  lile  sevdkoi^  «CiBal  .mowwfineat 
£oii  Éiniaei]jwiBn]Hdii)sl-^r(dïevôqueideitel)riiDequi.paiBfrli> 
i^DBl,  hwammir^Hr^in  Krance^.iuHÙ'qM'étoHtee  paat  HBgJisaP 
«icea'«sl)>as3i  >âe  b  ivanilé,  jfi«aswten  «éàté  plosioatquD 
jàgtàS'B  as  aata,  ipt  je  idsma^la  <qva,  tp«r  .MSftfttt  fomm» 
pnQsaEKie.  t'£glise,  i'jhcadiEaifityemlte  lùsa^B  •obuigai  ia.lE^ 

ieine 'xoir  ccn  tout:seUi.i)ue<vaiûlé.,  «ti^te  BoiiteDir<^'si«c 
Mntte  ceits  iranilé,  il  est  iimpps&ible  ^e  'rcauvfe  de  .AésoB- 
tUniist,  A&tte  'ifiie^  iatqena^wds.Tfi'dscea^liHe.  jUr  pcna»- 
t-QD  ^'cUe  s'aoeomplisse  im^ux  avec  )e  «raia'qiie  /^»em 
^B<S;év£qaiB5'se  sont,  .avec  ilelempe,  >hflfoUuâs  à  oBBtfn^  Ke 
«QPt->Ms  pas  iriapsjleujs  ducàseE,. pour  J&aaaiiDa,  jie'^Htt'leifape 
et {escanUaauzsoQtà 'Heine,  c'eat^-ulirede^tffaiteta»^» 
â'oitentotisD  «lin  <vauiité?  Itsae  penveot  iraiieiao  ftai  «sas 
maler  léquipaf evà  tel  point-que  s'il  s'sn  reiiooat*e>q«i«lqaeH- 
«BS  rtUtmtift  pied,  «a^oe  peut  fi'eii9tpêcb«r 4e  JB8<et(6i  oonm 
naeteerveille.  Ils  ne  voot  nulle  :p(nit  eanS'élrereçuEtiionifd»- 
lemeat  'Ot«vec4e6  ^HinBMfs  ids  «[iie  ^eudoute  qm  'l^butnitité 
ia  plw  -profonde  -j  puisae  lâsû^r.  4ii9(i  lalfectem-Ss  ime 
gronâflur'qBi  laisse  ibî m  <lnin  âernèie  eucMas  ipsétK-e  iqtii  ttor 
smt  «piuiiiB,>ou<qiù.lesAi«t  âs«iiQteus>Miwiiks-(iuBipaesî1i^. 
il  6^sblilqHeiqueïïii8ier)tEe-eusElt-Igi  gnmb.Beigneeia  su  Jk 
digtûtairas  àe  LûÉIst  une  irtvilité  tdeipdatcd^diineiiT,  'qiùm 
JHS^ia'su  4oanda!&  je  (Contiaifi  tel  rdiaoàee  i»ù  l'éfêqaeiet  Js 
piéieX  Jueot'  lï^aagtetap»&ass  ise  «isilBr,  .atmàne  ôlsu 
mitèrent  ju»ai«,  iparoe^u'He  {wédendaivacrt  qpe  l'un  devait 
t  l'autteia  pretoiàre  viràe.    . 

iLestuD  a|UtDe'jUocèsa,.qiie  je  lœ oDamsies  pas,  oà  à»m& 
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Bue  de  s«s  toornées  épisoopales  l'évôqne  aTait  été  reçu  par  nu 
prince  dans  son  chàteaa.  Àpiàs  un  dîner  auqael  aTSient  été 
conviés  tons  les  curés  du  canton,  ceux-ci  étant  partis,  révêqne 
dit  an  prince  :  ■  Qu'ils  ont  l'air  ignoble,  ces  curés  de  campa- 
gne t  »  Or,  il  est  à  noter  que  cattA^raDdoiu- était  elle-même 
issae  d'un  panrre  campagnard,  les  ans  disent  maréchal  fer- 
rant, les  autres  petit  fermier.  A  vrai  dire,  il  était  difficile  que 
la  tête  ne  toamAt  pas  h  ce  villageois  qui  n'eftt  pu,  chez  stm 
père,  foire  autre  chose  que  manier  le  marteau,  ou  tenir  le 
manchede  la  charme;  ilétait,  dis-je,  dlCQcileqaela  tétenelni 
toarnftt  pas  en  se  Toyant  reçu  cïiez  les  princes  comme  un 
prince  lui-même,  on  dsns  sbo  palais  épiscopal  richement  men. 
blé,  somptueusemetit  servi,  à  t' église  et  jusque  dans  rés'ro'bisniie 
crosse  d'or  à  la  main,  une  mitre  enrichie  de  âiaoïanls  sar  la 
tête,  orné  de' toute  part  d'or  et  dès  dentelles  tes  plus  précieuses. 
Jamais  je  né  me  persuàdei'aî  que  les  apôtres,  s'ils  rfcYetraienI 
parmi  nous,  pussent  sous  toute  cetlé  pompe  et  cette  grandeur 
reconnaître  leurs  successeurs.  Tels  ne  fuient  pôiht  lesinojens 
auxquels  ils' eurent  recours  pour  conveifir  le  mondeét  fonder 
le  christianisme.  Ce  qu'il  y  a  decertain,  à  mes  yeux,  c'est  que 
la  religion  ne  peut  rien  gagner,  c'est  qu'aii  contraire  elle  ce 
peut  que  perdre  i,  tout  celiixe,  à  toutes  ces  vanités  qui  se  sont 
introduites  dans  le  costume  et  les  airs  du  clergé.  De  là  vient 
en  partie  que  dans  nos  pays  catholiques  on  en  est  veau  à  ne 
plus  regarder  l'état  ecclésiastique  que  cûmmo  une  carrière  sem- 
blable aux  autres,  oik  l'on  arrive  à  une  position  plus  ou  moins 
honorifique  et  lucrative,  et  oh  chacun  fait  son  chemin  da 
mieux  qu'il  peut.  Aussi  n'est-ce  plus  guère  le  prêtre  que  l'oD 
révère  aujourd'hui  là  où  le  clergé  jouit  encore  de  quelque  es- 
time, c'est  la  position,  c'est  le  rang  qu'il  occupe.  Ce  qui  1* 
prouve,  c'est  que  les  rapports  que  l'on  a  avec  lui  sont  pure- 
ment civib  ;  et  qui  plus  est,  j'ai  vu  presque  partout  le  clergé 
se  tenir  pour  fort  honoré  et  fort  satisfait' de  ces  seuls  rapportSt 
et  ne  pas  s'inquiéter  beaucoup  de  ceux  que  son  ministère  de> 
vrait  surtout  ambitionner  et  rechercher.  Il  y  a  telle  contrée  oâ 
il  suffit  pour  être  du  parti  catholique  et  ohojé  par  loi  de  vo* 
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1er  arec  lui,  et  pour  lai»  ftH-on  d'ailleurs  iocrédole  et  âe 
mœurs  plus  qu'équivoques. 

-   :     L'abbé  DuTAt- 


'  Nécrologie. 

On  Dou^ écrit  dé  Hollauda; 

■  L'Église,  d^  HolUode  vieut'  4^  supporter  aue  des  plus 
granti^s  pertes  qu'elj.,ç^9^t  eu  à  subir  depqis  le  dernier  siècle. 

•  HoB^igaeur.J^egrj'-Jean  Vtn,  Bull,  éyégue  deHaariem, 
estpiortj^  13  JHy^t..l^^6S^J)4Su^,da^Sj  ses, desseins  toujours 
impénétrables,  a  rouju  ie.iarif.à  m)q  ^ioç^  età  nous  tous. 

*  Le  «aint  évéque,n^^t  Kiql^j!,^uç^gjiçf|^e^ jours,  etreçut 
le  9,  .avec  uije  lonçi^aDte^  plété,  Iç^^  derniers  ^qcrements,  qui 
loi  furent  adipinistrés  ^ar  le  plus  .ajtciep  ,(;uré  de  son  diocèse, 
leTéDérabte.J.eaJU.Hâideny^k;  ir^ouru,t  le  dimanche  soir  k 
huit  heures  et  demie.  ,,,    .[.,,_ 

■  Tous,  ecclésiastiques ettaïq^jesti^sojat  pénétrés  de  la  plus 
gronde,  dooleor  j^.car  moQseîgnèur  Van  Bull  était  un  érdque 
comme  on  e(i  ienco^itre  j;^remeDt^deno|tre  temps,  un  éTÔque 
digii,B  de^  p^fiç^^s  t^jp^ps  duchri^tijjnianie- 

«  I^  uni^^it  u^,science  profonde  à  une  piété  éclairée  et 
3olid^.j^péûétré,,dès  s^  jeunesse,  des  principes  de  Port-Royal, 
il  était,  d*oi)«,Jbivm^lité  p^ofoode^  d'une  charité  sans  bornes 
et  dont  tout  le  mop^e  ressentait,  les  effets,  fl  avait  autant  de 
préTcnances  pour  le  plo$  humble  de  ses  prêtres  que  s'il  eût 
été  son  supérieur,  et  il  avait  pour  le  plus  pauvre  de  ses  diocé- 
sains les .  seotiments  d'un  p^re  pour  son  enfant.  Il  fut  chéri 
et  vénéré  [tar.  les  siens,  et  les  membres  des  autres  Ëglises  ne 
pouvaient  lui  refuser  leur  estime.  Il  pratiquait  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  épiscopales.  Sa  maison  était  toujours  ouverte 
aux  ecclésiastiques  ;  sa  table  était  à  leur  disposition.  Il  prati- 
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^uU'  «es  ttàvtioB  ^téi^pieB^  «  Bptfiitéiù  Hu^am  léw  vm- 
mwratione,  ■  -~<  n   <^  »it)/or'V«i(><tmlnMt^  -«rtf  Màniter 
vesttt.  ■  t-  ■  jGterqea    sans  mantiurer  rhospitaUlé.  —  Le 
plus  grand  parmi  tods  sera  toIïo  servileuiv  j> 

■  Le  corps  dt>  vémSrabiye-  piéiatftil-^xpotéle  17,  dans  l'é- 
glise dont  il  ëtait  €n  même  temps  évêque  etcuT^,  à  Anistet- 
dam  ;  et  le  luKloDain  il  fut,  d'après  ses  d«rni^es  Tolonlés, 
IraospoTté  à  Fatsmeer,  '[MiH-Tnbi^'è  trots  hc«res  d'Amster- 
dam, ei  ent«rré.dam  le  ciorettire  qu'il  avait  béni  (Di-icémeil 
y  a  se|it  aps 

■  Tout  son  ekrgéy  excepté  an  màiiiAp,  mpliTSrêvrs  pittns 
■«ÉB  (Kwniso  d'Ulre^  l'»(X^Dp«gnèHnlt  |us((ii1lfr  tu  4oinbe. 
'f,itn>bev<qnB  d  Utrmfat,  41^  Unry  hoos,  QéWnv  mstoii- 
■■mitlH,  -assiMi^  'àa  elErr{{é  <Ae  Hemi^m.  heB  ichiatémté  de  la 

ttétmpolB'dllItretffat  éttMTit  sslour^a  rareileil.  |lgr>P«n^- 
^hfifp,  'afifès'tD-eMiDanin  funèbre,  laus'les  gmB4«8YeftDs«l 
4fls.  tuisitts  du  isaiwi  é^ê^we  'qin  nous  'Msse  Imt  -^  re- 
ffrets. 


CHTtOTH  laOE  TÏELiGiTOSt: 


W.  IVhbéHeuqoevirtewyentiaSresséàTISpftrten'itirfioiMife 
Turewraiide  letlredBnshqoé'IIe  ilTcTase^'tioWe  wcï^HIe 
litre  tl«i  «9t/iffiï?uB,  tions  aTdns  aiJres^  àH-'ls^directeor  8e 
'1  <9pmi(m  rtarrona'e  la 'lettre  snWante  :      ' 

•UoDsieur  ledir&Bteur  aSa  i'ûpinicm  mlitmit, 
■«  C^t«TPCTaigon  quB'Voos  vetz  iaiSséà'M.  IVBbé^Bim'I  te 
'»DÎn'de»épBn(fre,>pouT  «qui  'lecomcefnfl ,  àifegMotrfls^eltre 
'4ie Kl- 'I'b^^ "Heuqiievilte.  Je-«nts  oertam' Via'ït 'ne %iHTra  p« 
■h  9on  dffToir  en  cetie  oii«ooi»t«nee  eî-qoi^rtefffOt^TbHïTeceTrPz 
Gs  répAnae.  De  rei-eDgagé'iBin-'ia6m«  à'seBtnrr'ïepotémtqiie 
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dans  ^19(^144,^4 X'Égliee^q>l'un:pni^qMÀse  ^rdMiid  «MteilifM. 

IsgCr  KUffei]Lsut.0li'FéA«in«(.àiwm  nwpMtâblfi  eslIthoMtew 
s(adroU  dcrépoQW,,j;«i  lM«iuaosW'n(H»«(6LiTii)elÂ<lli^:l^«M)éi 

Uar  ttUtfiUl^e^.'!  ■:,./■■  <     .;  r  ,■■     ...■,■  il  .11   Iht''    'i   r,i..l;    .^.1:^ 

caidflAtte  ^jifUDMlfute  daittlo  quafttier"'dgrIls.^[(Kniim(KilwniB 
iiiM«:QtiA{pj))ft,t»taiipclt  qfi'U.tï'ien  cstt^iaaipluà  pstiipAtiti  boÏIv 
U.appell«  donc,  sans  plus,  de  fn^i],  le  j,aurnal  ^ue  jtMéi'i^ 

jaçiisarAaauàfi  li^rtUodouie,  De  pttutnris-jepkd  lui  (tenMnéSF 
d«..9udid(oili'ii  eo  agit  aûéS?.  se  croUMMnfaillibttrTeM-M; 
eu  veUuiâa  $sisctni£e^i]iM3ilnull<>^ck'r)|&'de  Pfliia  s»>i  pao- 
faitettcDLJiuoiU.  1»  eurâ  ne  jAul  «veir  du'  «Ole  âe  la  aûeiws- 
la  plQS'mimsk&prétenlton  :  quoiqu'il  fuisse  enseigi(i«r  dhpiilS' 
iMigt»ia|Pfl"lc3  j^létneBl»  de^  ^ifiiïinialm  taliiie  à'<^(^l^ues 
ffiiFajiU,  il  n'en  est  pas  devenu  plus  fori  théologien.  Je  n«9«û' 
gtfr  Hatteur  et  ja  n'ai  aoeiine  mtsoù^e  RiÔimgwtLVatJié) 
HauquGville  ;  je  pe  Teus  pas  pader  du  minislère  dont  ilatt 
gloTiiftesi  fort;  s'il._aélé^pp.jl^liUvU.  a;éj(tfça.ilueux  ;  iriHia-tioua 
lui  (tifons  qu'aloEs  même  qu'il  aiua-it  loulcs  les  verlus  quei 
hlionabbéiIV^vial  Ki.h & eonsêdéeg,. »l  q.i/iU^^e'lui-Diëinft; 
^aHlibuêJ^,  il  n'^en  terall  paî  pUis-savanI  pour  cela,  el  il  n'etv. 
uuaitpaftplu&dâdroilde  dir^  sans  le  prouTei  que  aïoDJvur' 

■  Iljl.J«ciw&^)t-iUetM9n»{ïiilcesqjiu}««in4baignHîft-^C^AfMù- 
igie  et,^(ratN<Qnfin»'SOiit.|>ourlui,9){iuinyBiefi„vt\cit«pesd*iit  caa 
eipce^ioiifr  senl  oonlu()jcl(ûfie&- ^hv.^UAi  ac)un>lû&,saitl8'' 
Sâna5„eaflime  saindPacien,  saint.Âut;ualin,  saint  Vkicnntda 
Laring,  veiil  dite  cr«i/iWri  à  \i-ùo6\miiev^àèei  consèmife  par 
l'-Ègiitnutùceii!telk.d»'to»s  Im  ttmp».><^,.&ca  BltntnHintflinsi 
iBodeMie^  inéaOïuiaiâHut  ceUb  risla  aatholique  et:  hr «roiaiifc 
qae^rla  ^ftf{ri«'du'ptpe^u^ils:doiftflt^mplshl<>nienld<>'i'in>- 
fiiiiilitlitéi  tt&ovoieiit.fuir«e  fiu  le  psps  «parte  et-  non  fortet 
^w^l'B^lisB  lUbverseUe.de  tau»l«<siBole»a|iaclA;  ^utpoup- 
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qaoi  ils  Admettent  s&as  difficulté  des  dogmes  noareaui  sur 
la  parole  du  pape.  A-l-on  le  droit,  en  suÏTant  one  telle  règle, 
de  se  dira  catholique  7  non  certainement.  Ceux  qui  suivent  la 
parole  du  pape  comme  règle  de  foi  peuvunt  se  dire  ubra- 
montains  ;  mais  fattioUques ,  non. 

«  VObservateuT  catholique,  que  j'ai  l'honneur  de  rédiger 
depuis  sept  ans,  cchnbatles  nouveaux  dogmee  du  pape  elles 
abus  qui  défigarentrEglise,  en  suivant  pour  règle  la  dpclrine 
catholique,  c'est-à-dire  çe.Ue  qui  a  été  conservée  dans  les  actes 
des  anciens  conciles  généraux  e't'dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église.  C'est  an  nom  deces  représentants  de  renseignement 
catholique  qu'il  combat  les  nouvelles  théories  de  cette  école 
ullramontaine  à  laquelle  Vt.  l'abbé  Heuqueville  appartient 
sans  savoir  pourquoi  ;  et  c'est  au  nom  de  cette  école  fanatiqas 
que  cet  ecclésiastique  nous  refuse  le  titre  qui  nous  appar- 
tient I 

■  H,'  le  curé  de  Saint -Nicolas  i^u,ChardonDef  semble  croira 
que  M.  l'abbé  Duyal,  ep  le  combatlapt,  sera  seul  ayeq  moi  et 
quelques  journalistes.  ,Nou&  pouvons  Ini  certifier  que  H.  l'abbd 
Duval  est  en  plu^nàmbrètise  compagnie.  Plusieurs  prêtres  tra- 
vaillent avec  nôiis  a  la  rédaction  de  l'Observateur  calholi^, 
et  ce  sont  de  bons  piètres,  des  hommes  gavants,  dignes  du 
respect  de  M.  le  cuié,  capables  de  lui  donner  de  bons  conseils, 
et  de  lui  apprendre  beaucoup  de  GbQses.qu'il  ignore.  Noos 
pouvons  lui  certifier  encore,  parce  que  notre  coriespoDdaoce 
le  prouve,  qu^  la  majorité  du  clergé  secondaire  est  avec  notis 
el  qu'il  en  donnerait  bieotât  des  preuves  s'il  pouvait  parler. 
Hais  on  connaît  la  triste  position  du  prêtre.  Du  jour  où  il  se 
ferait  connaître  comme  adversaire  du  système  ultramontain, 
il  serait  chassé  de  sa  cure  et  condamné  à  mourir  de  faim.  Que 
peut  faire  un  prêtre  en  dehors  de  son  ministère?  Tout  le 
monde  n'est  pas  disposé  au  martyre.  On  comprend  donc  que  le 
clergé  intelligent  et  libéral  se  taise;  les  fanatiques  profitent  de 
ce  silence  pour  crier  plus  fort,  et  les  bons  prâtres  qui  osent 
élever  la  voix  en  faveur  de  la  vérité  sont  obligés  de  se  cacher 
comme  s'ils  faisaient  one  mauvaise  action.  Quant  à  ceux  qui 
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oat  voulu  parler  haut,  ôa  sait  ce  <ç|ui  leur  est  (irrÎTé.  Qii'a- 
t-on  fait  du  regrettable  et  savant  abbé  Prompsault?  Ptrce 
qu'il  a  combattu  pour  là  vraie  ^ocliine  catholique,  on.  lui  a 
Oté  une  place  dans  laquelle  il  s'était  iaH  aimer  et  respecter 
pendant  trente  an^,  et  ji  là  mort  n'était  v'eoae  le  trouver  à 
l*b<^pital  ecclésiastique  deParis,  ce  savant  prétré,  ce  vrai  béné- 
dictin,' qui  avait  presque  perdu  les  jeux  par'excèsde  travail, 
n'eût  eu  pour  partage  que  la  niisè're.  Qu'a-t-on  fait  du  véné- 
rable abbé  Làborde  ?  H  avait  pris'  eu  sérieux  la  règle  catholique, 
et  c'iest  elle  quirinspirail  dans  tous  ses  écrits.'  Pour  l'en  punir, 
on  le  poursuivit,  on  le  catomnia,  et  il  est  venu  mourir  à  l'bdpi- 
tal  delaCharité.LessavaDtsprétre^  n'ont  pas,  comme  H.  Heu- 
queville,  une  béh  fortune;  ils  soiit  à^sez «impies  pour  ne 
pas  penser'aû  lendeûiain  et'pournepas  savoir*  amasser  de 
l'argent  -■.    .  ^    -     -  ,  ■    ■ 

>  Ah  1  si  le  prêtre  jonissail  comme  autrefois  d'une  Jégitime 
indépendance  I  s'il  était  inamovible^  et  si  l'Ëiat  ne  lui  retirait 
pas  son  modeste  traitètaént  dès  qu'il,  plaît  h  l'évèqiie  de  lui 
dter  sa  cure  ;  oh  1  Alors  on  pourrait  se  compter  ;  et  l'on  Terrait 
bientAtftispàraltre  ce  parti  ullramdnlain 'qui  fait  tant  de  bruit 
aujourd'hui,  etquifeintde.^  jirbire  puissant.  ' 

«  Nous  laissons  à  tf .  Tabbé  Duv^I  le  soin  d  appréi»er  le  reste 
de  lalâttrede  H.  l'abbé  Heuqùeville.'Nou'sn'^avons,  nous,  qu'à 
protester  contre  certaines  insinuations  de  ce  bon  curé  si  ten- 
dre et  si  sentimental: 

■  Agréée,  monsieur  le  directeur,  l'assorance  de  ma  considé- 
ratioD  la  plus  distinguée. 

■  L'abbé  GoETTiE, 
a  Rédacteur  en  chef  de  l'Observateur  catholique.  ■ 

—  On  lit  dans  l'Indian-Mail  du  28  juillet  : 

■  Le  mouvement  rnuarquable  qui  a  récemment  en  lieu 
dans  la  partie  de  l'ancienne  Église  syrienne  .de  Travancore,  que 
la  pertécûlion  avait  forcée  àreamnaUrt  le  pape,  aréussi,  après 
trois  siècles,  i  assurer  l'indépendance  de  cette  Église.  Derniè- 
rement les  syro-roministes  oat  envoyé  une  députation  en 
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ftwr  enTcavamefe,  4i  r  mAffié  w  sëpwpfiwo  iTotcc  Rome. 
iVsque:BéiWrtcepiièn  ious  ies  syro-romenistiTs/esûmési 
rqustMWlr^-ttniMîtte  âmes,  cmlfloDoëleuT-àilhésion  au  non- 
-vfit^év^M.  Wt'êTëiifle romaiii&te  be  Teste  plus  gù'aTec'âixl 
4oiwe  pnoJGses.  ■ 

'Xci'  ttoittarilsffes'n'èn  ^apteronl  pas  moins  feùcsperp^uéli 
trrcWï^hés/saQJ pouvoir  iouterdiseDdoDcerâejireuveE. 

ffitw  ileJiEwiftatDiHtiM,  lil^i^ait-^JDlMMiev^idVialN  notil 
fti«.il»'baM«rJe.^âdide£iit^iDaHs-)d«nHk<nDif»;-flM»il 

i(ki»t  4iiii«riiit(Hilro  Uèi^énÊiui'-en  Amnc  «tepuifcqrtlqtb-M 
iiéti^i  Au  nafiibredes  kvariaés,  od  oite  plosieitrj'deb-anis^e 
J(.;Ai>iiSi6t.  ininàiiMii  ■■nhrirtrjwt  an  Iftitmi.  nfpirrMi mn  nmi- 
OMM  dùtittgnms  M.ifiwtfHoi^ fMoaMor ^ifiMoMaainihi 
Âiûft-^S^nUisituéèi'arffi.'i'MidMVMtoii. 

pui  pn»aeBnr'VCMiioiw4iBiim-'danilBi<iM'4eB|fcAei^4ns 
rencoytreFea  ub  igroi'iiviBme  -éoali  4*  Agwe  'crtwriiglS»  «t 
Aàeoflia.'^nfpnBBz.badigMDBt-^  ooaMt4i'pèro-<fi««riiier. 
.Ilf)uattqmfae4in9M  fadioaMBlbewooap  ooaifïlHiè'ft'rtpa- 
•4w'«iAnitQileB..d«ctriii0a(roniiiiMSi«'^1«>«ofr«peRlnt 
du  Jfondequi  doos  l'a  af>pris.  E[i-iécaaB^peM»f«tfFa<noanoi 

miaatioQ.'LaooDgrégstioQ  da  l'IndwM'fn^vM^kHFc  mîm 
iepréHalée.aitji!Ai«£B.fii4h3iu  TOUS  vouiez  mwnteDant  savoir 
ce  9UB  jEOQl  caga>rttBitMirij|ui  VensalaiyeDt  d'-nll^  profond 
mjsièrs,  qui  readent  lenra  oracles  ea  seeret ,  et-'loin  des  re- 
gards iodiscrets  des  iDVrt«Af,'qm  oensnrent,  sans  cKrejMar- 
'quDÎ,  IwmwfBgea  las  ^s  waiagqtlrfMes,  iffiet  rae'fles'yostei, 
luaéeMBaire^a  ■SsiA-ISaprft,  •«  ioHwnsita  aô -pfere  Iho- 

!loi)8  TïTTOTciims  h  Com  Se  'Rome  ^'aroir  Tait  un  dhmi 
-anaBifrtBHtgemlïooï  airoirs  ^^  -Oa  TTnaex  une  iBBe  Ibrt 
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jasfti  I<a  Bomnsthni  An  pirs.Sa^bier.t^us  Mlftè  compffltH-  ' 
mral'-r    ,..■''..■  -i-.  ■    ■■■■■'   ■■- 

Kam.ntrs  Tèelours  âé^tr-sat  peuMirB-cQtuictlte'  tft  conMaftas^ 
dsRc»  â'otl'ée  fail  ést.tiré'  CoDgrow  elle  Mi;lf«Dl' encore  d«9' 
TenseigDemeDts'mtéressBnts^DÔaela  Ij^urdoppençtextuclle- 
menlTr   '  ''  "'"  ''"  '  ''"' '     .   ,..  .. 

«  Eff  coogrégatioTi  des  éyÇauesret'riga^ïprp  y^t,dfi,pub|ïer 
ilk  ^tmpena  camèrdlë  ime  oroc'fiqrp  ihîéé.S  n^a^^ex^ew.- 
plaires,  iTusaga  dé  son  sccrèisriat.  Celte  brochare  se  divise  en 
tr«n  {■^JHBifi'pniiâiRetdapiaïqntBjMtd'tte  br^iMUMbroà 

Déw:àcfnèieftnelaliietMii1aK|ïewfgiigBRieB»ÂnRBurt<top4te, 
qui.'.éUJi^t  tfutrflfpis  itteosboes.'  là  à  fallu  «l  quelque  softo' 
créer  un  drbit-.'Bii^Hilij 'aftendq-'fgie'lei.  afibienfeetnon^  n*a-b 
Taimt  pASnpriYa ^l'esistabc^ âe^ces  «wgrégftâaoï.  O'^tniiail 
d'a[ip|ic«tioDÎjde3jA8lesinuMmf<|B«rJ  'ces  inslitetiotif  ttmdemes 
D'est  pas  d'une  médiwKiâapâFtaacenL^^irU'dej  EqlQts'dà^ 
nons.ii.^^^lafg«iDftBt;TeBp($cié,  tes  droitsidtl  aanit-«é(e-'oiït  êié 
claÏTemeat  dptitn&g  )«t  altâbstioDs  faiéTMtdiiqaes'dfeB  ordi- 
naireft  i^âqi^ï  Ijiaâj^etdaoto  des  idstitrUiotiG  ajaurSév  Et' 
(rojâi^A.'partïe. foiiwt  \»  taitlmudeitokites  lescoDgrégMiom 
appr/^uvées  âtpai&'l^i&jiu^a'èice.  «oaioif.  £IIés|  sont' au 
mwhie. ^iSA.i  lA'fnpm\  ^ui'DUHips  la  plus  grande  plat» 
dans  le  «iouTeoaj)nt>^gtdainde  eftâtkcle'J  ei»H)9if[>h'A{U>TDa- 
f[De  5,-l«  Bel^i^  8,J'E«pftgae>iS.  l'AriDàriiiiie  3,':riuli«  36. 

tt  Les  religieuses  de  PicpMtl^ptiràcsidf;  hijmaisub  »ifi*dÂ> 
puis  1854v  «t  qui  ontii*écu,'èf  Parù,i-'ïue  iÂe:'I>tnia«i'TonT'se 
transporter  dft{is-le  ^ip6^e'd«'IteîiBs.9&!Eiiijilf gfle'csrdinar- 
aichevéquQ^e  i^leioiBsi  d«ioë'i«dlkliM  DMnwilorisatioii  die 
SaSahiteté.  :.:,,jj,i--    ..      '  ■   ■ 

■  Le  Bi$v:  P:  Ganttil^,  proueniv  géoétalidefa  congrégation 
du  Satnt-Esprit,  lel^iepx  dont  le  x^.le  idaîré  a  servi  si  pais- 
saïament  à  la  difîusion  des  doctrines  romaines,  a  reçu  pendant 
ton  voyage  h  Rome  un  billet  de  la  seerétairerie  d'Ëlirt  qui  te 
nomme  eotuwUear  de  la  sacrée  congrégation  de  Vtndiese.  Cetia 
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marque  de  gratitude  et  de  confiance  honore  également  lacon- 
grégatioD  da  Saint-Eipiit  et  le  nouveau  consulteur.  Mgr  de 
ConDy,  protonotaira  apostolique  et  doyaor^u  chapjitce  de  Mon- 
lios,  dopt  les  lecteurs  du  jK^de  epno^ùfieiitles  safants  écrits 
sur  la  liturgie,  a  été  aom0)ié:Cf)Qfdilear  de  la  6a«rée  congréga- 
tion des  Rites.  Le  saiot-père  a  daigné  également  créer  proloao- 
taiies  apostoliques  M.  l'abbé  Tbaur^l^,  Jl<  }'abb^  Jacqaenet  el 
H.  l'abbé  Gérard  Goassety-'Vjicwies'eéeéiaut'de'S.  Eot-Hgr  le 
cardioal  GoussetdfiroheTâqHei  ^  ReipM,  >      -     . - 

Ne  disons  rien  de  l'iligant  H.  de  Conoj,  vicaire  général  de 
VéHgOnt  évéquB  de  HeuIinS.!  i^â'carïéBffOndlItiGe  du  Jf<md« 
l'ap^Ue  «avant  lUurgistt,  Gela  safBt<  Î^Qs  itVolis  maîa^nant 
ce  que  ï[*eM  qu'un  savaM  liturgNlle'aâx^yMix'^  Iti  Co«  de 
Rome.  ■  ■■■.■■);■.■.  ■■■■■ 

—  Voici,  d'après  une  coirespoodancÊ  de  la  Presie,  un  ré- 
sumé succinct  Afis  principaux  articles.de  Ù  loi  sai  lu  excès  du 
c/Éff/égdéposéeàlach&aibredes  députés  de  Turin  par  M.  Coo- 
forti  : 

«  Art.  1".  les  décisions  des  évoques,  vicaites  capilulaires 
et  de  leur  ofAcialité,  prononçant  suspensions,  supi^essioDS 
ou  subttilations  dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  n'auront 
aucune  valeor  légale  dans  le  royaume,  si  ces  décisions  n'oot 
été  préalablement  motivées  par  écrit,  «t  si  les  faits  ayant  donné 
lieu  h  ces  suppressions  et  substitutions  ne  sont  r^atés  dans  11 


■  Le  mode  de  procéder  ex  in/'ortnata  con*ctenfid  et  autres 
semblables  sont  abolis  dans  tout  le  royaume. 

Art.  S.  Les  évoques,  vicaires  capitulaires  etautres,  devroal 
communiquer  leur  sentence  motivée  au  tribunal  d'arrondisse- 
ment, qui,  se  constituant  simplement  juge  du  fait,  prononcen 
son  verdict.  L'évéque,  ou  ses  représentants,  pourront  dès  lots 
procéder  i  l'application  de  la  peine  ecclésiastique,  conformé- 
ment à  la  loi. 

■  Art.  3.  Les  peines  prononcées  par  un  supérieur  ecclésias- 
tique contre  nn  prêtre  jouissant  d'un  bénéfice  entratoerool 
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simplemflDt  la  privitioa  de  l'exeicic»  des  >feDctîoQB  nli- 
gienees, 

■  Ces  peioès  ecelésUstKÏtiès  na  privwfmt  pss  le'béDéficiaite 
dss  aTaotages  teiaip(rt«ls  sain-l^a^iltiiDeilt-du  Gouverne- 
ment, qâi  dena  'ttre  â«d»siiâ«  p^'le  «upéricur  ecclésiasti- 
que. :;■-■-. 

<  Art.  4.'Le8maade[nBDU  et  lettrés  pistetales  destinés  & 
la  pablïùté  derroDt  dire  soatoiS'^Dt'iBiaistère)  et  oe  pour- 
ront être  imprimés  sbdb  uDii  nêviiitia  fsfivttitlfKâe  l'aHlorité 
oiïile.  ■  ■■ .     ■    ,  ;-^  ;■  1 .  ■ 

«  Art'  §..Joi}t«f)0|ittrvr9n1i9ii  Qifli -reines, disoipUmirea  éta- 
blies pst.les  arlielAS  i^^édeuts  .s&rf  défiée,  à  l'autorité  judi- 
ciaire, et  puçie»  a^Lvaçt  la  gifivitédi9SF:oas,  d'an  empri^pne- 
ment  dont  le  maximum  sera  de  six  années,  et  d'une  amenda 
qoi  pourra  s'étendre  jusqu'à  500  fr. 

a  Art.  6.  Tout  conflit  qui  surviendrait,  en  raison  des  arti- 
das  1,  2  et  3  précités,  entre  l'autorité  civjjë  et 'ecclésiastique, 
sera  jugé  en  dernier  ressort  par  le  Conseil  d'Élàt.  » 

—  Le  Monde  cbanle  sur  la  lyre  la  réception  faite  à  H .  Gous- 
set, archevêque  de  Reiiqs,  ^  son  retour  de  Borne.  Nous  n'en 
parlerions  pas,'  si  le  pieux  journal  n'avait  joint  à  son  compte 
lendn  l'analyse  du  discours  prononcé  en  cette  circonstance 
par5un  Êminence.  Écoutons  : 

•  Remontant  à  l'origine  de  son  récentvoyage,  il  (Son  Émi- 
aence)  rappela  que  sur  un  simple  désir  du  Saint-Père,  et  sans 
j  être  obligé,  il  s'était  rendu  librement  à  Borne.  Il  ajouta 
qu'il  se  félicitait  d'avoir  pu  assister  à  l'auguste  solennité  de  la 
canonisation  des  martyrs  du  Japon,  et'  d'avoir  tu  dans  le 
Saint-Père,  l'immortel  Pie  IX,  entouré  d'une  large  couronne 
de  cardinaux,  d'un  grand  nombre  d'archevêques,  d'éréques, 
de  prélats,  d'une  foule  de  prêtres  et  de  Sdèles  accourus  de 
tontes  les  parties  du  monde,  une  image  de  la  cour  céleste. 
Fois,  faisant  assister  en  quelque  sorte  ses  auditeurs  à  ce  con- 
sistoire du  9  j  aîn,  qui  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  l'bis- 
toire,  il  donna  lecture  des  principaux  passages  de  l'Allocation 
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dti'SbuTCraÎB-FoDttlb,  «t  résama  i  graad&'iraitsr'rjidraiivdw 
Ëvâqaes.  De  ces  documents  il  tira  deux  eonséqoences  :  Is-pra- 
mière;  qae,  Iw  Pttpe  ef  les  Ètêqutw  aganV  parfit;  il  n'%  a-  plu 
d'fiAwrtitude dhoffnaii  tarlaqaaii(mtémdrmtstBmpor9k  ia 
Sotumvinr-Pontifë  peur  les  vrais  etOholiqtiet  ;  Is  seconde,  ^a.9 
toas,  âdèles,  prâtres  et  évéques,  doivent  demeurer  élroite^ 
ment  et  fermement  unis  au  Saiat-Siége:  LVestMe  denir;  Uest 
leaahit.  ■■ 

HomaTonssouJignéla  première  oonséqnenoede' M',  êai» 
set,  car  elle  nous  parait  d'une  fausseté  révoltante.  Le  pltii 
mibce  Ibéolbgien'  saitque  tbs  évéques  ne  peu  vent  être  «ppeiéi 
irse  prononeer  que  sur  \es  questions  qui  appartiennent  à  k 
foi^  c'est<-A-dir6  à  la  révélation.  Le  temporei'  papal  est^l'  ur 
âogm«réTélé?'Pteer  la  question,  c'est Ir  résoudre. 


Four  foui  lu  articles  non  signés  ; 


Parti.  V  Typ,  A»  CSmkiii  sr  Gvur,,  rue  dir  FoDr'9atDt4wmalB-,  Hi 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  sauces  icclesustioms  et  des  nm  itEmifri 


DE  ]L'ËGLTSE  GALLICANE 
XIttnM  «es   rapports   avec   le   Ssuveraln    Pantlfe» 

(PAR  M,  J,  »^  HflBTa*. 


Xoms  'SIV  avait  eu  tort  àe  vouloir  usurper  àes  droits  fim 
BQ  iui  apparlenaient  pas  ;  le  pape,  de  son  câté,  tout  en  ajaot 
msou,  eufood,  en  s'oppo->uot  &  la  Régale,  avait  pour  mott& 
dâteriDÎnants  des  considéralioDs  qui  se  réduisaient  au  seul 
désir  de  mettre  sa  puissance  h  la  place  de  celle  de  Louis  XtT. 
On  le  comprit  en  France,  el  l'on  résolut  de  poser  h  l'autorili 
pnpsledes  tM^iMà  si  claîrement  définies,  qu'il  serait  impos- 
sible de  oe  pas  distinguer,  au  premier  coup  d'œil,  l'exercice 
légitime,  les  prétentions  i'Iégales.  ûu  connut  donc  le  projet 
4e  l'assetnblée  de  1682  et  des  quatre  articles. 

1  Jamais  peut-être,  dit  IH.  3.  de  Mai^ire  (lîr.  S,  ch.  ^),  on 
De  commit  d'imprudence  plus  Tataio;  Jamais  la  passion  jCm^ 


(tJVoir  le  Duméro  du  15  juillet. 
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„^  580  — 
veugls  daTaoluge  des  hçmme»:  dlftiUeDii  très- éclairés.  > 
Celte  double  asserlioD  est  d'iiDC  extrême  fausseté.  S'il  y  a  eu 
de  t'improdence  en  France  jt  l'égard  de  l'anlorilé  pontificale, 
il  faut  remonter  pins  haut  que  1682  pour  la  Tijocontrer.  Ad 
quinzième  siècle,  on  soutenait  encore  en  France  untt  docltioe 
sur  laquelle  la  papauté  n'avait  pu  prévaloir  malgré  ses  fausses 
décrétales  et  ses  bulles  abusives.  On  ue  regardait  la  primauté 
ni  comme  de  drotf  divin  ni  comme  allacbée  au  siège  de  Rome. 
Telle  était  la  doclrrne  du  eardioHl  Pierre  d'AilIy,  de  Gerson  et 
des  meilleurs  théologiens.  Ellu  était  même  enseignée  sans  ré- 
clamation en  Italie  par  le  cardinal  de  Cusa  (1),  et  en  Espagne 
par  le  célèbre  théologien  Dominique  Soto(â]. 

Mais,  depuis  cette  époque,  la  papauté,  proâlanl  des  circon- 
jlsnces  politiquf^s,  et  même  des  négations  du  protestantisme, 
"Recrut  sa  puissance,  el,  les  tbi^ologiens  jésuites  aidant,  lui 
donna  peu  ù  peu  les  proportions  dont  nous  sommes  témoios 
aujourd'hui.  Au  commencemeni  du  dix-septième  siècle,  la 
première  école  théologique  de  France,  la  Sorbonue,  avait 
essayé  de  lutter  contre  les  empiétements  de  la  papauté  el  avait 
cherché  à  prendre  un  juste  milieu  entre  ceux  qui  niaient  po- 
sitivement toute  primauli  paptte  et  ceux  qui  l'eisgéraient. 
£lle  formula  dans  ce  but  des  propositions  sur  lesquelles  on 
t;a!quâ  cellt^s  de  l'assemblée  de  1682.  Hai«  on  voit  déjà,  par 
les  propositions  de  la  Sorbonne,  que  l'ancienne  doctrine  gal- 
licaiii-  faiblissait!  De  forls  théologiens,  comme  Richer  etSi- 
miiD  Vinor,  en  prirent  en  vain  ta  défense. 

Les  jésuites  fiisaiRnt  sentir  en  France  leur  influence,  et  en 
se  montrant  quel  |Ue  peu  gallicans  pour  conserver  cette  in- 
fluence, ils  combaliaient  par  mille  intrigues  s*  crèles  la  vr»ie 
doctrine  au  profit  de  leur  système  ultramonlain.  Louis  XIV  se 
laissait  guider  aveuglément  par  eux.  Aussi  peut-on  dire  que 
c'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le  gallicanisme  dégénéri 
en  une  doctrine  bâtarde  et  contradictoire.  Bientôt  on  n'offl 


(t)Con<:onI.  Cal/i.,liv.  ii,ch.  33. 

fS.)  Comment,  sur  le  iV  livre  des  Sentences. 
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plus  soutenir  la  doclriné'de  l'ancrenae  école.  Le  parti  jésui- 
tique avait  trsDBformé  Riober  et' Simon  Vigof  en  hérétiques 
pour  l'avoir  défendue.  On  (it  donc  circuler  dans  les  écoles  des. 
thàses  appnyées  sur  des  textes  tronqués  et  dénaturés  qui  fu- 
rent acceptés  comnie  monnaie  courante  par  tous  les  Ibéolo- 
giens,  et  qui  conduisirent  même  les  hommes  tes  plus  doctes 
et  les  plus  consciencieux  à  des  préjugés  qui  étonnent  lors- 
qu'on remonte  à  la  source  et  «^ue  l'on  discute  avec  indépim- 
pendance  la  doctrine  qu'ils  ont  admise  et  les  prouves  qii'ils 
ont  fournies  à  l'appui. 

Lorsqu'on  réunit  rassemblée  do  1682,  deChoiseul,  évéque 
de  Touroai,  président  delà  commission  des  article.4,  voulut 
rpvooir  a  l'ancienne  docirioe  et  composa  un  travail  savHni  et 
remarquable.  Mais  Bossuet,  secréiaire  de  la  comiiiis.^ioij ,  fut 
etTrayé  des  conséquences  que  cette  doctrine  pouvait  avoir,  vu 
la  situation  où  étaient  les  esprits,  dans  les  doui  camps  oppo- 
sés. Il  prévit  une  rupture,  et  voulut  &  tout  prix  l'éviter.  Il 
ménagea  donc  la  cour  de  Borne,  l'adula  même  pour  l'engager 
h.  tolérer  la  doctrine  si  mitigée  d^^s  qoatre  articles.  Po>ir  ré- 
compense de  ses  efforts,  le  parti  ultramonlraio  en  fait  aujour- 
d'hui UD  quasi~hirHique  ^  t  l'accable  de  ses  analhèmes. 

Les  faitt  que  nous  venons  d'indiquer  prouvent  suffi'^nm- 
ment  que  s'il  ;  eut  du  Vimprudence  dans  e  pmjei  de  l'assem- 
blée à".  1682  ce  ne  fut  point  en  ce  quVl'  voniut  [loser  s 
bornes  à  la  puissance  ponlificale,  mais  bien  en  c»  qu'elle 
n'osA  pns  se  prono:'i:er  plus  énergiquument  en  faveur  di;  i  «n- 
cinri  gallican ismi*.  Il  nV<^t  que  trop  prouvé  que  i"  cl'  n^é 
de  France,  en  1682.  montra  une  modéraliot)  ext  ime  nu  lieu 
de  se  laisser  avtvyUr  par  la  passion  comme  aflirme'  noire 
auteur.  Il  est  du  reste  fort  curieux  de  conD'it  re  les  raisons  sL.r 
lesquelles  il  appuie  ses  injures  grosaàres.  Ecoutons  l'ur'iole  de 
rullramontaniaiDe  :  a  II  ;  a,  dît-il,  dans  tous  les  g>iiivprii»>- 
ments,  des  choses  qui  doivent  6lre  laissées  dai's  one  saltitairt 
obscurité;  qui  sont  sufisomment  claires  pour  le  i^n  sfns, 
maisqui  cessent  de  l'être  du  moment  où  la  science  enireprfnd 
de  les  éclaircir  davantage,  et  de  les.circoDScrire  avecpn'eisiifq 
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parle  raisnnnemenl  el  snricui  par  l'écrilure.  •  Ces raisoDs ne 
EODt  elles  pss  meneitleusei?- L'H^ngf le  a  dit  que  ceux  Ui 
seuls  on)  besoin  dps  ténèbres  qui  veul<>nt  mal  Taire;  mais 
H.  J.  de  Mai.'itre  veut  que  robscurilé  soil  $alufaire.  On  pense 
généralement  que  la  soïence  yienl  an  geconrs  du  boa  sens,  en 
faisant,  d'un  inttinct  vrai,  une  conriction  raisonnable;  mais 
H.  J-  de  Maistrc  fait  rte  la  science  l'ennemie  du  bon  sens.  On 
croit  que  ce  qui  est  bien  conçu  et  compris  est  exprimé ,  soit 
par  la  parole,  soit  par  l'écriture,  d'une  manière  d  autant  plus 
claire  que  la  conception  cd  est  plus  évidente;  msis  B.  J.  de 
Haisire  veut  que  la  parole  et  l'écrMiire  nuisent  à  la  darléde 
la  pensée.  Il  n'y  a  qu'uD  génie  uliramonlaia  qui  puisse  se 
permettre  d*-  toiles  hardiesses. 

Irrivons  i  l'histoire.  ■  Personne,  dit  noire  savant  homme, 
ne  dispotail  dans  ce  moment  (époque  de  la  Régale)  sur  l'in^il- 
libilité  du  pape.  >  C'est  pour  cela  sans  doute  que  tous  tes 
ounagt^s  ihéiilogiques  de  quelque  valeur,  soit  ultramontaios, 
soit  gallicans ,  étateol  consBorés  h  cette  question.  Non-seule- 
ment laSiirbonne.  mais  la  société  entière  en  était  préoccupée. 
1a  souveoir  de  la  ligue  (Aàt  récent;  les  prétentions  que  les 
papes  avaient  manifeatées  à  cette  occasion  étaient  le  point  de 
mife  de  toute»  les  ailaquet 

Les  livres  de  Ballarmin  étaient  l'objet  des  plus  vives  réfu- 
tations ;  Ri(.'bHr  protp&lût  oonlte  une  doctrine  qui  l'avait  sé- 
duit d»iis  t<B  ji'iioesae,  el  le  gouvernement  lui-même  se  Btétiil 
à  ces  luttes  qui  remuaient  l'État  et  l'Égiise.  Suval  enseignait 
un  ultramoalanisme  mitigé  que  le  clergé  et  la  magistr&tore 
repoussaient  avt;o  énergie.  Les  jésuites  répandaient -des  pam- 
phlets eecTfts  qui  faisaJest  l'objet  des  dJscussioDs  !<»  plm 
ItassionnÙHs  ei  dont  la  base  était  rinfaillibité  papale  ;  la  ma- 
gistraïur"  l'a  condamnait  sottutu^lemenl ;  la  cour  de  RucH 
les  soutiMiA'l  Ht  condaoaiiait  la^  mi^istfatiiTe  ;  l'infaillihililé 
^pftle'  était  enSn  la^ands  questJoni  et  U.  Ji  de  Maisin 
nous  <iit  gravement  que  pertunnema  dispuiaitsK  ce<sqeL 
RaiUFellem>'nt  on'8»idiEmiBii4K's'j|iiaTail  le  'piBBrier'awi  dl 
l'histisire  de  l'Église  de  Fraâce>a«  dii-septième  nèe)&  ù 
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que  toates  les  sffXiei  qa'il  s'«st  ^eifoisï^  Nous  l'avons  fait 
ob«)CTeT,  sQa»,c«UeqDa3iiQn4nila.BAKslsseK9tCtiaitla  préten- 
liQD<]e  U,CourcUt  Homo- sur  i0u;9  [rsbii'n;  ecclésiastique?, 
snr  toutes  les  églises  parliculières  ;  c'était  son  absolutisme  qm 
le  pape  voulait  défendie.  Or,  la  question  de  rinfoillibilîté 
n'esl-cile  pas  une  des  psities  intégrantes  de  cet  absolutisme? 
Pour  répondre  aux  proteslatioDs  pspaleS,  il  fallaildonc  déter- 
miner la  position  qu'il  devait  a^oii  dans  l'Église  et  dans  l'É- 
tat. C'est  ce  qn'entrepril  rassemblée  de  1682,  mais  avec  beau- 
coup irop  de  Daénagemants.  Certes,  Bossuet  n'aurait  pas  pris 
taot  de  précaotiona ,  s'il  eût  pc4vu  que  les  ménagesients 
n'auraient  pour  résultat  que  d'enhardir  la  cour  de  Rome,  et 
que  les  choses  ea  arriveraient  où  ettoseo  sont  aujourd'hui. 
Il  agit  avec  des  intentions  pures,  on  n'en  peut  douter  ;  mais 
nous  voudrions,  pour  sa  gloire,  qu'il  eût  été  plus  énergique  ; 
i]  eût  sauvé  l'Église  de  France  du  joug  honteux  qui  la  désfao- 
nore  aujourd'hui.  Rome  eût.  cédé  à  une  Ëglige  comme  celle 
de  France,  guidés  par  un,  Bçe^u^t!. 

M.  ,J.  de  Uaistre  ne  tient  ccmple  ni  à  Bossuet  ni  aux 
membies  de  l'assemblée  de  1682  de  leurs  ménagements.  Les 
quatre  propositions,  dit  ij,  furent  l'ijeuvre  deColbert;  «et  les 
courtisans  en  camail  qui  les  écrivirent  ne  furent  au  fond  que 
ses  secrétaires.  On  se  rappelle  que  quelques  courtisant  en  ca- 
mail représentaient  le  clergé  de  Fr^&ce  et  même  l'élise,  aux 
yeux  daM.  i.  dcttaistie,  lorsqu'il»  ç()qd«m»qient  et  per^ 
sécutaieut  Poit-Ro^Al  ;  U  o'w  est  {ilus  aijpsi,  lorsque  leç  pltis 
doctes  évoques  de  Fraq6e,soiit  réypispour  aviper  aux  moyens 
.de  réprimer  (es  excès  de  [a  papauté  ;  alors  ils  ne  sont  plus 
dignes  que  des  plus  injustes  outrages.  M.  J.  de  Haïstre  abase 
de  quelques  banalités  pour  faire  de  l'assemblée  de  1682  une 
réunion  d'hommes  servîtes,  si  dévoués  «ix  voIoDlés  de 
Louis  XIV  qu'ils  auraimt  adopté  to^  se  qu'il  leur' 'jurait 
impoté. 

^ous  reMQDiitssons  que  Iff  <é^è^^  9ff,4nir4«I^^itt«  sji- 
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cle  obéirent  trop  servilement  è  iouïs  XIV  ;  mais  ee  que  nous 
devons  remarquer,  c'est  que  M.  J.  de  Haislre  ne  songejimsis 
g  leur  reprocher  celte  senrilité  lorsqu'il  s'agit  des  prétendus 
jansénisles ,  qnoiqoe  cependant  ce  soit  sur  celte  question 
prëcisémenl  qu'ils  ont  obéi  au  Matire  d'un©  manière  plus 
àvtïugle  que  sur  toute  autre. 

L'abbé  Guettée. 
■if.a  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  PREMIERS  APOTRES   DE  LA  GAULE 
R^panse  de  H.  l'»bb^  Preppel, 

(2'  article.  —  V.  la  numéro  du  13  juin.) 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  relever  toutes  les  erreurs 
contenues  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Freppel.  Ce  que 
nous  :ivons  dit  a  déjà  prouvé  qu'il  a  traité  avec  une  exces- 
sive légèreté  un  sujet  aussi  grave,  et  qu'il  n'a  aucun  droit 
de  se  prévaloir  comme  il  l'a  fait  de  la  science  moderne;  ce 
qu'il  a  appelé  scien-:e  mérite  un  tout  autre  nom  :  ce  que 
nous  allons  dire  aujourd'hui  le  démontrera  d'une  manière 
aussi  péremptoire.  Nous  allons  exammer  le  sens  du  fameuï 
texte  de  saint  Irénée,  dont  les  ultramontains  ont  tant  abufé 
en  faveur  de  leur  système.  Déjà.  V  Observateur  catkoUqut 
a  publié  un  fort  bon  travail  de  M.  SouschkofT  sur  ce  sujet; 
-  mais  nous  pouvons  ajouter  quelques  nouvelles  observations 
qui  nn  seront  pas  sans  importance. 

Voyons  d'aïrord  comment  l'entend  M.  l'abbé  Freppel. 

Touché  de  ce  que  Pie  IX  lui  avait  envoyé  un  bref, 
M.  Freppel  déclare  que  c'est  pour  lui  un  devoir  de  demeu- 
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rer  <  attaché  de  cosur  et  d'Âth'è'aux  doctrines  de  cette  sainte 
Église  romaine,  dont  le  grafad  évêque  de  Lyon  disait  au 
deuxième  siècle  :  «  C'est  avec  elle  que  les  fidèles  du  monde 
,■  entier  doivent  s'accorder  dans  la  foi,  h,  cause  de  sa  puis- 
*  sanie  primauté.  *{Vréfa.ce,  p.  xi.) 

Autre  traduction  de  M.  l'abbé  Freppel  (p.  428)  : 

«Mais  comme  il  serait  trop  long  de  rapporter  dans  ce 
volume  les  successions  de  toutes  les  Églises,  nous  nous 
contenterons  de  marquer  la  tradition  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  ancienne  de  toutes,  de  celle  qui  est  connue  du 
monde  entier,  qui  a  été  fondée  à  Rome  par  les  glorieux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  En  rapportant  cette  tradition  qu'elle 
a  reçue  dés  apôtres,  cette  foi  qu'elle  a  annoncée  aux  hom- 
mes et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses 
évêques,  nous  confondons  tous  ceux  qui,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou 
par  malice,  font  des  assemblées  illégitimes.  Car  c'est  avec 
cette  Église,  à  cause  de  sa  principauté  supérieure,  que 
doivent  nécessairement  s'unir  et  s'accorder  toutes  les 
Églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part  qu'ils 
soient.  C'est  en  elle  que  la  tradition  des  apôtres  a  été  con- 
servée par  les  fidèles  de  tous  les  endroits  du  monde.  • 

Nous  allons  démontrer  à  M.  l'abbé  Freppel  que  sa  tra- 
duction est  remplie  de  contre-sens  et  qu'il  n'a  point  lieu  de 
s'applaudir  aussi  haut  'qu'il  l'a  fait  d'avoir  établi  !e  vrai 
sens  de  saint  Irénée,  et  répondu  àtoutes  les  objections.  Il 
n'a  pour  ceux  qui  pensent  autrement  que  lui  qu'un  petit 
air  de  dédain,  qui  peut  être  de  fort  bon  goût,  mais  qui 
n'est  pas  justifié  comme  il  devrait  l'être  lorsqu'on  veut-  se 
le  permettre. 

Rome  était  le  centre  de  toutes  les  communications  entre 
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les  différentes  pattïes  de  rêmp(rê.'Les'fi'dêIe3  y  affioaieni 
de  toutes  paris,  soUipouï-'leë'affsiï-es  pûlitiqwïs,  aottpour 
leurs  intérêts  partlculieïs  ;  c'est  poûnnioi  son  témoignage 
d'Église  apostotiqu&se Urôuvaie  fortifié  par  les  flddtes  qui  s*y 
rendaient  de  toutes  lea  parts  et  qui  y  appoplaieiit  le'ténsn- 
gnagede  toutes  ËglisBs^ auxquelles  ils  iippartenâient. 

Tel  est  le  sens  du  .passage  de  eaint  Irénée  dont  tes 
théologiens  romains  ont  fait  le  plus  étrange  abus.  Ce 
grand  docteur,  s'adressant  aux  hérétiques  qui  cher- 
chaient à  corrompre  les  fidèles  de  Rome,  établit  contre 
eux  la  règle  cathoUqiie  de  la  foi  conservée  parloutet  tou- 
jours; «  mais,  ajoute-t-il  (1),  comme  il  serait  très-long 
d'énumérer  dans  cet  ouvrage  l'es  successions  de  toutes  les 
Églises,  nous  indiquerons  celle  de  l'Égiise  très-grande  et 
très-ancienne  et  connue  de  tous,  qui  fut fondée  et  établieà 
Rome  par  les  deux  très-glorieux  apôtres  Pierre etPauU-la- 
quelle  possède  une  tradition  qui'  vient  des  apôtres  ainsi  que 
la  foi  annoncée  aux  hommes,  et  qui  nous  l'a  transmise  par 
la  succession  de  ses  évêques  ;  par  14  nous  confondons  tons 
ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  par  avei^lfi- 
ment,  ou  par  mauvaise  inteabion,  ne  recueillent  pas  où  il 
le  faudrait;  cau  toute  Église,  «'est-à-dire  les  fidèles  qui 
sont  de  partout,  sont  obligés  de  se  rendre  vers  cette  Église, 
k  cause  de  la  plus  puissante  principauté  ;  dans  cette  Église, 
la  tradition  qui  vient  des  apôtres  a  été  conservée  par  ceux 
qui  sont  de  partout  (2).  » 


Xi)  Saint  Iténée,  Cordre  Itx  hérésies,  \h.  lll,  eh   m. 

(2)  NousdonQODs  le  leite  di-  sainllrénée,  afin  (fut  i'on  puisse  le 
CDon^nter  avec  noll«  tMductloii  : 

a  Quoniam  valde  longv^n  est,  in  boc  tali  Tolumine  omnium  «ixlmarivta 
enunterare  auccessiones  ;  moxm<e  et  antiquisiimœ  et  oamihus  cognila, 
» ^oriosiSBimis  duobus  iipostolis  Petro  et  Paulo,  KomsE  îanditael 
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Les  théologiens  romains  aSécteiit  de  mal  traduire  ce  pas- 
sage pour  y  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  souve- 
raineté papale.  Au  lieu  de  dire  que  les  fidèles  du  monde 
entier  étaient  obligés  de  se  rendre  à  Rome,  parce  qu'elle 
était  la  capitale  de  l'empire,  le  siège  du  gouvernement  et 
le  centre  des  affaires  politiques  et  civiles,  ils  traduisent  les 
mots  convenire  ad  par  ces  mots  s'accorder  avec,  ce  qui  est 
un  contre-sens;  ils  ioniT&^^TXer  potentiorem  principaîita- 
tem  à  r Eglise  de  Rome,  et  ils  y  voient  sa  primauté,  tandis 
que  ces  mots  ne  sont  dits  que  d'une  manière  générale,  et 
que  rien  n'indique  qu'ils  ne  désignent  pas  uniquement  la 
ville  capitale  et  principale  de  l'empire;  ils  traduisent 
maximœ,  anttquissimœ  par  :  la  plus  grande,  la  plus  an- 
cienne, sans  réfléchir  qu'ils  attribuent  h.  saint  Irénée  une 
assertion  d'une  évidente  fausseté  ;  car  si  l'on  veut  que  FÉ- 
glise  de  Rome  ait  été  la  plus  grande  de  son  temps,  elle  ne 
pouvait  du  moins  être  la  plus  ancienne,  tout  le  monde 
savait  qu'un  grand  nombre  d'églises  avaient  été  fondées,  en 
Orient,  avant  celle  de  Rome.  Ils  ne  traduisent  pas  non 
plus  de  manière  à  faire  dire  à  Tauteur,  comme  conclusion  : 
que  la  tradition  apostolique  a  été  conservée  à  Rome  joar 
ceux  qui  sont  de  partout,  ab  hîs,  etc.,  comme  l'exige  le 
texte  ;  mais  ils  traduisent,  comme  Pie  IX  dans  son  Ency- 
clique aux  chrétiens  a'  Orient  :  «  En  tout  ce  que  les  fidèles 


conetitiiiae  Ccclesis,  eam,  quam  liabet  ab  apostoii%  traditicnem  tt 
annunciatatn  homiaibus  fidem,  pcr  successioDes  episcoporuia  per- 
ver.ieiHem  usque  ad  nos,  indloantes,  coafudimus  orones  eos,  qui 
quoqiisraoda,  vel  per  cracitatem  et  malam  Bentenlian),  prsterqiiam 
opoctot  caillant.  J.d  hancâDim  ecclesiam,  pnplerpolentiortmjirfyt' 
etpalttofon,  aecesse  est  omnem  convenire  eccIeBiam,  hoc  est  eoa,  qui 
sunt  undique  fidèles  ;  in  qua  semperab  kis,  qvisunt  undiqae,  conservaia 
est  ea qvcfmiab  Bpoalol^,  traditio.* 
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-croient;  «etils  ne  réfléchissent  E^a^  qu'ils  font  ainsi  un  con- 
•tre-sens,  et  qu'ils  attribuent  un  non-sens  au  saint  docteur. 

Tout  se  tient  dans  le  texte  tel  que  nous  l'avons  traduit  : 
saint  Irénée,  après  avoir  établi  que  l'on  ne  doit  admettre 
que  la  foi  universelle,  indique  l'Église  de  Rome  aux  hé- 
rétiques de  cette  viile,  comme  leur  offrant  un  témoignage 
d'autant  plus  fort  que  la  tradition  apostolique  y  avait  été 
conservée  à  Rome/Jor  les  fidèles  du  monde  entier. 

Comment  saint  Irénée,  qui  s'applique  à  donner  la  foi 
universelle  comme  règle  de  la  croyance  particulière  et  qui 
s'étend  précisément  sur  ce  point  dans  le  chapitre  d'où  le 
texte  ci-dessus  est  tiré,  aurait-il  pu  logiquement  dire  ce 
que  les  papes  et  leurs  théologiens  lui  attribuent?  Il  eût 
alors  ainsi  raisonné  :  //  est  nécessaire  de  prendre  pour  règle 
la  croyance  de  toutes  les  Églises;  mais  il  suffit  dica  appeler 
à  celle  de  l'Église  de  Rome  à  laquelle  on  doit  se  rattacher 
et  se  soumettre  à  cause  de  sa  primauté.  Saint  Irénée  n'a 
pas  émis  une  opinion  aussi  peu  raisonnable.  II  pose  en 
principe  la  foi  universelle  comme  règle;  et  il  indique  la  foi 
de  l'Église  de  Rome  comme  vraie,  grâce  au  concours  des 
fidèles  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts  et  qui  y  conser- 
vaient ainsi  la  tradition  apostolique.  Comment  la  conser- 
vaient-ils? Parce  qu'ils  auraient  protesté  contre  tout  chan- 
gement aux  traditions  de  leurs  propres  Églises  dont  ils 
étaient  à  Rome  les  témoins.  Saint  Irénée  ne  donne  pas 
la  prétendue  autorité  divine  de  l'évêque  de  Rome  comme 
le  principe  de  la  conservation  de  la  tradition  dans  l'Église 
de  cette  ville  ;  mais  il  attribue  logiquement  cette  conser- 
vation aux  fidèles  des  autres  Églises  qui  contrôlaient  ses 
traditions  par  celles  de  leurs  propres  Églises  et  qui  for- 
maient ainsi  un  obstacle  invincible  àtoute  innovation. 
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Il  était  naturel  que'}'év6c[Uti  de  !&  capitale  de  l'eni' 
pire ,  précisément  à  cause  des  fidèles  qui  s'y  rendaient  de 
toutes  parts,  acquit  une  grande  influence  dans  les  choses 
religieuses,  et  prit  même  parfois  l'initiative.  Mais  tous  les 
monuments,  comme  les  circonstances  des  faits  dans  lesquels 
il  se  trouve  mêlé,  attestent  qu'il  ne  jouit  pas  d'une  autorité 
supérieure  à  celle  des  autres  évêques. 

On  voit  qu'au  Tond  toute  la  discussion  relative  au  texte 
de  saint  Irénée  roule  sur  le  sens  que  l'on  doit  attacher  au 
mot  convenire.  Si  ce  mot  signifie  être  en  accord,  il  faut  en 
conclure  que  le  vénérable  écrivain  pensait  qu'il  faut,  de 
toute  nécessité,  s'accorder  avec  l'Église  romaine,  et  qu'on 
ne  [>eut  sans  cela  être  dans  l'unité.  Si  ce  mot  signiûe  (dleTf 
tout  l'échafaudage  ultramontain  tombera  de  lui-même;  car 
on  ne  peut  raisonnablement  affirmer  que  tous  les  fidèles 
doivent  de  toute  nécessité  aller  à  Rome ,  alors  même  que 
l'Église  établie  dans  cette  ville  serait  l'Égiise  principale  et 
première  ,  le  centre  de  l'unité.  Il  faut  donc  déterminer  le 
sens  de  ce  mot  d'une  manière  tellement  évidente  qu'il  ne 
reste  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  avons  déjîi  remarqué  que  la  préposition  ad  en  fixait 
le  sens  ;  nous  pouvons  à  cette  preuve  déjà  péremptoire 
en  ajouter  d'autres. 

Si  l'on  possédait  le  texte  grec  du  passage  en  question» 
nul  doute  que  l'amphibologie  qui  résulte  du  mot  latin  n'exis- 
terait pas.  Mais  Eusèbe  et  Nicéphore  nous  ont  conservé 
d'autres  fragments  du  texte  primitif.  Or,  dans  ces  frag- 
ments, le  saint  docteur  s'est  servi  précisément  d'expres- 
sions que  le  traducteur  latin  a  rendues  par  le  mot  conve- 
nire, et  qui  n'ont  pas  d'autre  sens  que  celui  d'aller,  soit 
ensemble,  soit  séparément. 
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Au  livre  II,  ch»  xxii  (édît,  Mfghe,  col.  785),  saînt  Irè- 
Xïèc  dit  ;  ■  Tous  leâ  prêtres  qui  sont  allés  en  Asie,  anJ^rèB 
de  Jean,  disciple  du  Seigneur,  en  rendent  témoignage.  • 

Texte  grec  :  K«i  man-rt^  n-jr^wCvnfM  fMtfTufOttfiVyKitxcra 

Traduction  latine  :  t  Omnea  seniores  testantur  qui  in 
>  Asia,  apud  Joannem  discipulam  Domini  contenerant. 

Au  livre  III,  ch.  xxi  (édit.  Migne,  col.  947),  pa.l^nt 
des  Septante  interprètes  de  l'ÉCTiture,  saint  Iréftée  ait 
à'eax  :  <  S'éfant  réunis  chez  Ptotomée.  » 

En  grec  :    "  lvtt>^iifTav  J't  au'rSv   »V(  re  avto  Va»à.  ft- 

TItatktfMllCf.  » 

Le  traducteur  latin  a  rendu  ces  mots  par  ceux-ci  : 
•  Convenientibus  autem  ipsis  in  unum  apud  Ptolemœum.» 

Le  bénédictin  dom  Maasuet,  éditeur  des  œuvres  de  Saint 
Irénée,  prétend  que  le  saint  docteur  a  dû  se  servir  dans  te 
te>. te  en  question  des  mots  «TjwCaiWjrwpoîTBvtwv  Pw/wu'*» 
Bie»Jj(«'»««c.  Vmû   îl  prétend  que  ntlCaîrav  ■rrfct  Tim  e^    Ifl 

Bnéme  chose  que  aufi.Ga.i'vtH  rm. 

Quand  cette  opinion  serait  inattaquable,  cette  érudition 
Wi  servirait  de  rien  ;  car  on  fle  éontente  cle  supposer  que  le 
Saint  docteur  s'est  servi  du  mot  trv/xÇcti'rnr.  Il  nous  saiv- 
blerait  plus  naturel  et  plus  logique  de  chercher  le  iniA  in- 
connu par  les  mots  connus  que  le  ti^adtidcur  a  rendus  pni" 
le  mot  eoit^ïtère.  Or,  de  cette  étude  il  résuite  qu«  saint 
Irénée  ne  èa  serait  pas  aervi  du  mbt  .^u^êcuViJv,  naais  «le 
vufj£*Ç>.iiwo'-tm  qui  a  le  mas  A&cmeours vers  -unliev,  oatfc 
n>nxd<>'*T«,  qui  a  fine  signification  aaatctgtle,  ptnsqile  é»e& 
les  textes  grefls  qui  ont  été  oonservfe,  il  s'est  service  «s 
Hiots-poUT  expiSmer  l'idée  que  'te  tfadoctanr  a  rendue  par 
convenire. 
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Efl  g^éral ,  te  trEbdti«t«ur  laijn  dEts^int  Icâa^Qdoiwe  au 
vwt  iiwixejme  ïe  bwb  dç  i^%  tsi,  ma  ««lui  de  f^acomkr* 

fl»  (IMestiiu) ,  lorsque^  à^u&  m  tsste  ltù>mê«e ,  )a  prér 
IvatioD  a4  àtm»  Tidàe  dlune  dindcUon  (ws  ua  lieu,  «t 
^»  l'adverbe  MntAçMs  donne  celte  d'un,  dépwt  dfttouflleB 
^ww  djfféreflia  de  Roh»  eu  se  trouvaieiU  ^  fi(tôtes* 

Rien  ne  manque  pom  prouver  qu'il  n'est  pae  pot* 
mis  de  donner  aux  paroles  de  saint  Irânée  le  aei^  qw  Uû 
attribuent  les  théoiogiens  romains.  Le  saint  docteur  a  donc 
<tfC  simpfeaient  que  le  eonmurs  des  fidèles  de  toutes  les 
C9HtréB8,  attirés  à  Rome  par  la  néoeasité  de  leurs  affaires^, 
parce  que  cette  ville  était  la  première  et  la  plw  puissante 
Ai  P Empire,  coairilamt  à  y  conserver  la  tradition  <^os- 
taUgut:,  parce  ^e<  ces  fidèies  apportaient  la  f9i\d6s  EgJitet 
maguelées  ilf  a^partenoiait^ 

Il  est  certain  que  Rome,  en  qualité  i' Eglise  aposloHçuei, 
avait  une  très-grande  aoto/pké  pendant  les  premiers  sièotes, 
et  rf^i  avec  raison  que  Tertullien  en  appelait  k  eoo  témoi- 
gnage contre  Tiiérétique  auquel  il  disait  :  *  Tu  as  Ron», 
éojtt  l'autorité  est  près  de  nous.  Heureuse  È^lm  k  laquelle 
des  apôtres  ont  donné  toute  la  doctrine  aveo  îeur  sang  1  • 
{De prmsevipt: ,  Ct  kxxvi).  Mais  une  Église  apoAtoltqtu  tv& 
pe«t>e41e  rendre  témoigna^  de  la  foi  contre  l'hàiésie  nm 
iouir  û'um  autopité  wûversslle  et  «Kvine  t 

Samt  Cyprien  avait  raison  Rappeler  fÉglîse  de  Rome 
«  chmre  de  Pierre,  Eglise  principale,  d'où  l'unité  sacerdo- 
tale est  sortie.  (Saint  Gyp.,  éplt.  95  &  CorneflTe.)Mai$ 
pouf  cela  ppétendait-il  qu'elle  jouissait  (Tune  autorité  de 
droit  divin?  Il  le  croyait  si  peu  que,  d^fi^WJ?  Traitéderu- 
nité  de  F  Eglise,  il  entend  pw  diaire  de  Pierre  X^isc&pta 
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tout  entier  ;  qu'il  régarde  saint  Pierre  comme  Végdl  des  au- 
tresapôtreselqu'il  nie  sa  primauté;  qu'il  fait  desaint  Pierre 
la  simple^^urede  l'unité  du  collège  apostolique  (1).  C'est 
donc  dans  un  sens  restreint  qu'il  appelle  l'Église  de  Rome 
chaire  de  Pierre;  il  en  fait  l'Église  principale;  mais  cette 
principalilé  ét&it  un  fait  résultant  de  son  importance  exté- 
rieure. Elle  était  la  source  de  Yurtité  sacerdotale,  en  ce  sens 
que  Pierre  était  le  signe  et  \d.  figure  de  l'unité  du  collège 
apostolique.  Donner  un  autre  sens  au  texte  tiré  delà  lettre 
de  saint  Cyprien  à.  Corneille,  ce  serait  contredire  le  Traité 
de  r unité  de  t Eglise,  attribuer  à  saint  Cyprien  deux 
doctrines  contradictoires;  et  lui  enlever  par  conséquent 
toute  logique  et  toute  autorité. 

Ceux  qui  ont  attaché  une  si  haute  importance  au  texte 
de  Baint  Cyprien,  tiré  de  la  lettre  à  Corneille,  en  ont  ou- 
blié un  autre  qui  l'explique  si  bien  qu'on  a  peiné  à  com- 
prendre qu'ils  l'aient  omis ,  c'est  celui  où  il  déclare  que 
«  Rome  doit  précéder  Carthage,  à  cause  de  sa  grandeur,  ^ 
pro  magnitudine  suâ  (1).  Cette  doctrine  est  conforme  à 
celle  de  saint  Irénée  et  des  autres  Pères  qui  n'ont  jamais 
parlé  d'aucune  prérogative  divine  dont  l'Église  de  Rome 
aurait  été  favorisée. 

Saint  Optât,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  plusieurs 
autres  Pères  occidentaux  ont  loué  l'Église  deRomecomnM 
Église  apostolique,  et  ont  attaché  une'  haute  valeur  à,  son 
témoignage  dans  les  questions  de  foi.  Mais  aucun  ne  lui  a 
attribué  ^autorité  doctrinale  en  ce  sens  que  son  témoi- 
gnage suffirait  pour  terminer  les  discussions.    On  doit 


(i)  s.  Cypri.,  De  um*. Ecei. 

(I)  S.  Cyprien,  lettre  59  A  Corneille. 


b,  Google 


-  603  — 
même  remarqoerqae saint  AugostiQ  oppose  aux  donatistea 
Tautorîté  des  Églises  orientales  et  ne  leur  parle  point  de 
celle  de  Rome,  quoiqu'elle  fût  l'Église  qaostoliqtte  de 
l'Occident.  Saint  Irénée  serait /f«m/ qui  l'aurait  EOutenu,  sî 
Ton  interprétait  son  texte  cooitne  les  théologiens  romains. 
Mais  nous  avons  vu  que  cette  interprétation  est  fausse  et 
qu'il  n'a  attribaé  au  témoignaçe  de  l'Église  de  Rome  une 
grande  autorité  qu'en  ce  sens  qu'elle  avait  reçu  ta  tradi- 
tion apostolique ,  et  que,  gr&ce  aux  fidèles  qui  s'y  rendaient 
de  toutes  parts,  cette  tradition  s'y  était  conservée  pure 
^'usçu^à  son  temps.  Ce  n'était  donc  point  parce  que  l'Église 
de  Romeétait  bi principale,  la  première,  la  plus  puissante 
de  la  chrétienté,  que  son  témoignage  avait  surtout  de  la 
valeur,  mais  à  cause  des  fidèles  des  autres  Eglises,  qui  le 
fortifiaient  par  leur  adhésion. 

Lorsque  Constantinople  fut  devenue  la  capitale  de  l'em- 
pire romain,  saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  de  cette  Eglise 
ce  que  saint  Irénée  avait  dit  de  celle  de  Rome,  et  avec  des 
expresfdons  plus  formelles  encore  :  ■  Cette  cité,  dit-il,  est 
l'œil  du  monde,  les  nations  les  plus  reculées  se  rendent 
vers  elle  de  toutes  parts,  et  elles  tirent  d'elle,  comme  d'une 
source,  les  principes  de  la  foi.  »  (Grég.  Naz. ,  discours 
42,  §  10,  col.  470,  édit.  Migne.)  Le  traducteur  latin  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  s'est  servi,  comme  celui  d'iré- 
née,  du  mot  cotwenire  pour  exprimer  le  concours  des 
peuples  &  Constantinople.  Faut-il  lui  donner  le  sens  de 
s'accorder  avec,  parce  que  le  saint  docteur  appelle  Con- 
stantinople non-seulement  Église  principale  et  puissante, 
mais  œil  du  monde,  source  de  la  foi  ? 

Le  IX*  canon  du  concile  d'Antioche,  tenu  en  341,  suf- 
firait, à  lui  seul,  pour  déteraûner  le  sens  du  iexte  de 
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«Liât  IféDûb.  Vtiiot  (»  caDop  :  <  /^  ;&m'  ^ur  Im:  «v^qoae 
«pi  sont  état^  dans  chaqse  province  aai^entqtte  révtKfiK 
de  la  vilie  métropole  est  chargé  du,  oom  d9  toute  Ib  pro- 
vioatt  parce  çue  tous  ceux  cm  ont  des  t^nres  viwnçiit  dt 
tontes  parts  àv  Ut.  métropole..  C'est  pourt^i  U  a  pam  oon- 
veoaUe  de  kil  aocordei!  un  honneur  eapéhsor..> 

Si  une  àupte  «ëtropoie  attînilj  les  fidèle»  j»wr  /^tn 
4î0airea,.  h,  plue  liDcte  ndaôQ  /a  oopi'Ëo/a  id)9  Vte«|itm],  ^  Mt 
uacentcttn^aiffa»vpau?«iu,  efcdfta^laqiiAUg'Uidewwt 
se:ren(Miitrerdetoaie*tes  parties  da  t'empiift.  "ïal  art  k 
fais  constaté  par  saint  iTénâe,  et  dcni  i!L  condAt  que  le 
témoign^gfi'  de  L'%)tÎ9fr.iKio(iûnB  pQaK«it,saffilw  pow  cog- 
itodre  tes  b^âîqoes. 

BenautqucasfiBfia  <|a*il  ne  i'agisMitdaiv  l&f^pHjK  du 
saint  docteur  que  des  hérétiqmui  ds;  ftome..  »xiffi(^  il  di» 
tioatjt  sonMvjre,  et  l'oa  sera  wDcifaiocu  que  ci'çst^jwerétraii- 
^ment  û&  3e&  paroles  que  de  leur  doener  up  sens  ^solu, 
se  rajppoii«nt^  twa  lea  bérétiques^a^é.ftéml  et  i  tous  les 
teoips,  car  il  a  aflâi-mé  sej^ement  qus  l'Égliw  rorpatoe 
tamf  cotufin^  imqn'^  ma  temps  1»  tradjtigp  ^^iftstPUqup. 
'^tnw  'mV/'l».  la  cofiservtraii  Ut^oK, 


X*  LKTTftfi  DE  M.  L'ABBÉ  &tiVAL 

Monsieur  le  rédacteur, 
'Si  Fon  en  juge  par  ««qne  Jevousaiditel  pu  tout  oeqnl 
'OH  reâa«Daotd4-«ous  diie,  il  est  bien  éTideoi  i|ua  de  tout» 
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ptrU  la  vanité  a  Tait  inya^pn  dtD8  l'ÉfUiM  et  qu'elle  Doit  esHO- 
tiellatMnt  «u  bit»  et  wi  véfttaUa  pfOgrè*  da  ofariitianieiiis. 
ABsuré[Deollepftpe,Ws  card)a(Hixet)(»év^uesgagBeraiaHX«B 
Tânéialtance  qu'ils  pourrai^nLperdfacnsiénlaiidnuidtioa^al 
leur  exemple,  aioù  quR  leiu  psrole,  a»  ouuquersit  pu  d'étrs 
•f&Moe,  s'^s  redeveuaieDt  plu&  simple»,  plus  mode&tas^ploG 
eoiumis  àe  tout  haie,  en. un  mot  plus  gembtableB  sux  spMres, 
leoTBtM^âdéeesseurs  et  leurs  ondèles.  Je  h*  vois pse,ea  vérité, 
ee  que  peuvent  ajouter  i,  leur  mécile,  i  le*r  autorité,  à  lem 
ÏDSoenoesar  tes  esprits  et  l«3  cœurs  la  poiûipedont  Mss'envir 
lOQneat,  le  iuie  qu'ils  étalent  la  gfaD<leutt  qu'ils  ftffeeteat,  «4 
looies  ees  marques  dtitinativas  qu'avec  le  tesips  Ussesonit 
sttribuées^o  y  Ajoutant  enoote  celles  que  les  goure» nemefitiy 
pour  se  les  a>itacber,  ont  coutume  de  leur  Accorder,  et  qii'iliâ 
se  gardent  bien  an  refuser  Peul-oit-dire  qu'ils  ont  téellelmûl 
pour  code  l'Évangile,  qni  ne  ao«s  prescrit  &1<MiB,«t  surtout  aa 
clergé,  qu'humilité,  sitnplidté,  pauvrelé,  délBctomeni  de 
toat  ee  qui  peut  fUiter  l'orjueil,  l'affibitioii  et  la  cupiditél  Le 
^p6  lui-mAoïe,  l'arbitre  Beuv«raJQ  du  dogme  ti  de  la  moïaUt 
aux  yeni  de  la  secte  uUraaiontaine.  songe^t-il  bien  i  se  péné- 
kar  persotinellemeiit  et  i  pénétrer  les  autres  de  l'es^^ril  étan-f 
géliqaeen  ne  reponssAot  point  >le3  vanités  mondainos,  en  en- 
«OBservant  te  fojet  dluis  «on  pouveir  teeAporel,  «b  les  aulori- 
saalpaASOD  exemple. ^n  les  répaudautsar  eerlaio  clergé pou^ 
ainsi  dice  àpJftraes  aaatils?  Oo  ne  âauhiit  s'itnAginer,  è  moins 
d'en  être  lélnotn,  è  quel  point,  doits  css  demifrs  tonips  sut^ 
tout,  M  3'eM  montré  prodigue  de  OMrqoes  distinctivRE  do  ttrut 
georeaeeoFdéesaux  évéques,  aux  prélats,  su-x  cbapitrei  et  ass 
plus  stAfrphn  fjrètres  qui  ae  sont  trouvés  dans  l'oocafioù  de  les 
setltciler.  On  ne  pëbt  faire  un  pas  h  Home  sans  rencontrer  sur 
son  cfacnDin  des  abbés  décorés  de  l'ordrede  Saiit-tirégoiie.d» 
l'Épnei)  d'or,  de  je  ne  sais  quels  autres  ovdres  eooore,  pof- 
lanl  les  wke  Ses  bas  violets,  les  atitrea  des  bae  rouges,  et  malle; 
SBtres  niaisHira  de  ce  genre.  €'es4 1&  ce  que  vcat  chercher  k 
Borne  et  ce  quiui  lafipofteot  tous  ees  abbicfaob»  qui  s'y  teif 
dcst  ea  pèlenBlgB,  et  quel^  pàlecioagel  ou  que  Lbati^n»^ 
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dears  les  évèques  emmènent  avec  eai  par  faveur  psrtioulière. 
À  Iflar  reloui  ils  s'appetlenl  NoDsigoori  gros  comme  (e  bras, 
pr^ts  romains,  protonotaires  apostoliques,  et  js  nessisqaoi 
encore  de  semblable;  ils  se  montrent  dans  nos  églises,  ils 
montent  dans  nos  chaires  ctirétiennes  crucifiés  non  de  la  croix 
du  Goigotba,  enrubannés  de  telle  sorte  qu'en  les  voyant 
pour  la  première  fois  on  est  à  se  demander  d'où  ils  sortent, 
quelle  espèce  de  personnages  ils  sont,  sans  qu'il  vienne,  je 
crois,  à  l'esprit  de  personne  que  ce  sont  t&  les  disciples  de 
Jésns-Cbiist,  qne  l'Évangila  ne  montre  loujoars  et  partout  que 
comme  le  plus  hamble  et  le  dernier  des  hommes.  Le  nombre 
de  ces  dignitaires  ecclésiastiques  s'est  accru  d'une  manière  in- 
croyable et  tend  ft  s'accroître  tous  les  joors  davantage,  si  la 
l^vidence  n'y  met  bîentdt  ordre  elte-mâme  en  ramenant  par 
d'utiles  et  salutaires  lefons,  par  la  suppression  du  ponvoir 
temporel,  le  clergé  h  sa  simple  et  véritable  expression,  à  l'an- 
tique modestie  de  nos  pères,  à  l'esprit  qui  les  animait  et  qoî 
ne  nous  anime  évidemment  plus.  Quel  besoin  la  religion  et  les 
fidèles  ont-ilsde  toutes  ces  distinctions,  de  tous  ces  titres  doat 
m  parent  et  se  pavanent  nos  évêqaes,  nos  prélats  et  nos  prê- 
tres? Où  s'en  vont-ils,  tous  tant  qu'ils  sont,  mettre  leur  esprit 
en  ambitionnant,  en  acceptant,  en  étalant  sur  leur  personne 
sacrée  tontes  ces  puériles  vanités  dont  ils  devraient  professer 
eax-mémes  et  inspirer  aux  antres  le  plus  souverain  mépris? 
Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  l'occasion  de  la  dernière  canonisa- 
tion, pour  ne  pas  dire  conspiration,  le  pape  voulant  recon- 
naître  et  récompenser  dignement  l'empressement  des  évèques 
i  se  rendre  i  son  invitation  les  avait  tous  créés  comtes  da 
Saint-Empire  et  qu'ils  s'en  étaient  revenus  dans  leurs  diocèses 
décorés  et  enrichis  de  ce  nouveau  titre.  De  bonne  foi,  que 
«gnifient  tons  ces  comtes,  et  qu'est-ce  que  c'est,  aujourd'hui 
surtout,  que  ceSaint-EmpireîJ'aibeaDlecbercher  quelque  part, 
j'y  perds  mon  latin,  et  je  ne  sais  si  jedois  rire  ou  m'indigner  à  II 
rue  de  toutes  ces  pauvretés  sérieusement  admises  par  d'aussi 
hauts  et  si  puissants  seigneurs  que  le  pape  ut  oos  évéqnes. 
Mais,  bélasl  ce  n'est  pas  là  tout.  On  comprend  que  si  nos  m- 

D,a,l,zct:b,G00gIe 


—  BOT  — 
^eursBt  rhefi,  les  maîtres  en  Israël,  se  rnootreat  81  jaloux  et 
si  flflttésde  toutes  ces  distÏDctions,  bon  nombre  d'abbés  jeunes 
et  m&me  vieux,  qui  ne  songent  guère  h  j  voir  plus  loin,  ne 
se  bornent  pns  h  les  admirer,  qu'ils  aspirent  à  les  égaler,  ou 
tODlau  moins i  en  approcher  aussi  près  que  possible.  Aussi, 
partout  où  je  sais  allé,  ai -je  trouvé,  parmi  laplupaitdt^s  mi>m- 
bres  du  clergé  citadin,  une  envie  démesurée  d'obtenir  des 
eroix^  des  rosettes,  des  boutonnières  et  des  Louions  noiols,  et 
j'aurais  à  dire  sur  ce  point  les  choses  les  plus  amusantes  et  les 
plus  ridicules,  si  elles  n'étaient  pas  déplorables  et  une  preuve 
certaine  <]e  l'altération  et  da  l'abaissement  du  rentable  carac- 
lère  ecclésiastique. 

Je  voudrais  pouvoir  tous  offrir  la  peinture  de  tous  les  dif- 
férents costumes  des  chapitres  du  monde  catholique.  Il  en  est 
de  magnifiques  et  qni  l'emportent  même  sur  celui  des  évê- 
ques.  Je  me  souviens  d'avoir  tu,  comme  échantillon  de  celui 
de  Besançon,  un  chanoine  de  ce  diocèse  accompagnant 
S  Ëm.  le  cardinal;  c'était  vraiment  ébaurifTant.  Quelle  piteuse 
mine  ne  feraient  pas  les  apôtres  eux-mêmes,  s'ils  venaient  à 
tomber  soudain  dans  la  métropole,  au  milieu  des  chanoines 
de  Besançon  ou  d'ailleurs,  tels  qu'on  les  vit  au  temps  où  ce- 
pendant ils  convertirent  le  monde  I  II  est  bien  vrai  qu'avec 
leurs  briEiants  atours,  ces  messieurs  les  chanoines  n'ont  nul- 
lement la  prétention  de  convertir,  du  moins  je  le  pense.  Com- 
ment Toudrait-on  que  le  séminariste,  qae  te  jeune  vicaire  au 
pied  bien  mignon,  à  ta  chevelure  calamistrée,  ne  (rouvftl  pas 
ces  choses  on  ne  peut  plus  belles,  on  ne  peut  plus  admira- 
bles, et  n'aspirât  pas  h  revêtir  lui-même  un  jour,  s'il  ;  peut 
parveoir,  ce.  superbe  manleau,  ce  magnifique  camail,  cette 
hermine  d'une  éclatante  blanchenr  I  Et  c'est  à  cette  école  que 
de  notre  temps  se  forment  ceux  qui  doivent  continuer  la  mis- 
sion des  apôtres,  propager  l'Evangile  et  s'efforcer  d'établir  îe 
i^e  de  Dieu  dans  les  cceurs.  Ah  !  s'il  était  permis  et  opportun 
de  dire  ici  tout  ce  qui  peut  résulter  et  ce  qui  résulte  quelque- 
fois de  toutes  ces  vanités,  que  tes  femmes  surtout  ne  peuvent 
manquer  d'admirer,  je  révélerais  peut-être  une  des  plaies  de 
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l'E^is«  el  dps  scandales  qui  malbEureusement  oe  penTSDt  pas 
toujours  être  ignorés.  Qa«  n'ai-je  et  l'occasion  et  le  talent  de 
faire  i  tout  notre  clergé  catholique  réuni  une  bonne  retraite 
comme  on  n'a  garde  de  lui  en  faire,  je  crois.  J'essajetai-, 
quoi  qu'on  put  dire,  de  lui  prêcher  de  bonnes  vérités,  de  )e 
ramener,  si  Dieu  roulait  bien  faire  de  moi  son  instrument,  à 
l'esprit  évangélique,  à  la  simplicité,  à  la  ferveur  fies  premiers 
temps,  au  zèle  vraiment  apostolique  des  premiers  pastears. 
Comment  se  fait-il  que  personne  aujourd'hui  n'élève  ta  sois 
contre  tant  de  vanités  qui  désolent  l'Eglise,  que  je  sois  pour 
ainsi  dire  le  seul  h  m'en  af  eroe  wir  et  à  en  gémir  ?  Contmeul 
ne  voit-on  pas  que  dans  Ips  conditions  oCt  se  trouve  placé  le 
clergé  de  France  et  de  la  majeure  partie  de  l'Europe,  il  ne  fait 
que  conserver  les  formes  du  culte  dont  le  fond  ou  l'esprit  se 
perd  de  plus  pn  plus;  que  sa  parole,  devenue  mondaiDed'évan- 
gélique  qu'elle  fut  autrefois,  ne  produit  tout  au  plus  quelque- 
fois que  des  effets  d'uno  vaine  admiration  ;  que  si  des  coDver- 
sîons  s'opèrent  eccore  de  temps  en  temps,  elles  sont  purement 
dues  k  la  grâce  qui  toujours  agit  par  de  secrets  et  mystérieux 
moyens.  Dieu  ne  voulant  pas  que  la  g''néralion  spirituelle  des 
élus  tarisse  entièrement.  Du  re.ste,  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  le  ministère  ecclésiastique  y  demeure  étranger,  si  icéme 
il  n'y  est  pas  quelquefois  nuisible,  ou  que,  s'il  y  est  pour 
quelque  cboseJUn  e^t  de  lui  comme  de  ces  instrumente  doot 
l'ouvrier  se  sert  tant  qu'ils  lui  sont  utiles,,  et  dootil  ne  lieni 
plus  ensuit^-  aucun  compte.' 

Je  vo'js  ai,  monsieur  le  rédacteur,  jusqu'ici  jeté  vaille  que 
vaille  sur  le  pt>pier  ce  que  j'ai  pu  remarquai  de  nos  vauitfe 
erclésiastiques  ;  je  suis  loin  d'avoix  épuisé  la  matière,  tsoi 
elles  se  sont  multipliées  dans  ces  deroiers  temps.  J'y  revien- 
drai plus  tard,  après  quelques  semaines  de  vacances  que  jo 
prends  quand  je  veux ,  étant  libre  de  toute  fonotioQ  et  de  tout 
honneur  eticlésia^tiques;  car  U  y  a  longtemps  que,  m'élaol 
aperçu  deqoelle  maaièrese distribuent  [esemploisde:L'£f|Jise, 
je  me  suis  fait  un  devoir  d'y  renoncer  coni pléteoieiiL  Ja  n'ii 
rit»  voulu  devoir  ni  à  la  faveur,  niiTintrigue,  ni  à  ioMbalir 
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telle  De  deraot  pas  être,  selon  moi,  lli  sonree  de  l'&postoht  ai 
«TaucuDe  espèce  de  ministère  saaé.  Je  n'iunii  jamais  k  ma 
reprocher  d'à  roi  r  ri  CD  demandé,  rien  so^llic^tédireciementoa 
ioditectemeDt',  ni  rien  usorpé,  et  n*  je  d'sî  pas  Ml  tout  t« 
ihù  qnej'aurats  pu  Aire,  j'e-  n^lm  aurai  pas  seul'la  respansa- 
tsi^lW,  «Ifti  retombera  en  grande  pxrtie  sur  cmi  quin^ontpes 
cmint  de  firirs  i  t'ÉgUsQ  une  position  anormale  qui'  hrisse  k 
l'arbitraire  seul  toate  rè^le  et  toute  décision  ;  eMe  retomtrera 
sar  ces  dîreclioDS  IlAtsrdes  qui  ne  soct  propres  qu'à  fausser  la 
pllrpartdes  focvlions,  i  eomproraettre  le  bien  de  la  raljgioo, 
etd  faire  qu'un  grand  nembre  dftbotn  prêtres  raécae,  ttégoïllés 
de  li  tcmâbn  (kmtaojoanl'hiri  en  traite  les  «hoaes  dans  l'E- 
glise, r«gKlt«Dl  que- teur  innoceole  neipérienceiio  leur  ait 
ptB  permis  dttioivn  )nt«««tie«arriàfe^eoelle  qu'ils  regar- 
daient commela  plus  belle,  la  pinsiutilB,  et  kplus  (légagée  de 
toute  passion  el  de  toute  misèce  buaiaioe. 

L'abbé  DnriL. 
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les  éréquGi  qui  oïL  «âsislé  auK  fdtes  de  RofueTContinuent 
à  publier  des  mandenems  «ù  lea  engéralionft  et  les  pbraaas 
pathétiques  se  maiiem,  de  la  manière  la  plus  touchante,  aux 
hérésies  les  rnoim  TOïFées.  Cest  ainn  que  nous  lisons  dans 
te  maïKleBDeul  ^  f'hrâ'iiue  deSaiat-Glande  : 

a  Pourrions-Dous  oublier  le  pontife  suprême,  celui  de  qui 
vient  notre  juridiclion,  celtù  iqû,.  wcoâra  da  Jéeus-Cbrist, 
NOUS  A'FàUS  CE  QUBHOUS  SOMMES^   « 

/Ilest^DC-bieD  entendu  que  l'éiéque  »'«■!  tel  qoe^par  <b! 
pape;  /qua  révoque  n'est  i|ufi  la  eriattuit  du,:paft&;  qoaiB 
pipe  est. routaur  4t  la  racû»  de  lépitco^au 
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Autrefois  on  disait  que  l'épiscopat  était  divin,  avaii  si 
source  eu  Dieu.  Mais  les  teœpssoDtchangés.  Aujourd'hui  ré- 
voque est  du  pape  ;  il  n'y  a  plus  que  le  pape  qui  soit  de  Dieu. 
C'est  la  théologie  renrersée;  mais  peu  importe.  Il  n'eu  est 
pas  moius  incontestable  que  ceux  qui  n'admettent  pas  les  noo- 
velles  théories  ne  sont  plus  considérés  comme  eatkoUquês  ro- 
maini.  Eh  bien,  t^nl  mieux;  i^s  se  contenteront  d'être  catho- 
liques, et  cela  suffit,  car  il  est  dit  dans  le  sjmbole  que  l'Église 
eslcatkûlique  et  non  pas  qu'elle  est  romaine.  Que  l'on  regarde 
l'éréque  de  Rome  comme  te  premier  dans  l'Église,  très-bien^ 
les  conciles  des  premiers  siècles  lui  ont  reconnu  ce  titre;  mais 
que  l'on  soit  obligé  de  le  considérer  comme  le  mailre  infail- 
lible de  la  foi,  ainsi  que  le  voudrait  le  Journal  de  Bmae,  la 
prétention  est  un  peu  trop  eiorlùtante,  et  aucun  aUholigut 
ne  peut  oi  ne  doit  l'admettre. 

—  Nous  sr>mmes  h  l'époque  des  retraites  ecclé^astiques.  les 
éréques  profitent  de  l'occasion  pour  faire  signer  aux  prêtre 
des  adresses  afin  d'exprimer  leur  adhésion  aux  doctrines  expo- 
sées par  Pie  IX  dans  son  allocution  et  par  les  évéques  daos- 
leur  adresse  au  pape-  On  comprend  très-bien  qu'aucun  ptélre 
ne  puisse,  en  de  telles  circonstances,  refuser  sa  signature.  Ce 
refus  serait  pour  lui  d'une  telle  gravité,  qu'Userait  obligé  d'a- 
viser préalablement  à  se  procurer  des  moyens  d'existence  en 
dehors  du  ministère  ecclésiastique,  car  l'évéque  lui  aurait 
bientàt  retiré  la  possibilité  de  l'exercer.  On  n'en  dit  pas  moins 
que  les  signatures  sont  spontanées  et  libres. 

—  ïiotre  collaborateur  H.  l'abbé  Duvala  adressé  celte  se- 
conde lettre  h  l'Opinion  nafionale  ,  en  réponse  i  la  répiiqni 
de  M.  l'abbé  Heuqueville  : 

■  Monsieur  le  rédacleni, 
>  Je  Tiens  de  tire,  dans  votre  numéro  ia  4  août,  la  nou- 
velle lettre  quo  vous  a  adressée  H.  le  curé  de  St-Nicolas  el  tos 
observations  qui  la  précèdent.  Je  croîs  comprendre  que  vous  ut 
trouvez  point  inopportun  que  j'y  réponde  sans  crainte  de 
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faligiier  vos  lec(eors  d'une  polémique  qu'il  n'était  pus  dans 
mon  iotenlion  d'engager.  Permettez  d'abord  que,  cédant  h  uq 
petit  cDOuTement  d'amour- propre ,  Je  me  félicité  que  iaa 
lettre,  que  tous  avez  bien  voulu  reprodaire,  aitdu  moins  con- 
tribué à  rendre  cette  fois  H.  le  curé  plus  calme,  plus  modéré 
«t  plus  aimable  envers  voiis.  J'avais  bieii  raison  d'être  per- 
suadé de  sa  cbarité  iolérieare  et  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions; vous  voili .  si  je  ne  me  trompe,  devenus  les  meilleurs 
«mis  du  monde,  c'est  bien  quelque  chose  &  mes  ;enz,  et  sans 
doute  aussi  aux  vAtres. 

«Reste  maintenant  ce  qui  me  concerne,  c'est-à-dire  que  je 
-dois  lAchor  de  convaincre,  si  je  puis,  M.  le  curé,  que  Je 
ne  suis  point  son  adversaire,  comme  il  le  pense;  vraiment 
non  ;  seulement  je  n'ai  pas,  sur  certains  points,  les  marnes 
opinions  que  lui  ;  et  voilé  tout  ;  c'est  h  lui,  si  vous  voulez  bien 
me  le  permettre,  que  je  vais  m'adresser  directement,  comme 
il  s'adresse  lui-même  diractemént  h  moi,  qui  voulais,  encore 
moios  que  lui,  discuter  ni  faire  parler  de  moi  ;  car  il  y  a  long- 
temps que  je  me  suis  réduit  moi-même  à  vivre  retiré  dans 
moD  petit  coin,  observant  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  et  en 
jugeant  selon  les  faibles  lumières  que  Dieu  m'a  données. 

■  Je  remarque  d'abord ,  monsieur  et  respectable  curé,  aa 
-commencement  de  votre  lettre ,  que  vous  vous  étonnez,  sî 
même  vous  ne  vous  scandalisez  pas,  de  ne  pas  trouver  mon 
nom  au  catalt^ue  des  prêtres  de  Paris,  où  vous  l'avez  cherché. 
<je  qui  a  pu  tous  tromper,  c'est  que  ma  lettre  était  datée  de 
Paris,  où  j'ai  quelques  amis  et  où  je  puis  bien  venir  quelque- 
fois, si  je  n'y  habile  pas.  chose  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire;  car,  par  le  temps  qui  court,  il  est  bon  de  s'environner 
de  quelques  précautions,  quand  on  D'à  pas  les  mêmes  opinions 
que  celles  qui  courent  et  mettent  en  faveur. 

'■  Du  reste,  tranquillisez-vous,  je  suis  un  prêtre  approuvé 
'comne  vous,  jusqu'ici  exempt  de  toute  censure.  Tout  en  n'é- 
tant point  dans  le  ministère  actif,  ma  position,  sans  être  for- 
tunée ni  brillante ,  est  telle  que  beaucoup  d'ecclésiastiques 
l'envieraient,  tant  il  leur  en  coûte  d'être,  par  nécessité,  dans 
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imb  ié^efAsata  t(oi  no  «awftMfcUan  jva  à  celle  dont  pstlB 
SBint  Pwl  :  fiatiCÊMbile  obMqumWvertrutm.  Tl  est  dur  en  effet 
yàurr  «n 'faomsie,  de  si  peiitA  TAlcnr  qu'il  Eoit,  âs-mpouToir, 
-fsraafiè>e'd^o|iinien»  libffls,  rien  dire  ni  rien  iTaneersans 
4tiW«eMoédedéfeTe*r  et  atteint  d'raleHiotioo.  ce  qni  n'est 
ni  de  la  ^Igotlâ  de  l'honotA,  bî  nt^e  de  oetle  du  pr£lre: 
aussi,  dn  noire  tempf,  ponroHr  piflai  contre  rultramonta- 
.BJsme,  M  taot  ou  o'ivoir  ou  n'arobitUmper  snonne  position 
■Mo*  l'Église  :  fl'«Bt  là  ah  oona  en  somnies  malbeuretiBeaiegt 
en  France  et  ailleurs;  ce  qui  le  prouve,  en  r>aTtie  danïOMU. 
«ï'esl  TQtre  leUre  qiw  je  nens  de  IÎm.,.  où  votre  grand  grief 
<i}outre  moiirest  qtie  je  aa  pensa. p^  oorame  vo«b  sur  laquefr- 
tiioa.da,  ^awtoK  temporal. ^Eb  quoiJ  ne^dites-rous,  tou, 
.prftte,  Kons  ospz  voas  dDasai  le  tort  de  ocnnbaUrfl  oonUe  no 
.fràrel 

«  Où  erf x-vous  |iu  voir;  4èus  ou  toth»,  que  JeToas  com- 
bats, .quand,  ao  cnntrairQ,  je  rroi»  tous  défeod^?  Viéiineat 
^on,  -morlsieur  le  e\3f6.  jt  ne  neos  oembals  pAs,  ï-  mei»  (pie 
.pour  «onbatt«3  quelqu'un,  il  suffise  .de  dii»  qmu  Ton  n'est 
pas  (le  son  opiniDO.  Vous  Mes  idiaiiâ  pafilistt)  du  ponroir .tem- 
porel, et  je  ne  le  sws  pas,  :  e'esl  là,  ce  me  sembla,  toateeqoi 
Doasdivifie  au  point  de  me  des  .oinnioas:  oar,  imvve&qni 
«st  viftmeni  de  foi,  je  m'inisgiiie  que  neiis  seaBUMS  ptrfùte-- 
.mentd'acoord. 

<  Vous  ne  pousses  saus  .doute  pas  lea  choses  .au  peiat  de 
,|fâteodrs  que  si  je  ne  suis  pas  de  Tofae  aita  'Sur  la  àiœple 
qnaelioa  qui  nous  divise,  je^oesse  d'&lre  catholique  et  d'ap- 
par.tenir  au  corps  de  .l'Église.;  dès  lois  je  jeste  libre  de  peoW 
et  même  de  eeulenïrque  le .pouT«c temporel,  ainsi  tiuetoale 
ivBité  mondaioe.  'nuit  eseeotilelleoieDt  au  bies  de  la  v^àpta, 
comme  vous  êtes  libre  Tnns-ojtoip,  monaiew  le  raté,  d<  pAO- 
-ser,  de  dire  et  d'éori«e  4oBt  le  «ORUainn.  Si  no.as«alrà)ns  ea 
âiscussioo  sérioufie,  j'aurais  san»  doaie  à  roiis  aH^gnar,  en 
JaTeurxlema  mAtiiè<edeTnt)r,d''ansai  bonnes  raiBow  pour  à 
^oins^oe  «ëUes  fiuc  toqs  paof-rJn  «llégnsr  Tons-fliâfae'en 
likTCur  de  la  TÔUe> 
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■  J'ose  croire  et  dke  qae  j'aurais  de  oioa  calé  ftvangH», 
Un  Pferes  de  rÉglEse,  et  même  de  saints  papei ,  el  je  tou» 
avoue  qse  j'aurais  regret,  et  même  honte,  de  lutter  contre 
TOUS  pour  le  triomphe  de  moBOpinioQj  l'histoire  de  la  papautj 
traiporeile  i  la  main,  histoire  malheureoseroent  trop  oonDue 
de  notre  temps  où  cette  question  préoccupe  tons  les  esprits. 
Couveoez,  dn  reste,  moDsienr  le  cnré,  qu*il  y  a  plus  de  foi  H 
vouloir  que  le  spirituel  ne  dépende  pas  du  leœporei  qu'à  vou- 
loir le  contraire  ;  et  tous  dites  que  je  soutiens  une  mauvaise 
cause  ;  mais  suffit-il  de  le  dire,  ne  serait-ce  pas  mieux  de  le 
prourar? 

•  Je  me  rendrais  cerlaioement  à  t'évideuce,  n'ayant  assuré» 
meut  nul  intérêt  h  penser  comme  je  le  fais,  dans  la  conviction 
où  je  suis  que  j'ai  l'Évangile  de  mon  côté.  Pourquoi  âanc> 
eiosi  que  je  le  remarque  souvent,  confondre  et  mêler  tontes 
les  questions,  et  sembler  croire,  dire  même  que  s'élever  contre 
le  pouvoir  temporel,  c'est  ouvrir  la  porte  h  toutes  les  hérésies, 
à  tontes  les  impi^és,  tandis  qu'il  serait  facile  de  démontrer, 
au  contraire,  que  c'est  ce  mêcae  pouvoir  qui  n'en  a  été  qôe 
trop  soQVHit  la  source  ou  la  cause  oceasionaelle  ? 

«  Pourquoi  ne  pas  défendre  uniquement  ce  qui  est  lédl»- 
m«it,  direotemeot  attaqué,  s'il  s'agit  d'une  vérité  dogmatique 
et  fondamnitaie,  et  cela  de  la  manière  que  je  le  disais  dans 
ma  lettre,  dont  vous  paraîaseK  être  scandalisé?  Or,  attaque- 
t<on  la  foi,  parce  qu'on  attaque  le  pouvoir  temporel?  Est-H  de 
foi  que  ie  pape  soit  infaillible?  Si  les  ultrsmoDtainsle  croient, 
ils  derraieni  le  dire  ane  bonne  fois  ouvertement,  et  ne  pat 
touToyer,  tergiverser  oomme  ils  te  font,  car  ils  n'ont  pas  en-* 
eoxeosfi,  quejesacbfi,  faire  un  dogme  de  cette  opinion. 

*  Vous  TOUS  dosnez  le  tort,  me  dites-vous,'  de  déclarer  que 
voos  m  cro^z'pas  i  l'inftiHtUlili  dd  pape,  et  -noa  me  fMteil 
tôe  qoejecrois  à- peine  ieelfe de  l'élise.  Vraimem;  monsieur 
le  curé,  la  chaleur  de  la  compositîoD  tous  enti^the  sodeti  dM 
bbroesrj'aiiiit'etje'répèlcrqiscrjé'eraiVèThifaiilfbiiHé^blerE- 
gKsev  Aras  '  ce'  «em  ^e,^  etnvme'wietiNéi  '  katnab  italolrité'  cail^ 
té(hf9,i^if^6*p9t  t'E^H'^èt '^oivam'  l«  pnAnoïBe  de  3'tàutaf 
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Cbrist,  tA\B  a  poar  mission  prioeipale  de  constater  et  de 
proclamer,  par  l'organe  de  ses  premiers  pasteurs,  ce  qui  est 
vrai  eu  matière  de  foi  et  de  religion,  ce  qui,  de  tout  temps, 
partout  et  par  touS)  a  été  cru  lei. 

■  Celte  définition  de  saint  Vinisent  de  Lerioe,  que  j'ai  citée, 
est-elle  ou  o'est-elle  pas  l'expression  de  la  vérité  sur  la  ques- 
tion de  l'infaillibililé  de  l'Église?  Vous  me  dites  encore  que 

'  cette  infaillibilité,  je  consens  à  ne  plus  la  ro^r  à  Rame  pour 
ne-  Is  plus  voir  que  voua  ne  savez  où,  en  moi  ou  dans  l'Ot- 
servateur  soi-disant  catholique,  et  vous  ajoutez  :  Quel  auxi- 
liaire êtes-vous  donc,  et  dans  quelle  société  Vous  Toîlà  I  Per- 
mettez-moi de  vous  dire,  monsieur  le  curé,  avec  tout  le  res- 
pect que  je  vous  dois,  qu'ici  vous  me  paraissez  retomber  dans 
le  pépbé  de  votre  première  lettre  à  U.  Gaéroult. 

■  Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur  le  curé,  autrement 
vous  vous  seriez  bien  gardé  de  me  prêter  tant  d'orgueil  et  de 
prétention  ;  mais  encore  une  fois  votre  zèle  vous  a  emporté  ; 
TOUS  avez  l'excès  de  cette  qualité  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
en  lerai  un  reproche  ni  qui  toqs  en  voudrai  pour  si  peu  de 
chose,  ni  même  pour  beaucoup  plus,  me  souvenant  que  je 
suis  chrétien  et,  qui  plus  est.  prètte  siocète  et  convaincu  ; 
mais  permettez-moi  toutefois  de  ne  pas  passer  si  facilement 
condamnation  sur  le  mot  que  vous  lancez  en  passant  à  la  face 
de  l'Observateur.  Ce  journal  ne  vous  ptalt  pas,  jele  comprends; 
il  est  loin  d'avoir  les  mêmes  opinions  que  vous.  A-t-il  tort  I 

■  ËD  cela,  il  est  peut-être,  selon  vous,  hétérodoxe,  ou  il 
l'est  réellement.  Supposons  qu'il  le  soit  :  que  je  ne  le  ciuie 
pas  pins  inAiillible  que  vous  ni  moi,  ni  même  que  le  pape  ; 
eh  bien  I  monsieur  le  curé,  dBPS,ce  cas-lè  même,  croypz  tous 
que  vous  l'aurez  convaincu  d'erreur,  qui-  vous  l'aurez  réfuté, 
parce  qu'en  passant  vous  aurez  déversé  sur  lui  le  blâme,  parce 
que  vous  aurez  amplement  Uissé  voir  le  peu  de  cas  que  vous 
«D  faites,  bêlas  I    , 

.  ■  HpDsieur  le  curé,  que  je  renretto  rette  faiblesse  humaine, 
qui  a  pu  être  aussi  quelquefois  là  m'eiine,  et  qui  fait  que  1^ 
gàreiqept  nous  critiquons,  nous  bt&muas,  ooas  coodamaons 


Douze.  bvGoogle 


—  615  - 
putemeot  et  aimpleDMOt  toas  ceux  qui  oe  pensent  pas  comme' 
uons  !  Crayes-vous  que  s'ils  se  tiompeDt  ou  peurent  se  trom- 
per sur  certains  points,  ils  sa  trompent  toujours  et  volontai- 
rement sur  tous  les  points? 

«Si  TOUS  n'étiez  aussi  âgé  et  infÎQÎmeDt  pits  respectable 
que  moi,  je  vous  dirais  :  Soyons  toujours  indulgents  pourtous 
ceux  qui  s'égarent  ou  qui  nous  semblent  s'égarer  d'esprit  ou 
de  cœur,  nous  souTenaot  que  nous  ne  sommes  pas  plus  à-, 
l'abri  qu'eux'de  tout«  espèce  d'égarements.  N'oublions  jamais 
que  c'est  par  la  douceur  et  les  formes  qu'iaspire  l'espiîtévan- 
gélique  plus  encore  que  par  le  raisonnement  que  nous  pou- 
vons les  réconcilier  avec  la  vérité  et  la  veitu.  Si,  comme  vous 
me  le  dites  encore,  la  rause  que  je  défends  est  mauvaise,  — 
et  je  ne  crois  défendre  que  la  cause  do  l'Eyangile,  —  veuillez 
me  dire  eu  qaoi.  C'est  à  moi,  c'est  À  ma  foi,  c'est  à  mon  Diea 
que  l'on  en  veut,  selon  vous.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Et 
si  cela  est,  eb  bien  l  je  veux,  à  l'exemple  de  mon  Dieu,  aimer 
même  ceux  qui  ont  cette  tript*'  haine,  et  les  vaincre  à  force 
d'amour  et  de  procédés  qui  les  forceront  à  me  respecter,  sinon 
à  me  croire  ;  et  avec  cela,  je  serai  bien  près,  on  il  me  sera  fa- 
cile d'arriver  à  leur  cceur. 

*  C'est  vous  dire  assez,  monsieur  le  curé,  si  je  suis  disposé 
i  m'arrauger  avec  vous,  comme  vous  me  le  proposez  ;  scule- 
tnent  c'est  k  la  condition  qne  vons  ne  me  demanderez  point 
d'admettre  comme  dogiiie  ce  qui  n'est  que  d'opini<'U,  que 
vous  n'exigerez  pomtde  m'iiqutija  fasses  pt^rscnneta  guprre, 
si  ce  n'est  uob  guerre  de  rha'  ilé.  de  chrétienne  tolérnnce. 

K  Soyez  pitrsuadé,  monsieur  le  curé,  que  si  (-.priaiosjourna- 
li^le^,  témoins  de  l'e-sprit  qui  m'dnime.  m'appellent  bon  et  vé- 
rilHble  prôtre,  ce  ne  sera  poinl  par  moquerie  ni  par  dérision. 
Je  ne  veux  croire  ni  i  l'hypocrisie  ni  è  la  perversité  d'hommes 
qui  peuvent  avoir  leurs  erreurs,  mais  qui  sont  du  reste  des 
hommes  sérieux  et  honorables,  et  qui,  doués  d'expérience  et 
de  taieni,  gens  de  civilisation  et  de  bonne  éducation,  ne  peu- 
vent se  jouer  de  ceux  qai,  tout  en  ne  partageant  pas  toutes 
leurs  idées,  ne  laissent  pas  de  les  simer  et  de  les  estimw,  et 
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im  leur  MgbaiMr^cfrvéï^hiwQir  (vQftveox  de  iiMoîèie  i 
oe  que  dous  af^TÎiHis^fi'n  a  voir  toits'  qu'un»  tnCoie  foi,  m 
mèaia  baptâme,  wn  même  Dieu,  et  pour  nin^i  cRre  ud  sent 
«cnr  et  tme  Mate  drêie.  Tk]  «iëli.  lé^vdAi  'â^'Jlinis^fe^eD 
TeéantBW  lalerre;  tel  dditèfa^l^titf  dèteuirprâa^.'   ^ 

«  Si  ff.  Guérit  TflQt  bien  tnséfér  ma  lettre  dtDS>soD  jour* 
nal,  j«  le  prie  de  vouloir  bien  excuser  ce  qui  peut  s'j  recsentir 
du  setamn,  «ut  ce  queje  D'ai''siiiTi  que  TAlan  de  mou  eœsr 
ti^eoatéqaele  vif  désir  qua  i'éncouve  de  fpir  ((.f^  régner 
et  rduion  s'^ablir  entre  tous  Us  hommes.    «L'abbé  Dotai..* 

—  M.  l'abbé  Sissou,  ex-directeur  de  ffm-  VAmi  de  la  reU- 
Sion,  est  nommé  curé  d'Aotony  près  Paris. 

—  Les  joumaux  ultTamoiitains  raregEstreut  lea  pr«lesl»- 
tioDs  d'un  r^taîn  nombre  de  prélre»  italiens  inscrits  sot  une 
fiste  d'adhéreats  Ml  P.  Pasêaglrri.  K(td6o«  asTrms  ei  les  pro- 
teststions  sost  plus  authentiques  que  l^s  ia5eript^oi^,.,J^t 
B*attadioBsd  tout  caIb  aucuae  importance,  pour  cette  raisons 
c'«9t  que  le  mouiwneflt-firoveqaé  ftarlfe  P.  Passaglia  qous  est 
suspecta  DoiiatTOBsdit  poutqooi,  un  rendant  compte  de  set 
brochures  Nous  préférons  de  beampmif  le  inouTemeat  pro- 
T»qBéâaiisle«]ergéderitaiia  méridioaslet  tl  est  plus '&anc> 
p\us  cBtbgliqw,  selon  la  vraie  aoespliou  de  ce  mottetronpeat 
«D  espérer  le  plus  grand  bien  pour  l'Églï^.  Qup  le  dot^é  iia- 
Hea  suive  cette  impulsion,  A  A  aura  bienldt  raison  de  )'Dltr*- 
montanisme  dont  il  est  depuis  si  longtemps  victime.  . 

—  %.  Cévéque  de  Tknoes,  n'ayant  pu  se  rendre  k  Rome, 
1  feit  ses  ex<:u«es  au  pape  et  lui  a  adressé  une  longue  tetlre 
d'adhésion  -i  ce  qui  a  été  fait.  Cettre  lettre  est  «écrite,  non-sen- 
lemeaten  sâo  noai,  mais  au  noib  du  clprgé  et  do  peuple. 
TÊ..  r4vèqupflfffiriDeqB6  personne  ne  le  désavoueÀ.  lions  h 
ordjoDS  comme  lui,  mets  pour  des  raisons  qui  ne  sooi  pus  les 

Pour  tous  les  artidts  nm  tSfitêt  t 
L'abbé  QoBrtéi. 


P^.  i-  Tjp.  dt  CcssoM  tt  toit.,  Ttt«  du  Fi>a^^tlD^a•rlIMIB.  U. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

•  evuE 

m  sciDim  ratsiisnps  ti  m  im  ieucjiiii    . 

OmWi  iiulauran  in  (An'ilo.  ïpï.  1, 10. 

DE  L'ÉGLISE  GALLICAI^E 
Dana   »e«    rapports  nree  le   SmiTeritin    Pou«if«, 

FAa  M.  J.   SB  UÀiêULBu 

■^  «nlUeiwilmne  (ï). 
En  STsnçanl  daos  la  criti([ue  du  purophlel  de  M.  J.  de  Maîa- 
tre  contre  l'Église  gallicane,  doue  tnarchous  de  merveille  en 
merveille,  ou,  si  tous  voulez,  J'exceatilcitiés  ea  excentricilâS' 
fo'itî  comment  i\  déhaXe  daos  se&  Réflexions  sur  la  déelartliên 
de  1682.' ■  À  n'envisager  la  déclaratioQ  que  d'une  manière  pu-  * 
rement  malérielte^  je  doute  qu'il  soit  possible  de  prouver  daqs 
toute  rbîstoiie  ecclésiastique  une  pièce  plus  répiéheosible.» 
Et  nous,  nous  nous  permettons  de  douter  que  l'on  puisse 
dire  quelque  chose  de  plus  faux  .(nous  ménageons  les  IfirmesJ 
que  cette  appréciatioa  du  grand  homme  deralttamoataïuBinfi. 
La  déclaration  n'est  en  effet  <|u'un  (lâle  reilet  dû  la  doclrùm 
catholique.  La  déclatntîoQ  de  la  Socbonne,  an  cooHiiencemeat 
du.dix-septième  siècle,  était  «Ile-méme  plus  exjilicite  que  cclla 

(l)Toirle  dernier  numéro. 
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.:»i«Wi(*«l,i««BtfîttfB  ilbt»itaHè»,»eè' W?lSi'Witil5uS'lè"fll!K 

-i<i()»fcMI«ln«mimil«  «f  «8«ii  V"«Màîl»B«»S6iSli»«  fA 

affirmé  qrfelK'VbatkiCMutllte'rWft^  »j/tlli<ill'St¥lA 

,q«f«liâiai|litMl^'M,W^ii«KMm^Wi^t9  ^g'H 
linpUM  txmMi  (lA  6>ll<to»8à(tri)«  iiWniî  »  W^îllHÎ- 

aussi  énorme  erreur,  ou  de  son  ignorance.  Il  faut  -^ftHtffifit 
^•kelHio&Mj  nStititSliM«>Wfe  lll!rlïUi»>aai;i{8r  ISim^m 
,4ioKl%Sieî*iS»iibelil0i«ilBS!nP»ieBii»\)fotEi'il''Jsêil£«fc 

aillifa|l«t*gH«»^àils*p»«sèl«JiM(',a#«riii«lr'flilWÏïliy- 

l«idlilnn(,lllbi«ilS8B*aB»'a«'AtlrSSteiAHirMl^lJii,-'^tfi 

itfliriiliBUBrsMMneiqitii,  ^if<fiaati^'ili^m  mfÉ- 

^*«k«iWB9p««!lW*le*oAerffi,aM«e'(teM8'4i]e°p'llli 

■OH  wi«ii»t«(i#sèiiwk'^rii«,»%1  <M  Vat  \)i'mssem 
-eo  -eïéi  ii*ai!SdéMli'»liiiafti  tft»-  pHIlV^^  iS\V!\f  WMS't 

Doi,;c.bvGpogIe 


!»'^Vî'î«tfi.*W'W»»»?!i5'4fi(!«f  BKnlMoS'!«m«fcjdB,  118*2 

4^ia'ihMmfcBM««ws«B!iiït''ii,Mj8(iià(|*«»ii»*»i», 

9!tiP.*fto98%*«fc  i#.tl?il'BtU»|fM  iWIllIWiAtjMKilkMil»- 
jR^[ltPflV  Junl  11  .eonmongi  noa  sfi  xjo  ,11)3119  eoiionà  jaaoa 
ED9pl&M  fl?SÇ5SB«««ii«  ^«lliWMplidto  468ao*».il»oilo 
^»SISSîï»l*'Sa8S<f»i'M9«»nlli)!teB8nj9diiMS*->ieimiMfc, 

*irp',4'tftifllft"fiiMis4«sm>i'*»*9Sw»***ii««i>ii'iJn^i'«««i 

jyJi!f»i!i'sifo'(à8Ji'98iai«B  ,»i9)bo*i9i5w»ffti  i»i«i««9»,i)i 
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tHnflTAotrathinMe'lfaédloBiétfi  pànfa-^à'^^'aT^t^itiS  hier. 
ÛH8h)«s(*»blfiafe«  païhé^il*..'    '  '■  ^"'■■'' 1'' '     '  '  "' 
pa)W<pTnaii>riqrte1eR!lWgé'Se  .PfkAË64t^1tlbo!t<èD  ^Hiiticèi 

exadi  DMigiélebwveiqtre-Inl'déicenieHiJ.dii  MiH^'re.^'iftidtd 
rindax  d«  RoaH  b6-tV-pbiiit  tr«»tdfa),^liiMf«É(èlfe'(f  nJA'Mb 
OQTTsge  sur  son  eslalngHe.  Pour  d'autres  raisons  que  l'Iâflél, 

affirmeiYm^«l(i^d«:VT«mi8>éta)tttltrMi>dQU)ir;'pére(rqè'ii 
CDseiieiuit'UiM  dotscrine  ettutradrcMTtl'paQir  90  (ilter'ffàx  icii- 
conslanôes."  ■    1  ■  ■'  -■   .  ■  -i''  '■'-'  ■-■■■■  ^  -.^  •  \  ■>'    ■--'   r:i- 
'    NousinHAk  krruré  àrex«tDeiride9<q|4)Btnj«il4clA<iebnsïMr^ 
weavtaétaKt-  '-"  ■  ■■'       '■'  -''■•''  •''■'' 

Le  pMnierserapipartfl^àlfl  dislinolion'dd"p«nifb)trsptfiiDel 
et  au  ^DTiHr  tempotel'.'L'aEseœblM  dn'dArgd'aitpgj^'Ilii'âbè- 
Uiw  sDi  plusKvra  l«a(«5  de  réorilan.  M.  J:'ide  MUStreien 
bomtnfrdont  les  faolafsiiâs  earpassettt  4&beaiicA!»ify;à'&eé^DX, 
l'Éiraofiile  et  tes  Pères  ds  l'^tîse,  appMte  cëi  leitÀ  dé  miiê- 
TAbiet  iitKB  «ommuTU^.  le' btepUèfild'eftt  k'  t^ssge")}u'  parti 
altnmoiilsin-  LeS'pWofes  tde  eelle'  Véiritf  sâtiinUtlpIient  de 
nos  jours.  C'est  ain^  qu'un  cMverli  ir  PÉglise  romUJIn, 
H.  N«wmaiHi,  proclame,  dans  ntf'^  ses  dMïerë  iidynges, 
que  }ATrinitén''iiaUp8t  parfUUewtaXXa^itiniiation:  liait 
sainte  Vierge  par  la  prouulgation  do  dogme  de  liSV.'lbnl 
les  fines;  «isde^«f0;  pùMiés  pài'ïe  fiani'bllfâùiâiitaiô'alioii- 
denten  tsiasffbèitieïdu  lOSme  {[enrè.'  It  ésl/Scé  q^i^iV-^ïralt, 
permis d'insotter  Dieu  Gt1e  sens oofumiin,  dfes  qiliS'('bïl'|>t^àtl  ' 
en  main  la  came  du  pape  et  de  lassintéTierge,  MAlé'qti'im  U 
comprend  4  Rome.  '  '      -■■■'■■!:,, 

Jësus-eferisldit  que sortrègHe  tfest'pasfle ce  riiondé.et  qu'il 
est  le  r&gna  de  Iff  vérité!  qtietoAscea'x'qfrï  ido^  {iliïtirlaferiti 
sont1e&sieas;'qU'e  si  son To^aiïme  était iteronionde,  i!'aatail 
des  aoldals  pAtif  la  d^adh>.  Mais  tout  toier'eii'M'lihViàii- 
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TDnlut  g'eo  servit  dans  cebut.lfr  ,f>,^9ilj[|ii^M»ililQiM'iK0uten 

H,  j[.,  ^  itljti^gH Af À^BP:  à  rii^  MiMbWiai|a«:&*luaiBl£>i  :  I . ,  : 
-fill^K^  l{Mit^^'<^)4T4tA«ii6«KbHt)«M^ns>«iiiKitaniiiet 
«D^iiea.  Or,  tQUt  «lonlirquft  est:al}wlq  «I  ii« DetàroïiliBDtHi» ' 

Pardoocuonaîaut  l«i  çosnl»;  l'ÉgUsea'cst  pBiaÉ'BDaaioMv 
^t^liiS^^itj&iiJWi'^vMlA&idoanv)  wi/.irain<'à;ici&fraiai  dai  aaa 

nù^«i  ^  ^|>i*r¥ef>tm?.:.|^ki  «Ml0)4  Mqwet  il»  le  -Anut.^  i 

r»igop(wmp«*r*»(*(t!M'>j*i«îii  ,.ii.D.  MiiiiM'i.  .).,,■!,  ..;w.-^.  . 

deJtialrsi?:  1.  J  ,„-;.^„:u[,  .T..  ...,.-ir,  ,■:;.. V.  •>..,!  '<^....  :;,,.;■.-,. 

m^[)i^, ^^, ]^(p^f j,{w  «Jiti,^|j1e,:  011 , wvmo-  la  plu|»M,  dus ., 
Bu)jeiS,()femiÇR,  copcilçs  (BcuBQéniqttes::qBi  ne  furent  prfeidéa. 
nipqi;)eB;p§p§f  _pip{ii;Ieotsd^!égijàs».elquv,furieota«inmi)iiiB . 
regardés  comme  de  vrais  conciles  représentait  l'ï^lise.,  .     .■..., 

bonî,^  fteiu^dÇi^PççreU'..  fecoDLte..  Et.nouSt  °f>M  li^'p  ^f  s 
map^jnçi  :  iioÉ^ji  j;él»aae  dn,S|Qhippw  d'Ocfiiilenj  il  y  avait . 
deui  ç«,uois  ptjpes.qjii  pp.ffi^pittie'nt.pQjitiïpyeaien}  d'«iopm-  . 
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—  tn^ 

mnoicatioD  et  qui  w  poDrsnîTaiect  l'épée  I  la  uup,  o&  Adt 

Il  serait  cartes  plos  facile  de  distinguer  un  rrai  ooncile  d'nn 
eonctliabple.  4u*uD  pam  d|nn  Bn(ipafte._  Lapreaifl,  c'est  qne, 
p«Ddanl  le  schisme  d  (Mci,i^eqLTes'  personnages  fes  plus  graiei 
et  les  plus  saints  étaient  en  contradietitm  sur  le  compte  des 
pwpri,  taiidl»ia)ls4tatnti^'«9aia(baa<siq»t  âMlBopoilesqiii 
ialerposèrent  lenr  aatoritéjfM»  ianniner  la  qaeralle. 

puissance  spiritnelle  a  le  droit  de  donner  la  mort  atouthonma 

qui  a  mérité  ce  traitement  rigôarenx,  quand  même  il  serait 
9lilUBOùlcais/TDbift^a9iV»BiJ  •f««ifc'^w^«r:«leifÉnp»isaDCt 
4^iiltuc4tw^rfaBâlà:fi|t|âi4eea|u'.ti)A  Ml  3l(t*fWtlteijft>G«J)(«tt 

-dnitt)  a»il«i  htonmin^ttoiisiti^^rwik^foaiqBfiftilïcIéifkiiRt 
-qo^tH)iiei^tfd«tuir>^inof^i:0tt)qnMB«o)tB'lliqMjKifei- 
fK(ir9»>Mi^i^ébi«ttpJHin^piiioiiiiAoMM(fai«MqvirMe^ 
Eitac|i'hMrq»r<diBis6iJbinM*]aiithiti  ta«l«^  ki|»oiowt,i^')m 

songeait  i  en  contester  la  rigwmMtfjtatfiiMdbiiovaa  ,9i][i(,'i 
iq''EiLpliâto«nMi9p9ié  l«b<|iM»lioci  ^vfrnmafR^WMdrilaliss, 

)llhiUB(|l»'lhislMlflÈiilU9fi^;>aT«SÏI^Qa}Sfe  dH*Ki^«tB)bi^ 

(^  l<8fi«d  tasBft  ^|ri8wffM4«vf9rfMhiir«>Bt)rwnip«MlJt)B 
-f^bdiaMiUttàûMifoÉitqt  E4ÛiM|^tHinFif(im)M«siMM)»-itH»  Titin^ 
.  wtMRtotqM*  caiq)^^piwi«taiol«i4Mnl«t;i««iefrwaWtiei»(éB 
'ObtpaLscblaiMiiBpgBtftio'catMi^PKiafêpqaf  b^MlQRtftiiilfef 

nouveauiét  uttramontainet,  biCn  qu'il  déclare^ni^koMiita 
sia  pWcbcBBt^iiàç-iiiuèll  0EruM»|WiÉMl<idai«i)«rfAit«nlnuM|}oiir 
J  ««kw'  tiaiJnièÉi^sfatW^Mù>Vnaiai«lt«  l'juMnDef  a^i^deli 
EftaMeiMlèTftâDËjqa^'iiT^biMiurii  inoa  rli'up  iu<)i-)uu  sul? 
.-;;il  iflq  eiYiua  aupiiiloq  si  g  àiiiiii  OEiitlffiyijinîi^ft^ï  sJJ'U 
(Uiui(«oi.pr<«fta»«  numir..)  .e5iilB8ài3«(;J 

-nul  6S  ub  "'"^  """-"?■  ■^HMif'wnAriilmlnY  nti  irpi  ie'l 
^ùi■n•,llti•n  euov mq  artiioij^i  "llio  'tariHiimioy  3[  Ja  ,K(;"I  isi' 
)i;ri'ï  ■■[!   911971111-)   ni   eb  Jir.l  3»/ii'(/i   èdi)"  ann  Jn"(!àT7  «* 
ii.i'M  ir>  iis'i^iti')  .jijtfiihiJ  nTï/in/i'io  ,*.i'jqî9'I  si.  .iijp  ,g8(uori'' 
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—  m  — 


^  .i^      -,     ajannoei^  FiGtrelïœ'àJ       s^^'^â^ôl  Jiiahasfj 
-.  ,. .  j  :,<  i.-'B  aoiJjiSfijfioj  fis  insimà  eJnrea  ijl.7  aa!  la 

!L.od  'uoJe  itOTt  nl-trin!ir')sb*it.tlJ3S  n  sllaoJi-'îqE  tonD^einq 
. .:  ii  grîiôm  hacLip  .xuciuôâîi  JnaoïSJicïl  sa  ^Jnàii:  q  ii.p 
Ei|i<H|n>t)alvn6l^^Hr^drta}«  li'VVIgBégatiaAdfDViCkaifjiv 

Qud4àii3|tifti-tË'UtM»rfii^o^pbUieJi<itHfiettoai<U  leilnes  aiifth- 

■^i[tiBn'/Pbi«tf''^MH('(latao)ti94puM^M(âkki)ettBè^'icbiWi 

l'aulre,  savoirtAwditMiiiStoÂfMiS'^  "1  tsiislaoo  a^  à  Jisi^jnu? 
~  ^C6»^»Mpanifl6iiâuv  ânQihMi|t<»t  feffteiMmeEtédqAppt 
pobr  4p»(A»wlt  ^tffi<qtffelN»»splrieH4tHDM((  A  lalpatrieut 
.  I«iiJto^cft»^(%tâ^MilifilT*tèM(f  htsiqmfB  ftâli  lidtiËBSt;  ifm 

Aninins'^s^i:^  tWqétlibfsifiiP^tffir'ctuxrjigflàiiikuMIisXïHfQ- 

Telnt^l^  ieofliwii'ètll»  woiVdAiRnqendisbkUtailnid'MiMt 
plus  curieux  qu'ils  sont  fomi&Mipïré'ayipiâbèarélkbpIu^jjfs 
cette  xilWl^ifDi^iâJffii'.ï'^Q  iiiiti^  i  Ibi  politique  suivie  pat  les 
Coogrégalions.  ^  .,i„„„  „i^,.„„  „^  ,,.„^  ^^^ 

Mon  RiTÉREKD  Péri, 

J'ai  rr;ii  t^a  "Vnir»  RéiiArBaf n  Jinn  Ultra  an  ttntr  du  25  jao- 

vier  1758,  et  je  commeace  cette  réponse  par  vous  remercier 

du  présent  que  vous  m'avez  fait  de  la  couverte  de  saint 

Thomas,  qui,  je  Tespère,  m'anivera  bientôt,  car  j'en  ai  reçu 
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"àtmlS  H^<HteiVaiïâe,à'dgtJsé  Uë'U^ït^^tË<élil^y'1^Aidl:!é'èt 
-PAnglëlÈlr^'qal  WadëntîeB  voj'agék  (iffHcllés.''  '-"'  ■'''""■ 

cesBtMtôïirt  iT6lré  RéVértice  les  âifïîctîfîSà'yû'iès  fi^itlilâs 
qUelVn'rencôntreilloûiéî  niïîâ  cbà'mè  j'éii'aî'a^jâi^te 
•Urtei^vartièrvotre  èortésifoiJaBiïf  de'dlibStttfè,1I''mé''&affln 

'hieo-'mfoTiaê,  ei'qôe  volis  ayée  uri'tfrîncipé'f^H''^  tn'yjcn 
duqnti)  Vous; puissiez  ré«ouâtie:toi^i^!â  les  (B^tibfM'^'q\^^<r'Bs 
sarflienr  jiroposées.  Je  plàios'beaàioulp  lcs"Vôlfli^'àiife"qQi 
deraenrerit  loin  .do  celte  couî^,  parce  que,  guîâés'  par  ce'prin- 
ctpe  général  qu'on  doit  leor  ocfroyer  lear  deâaaudé  quaiffl 
«Ha  esi  juste,  ils  sont  granàedsdt  étonnés  d'éprdiîver  le  crin- 
trâire  daiis  la  pratiquei  et  parfois  ils  attr^liiélilleiff  lii^^ 
*  la  (»6gligPDce  oa  au  peu  d'iiitelfigence' âé  rentrénJEltteàr. 
Ceci  rd'oMige  à  expliquer  à  Votre  Référéiitè  iiHé  dés  cirébc- 
fitanoes  les  plus  essentielles.  .'  .    '         '.  ' 

'  Celte' cour  n'est  pas  seulement  eccIésiRStïqiieVfô^iï''^le  est 
politique  à  l'excès.  Certains  échéCî^ qu'elfe  à' éprouvas 'sbitdé 
Ib  part  d'autres  princes,  soit  avec  àei  évéqûes,  des  réguliers  oa 
d'autres  personnes,  et  les'argamentsâ  port  qu'on  [\f\  'oppo^ 
tout  les  joôirj,  la  rendent  d'une  circonspection  qui'pàia^ 
excessive.  Celle  défiance" augmente  singuUàretfieni'touies  les 
fois  qu'il  .s'agit  des  attairèfe  des  riiissîûns  ôifientaf;as,  cair  ejle 
est  si  jalouse  des  privilèges  dé  ses  vicaires  apostoliquif^  qo'H 
loi  semble  que  la  cnoindre  concession  l'^ile'^ïi^ul  Àutrèconl,' 
promet  sensiBlemeât  ces  privilèges';  'Or,  ïc>&njé'i''ùn^  de  ses 
tnsiimes  eât  d'allonger  aà't^n'f' qu'elle  peurfes''f]-&bges'i}e'sa 
jaridiction  et  non  pas  de  lés'^c'ourtèr,  H  s^^sint'  (Jû  qu'elle 
n'accorde  rien,  ou  qu'elle  ne  lé  lait  qu'avec  deè  restrictioDS 
incfnjSbTes,  pbiir 'qu'on  recoure â  éll^  au'pfi'i'lM'^i'qii'oii'ne 
perde  pas  l'a  dépendance  et  là  'subordînàïi'on.'I^ïïïtiiiftella 
dîîfète'd'a'ccorderces'concessiôn's',  P8rce~qué  delà  sorU, ïu'les 
parties  se  lassent'de 'postdlet,  ou  l'état  de  iji  qd^s^ion  éëtiiAèui 
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CQDJ9D»  .9^,|]iw  '^  ^'^W^ok\^^s,  cir«opstanc«s  4oat.tlIe  puAto 
jftur,  prpndt^.^.i3flt'»,.']"'e/le  jugei,pjroptts.  C'«l  Iir  qiAxiiDe 
de  toutes  tes  co|if;ré|^\iQn9;  I),iinpo;ç^e  peu  qu'on  ilul^pré- 
sçDte'et  qUj'on  (fif  prQfi|rq  qi^'eU.^  f^^^J.?i  t]iHit,un.rq>a»iqe  à 
telle  grâce  n'es.^,[fa$f^ltoyéQ4  rj<jp  <le'Cel8:nf  réqieutllspco- 
eèdeni  suiT^i^i  jjettQ jpaf  io:»  :  Ne^tstetst  ut  tiwus.pro, populo 
moriafur,ne_,tfl{a^gfiV.Jp^re(il^  Q|je.  toi^t  le  ropQdfipérJEW 
poi^rru  que  l^ivs . idéos  ei  .li^urs  usages  £e.maii]tieuii«nl. 
^ul£i  à  cela  les  diFQptféq.parti(^iàres  bien,  souvent  intro-. 
duûtos  p9,r  certains  ip^çki^tre^,  qui  sont  loin  d'être  turncieui,  et 
q^i^U^etie^t  iQiites  les  suppUqup«.()u  geute  des  pjT^seqies. 

L'uojqueexceplina  qui  se  trouve  est  quand  il  se  r«nccintFft 
QDpape  docte  et  facile  coinpiç  Beaott  XIV,  qui  snfaiuit  re- 
inettrp  par  le^  nong^éSB^oi^s  bien.deg  rcquéies^qu'jl  résolvait 
tput  s^ul;  pu  bien  quand  il,y  a  à  la  coût  ds  Borne  des  rois  ou 
des  minisireit  qj:^i,piÊtent  leur  appui,  car  alors  bien  des  affaires 
qui  sans  cela  ç^r^ientînsurinoiitabtes,  devienneolplus  faciles. 
Afilr^aiit  lo^t  est  difffjjllé,  et  parfois  on  obtient  plus  aisé- 
ment un  bénéfice  à  Rome  qu'une  indulgencQ  pour  un  pBfs 
GjQnquja.  CeftEt.^pi^.^teBSt  générale  pour  tout.  Bien.des  pet- 
soi^nes  qui  ontdesalïiiires  ici  la  pleutent  ovep  des  larmes  de 
sang,  comme  j'en  sais  ^éraoin  tous  les  jours.  Pour  la  guérir,  il. 
fautdu  jugement,  du  temps  et  une.beureuse  crise,  sans  parler 
d'autres  ingrédients  bien  connus,  les  seuls  qni  parfois  pro- 
duisent un  boa  effet.  ,  1 

Maintenant,  que  Votre,  Révérence  ajoute  à  cela  qu^  le.  pape 
réjgnant  Clément  Xllt  est unsnint  éyéque,  n^ai^  un  pape  tr^r 
scryçùleux  etopposé,ii  ces  grâces  q^e  se^  prédécesseu/çs.accor- 
dfli^i;^  ajofi^,iq,u,e  ^  |Cardinal  ,nevçq,.qui,  e,si.  je,  ^ppréiair? 
des  mémoiresi^y^t  lé.  oiè;i)0  ,^Mè£ae;  ajouipz,qti^  Jçs  p;ii,-T 
nisires  subfkUernea  ou  R^îisc,ïit  de  [tié.cfte,^^  op_fl£^te«t,  de 
Baliser,, si,iîsi,,^8^?Jeo^  /flj^''^'f,?"icnlje,r;.,et  i[p.ij^iHg,çrei  si 

nous  ppuTop^  '^^''IV^^  ^^  i^^9w^^  Mp^'A}f^^  sh^*  ^"^ 

T^î''fl?rll*'iwf l'^ii^Tfii'^.'fH^^^fif ^^'^  XRt?!ftfe>éjeficp,  Ja  .foai^ 
trç^fe  qlfî^^quç^^itj^er.çt  pouî,p,éi^jrpF,iÇ^,Byiïfèf*?«sani  que 
i8,|llrâ  ift'P?iB?Ji^  l^irçM^Ta^smv^J^.^'i^-^f^.l^JpeU- 
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tic  it'ifm'^iii^$''i^M'è'ii^y"'  ^"^  '^ , 

'^o*'«.M»^PÎ^*=$.?9P/4'^^t«s,g^fl^§Gg^\^^i^3Jj  ^^'Âc\  elles  ne 
seront  pas  jugées  telles.  On  n'admet  pas  ici  les  concessions  au 
for  întértéur;'^)lsonTuR  uTrirm)  primé  qui  conlieDtles  conces- 
sions cr^îiial^^.^k'^far^fêâ' obtenir  il  est  nécessaire  que  l'Or- 
dinaire certifie  la  véracité  dus  précnisses  et  \à  capacité  des  mis- 
sionnaires, faute  dB  lltlUl  im  l'PBIl  âmiUlUtl.  Votre  Révérence 
doit  donc  tenir  pour  règle  générale,  quand  il  s'agit  d'une 
suppliqup-flji^^tïnqflïi,  fi' wSÎI9r^Vi«'ift^îP->"ïiJïer^l^al  au- 
thentique dft  l'archevêque.  Ils  ne  Toulurenl  pas  même  donner 
la  faculté  de  bénir  les  chapeletS-jcomme  elle  était  demandée; 
ils  ne  t'accordèrent  que  pour  Irois  ans.  Vous  avez  cependant 
les  indulgences  plénièrcs  ioi  alI/^tB^ffl9f(»l,Re^^Vi)^#l  fefijitlé 
de  lire  les  livres  prohibés  fut  rejptée  par  le  pnpe.  Mais  elle  fut 
remise  avec  quelques  Tecomr(ieftdHi^3^,h-itt^fçatgfé%Bi\oa  du 

eî}çorp„à(^|le  ^e.i^e,^!  e(|e,^era^çordéçj  ,^i^çiljqjip  jp  J'ai^^ 
dômaxi^é^eiji.fpTmeconpip'iss.if-TG  pour  ep^façil^tçr^h  .çoflçejjji 
^pp^.e^  ob^^içf  j^iftsi,aii  d^fajul  dV^/l^siatijjfl  flê^ 

bijJle|ppuj,^4|Wig^|r«ir  la,çofiiij^atiqn,^  ils 

<iecytt^iÇ.,pçjJoutfi|i!^,3<ji|jfi^îlti-çill>,,^gt^,ta^ 

eonder,  et  le  temps  nous  donnera  conseil  suc  ce  qui  ôo,uxrt 
aniver.  Il  faut  avoir  de  la  patience  et  du  flegme,  et  ne  jamais 
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°««itei;tR'?ïSSj?5SS'*HS»r''fi*««'  fflfèSfi  88°*,-. 

ilË  iafiisiaaiiii;)  eal  i-ii  sH.i  Jafnbe'ii  iiO  .sslislj  .ujiul  èdij  IHt'Tja 
,  ,        ,  .        .      ■        LlUZ-ÂDlOniO  VKRNZT..    ,      .      « 

■aasiioD  a-31  Jn'jiJnoi  luponimjriinuBT  iiii  Am  Hi  ;Tiitnni](i  lol 
-lO'l  9up  eiinea^jèii  las  11  iiu-.I(lB?W!ilRcl'lS',™f»(i'Sln  cioia 
^ito  8'jS  èli9':<]R3  1.1  l'jgSïEiUiiiq  euh  èJijmàv  fil  t'il-.hn.'}  aii  ,iii& 

^aL'^  Jiyfi'^  !i  bufiup   .fjluiàiiyg  aljjul  iirn'j  Ui.'.l  uiiob  Jiof 

-us  .■«îfË'î,*"t;3WO«fexT!ow'ii«si"S'A'mirs"i»'iT" 

19n(]>  Il  'jiiLJui  SRij  Jji9uil(j(./;in  rll  .■.up'"'-  iiln-.'l  -Il  9.i[)ilii'u(l 
tc.bnr.iii'fh  j;.;!;>  'jlh  fimifmx^  -•■•■!■!  -il  -,i(  '/I  flii  ^'iiIuibI  bI 
]ac.lHi',(j')3  X  Vf.  eiioY  ,?.ni;  >i-  .' t....  ;   ■■   jUti'fV.'i-ji.-.  b'1  gij  jIl 

^iKooà  rt^rt^âs.fe^lemo'ittirtiltte';  "■'  '!;'■■'■[  '■  >ii-i:;Iubiii  sal 
Jul  ^Ihiiaî/;  .'+iji'ij  9!  1F.(|  'J  ;  'VI  ml  i^'-'liti"  --/Ti;  a'-l  eu'  ob 
vh  (iiiilfi(i'iBSjHàfeaV4#jMrteteu!H'ru'  fi  ''>iiphui.  ot/i,  ai^iiii^T 
■'ïlW¥Wdè"fSleiJi(V*,iiteWj1ii'oflrtitliu«lili'bîbifil'iri'l'(ft«* 
att'ï'ilolïe''poïl'ï«à(iMls»tlM  «nli'iiàrfyrSdli  jipoîil'ïei'' 
àSWytt  aîit-ïls*'oïla'piu(  IkWIÏêùiHr  stf'lliïli  re'i"J'J|ii«a# 
l«"<fnl-5is'-'«ailii'iiùnil''8fi  etft'44ii'llas'1ifflllrfes''te^aï'W 
faropiSer  lis'ràoj'Sts '.iJbliiiaUeï'  ISl'ïijrapii'  cSdlrt  ISit'Jiaiis,'' 

dhinïu«feii«'i4bà«fe;lfir(iteM'wif'i"W"kiij«(i(ftlW 

fSaàB'taaWAV/iiiiffloîUèB'jœft.-'ilii'jiililBi'ïfe'iiWi! 

i^feDl"ées"'iiStiiKÎis'ailia  '&Si"ïlt  iBUi  ïôWiiWcitf'illlS 

ftifgïèlii'.'''  "'  '""  '"  "  •'"■'""''  """"  "!'"'"  "  "  ■'-''"■" 
..ii.:T'tiitti]  Jîi  .aui^tiH  ul.  I9  yniifilt-ci  cl  9)j'''ov«  JuëI  11  .lavinrf 
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>  Ceci  dit,  passons  àl'extnienâ&U  question  de  |a  canoni- 
satîon  d.esssi'nts.  ' 

*  Autrefois,  les  sainb  ^tafent  canonisés  par  Fayoîx  publique, 
ft  l'avitoritë  épiscopafe,  dans  chaq.ue  diocèse,  ^  n^avatt  qoe  11 
EoissioD  de  coasacrer,  par  uq  culte  polilic,  le  témoignage  da 
peuple  qui  rendait  de  lui-oiéme  des. honneurs  particuliers  à 
celui  qui  avait  laissé  en  mourant  (a  mémoire  de  sa  sainteté. 
Le  bruit  c)«  cetts  sainteté  se  lépaadaU  *u  Ipin,  de  teuies  parti 
qn  accourait  au  tombeau  de  celui  que  l'on  regardait  icoipme 
an  élu  de  Dieu.  Lorsque  le  coocoaia,  au  lieu  de  diminuer 
avec  le  temps,  ne  faisait  que  s'acctollre,  l'autorité  épiscopale, 
»ans  prétendre  imposer  uo  décret  à  Diea  et  définir  la  tSaigteli 
comme  un  fait  certain,  accordait  aux  fidèles  la  pieuse  satisr 
faction  de  reconnaître  officiellemeut  comme  légitime  le  lé- 
moignage  rfq'ils  tvaieM  rendu  à  tel  ou  te>  de  lears.yires  os 

.  de  leurs  fràres  qui  avait  servi  Dieu  d'une   manière  çitra- 
ordinaire.  ■ 

«  Les  sentiments  des  fidèles  pouvaient  s'égarer  ;.  l'autoril^ 
épiscopale  pouvait  se  tromper,  persome  n'en  doulail,  et  il 
est  de  principe,  dans  la  théologie,  que  V Église  elU-mim*  p'sst 
pas  infaillible  dans  la  canonisition  des  stdnls. 

a  Les  aBciewies  caBonisations  offraient  du  moios  une  $tr 
raolie  dans  un  témo^age  nomireu»  et  prolongé  tendn  i  la, 
saJnleté  de  vie  d'uu  homme  que  l'on,  avait  connu  cpipqte  na 
viai  serviteur  de  Diea;  en  est-il  de  même  des  cauooisatioiu 
pspaleS' 

*  Depuis  la  fïiO.  du  disième  ùécle  le  mode  de  canonisAlioD 
a  été  change  d&.ïosd  en  comble  en  Oscid^D.!;  ce  n'est  pl|u  le 
pesple  ûdèle  qui  indique,  le  s^int  à  l'évéque,  <;'est  le.,]^(f 
qui  nudique  i  toatel'ËgUie,  safisquelepeu^  fidèle  ait  été 
même  ccHiauhé. ,  

c  Cette  prétention  est  une  suite  toute  natoielle  dp  ppavoii 
absolu  que  les  papes  prétendent  avoir  dans  le»  àéânit^Kd» 
doctrinales  et  daos  le  gouveraom(âit  de  l'É^ii».         '  ; 

■  Le  premier  saint  e^nouisé  h  la  nou*{4)e  rPMJY^  ^"^ 
Uldaric,  évêquod'Àiigsbourg.Xinlolsle,  évéque  ^e  ^tl^i^fl. 
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^iiSnaaà'àà  pap«  Jej^  IT  «1  aux  éréqaes réunis  hd  003  dws 
l'éçli^,  de  Latran,  a  Rome,  pour  les^  prier' de  "bisiirê  «bi 
b^Mcesseuf  u  Do'nbre  dèsisaiots.  ta  fàpeet  fef  évèqiie's  ^ 
«nst^urenil.  ,cépen<Ï9i|f  la'  coulamfl  dé  sVdre&nr  An  papA'tfè 
-j^éë^lui  pas  loât  4'iiiî''tiot]p;  «lis  ^l«xandre  Ilf  pin'Cmie 
l^nmiltiiiD  éde^gî^ao'^  en  «KCidant  hardïupeal  ,quB  la  tiùioiùr 
-stnfôiî'ijW  sflîp'ti  'é^i<k  une.ck's  «ai»4t«  nàjeareii'  réte'rv^  tni 
iie»  apoîtjîliqiie'.  C'est  au  ilouii^n»  aède  ijù»  ce  dédfatYôt 
«•n^n;. dès  lois  les'  lapés  m  cbehdîèrcoi  qu'A'  CoHîâirr  ta 
^^li^W  pi^Qgallrç^qv'ils  a'^^fllieDt  cdlribi^  Boniriict  TtU 
M  mitùis  Vin  eh  burlsieiit îl«  manière  &'oep^  periueUfê'to 
'âi[>àlà9l"1anoeèfa.t  llli  en  BoatoadiaéeXàlan,  éltâulit  la  pr^ 
iaga&vk  'lusqu'aàx'  reliq'iies,  qui  oe  pouTiient  >êUre  vAoiérélK 
iatii' aroif  i^é  a[iproàvéèi  'par  le  pape,  Ce^Ktoitaiit  le  eoscUe 
dé  ÏFeiite  reéâoBut  quÀ  'touis  fe»  évéques  avaieat  le  draii  d'*p^ 
^èdwtii  défi  Douvres  relîqow  déposées  deofi  leurs  ÉgfÎHM.  Is 
eopciludeCoasla.Qce,  quiteoait^  fairasiToiraux  papas  qu'Us  - 
élÀlènt  inférieurs  aux  conciles,  voulut  laur  donner  une  jfiSQQ 
iî'ptapài  àe  la  càaoDisat'iod  ias  sainte,  «t  eaoonisa  eajni  Roch, 
&  4à'^'rd^  aliU» ité.  Le  Atàicile  de  Bala  oonsenlil  à  Joisast «i 
paft»  ïa  droit  dé  eaûoàîser,  mais  it  Jai  prasfirïrit  an'  mèau 
temps  de  consulter  les  cardinaux.  U  ne  le  Msail  pas  tbajotus. 
On  lit,  en  oSet,  dans  tine  lettre  du  cardinal  de  iojeass  i 
Henri  iïl,  rbî  de  France  :  «  Le  mercredi  9  de  ce  mois  de 
îàars',  ^Sainteté  fit  lire  en  consistoire  k  bulle  par  laquelle 
il  fait  saint  Bonaventure  Docteur  de  TÉglise  ;  et  n'en  demanda 
poiil(  aux  cardinaux  leur  avisi  dé  peur  que  la  coinpngnié  ne 
dit  tout  autrement,  comme  auraient  fait  les  cardinaux  de  la 
cpngr^j^a'iioo  qti'îl  avait' iatt  faire  ^ï-desàic^  tie  la  part  des- 
quels Fui  étant  rapporté  par  l'un  qu'ils  étaient  d'avis  de  lie 
le  faire  point,  il  répondit  qu'il  le  ferait  néanmoins,  et 
q'oé  lé  Saiiit-Eîprit  était  avec  lui;  et  que  c'était  &  lili  el 
non  pas  aux  cardinaux  que  lé  Saint-Esptit  avait  él^  p'ro- 

■  ■  te  lait,  ést'qull  ri*a  pa.s.été  plus  promis  h  hii  qu'aux 
-cSTàioBUX,'  mais  seulement  i 'V Église,  nm  ne  peut  pas  plus 
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—  m  — 

ttn  idcntîMé  btm  Wiéqaôib  Atfmfi  qnVAé  lee  digniUirés 
d«MOTar.  '■■  'lu»)!' .-i  i  . -:..    I.n«-:.!..' 

"h  lie'pap^  ptol  d'aaÛM'Itliis  Se'  lrèBi^<ari>8  4«s  «anoni- 
laliéiis^'iles'èsiDls  qblPlI^  ^ÉM-fifire  sêiri&^rBtioiirqiu 
4>)M'1«ll«^oirlellei«llf|jk|[«illll|iMinsil4Mi«v«)Prenj$K<uM, 
4«|DallCl°^r  stM»«<«lla>-aitnlt|  «Ml»  MU  l>fn)M 
d'tM»<[lilftiil'sMi|iii«t>na  IMM  ^ketelMfttPiMMMl»- 

»iun^!WnWi>li»(iiP«i««fMiaf  fMi^aasiïiiMwatvtiMiii 
'<j^«lt«lâ«iiwawii8t'S|tiliMii>i*lfgl«wA7«o>inaiHi>«M- 
«rigiiwnii  'iieuHtM  wfewmiMMiiiei'tlMifWiiii'Mte 
«uMe<j  t^iÏ9b|IIMII^>l?nfltnWIIMt  MVreklbooMsaWM 

0><liclHMl|iimi<cèM<ii  ^ft'nmi»  lUmMitleMIIP.od'iJlMdl 


La  caDODÎsatioD  est  décidée  d'avance  et,  de  par  le  pi^^.l'fi^ 
^'WiniMÏ'Ht%dU8''aWU^S"!lfi#Jtiii1»4i»a''eit 
•aSPWSiMffll^iOTa'flS.'"''  ■•'  """1 1'  ™""'  »'  ""1  "■  ''»'"  " 
''"l'I'ii^Ki'iiltlJii^téVnrikWi'^D^iH'ièfiil'yiSÏiSfilIli 

ir'nitm'ifi^  mâMifi  mktgfsmm  iwMaWMÉwt 

aes-stHJtS.  il?  WHIil  «If'iSVJ»  cimS«titil»\«!Aar«yiU!S»eaï 
nelle  a  jeté  uni  d'éclat  dans  le  monde.  .  (  I  )  sseis 

le  9eftgiél^eBlff(td9  eh  aii'iainn  al  È  '3ljEvKVaàhi<Ea^ — 
"■'>  Aiiieii'ub  el  îiis!>  ji!^riiQi'ibi<à  lieilnsi  11  lelleioS  aJ  si) 

•  "l')'"i(l  |i^  fP?^^'"^  iVi'"  l'^HP'ia  .V'DOT^"^^ 

-ieepaloq-biop  e,  eesiolejp  ebailit  enueLenu'l'  lige'a  !I  • 
no  ÈOoe  ijiisKiioTtj  sa  ouj6l>  t<ll!«l  ftoo  •  Jion  al  Jiov  aqcis)  ei'F 

'"■""••'"««•iRHj'Hitf  ffe°R'ÉT:ÏG1'eW'B  ■"''""  ", 

no'uptiiellisifsla'fguB  ru  b»eàjg8qDiooai  IiejS  smab  pll'id  si 
*~~  j.i'qacollnicasiJô  iib< 

pompeux  de  M.  l'abbé  Lavigerie,  jadis  professeur  peu  énidit 
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jojnj'bui  on  grand  personnage.  Il  fant  bien  qu'il  egaoi^ljqsit 

•nln^i  MM  «mm  itimtiii^mniimiliirfvki^ostluliiit 

ttaniftostamitfiif^i^ét^  9iiéif«f«M(biu«]OiS4iiws>«U.Ht«Ut 
<bHiiii«swdlagi^fi!«<lg|^H«ili«l^g(i!«iîi«rw|<MAVJ^^ 
lo«<Mliiil'E«li4e9jiMii9iPoiMie«iMjw  inmmfmnif4s 

t«°WliMiilllll*i'teil<i.  l«np|lv4llnS«ik«ll!>e|iK4«f>^iin!)W 

«mtiSo.iîUPSsbiMnwk  suisHPeqKi  li'ijiffcfclmsrMwDWi» 

IfïffM/.q  9l  iGfl  ab  ,J3  gîofire'lj  .r'iliio'ib  :-'3  m  ija^iiio  lao  nj 

.■!"%ffiP9Pîim.*Ha"S*tKifPwii'9BP;i?iw'!Sfl!Hwto>% 

ce  n'est  ni  pour  le  liraer  ni  pour  le  blJj|çr,pi(|jpi)f(i(i,jj)(|(l!!55J 

ilflBîiteïHHfS'Wilfr.J'.W.il^.iffit'trtîWfi  "4*9)  tfW"' 

gance  (I).                     .abaoïa  si  Eiiab  JBlw'b  Iml  àl-Ji,  a  9.19a 
~~  enlfcii!élî.^iracle  à  la  manière  de  ceatl4a4làl»lleB  et 
de  La  Saleltel  II  rentrait  évidemment  dans  le  domaine  da 
Charivari,  anqi^el  noug  iBJagiii^^miir^Ift^; 

•  Il  s'agit  d'une  jeune  lltle  de  quatorze  ans  qui  depuis  quel- 
que temps  voit  la  nuit  ■  une  belle  dame  se  promener  sous  un 

.  noyer,  ttim^raia^'^'"3V^VKtff('«9<'^'"'''' 

la  belle  dame  était  accompagnée  «d'un  auguste  vieillard  qu'on 
«  du  être  saint  Joseph.  •        — 

^d^SM9le.w$}^âsf(ùJ^!^t)toe^»â|^aUnpQ,ileiM]9pi)ie.rfjM«| 
i^^  ^'«M«^»PiWeieg,p(bil7R6»M^Sfti)lfrwtafisa^«  '•fllUl 

iibuià  ueq  iiiiagsloiq  arhflj_  ,■•h^^iYR^  àilda'l  .M  'ib  7.ini]m-.(i 
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pad«r;'peiit-âl/e-BiËfrétIt)>t>eoQff«eifl'faMiâgarilM!MiijÉM'diK 
firalches  ce  sont  -pui  en  «ffet  i  •iëdaigner  T1  tuït  MMndre  ti 
décîsieiiAqo&'^r«BM>  te'jrièi^'  de iîMfi$fqali«lTifltJi>U'<iB-t« 
mirade,  qui  na  nous 'parait  pas  beanconp  {dus  mUcnts  q» 
celui  de  tburdcf.  •  ■  '.      ' 

—  L  Optnum  naiioaa^KmhÏBnnmi  qa  pea  ael  idée  trop 
âMofii^tlàî'Iii' parlait  à  n"^  Um  h\kb<aé'^MHfAa:'iiiis-l& 
xrfàgs'dÀ  JSlergô;'çtà  l'ënveloppér  toilttefftiè^'âd'iis'liti'-mfeid 
iUBlbètae.  ¥.a  <«at,  ^e  joUrhàl;  ripôûtfaiiti'  m'PmkH^  tt^ 
cflDriah^irtlyadaSCâtbèlfquèsetinethe^déSiflrtti'eyî^aîtflilt* 
pMtientieul  pflfi  à  ce  qûort  ippeÏÏeîô'iHirH  ÉlMèali  ti^sf-*- 
dire,  àu-porli  qui  cDDbbil  l'es  choses  ëpintâeHes  'ÂVei  lË^ftin- 
porelles.  Citons  ses  paroles  :  '  ■'  ■■•■'";  ''!  'I  '"'<•  ■■■I  T  '^ 
,  rlHoiis  ^vijqs  CQ  moiates  IiHS  l'oeoisioiidB'^itcir'icirluiapi- 
BioasienfarojesAux iidlres,  aa  jQoiitô quSQtà'lilifotEtMilirD' 
Htaine;'^  catholiques  istreats  et  d'éciQlésia8tlit<iai(la»:|i)uB 
hoDDMbles^  Oeux-LàétftieDt  éndrtunbeaioa'ilefaori'-dei»^ 

.  tLft  religron^U  politique  smtdeox  ohofes  bien  d^tifli^ 
et  qiû  cherche  Â  mélec  les  choses  de  Ufoiaa^iptcîgue^et-xux 
caleals  terrestres  tsommef  «ssurimflBt.UQa  nuuTttse^iW^Di 
uneactioa  qui  DQiétiteid'fttTfl  fléliie.  ,     ..      .■■■,.■■.■:..■  ;i  . 

,   T»  Od  iit  dui^ies.4FoM*W:  4a  ^nftimim'K^9i^*kff'^ 

'-■  *■  Un'pBsteiir  dé  TÉglise  fèTormëè,  lib^rfl,''  tttss^iitéiirt,  ï 
dit  naguère  du  haut  de  la  chaire  à  ses'iàtët^nnl^niéV,'^  les 
admettant  lia  sainte  cène  :  —  ffoùs  marchons  vtfi  unk'Véni>' 
•dation  religieuse.  Je  ne  vet^ai'péùi-itre  pas  feVô'WBiiÉ'iiiii- 
GiOTf  qui  va  Selore,  maU  ço««,  ^atéc'ht4menes,vqus"ites'il^ptiis 
à  la  voir.  —  Ce  prédicateur-IS  est  paste.ur  dans  I'^jKm  \ffor- 
mieSeFrarue,  etil  y  reslè'ef  y  réslérfttraiiqumé'^ûs  ' 
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â!ùBe  ofiaka  4îi;Jwut.4e  I^qHeHe  fma  ne  Veiriplebâait, 
màjvDBcnt  quelques  iiili&(»»or3t«r»,^epié<|Etei;  le,  judaïanft 
ogle  aMbti»6i>Mi",B>  h fanUiai» lai  wpwaftit.  : . ,.. 

••1InJ«iinMl  p«bti«  cietMcoiTespoïKbDffl  d'Ov^as  : 

Orléans,  le  1"  aoûHSea,     , 
•  ll9DsieBT  le  lédacleor, 

•  .Aprbs  toaf  09,  qu'on  a  écrit  gorifes  pompeuses  cérémo- 
otes  ckiQl  Rome  «  récemment  été  le  théftrre,  vos  lecteurs 
seront  peatidire  b'W  >i3e  de  connatlre  tes  impreasioos  qu'en 
a  remues  un  illustre  préial,  l'aue  des  gloires  de  l'éplscopal  fran- 
çaiff,  on  booiffle  doQt  le  nom  a  eu  dans  ces  derniers  temps  un 
grand  reteotissemeat,  et  qui  a  été  l'un  des  acteurs  les  plus 
remarqués  de  cette  grande  assemblée. 

*  Dans  cette  pensée  dodssous  sommes,  il  ;a  quelques  jours, 
joint  sa  DOBBbrejil  et  brillant  auditoire  qui  s'était  formé  dans 
la  basilique  de  Sainte-Croix,  à  Orléans,  pour  entendre  HgtDa- 
paaloup^uijendieeotDptede  son  yoyagedRome. 

a  Assurément  ToTateur  élaità  tous  égards  digne  de  la  magni- 
ficence de  ta  fSte  dont  il  se  faisait  le  narrateur  éloquent.  Ex- 
position claire,  anecdotes  piquantes,  traita  d'esprit,  descrîp- 
ti(His  saisissantes,  meuvemenis  pathétiques,  Heu  ne  manquait 
&  ce  discours  qui.  pendant  une  heure,  a  captivé  L'alteation  de 
ses  auditeurs.  Mais  poiirquoi  tant  d'éloquence?  Que  venait 
raconter  l'illustre  prélat?  Etait-ce  quelque  grande  TÏctoire 
morttki  rempfM'lée  par  fËgilise  catbotiq^  et  devinée  k  faire 
époque  dans  l'histoire  de  la  société  religieuse,  oa  tout  au 
moins  le^g^Q  de  quelques  Ao^ea  arracèiéei  à  L'erreur  et  i^n- 
tsée^dans  le  giron  de  l'^lisel  I4ob.  Ce  qui  semble  avoir  le 
plusi  imprâssipqné  l'orateur,  c'est  la  magnificence  de  la  céré- 
iiiopiepÉc(>utea.pIut^l.t  Après  s'êUe^^loj(é  sui  Ledénùm^t 
du  Sfiffcesseur  de  saint  Pierre,  i  q  ^î  on  a  presque  tout  rasi  et 
qu'il  a  ^ualiilé  dé  fnendiant,  il  fait  la  description  de  cette  ce- 
r^pnip<)BL^,R,été,d^ensé  d.œ  sommes  firmes.  «J'ai  tu, 
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'îi!«H?.,lMi4*flSWR5l(r,,)'aJ8m»B)W.9>i'Pftl8[l,ffi4"\Wl 
peurenl  Sire  que  tn(jiHi(Çî|,I^|^^^';^|j)i)f  p(j^^;jî(j(g4ff,Mf, 

a  II  nous  souvient,  i  noii^  aussi,  d'avoir  éprouve,  eu  ùré^ 
!çS#raulwl,4,fl9%B«4sJ/j,(y()l4çS|ifl|)f|i}j9fçif4çs.,jeç3- 

■«Jim-  «ji  MS".»  'n.y^t^f.w'.mmssé.  isofe'o'fflp 

saints.  Or,  n'est-ce  pas  là  un  bien  mince  résultat  et  une  bien 
faible  compensation  des  peinas  vtnd«k'i,<âibaifli'  IjUaftela  a 
coftléfT  iL'Lirj  -lîjTP,-!',!,  Jii^.iKuii  ap'upgiom  iftiiH^Kp  r  v  [T  „ 
'  «  *|a«,^»lp»ii,^wptsi)'if loqseutiOfjttsiHt  li««tb*)o!f  '* 
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lteH6i«Wi«(;i*asSi(^fi.ttoininB  ■ 

.  «'!ia<S',t|«f,''i«Hs^i(riii«h««i'cm!ii|V8.i8li*i  mwfà  fa*%!»i 

.tfll>MW'/i«Uai<i|^tièWS**^*t«MlMe»|it*rtMlli"tï*o 

.smfilifws'liffii'ïttWaetéSiKUiiïft^teBaBfiiésiMissijépq 
àismm>Mmi''mik,m'k  idwiNitevai-sf 'Ef '^A  j  tew 

MMSMVIi'à  'te'ikk'm-s'iis  wiH«WWÏ'el"iii«H(è-taJq 
de  simples  églises  de  nos  giaatiek"Vl^i''difb8^'\iSiiiHiH 
jj^jg^iô  .evuoiqa  iiovr'E)  .iiana  ^iioii  (i    ■■l'juiinr  aui'ii  11  » 

'"J  WVii'Ù'Wni''4ra^ft«('«*  lÉSIiS*-'««iMiqlil!  «iW«s 
téffi'i'aeWs  «S'sitlMSM/ljM  4lhrlioi*e«ki*HMeSllW*«#,« 
«nil'BpHïïii'sSU'ïhéfïj.lfitilil'.^'^^tffcëliStSffJfMr'StlIl' 
riiMyct"'(lH''àtl(ia«'l|(i'H  Wï  'èfS"(i(e'fa>ii»*i(é11l.(i  tHu 

fll)H«ltlV,l"dWSfl  sailMr''l'to«e."R4tf«y;«iig»olM"llMi^ii(*> 
&itft»is¥néiire'4W  ((•*il^s8''aif'blii'5iii'TiiHi)laileiiil'q* 

âk^MUilillt'aV&  éWWuVéllIi'ef'illriiilill.M'-pi^ïiliklilîe.  ^-t 
odUI  aiiu  J^  Jaiiiiao^  ajp'iiii  inid  nu  iii  '.mi  iw-ji','ii  .it;  .clÉiioa 
H  «U>^nJildsilsil!£sp^njv«Mui'jij  c^i)  H'^ija^n^u  ii<i>  ^liimi 
«  11  y  aquel<}iies  mois  qu'au  moment  de  partir  ponr  tUjise; 
<ilV'W'fedlWi'arHliMI|<«h'tU't%(i3>'SW»^Fit'i)uelt)U«.|iea  le 
iilfeSà8'Si'iilileii{i«lt^'4r<((*«lllBMirt«ura«|«luvqirpi* 
siUlir'<à'l'^^d'io11'llieiâW!tlluliitillli'Dioe«t!'Mdi<i,-bl«la<tt 
'el»M('te^HiW£!'«i<U;tifeïle'ht't«i'i)èai(ilK^%tlI»tit|U«s  dt 
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p»  la  pratique  de  toutes  les  vertus  cbrè^âDiiçs.  1|I^i^;^l!b[n 
pastorale  du  même  piélal  vient  dé  nous  çl,àiiner  un  solre 
sujet  d'élonnement.  En  iovitant  son  clérg((  à^çélébcer  j&  fél^ 
de  l'Empereur  par  des  prières,  Hgr  tforlpl  i  trouT^le  pif^j^^ 
de  ne  nommer  ni  Dieu,  ni  Jésas-Christ,  ni  le  Saint-EsoriL  II 
D'aété,  dsDS  ttrutes  SCS  presctipUors,  question  que  de  ■  la 
'fieine  du  uiel,  patronne  de  la  Frincâ.  et  phis  SpéciiileWëtlt 
de  ce  dloc^e...  ^e  celle  que  l'élise  nous  «ppi'end  'k  hôiti- 
mer  Uàre  de  miséricorde,  noire  tie,  notre  douceur  Et  Dotre 
espérance^.,  qui  sef  a  propice  à  nosBUj^pUcslîons,  *  etc.  ' 

■  Sous  D0U9  trompons  :  les  mots  de  Blâu  etde  Seigneilz'àe 
lisaient  dans  la  lettre  archiépiscopale,  mais  en  taiin',  et  dîil- 
qoement  étas  rindlcslion  des  thaots  de  eircctnstancé,  le 
Tt  Dtutn,  le  Domine  saltum,  cl  celt  DQème  en  faisait  àli&ax 
TessoTtir  l'absenoe  parioui  ailleurs.  Ce  nouvel  indice  des'tetir 
dances  de  l'Eglise  romaine,  quant  au  culte  de  Marie,  tious  a 
paru  vatcnr  la  peine  d'être  relcTé.  On  ne  nous  reprocbèra  ^pas, 
oette  fois,  d'être  allé  le  chercher  dans  les  rangs  iofériefuts  du 
clergé  ou  dans  des  pratiques  non  autorisées  par  les'Chti&"de 
l'Église.*  ■    '■  , 

Les  protestants  peuTentparroi&dodoerâe  bons  ca&saiU^ux 
cardinaux,  et  Leurs  Eœinences  feraient  bien  d'eo  profiter., 

—  Le  journal  politique,  quotidien,  portugais,  intiïalé: 
Â  Rtvfttuçab  de  stptembro,  mentionne,  dans  son  numéro  du 
37  juillet  dernier,  l'analysé  qui  a  été  donnée  dans  l'Observa- 
teur catholique  de  la  brochure  intitulée  ':  ■  le  Portugal,  Rome, 
et  r Italie,  ■  par  le  Savant  professeur  d'arabe  de  Lisbonne,  Ab- 
gu»le  Soromenho,  et  en  parlant  de  notr»  journal,  il  dit:  ■  Cette 
RâYi)e,,  depuis  sept  ass  qu'elle  existe,  n'a  jamais  manqué  à 
ses  devoirs  d'enfant  de  l'Ëglise;  mais  n'a  pas  non  plus:  varié 
damsa  défense  des  bonees  doçtriocs  aunoalaiùbs  «  (gaHi- 

G&oeS).    .    ,        :        ■  ,  ,.        i!  .   ,' 

•^  Dans  le  même  numéro  on  annonce  là  traduction  9pgî»|?^ 
que  vient  de  publier  le  révérend' Ë.-É.  Lanilonde  la  tenta- 


Diailizc^bvCoOglc 


ttvaihiologica,  au  ft,  Yl^  Âhlojiio  '^areira  de  lriKiietretl(i|l  Ip 
18ôïlu?tMi)^^oWup^\'Wvraee^q,'i'.8st,lp  tnéiWeuV  traiiequ.  0^ 

^'^Hrpoti'f  âëféfiil're"'les''iiroSts'cfés  éYêquesconlra"'feç  pré- 
téiliohs'delafeU'dy'Rome.'"'  ' '"'f  ^ '''  •'■'>  '""  ''<  ''■'  '  ■■'' 
,;  .riii^'-  'i''.i^  n]  in  JîhiiJ  ri,''''..  Jii  fi.i  i-iï    :i'r..iie!>  '.;.■ 

^fffifiP'^''f^f?9.ijiU  ÎSff*'|P^^1  ??^«gp.  W-.iioe  lettre,!  rès-it)Ôr 
|fe9i'^*i^^f!WgJ!l'iWlJfi  !!.,4^S^P?f  e9^.antc^!t,dw6tMi,:.ttuft-si 

|i'i*'/i*!'9'*''°Siift^f*1*liS^ï'i4''P*i  *W"''i.Pt  epuibaltra  «ans 
/(îltf«;9Pu^^o',çj.L^,^t  aîfif^ée  pOT  lie  PflP«  ei  Jeséitêquei, 
iiiige^,p^(yirft{f,|i,8  k(y^liop.,n,(iilft  M,  pJirJjoy  ^aus  permet(«  . 
^^jujl  ^ir^_^'b^,r](^T;,ï?'AtPgi!^'"f*^.^fftt  ^  4v4^ues,^pt/«se» 
.eç|;jpp.ei  «j^rfi/i  fé^ét^e,,  et,  qijp  ipjuflemepf  qu'ils  portent  qq 
élèje^jfeif^^iq^nW  ^.réttltj  4?,  ilojnn!  ^..M  définie.  Il.esl.doflc 
qqpi^^(ljçtoif)e.d',g^iije,lfrç^n  poial  de  dpcUine  é,.  lijjç.da  vrf- 
r^é_d^fi|iie,^gar.}e^  ^y^qu?s  et  de  le  rejeter  cpmme.dogipp^ 
l^i^i^léde  È.  Rarlt,oy  l'a,  mal.servi  en  celte  circppslaac^ 
et  la  ligne  courbe  dont  il  se  fit  jadis  auprès  de  nou$  L'apolo- 
giste si  ardent  n'a  servi  qu'^  l'enrermer  dans  qa  cercle  vicieux. 
'  'Sfm'fiàrBoy'étàît'aussï'bon  lti4ologieri  qu'habile  dip'lo- 
mate','il  éûl  dît  qiie,  ïe  temporel  h'appàrlenajjt  point  à  la  révé- 
lation^ les  évéques  ne  d^Kient  ni  ne  [touyajen^t  iopposer  aux 
fi^èfesaiichne  obligation  à  ce  sujet  ;  que  lear  devoir^  étaiftje 
laissera  cliacuQlâiibeHâde  ses  appr^iations ;  car  ia  liberté 
dEinstes  choses  libres  à  toujours  été  respectée  par  rÉgljse  au- 
X&aiqaeîi'unià  dans  les,choses  nécessaires^  c'est-à-dire^  4fii^ 
cé'^QQiflpparlientâ  lis  révélation  etSIafoi. 

/■  rVfPlDsieursgoornatit-eMayéntiietïire  dvMuH  antmlrde  . 
HitSibaur,  évâqua,  de'TFipoli.,M8'Cetaîent  Mieux  de  garder  le 
EÎItnfoe.  lldU.Vévéque:de>  Tripoli  s'est  assMfait  Connaître  au- 
trefois tour  à  tour  comme  gallican  et  comme  ultra mentain, 
pou^  comprendre  qu'on  ne  peut  attacher  aujourd'hui  aucune 
imporiaiice  h  sa  manfèrfl  de,  upnser.-Xeipieui^  serait  donc  que 
lés  jouroauz  liii  permissent  de  rester  dans  son  obscurilé.- 
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-«M  - 

—  Nous  avons  lu  aree  intérêt  une  brochure  inlitolée  :  Cm- 

damnation  par  Ici  faits  du  pouvoir  temporel  des  papei,^Vtuttat 

n'y  donne  enèfTtitqiiedM/di/spour  ptëures.  liousen'doane- 

rons  qnelqnes  p^tfails;  ^  .  .       )  ..j.vq  ,. 

«  Eufiène  IT,-  si  célèbre  pin  ses-^fiMi^fllss  H^b'lflr^da^ibilcda 
Bllp,-1iri^sn  tÀ  aii^tion  dti^olr  rojftunite^a-^MttDïâlsôli  iMTCit. 
Celui-ci,  nâ'jtenilstat  qA'ï  8'Mirkfiir!'t)eâr'>«ntef##>UfU»:ies 
plaisirs,  fil  si  bien  que  les  Romains  s'arin4n>nt  conAv^son 
oncle,  et  «fuTT  MTSrc&'ae^Md^^tS^  «A  jJitKi^^n-iÙ  tmo- 
riser  sa'fuW?  ^ëifl^nentA^ii  «»orbt(««teB'ânïuigèi»'--Miign&- 
rent  le  conêîK'9i  Bfll»qii&'è  I^Aoû'Êilc^^dciftfatoCodattMe, 
déposa  le  pane,  et  élut  k  sa  place,  sous  le  nom  de  Calîxiè  % 
le  due'(ïe'fflWq%.f  ^'^'I''  î'"-''  '  '--  ,"'f  àih-itialÂ  iaiuV  • 

-.  En  1  ^C^f^H^H'  pf«ehi=tiâe  iDotî«fl)M  eràjklds  rf3Mtori  l«â 
Orecsî>ët'^^'Hft^  ^HM>^ut-bi»Âii#iéQeJtsiy  ^biliEspoiaiiagei 
tes  pi^îhi^^UffMc^t  q6lii^(utfiHiMinaft>lto9qurMi)  tai)ifin^ 
jrèm:i(fik$^rj^AV(!rM^'9f^&IVI^aipaiqeBllQfunnb»B 
ijl^Hl^PCéWn  «lefiMMflW^Wsiiilltl^tii^ifrtpiBlqç^emps 
avkrttj^imftl  éAliti^ltatlouatiH  :9o  Si'v<nné«>^Btit««^pr«{œ 
€  «nft^riPpaNtf(lifeiA*2li^JKeiis£É'lD¥s:^B<p«nqvi<>â^(B6 

>'«  p9A<k%t^«^liKit(>^tis4  faipIampnliidËab  p9itedà8tU[p(W 
f  yoas  baptiser.  Alors  nous  vous  appeUefDtno^ispqi^rrdQS 

.•  âiW9P«trd»1'*0tî^)niMftM|Bg(]cfldftBid[A>tn'bi»»i6'oi|Jr»  les 

■^iîèt/:pi«6âiJ««ffiïMnGf'>Ëls(iMt1ei^Adbitinselj)âi»fi».^iiMB8«f^ 

€':tuEi9è«'f)-ftiBJt8i6WaaiT«l)1)Qn>ftig  SftâfâttipeMt  iB^tfju^ 
•Màbttiiftlyjdutibien  3«i;fe  dsnsaàitorbfum  li^MAWMduHftn^A- 
SÎ*é/et,'Tlei^^tioil  rrftit  cniirà-6aBl'âtigk^<liJ«SifiH[i^gSIS'^ 
^ièttâoqpfiii^aii^iiup  piHbileeiJy6B&^ineBioeA^«E>«Jiiti^ 
■PifPlfcbûnmoaaD  îiS>  lah  si  Mtto  li»là  li  .eupoqà  gjjao  £  Éisfl 
::i:k  âu[lQSVjreciftDRMn9ai(U  ^uHle800)MrftjJi»èV>ffeft^1e«ir«t, 
lidé  dt>s^eitiéniBtiàa«Bispolila)b£i;3la.tttrdbwk€ltVff<)»{*(>D 
.légat,  pTeadf4cBiTilt^'^'AtbHli;PBVileSDajtBfi't>ji'il:&i(i>H44eiie 
biilin  ;  pu'îsl  l:'f étcftn plê  êao'  B^ei^Ds^gé6ârAHf;I^Itl!Mns,  ce 
prêUe  soldait  rè&tie  à  Româ  eu  Idomph^'  suiTi^d^^^ri^p^Diers 
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■et<âa:4dusé.eh«m»w.  cUHgj«  dfti^^^^las^ft'hanMljli  des 
pnBijA9.icbrélieps  aTsit  fait  p)aG«i  i  It  ghtriSfVLiioa  du  pilUgo 
et(dt)i:Mto^».:iI(e'^Jipu^-éigBBQ|is,^«aç,  p«'M<>^!^^  voyons  ca 
pipe,  pour  enrichir  sou  61s  ou  son  iie^qq,(^  Iif}yï9^t,putrop 

itawriino»  JotiémiB'z  anlfimon  a^l  a-i-i  n,-)!'!  k  jf'-„  ! 

9iManio3k»teMéi0Ub%[pm:r'filaiiiM^ç,l«n  |«û)m„A9m  frère 
^mtaéf,3  9È  mon  9I  suoa  .eanlq  63  é  Julè  Js  .winq  al  ,-. .')  '■ 

■  Voici  Alexandre  VI,  ce  noaveaa  Réroa.^pïf^d^jla,,^ if re: 
sSi  ïeBMn  ebâsUti»&>4B»Iqw  ebosfii44m4)i  l«ît««|bfW<«ï  papo 

-4BfA(|ii4  (iWaBnpe»l[fftor«Mf4rftqd<fiII&jv  iM»,www»SiW)i|  m 
sBèoansc'tfliMipfflifRajtéM  «Bipotn»^  b^A  fc'flij^Siawpi  JftpflSyi. 

•««îbi^pnaiq«i«(lce4id'lBA»lrtflMB]GéArJ9()^.i9WiAÎtTfM  U 
Wftaïaèeé'ianq  dasl^trùopeclipai  tiBt;i«iinitii^H4iîr$^^^aBt 

5»kPiaffi»e'^oOtifl0^b^^lt  iuoy  iuon  S'^-i-K   .i9?il()r,(f  airrvc   , 

=9l  a^!A(foi«cid'avj<#ulBKi&Aii))^p«a)bDtiâriOtt«f<nQ{HHtaT6* 
^'^Sll^KsI  Ae.tiiilfirandcSQr^MinfiBfUpab  «TDMhc^ElKnpe 
iS5â\»e  4Ùtil«,<iIH^IasmtidëiuBH  ■r«r^$aaAffipiitftfai^(Gésar 
9eii^i«}iUn'94biili^sfa&caW497>Bi')aadnbife  ol-d^fiblftnwm- 
'toMl^j  IWMIifdtFrèiil  grAee/ifArrnii^iîiBtiBQA^'AkkfsurqDe 
-âb^i^ebM^l)M^Imis>J-wtràz«i«È  ^nTkbluhtvmiTtVhiii 
4'eilS^9^aftiMiibav:•Syi>iaBa^aâsi^I3«•6«d^o^^l^Ktsr(K^^^^ 
pifïtttfdë^chlfloai^Dèpeifildasb»liiitBan  quiiJeiiK/vtiacQosA^. 
Déjà  \  celle  époque,  tt  était  avec  le  ciel  du  accommodentfUi. 
.]{^i89'4^'*ilféiriï)6ltt;')M9fMiite  (bilDnAnnRwiçïi£;ldâ  vins 
lit^T'â*B>B!Midhsisn*[Qrd(«iff>qiMgs^jcHitriiiiMfl^pbie'tb  pbpe 
^ÎAKbtiràÀtn»  eailçrÂD^iliiii,:  leriiilî  U'^^tigoBleMn  ÇvisXM* 
Vaiirif'affîfisaooâ^4jtfe^àin;RiBcedôli^«tpiUnidlrd(0  ^ify'iUs 
'dtteA0RMftaf;'3l'xnaé«i%v'pàpc  et  ocib  dwTéoMldnaiutcDt 
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défaites  ç»r  Trivulee,  q}ji,8'çBîp«ra  â»  J^,^e._j  jij||p  V^^^ 
dans  Rome,,  excomrauâîa  Louis  Xfl^eLmjtsïHi  f^JAV^e  e^ 
interdit.  Lé  toi  4^  France  a^eajUleno  Ç,9PcUe  ^.iÇlâc^^^it!!*'^ 
excommuflleet  suspend  .le  i)^pe..  Ces  ^pgf^p,^s,ji9^{yej[i^.i^ 
furent  t<r[piiiéesqi»à  la  njori  ^u  P^nl^ife.    ^j  ,^  ^  ^^    t,j.  i.hi;, 

av»peaçIp>?|;h^J>iflp.!i6^z.fciB_^éUiU|d^^ 

et  do  siège  de%escia,  ijui  dura.^çpjjgj^f^.pçfl^^^^ 

perîtcnt  quinze  mille  personoes.  ^    ^■,1,..,  ■ifi-iL,-j] 

tai^^,  ^i^^ç  fil-il  aucu^'açci^^^ijç  à  i'am^^gi^^_Çoij)[jr^j>oj^K, 
négalivement,  !i  faudrait  ne  pas,  sa  sowTenjr  .d^,^|^i)flj»tgj 
démêlés  av^ep  François  I'',  et  de  ce  .faqBeMjçqjtçprfjat,  pnil^,7i 
qneI,l(|jP«issaoce  tcmg^r*[)le,(Uif^,4o,P9^e/M^^ii^fl(»S5ii^ 
luelle,  e(  bice  versa;  çoncord&t  qai' Çt  dife  «qi^^  I^j^ape  ^l^ 
«  loi  86  dpnnoiem  ce  qui  n4lçara(ipaïJsga|fjgo^i;\^,ç.  ^ 

«  ifl/ai^drail  avoit  o-'blié  qne  sa  pa^piqn  .effijâ'^e  Vfl^hr 
iufe,et,'l'iQSBtisJ)le  (avidité  de  sesco.uriisai)^et^df.;f^,f«qû(l<t, 
avaient  nécessiié  ie  commerce  des  indu^geaces  daqs  te^j^,l|^ 
ehr^lienté^  et  en  Al-'ema^ne  surtout»  0|ùp  j^[l)|g^,.9fl4l*^'' 
des  moines,' transformés  en  commiïs  voyageurs, p^ar,ciia^4(> 
de  religion,  débitaient  des  bulles  d'aDsolulion,  nirippi^ 
dans  les  tavernes  jnéme,  et,  au  lisqué  de  sSEsImiler  aux 
Saltimbanques,  aux  paillasses,  ils  montaient  sur  le?  tçéteaûi  I 

a  II  (Vudrait  né  pas  savoir  que  ces  scandales  firent.nattre 
Luther,  Calvin,  Swîngle,  Sï^lancblbon,  Carloslad,  Munsl^,  el 
nnèfoule  d'autres  penseurs,  dont'  la  panila  et  les  écrits  àrettl 
perdre  à  la  papauté  son  inDuonce  sac  la  tnoitié  delà  çhréUiol^' 

■  On  nous  accusera  peut-être  d'exagérer  le  inti  prjo^^oil  ,pv. 
la  vente  des^  indulgeoces;  pilons  alorSjle  pèr^  jilaiipbp^rj: 
■  On  dit  que  Léon  X  né  fit  point  de  difficulté  i^  dpnnçc.îj^. 
>  princesse  sa  sœur  ce  qui  reviendrait  <Je  ccsindul^eni^ap^;^, 

•  bliées  d^ns  la  Saxe  et  [es  pa^s  voisips.Jasqj}'^  la,.m%^'lj' 

•  que.\.  ôn^  exagérait  .tellement  le  prix  et  la  tàl?|)i;'d|e{fi)i' 
K  durgeoces,  qu'on  dunnaîl  occasion  an 'peuple  de'^croirt 

•  qu'bn'étàit  assuré  de  son  sàlut  anssitdt  qu*p)q  aarçit^doDaé 
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—  1641  — 
«l'sr^m  'qu'on  âëàiàÂÂàit... 'Cq'  qui  penra  excîler,  fflas 
«  iPuWé' fois  de  grands  troubles,  Ifiit  quoti  yowît  les ',co'n)Cils 
>'cl^  s^  pàïlisans  qai  avalent' achète  le  profil  de' ces  inJSul- 
«  '^ûces  fîJir^  toiis  tes  jpars  ^snile  cfièro  dans  les  pa^arets  et 
«  employer  en  toute  sorte  d^  débauches  une 'partie  dé  cetar- 
■«  éériï!  tlué^s  patiTTes'Idfea'îent  qui  Ifeo'r  ^ialf  cniéllémeàt 
»¥à%î;'^iSqn'6iftfâ(Aii,  pâl^  celle  ^iècô'tfë'ir'àiicei'deT^^^ 
«'"AéS'iWdûîgehceà,  iitie'gVatfdè/tfite/ston'  des  «mùône^  qd^itn 

■  leur  eftt  faites.  i>  -  w- --.i  ■■  ^   . -•■      '-m-i'   ■:■■ 
-Cl*BiiV^r'é'Jastb;'nôiis^aéfro4','dïrèqd^ 

oi^t^  et  fcs'  saiufBidés'ÏIe  fa  ï'oaV'de  ftoirie  avaiebt'îaU 
dêï''iïiEcorfien(s';  un 'pfédicatèur'  aVait  dit  au  c'ooéïte'' de 
ViMiiet  -Ori  V6it  idjriurd'hui  doSpréit'e's  usuriers,  cabare- 
a'tfers,  àiarctisnilsigouvérDeursdtj'ctialeaùx,  hotaînts,  é(»}no- 

•  'iiQfes,'"cbàrtierâ  de  'ièba^ches  ;  le  seul  méiiér  qu'Us  n'aient 
»  point  encore  cDiriiflencé'd'exercer  eit«f1ui  de  bourreau  1. .. 
«XeVévÈques  Fein^oharit, 'en  fait  de  YofuptS,  sur  Épîcùre, 

•  â'fetenttè  lès  pots  qiillsdiscoient  l'autorité  dupa[iéetdù 

■  concïie.  ■  ' 

'tUno  cféature'dè  fSi'arles-Quînl,  le  fils  d'un  brasseur  d'U- 
trècht,'  Adrien  VI,  succéda  ?  Léon^et  le  bon  plaisir  de  l'em- 
perbiir  fut  ta' loi  de  la  cour  dé  Rome.  Si  l'on  en  croît  Guïcciar- 
dÎDi~,  \i%  eaVdibaui,  qui  avaient  élu  Adrien  sans  le  connalire, 
sacll'abt  qu'il  était  Allemaud,  prirent  le  parti  do  rejeter  la 
causé  de  leur' faute  sur'nné 'inspiration  Soudaine  du  ^aiaU 
lîsfirif.  'Dii  moment  que  Dieu  l'avait  voulu,  les  Romalps  n''a- 
vàîé'?i^  rien  %  dire.'    ■   '-^  ''"•■-'■'■'-"■  i  ■^        ...  ...  j 

'«  Les  Msiillals  ^e  ta  [lolîlïqiie  de  Cteuionl  VU  ne  sont 
gû^ie  favorables  non  pluâ  à  la  cause  que  nous  coml>atiohs,  et 
les  bords  du  Tibre  ont'diï'  garder  le  souvenir  du  passage  du 
connétable  de  Bourbon,  commandant  les  impériaux,  plusbar- 
bares  qiie  les  bnibares  d'Atàrlc. 

k  INous  empruntons  à  H.'Zeller  lé  tableau  suivant,  que  te 
|>ape  eût  éinpëchd  pour  trois  cent  mi^le' ducats;  mais  il  Se 
croyait  en  sûrc^té  dans  lo  ctiàteaii  Saînt-Ange,  fît  Inissa  faire. 

■  A  triavers  tes  rues,  oQ'vojâiij  S  là  liieur  des  torches,  les 
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_— ;M2_— 

,■«*«((!%  !»'-tfi>)siii8<i  S!r'»MmiVi\)ifi  ii"tt- fl^^'iBWifSE* 

art  B"8!rïflefi«Si}f  !8l)l«ri?'.(fff  J«^  9B'4l*iFl,f#f- 
■  ment  et  illuminait  tout  un  quartier,  au  miliei^  ^ilVJ^^ÏI'^ 
«  et  de  hourras.iinnonç^Dt  oue  la  ptirte  d'uiie  église,  d'un 

'.•V)"uvenl  ôii  (Tun  palai3  cejaif  alç  mine^  A'Qr's  â)ii]rûeDC>it 
-iiiyi  ?iip  *  hm  iD.fliLi  iDup  (19  i&ij'iuo,'  ipeijil  ab  Liirn  Jûf' 

,K  daiù  la  maisoti  de  Dieu  oii  sous  Jes  to^is  des  ~hpiirmes  use 
fli  19  ,sy(Knra:jBjril,g«n<iluB»ïiion  ijueilàdqmaBi  ja  g  .ïsa^K 

«  cdiilùsioD  011  II  De  se  passait  riep  a^hum9in  eT  ou  H  t}  ; 
e&.'>c.9Î'i(n  9)njnr,iiQ  ii  9lirjr)'Jï,'iQ))BlurH)(l';Hlw  hil-irnjiâi^iï 

^aTait  plus  nen  ae  saire.  Cris  ue  rage  et .ue lerreiir,  Drat- 

■'phemes  eVsup'pïïcSllons,'cïiantsaTiooîmes  mW^VMlKae 
"**)lit44h^'efflil#hiKt9te»id'6ii(i''«iStattfoi'!»eàia»«l 
'WÏHglBfi  éiMfï^s'WlfiSu  as  Vtllki*irt!ii«  %otf»k(ii*4'* 
«U'BlélJfB  l'iloMMMè  lalKar-el'AliëinàilàîtoISiSfPttSiïîP'* 
■'S  miffIMMMS'ka'mii  »i  isis»tffl«?WIM>s6ialP'*lttl» 
"i'lé"«(lgti  ài'«lliSj(eï()lii  en  a«l)»T«tatfll¥lil(i''ilr«l»'4 

-^iWWWSon  '^iiWrtiSleSirs'ltafefNè  !<(W(«iefl!Bl''!<* 
.  brutalité  pour  vaiocte  li^mW ifiim^  tebUë-.n»"^ 

.atitit)^fe[«flâeefië«liiptAl«V)^  pfiéctfii«8l>a»llaBlQa6ti^;  tne 
-aituiré  tfêï^tâtlNtf  «aee«Mep  <l6fittphiii3jutif«iàsldiiitoTlM  ^i^A- 
-f'io^  dttiihétumitïli^eifludiMts  ^  apieéiu^ts^aurnioi^iitgitl 
.wçsm^  dti  life»{fri«I{IXeâteutl  l«i  ithJiMt^stjiiartili  leslnii» 
<W4iieVrS'SS^s^iti«ïtttkj.iiu«^piehc'et^pMtàl  (pieaSeiifiSdat 

-  C0adaaitMiÈU^ttiliFe6^A^itwJlliAes>«lécfall(aq(SMu'éeed^ 
-S*«S^l|i«  l'iflWSe.ij  jii  |„,q£  jtàMiia  m  j,.„i. 
es  inût«l<I«lf8iSlliPSVjhIte"MïW'«i»Mfii*^%lWfi^I|!S-ft 
J.IjIfflfffllAilfeupal  euRb  eneug  ,9<]cq  iii.9vuon  9I  19  isiusli 
.,9.|,toiWt|»,fiflk|BS£S¥ï«M<fSft»lteWéfl°lffllWS 
.^AW»i!^éi>!^HitS-noi)  noK  .egnia  noï  I38uiii«'t)  àgiBdy  piiyi: 
us.f  îfeTi«(k>Ni  WI^WIIiHmteSi'BPOsIlMW  ffe 
i.  «im„»»«ite)3dfisfefiinésBi^ j);SS>l'MJiffi»rtl  ,|IM* 

.  l«s  riwft.  l'œil/lugari.  ikisi  cJ(5rei)}.-J(|j(jf^.,i^i<,^ jn  ^, 
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'ifiitir:'  J*WWuèici;VHiltnWf'Vii«1«"«(J*i(6W*' j»  B«- 
'%  mSUe  f'iratàmvm  »4  ViffiBi  f»lbé  'I*  riiîiie'iiiBèWol . 
■'ï'WS'lftjrfàfeVy''.»«ifll)ïii<iiP''Wî;lHUio;"MtBiS*"ïl«ii, 

^'i'îlitî/Myilî^i'^''''"  "8  .T^i'Tîi'P  '!"  ''UOJ  JiBiiimulli  J3  Jdeait 
llij'b  jiÈilg^  ann'fa  aJTjjq  fil  ol'I)  Mii^figrKiTctt.aimii  jJ  sb  '-â  * 
,-    «  Le  pape  et  les  cardinaux  repondirèut  ;  >  Périsse  Rome,  plu- 

,«  leaes.  ■  El  ta  oropheite  au  DOUTesuJonas.nttaccoTanCe,  et  la 

ïoR   lie  Jâ  n/çiirijffi)  fiialiB'.aflq.ae  an  li  oo  iiiii,SiTiiuo  » 

11  flfiS4wit„l(H,-,^gjiis481)iM«il¥Wdii  «««"«A-fiMlM" 
*i!!io»;;i8aisofs»'s„9liMi>çi»i')8r  JwKWolfS;  ppflAllipP' 

ifl»'((ielMIW»?™<l«Ç»Meï!«)(nP°SfrBtf'iaH|Reii,^iif||,^'j(gjit 
.*i««i»i!irsB*»««»'i«1183f»Ki»,(>Ypiffl»«Pî'WfiS*l%JMI"f' 

J»-.TiiJaiiteiB9W  àtl*fti|'i«piM,«''S«S^f  ta«'91«>l»ft'»- 

iaSÇ>l««"l;««iB«'«iiPb*PS5SBq'l,l  ^,„ii,ï  ,„„q  èlilfluid  . 

;  Ëisifiiod  m,âijuieliunwett  4o^  Km^n^vf*  ii7«irT«t|6i;«ét 
au  ilailâfliâaDâsu^'lgaiiqéDidq  !ibQ7«lia)i{)iî0^(^jât»);Jés0itflB, 
-ïsiiï  (liHBiiibleû^afiji^afnbfiijaAJ)  qiiaiSsB»i^»»ï^bilwie-. 
flli^ikii^niiiinfc^tiflaièati^  r<ke)li«ilijl!ie,ia»i(4tt-,4iejl)  ikoiV 
-giimdi^  eft^6'Jt)e^w0du  i»\  lihefiétd{^«Pf]fjeqt  JbPJÛ^vqce. 
IwtfieiiâBeelfip  cédnt]  4ij8t^»B|  FlaiuJ^l4}»Jili(^^t«,i;-iSPa j61f  > 
fisJBB8è'ailsH)liai{iM3â]«i»iiipl«»ti^ifi^ËS«<m^tf>)il4Kr.HEino3  - 
.  Jn^es  III  snccéd»  à  Paul  III,  SI  #iV«l»i  «JdSoï^StW. 
aUf  P«ll'*#=*aîlfi6«"teiWI#s«Jj  >(J9ilil«>gmfti'>«M«  M 
dernier  el  le  nouveau  pape,  guerre  dans  laquelle^W^'fût 
i8ffl«lil'M°flèffllrf.'»P«»alM»4tff*aftmil(ft.*W"4àdles- 
tique  chargé  d'amuser  son  singe,  son  Irop-^^tJofl'iàlèfcèftiint 
pOai''iMne?sri8«*iÀ(i'»ili'WS«*  .i)î*i!liîèi*l  peu 
téViJiiSs,  lè'f'ÀSMrtel'I'SAiftiii'aè^ÉïeW'elWiiMSSu/rt.  et 
«Shf-4'6e'ï"l'*i»iSjj!dim"ïé»WilocB,  «prèiSa'lidttrt-:  .  le 
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«  pape  a  été  plesré  paf  le  peaftia  toot  ainsi  qu'il  ait  actoa- 

■  luEoé  île  faire  i  caTéme  prenant.  * 

'  '  ■  Encore  uQ  Baaf,  encore  un  fléau  pwir  Phumanilél  A 
Paul  HI,  elle  devait  les  jésuites,  i  Paul  VI,  elle  derra  la  con- 
grégation ds  l'Index,  et  une  Dourelle  impaleioa  doao^  i 
llnquisiiion.  Otaries- Qaiot  ne  bit  pas  brl^temn  assez  gTaad 
nombre  d«  luthériens.  Eb  bien!  pas  de  deœi-zèta  avec  hq 
pape,  Charles -Quinl  sera  «xcomamnié.  Élisabetb,  reine  d'An- 
gleterre, enverra  un  amliassadeur  à  Rome,  cet  ambusa^nr 
sera  renvoyé  à  sa  souveraine  pour  lui  dira  :  <  qu'elle  ail  à 

■  descendre  d'uo  Iriïne  qui  était  un  fief  du  SaiDt-Siég«,  «t 
«  où  elle  était  moulée  sans  la  consenleaKOt  du  pape,  que 

■  d'ailleurs  cq  trAne  n'était  pas  fait  pour  une  bâtarde.  ■  Puis 
viendra  la  fameuse  bulle  de  1559,  par  laquelle  tous  ceux<[ai 
font  profession  publique  d'hérésie,  prélats,  pfinces,  rois,  em- 
pereurs, seront  déclarés  déchus  de  leurs  bénéfices,  dignités* 
royaumes  et  empires,  et  condamnés  au  âoraier  supplice.  * 


foar  tous  Ira  articles  non  signés  : 

L'e¥bé  tiDETTÊI. 


PariB.  —  Tf  p.  3*  Cmeon  kt  Co».,  ran  da  Foui>$aiirt-(!ermda,  tS. 
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■  L'OBSlRTlTEUI 

CATHOLIQUE 


-IBS  StlUCB  mlSIASTIOiS  El  DES  UIU  CtUGIEIli; 
,.  A, NP'S, ABONNÉS 


Avec  le  présent  numéro  finit  la  septième  année  de 
Y  Observateur  catholique. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nos  abonnés  nous 
resteront  fidèles,  et  quç  nQtrç,Revue  pourra,  comrHe  par 
le  passé,  rester  siur  Ia  brèche  pour  défendre  les  vraies  doc- 
trines catholiques  et  combattre  les  erreurs  et  les  abus  qui 
les  menacent  en  dehors  comme  au  sein  de  l'Église. 

jusqu'à  présent,  on  nous  a  rendu  cette  justice:  que 
nous  avons  affronté  avec  courage  les  calomnies  et  les  per- 
sécutions. C'est  que  nous  sommes  persuadé  qu'à  l'époque 
où  nous  vivons,  il  n'est  pas  permis  de  se  taire.  Les  vrais 
chrétiens  doivent  élever  la  voix  et  tenir  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  l'orthodoxie;  c'est  une  obligation  plus  impé- 
rieuse aujourd'hui  que  jamais. 

<  11  est  un  temps  pour  se  taire  et  un  temps  pour  par- 
ler, 1 ,  dit  saint  Jérôme.  Celui  de  se  taire  est  passé,  et  tout 
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chrétien  sincère  doit  prêcher  sur  les  toits,  afin  que  les  in- 
crédules sachent  qu'il  y  a  un  christianisme  digne  de  leurs 
respects;  que  les  Pharisiens  sachent  qu'ils  n'ont  pas  le 
droit  de  comproniéttre  la  religion  divine  par  leurs  tradi- 
tions humaines. 

Malgré  ses  modestes  proportions,  V  Observateur  catho- 
lique est  un  centre  dans  lequel  s'unissent  ceux  qui  n'oEt 
pas  encore  fléchi  te  genou  devant  BaaI.  Qui  sait  si  Dieu  ne 
lui  réserve  pas  un  avenir  plus  brillant? 

Les  erreurs  que  nous  combattons  depuis  sept  ans  dans 
cette  humble  feuille  obtiennent  leurs  résultats.  Ces  résul- 
tats, nous  les  avions  prévus,  et  nous  les  avons  indiqués  par 
avance  à  nos  lecteurs;  ils  étaient  dans  la  nature  même  des 
choses.  Les  chants  de  triomphe  de  l'ultramonlanisme,  ses 
succès  apparents ,  ne  nous  faisaient  point  illusion  ;  nous 
avions  foi  dans  la  Providence,  qui  ne  pouvait  permettre  la 
victoire  définitive  de  l'erreur  sur  la  vérité. 

Plus  les  ultramontains  s'abandonnaient  à  l'ivresse  de 
leurs  triomphes,  plus  il  nous  paraissait  évident  que  leur 
dernière  heure  allait  bientôt  sonner.  Ni  les  événements  po- 
litiques, ni  les  habiletés  de  la  diplomatie,  ni  les  passions 
des  partis,  ne  pourront  nous  faire  changer  de  conviction: 
l'autocratie  spirituelle  de  la  papauté  est  sur  le  bord  de  la 
tombe,  et  les  vieilles  et  vénérables  doctrines  gallicanes, 
qui  sont  celles  de  l'Église  primitive,  seront  l'asile  où  les 
cœurs  chrétiens  trouveront  un  refuge  contre  les  scandales 
qui  éprouveront  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Nous  sommes  heureux  de  servir  d'organe  aux  amis  de 
la  vérité  dans  ces  jours  lamentables  de  désordre  et  d'er- 
reur. Nous  voudrions  parler  en  leur  nom  avec  plus  d'au- 
torité ;  mais,  s'il  leur  est  possible  de  trouver  un  interprète 
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plus  docte  et  plus  habile,  ils  n'en  trouveront  pas  de  plus 
dévoué,  nous  osons  le  dire.     '"  "  -  '' 

Qu'ils  nous  soutiennent  donc  ;  qu'ils'  propagent  selon 
leur  pouvoir  notre  Revue  qui,  faute  de  ressources  suffi- 
santes, ne  peut  pas  assez  se  faire  connaître;  qu'ils  nous 
transmettent  les  bonnes  pensées  que  Dieu  leur  inspirera, 
et,  avec  l'aide  de  la  Providence,  nous  continuerons  à  tra- 
vailler courageusement  à  la  vigne  du  Seigneur. 

L'abbé  Guettée, 


DE  L'ËGLTSE  GALLICANE 
Vtmm  sc«    rapports   nvec  le   SouTerain    Pontife, 

PAa  H.    J-   DE   MAISTRE. 

!«  ealIieanUme  (1). 

■  Le  deuxième  article  de  la  déclaration  de  1682  est  encore 
s'il  est  possible,  ptus  riprikensible  que  le  premier,  «  dît  91.  J.  de 
Maistre.  L'illustre  Savoyard  ne  comprend  pas  qu'il  puisse  res- 
ter MI»  doute  sur  la  question  des  conciles  après  ce  qu'il  en  a  dit 
dans  le  livre  Du  Pape.  Après  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
iDéme  autrefois  dans  la  réfutation  de  ce  livre,  nous  ne  com- 
prenons pas  non  ptus  qu'il  puisse  rester  un  doute  touchant  la 
profonde  ignorance  de  l'auteur.  ■  S'il  peut  ;  avoir  un  concile 
œcuménique  sans  pape,  dit-il,  il  n'y  a  plus  d'Église.  •  Alors 
l'Église  n'a  pas  existé  &  l'époque  des  sept  grands  conciles 
œcuméniques  reconnus  par  les  Églises  orientales  et  occiden- 
tales, car  il  n'y  eut  point,  dans  ces  conciles,  de  pape  à  la  ma- 
nière de  M.  J.  de  Haistre,  Il  en  est  même  qui  ont  condamné 

(i)Voir  le  dernier  numéro. 
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des  papes  coinm*.  hétéliques;  on  poniftit  en  citer  m  mqud 
le  pape  ne  prît  «uoane  pati  et  qui  fut  préiiii  par  niot  Hélèea 
d'ÀDtioche,  qui  n'éUiit  pas  en  communion  odm  U  pop»  et  qui 
n^en  est  pss  moins  regardé  comme  saint  en  Oocidenl  aussi 
bien  qu'en  Orîeat.  Et  ce  concile,  présidé  par  un  saint  ichii- 
matique,  est  im  de  ceux  que  le  pape  saint  Grégoire  vénérait 
comme  les  quatre  ivangîlfi.  Sans  doute  qu'il  faut  k  tonl  con- 
cile rasKnliment  des  Églises  occidentales  lusal  bien  que  ce- 
lui des  Églises  orieutaies  pour  iiu'il  soil  ceeaméttiqut,  «t  que 
le  second  concile,  par  exemple,  ne  devint  tel  que  par  l'accep- 
tation de  l'Occident.  Hais  quant  à  l'assentimenl  de  l'évéque  de 
Rome,  lorsqu'il  ne  parlait  pas  comme  représentant  et  délégua 
des  Églises  occidentales,  on  n'en  tenait  pss  plus  de  compte 
que  de  celui  d'un  autre  évéqne.  Dans  les  questions  de  Toi, 
l'éTéque  d'Eugnbe,  comme  disait  saint  Jérûme,  avait  autant 
d'autorité  que  celui  de  Rome. 

Cette  doctrine  parait  fort  extraordinaire,  aujourd'hui  que 
l'ultramontanisme  nous  a  eoTironnés  d'une  simospb&re  d'er- 
reurs» mais  elle  n'en  est  pss  moins  celle  des  premiers  siècles, 
celle  des  Pèreii  de  l'Église,  celle  des  conciles  oecuméniques  [I]. 
Ceci  posé,  on  no  comprend  pas  que  M,  J.  de  Haistre  ail  osé 
affirmer  qu'un  concile  cecufnénique  sans  pape  est  impossible, 
et  que,  s*il  était  possible,  W  n'y  aurait  plus  tC Église.  Il  n'y  ia- 
rait  plus  d'Égltsa  uUramonlaine,  de  monarchie  autocratique 
spirituelle,  sans  aucun  doute  ;  mais  la  vraie  ^lise  chrétienne, 
reposant  sur  la  constitution  divine  et  apostolique,  cette  Église 
De  subsiste  môme  qu'à  h  condition  que  le  pape  n'jr  eiercera 
pas  les  prérogatives  qu'il  s'altribae;  car  la  constitution  de 
l'Église  n'est  ni  monarchique,  ni  autocratique,  elle  repose  sut 
le  principe  colleclifou  conciliaire;  elle  est  gouvernée  par  l'é- 
piscopal,  qui  esi  un,  cl  que  tous  les  évéques  possèdent  aa 
même  titre  et  solidairement,  comme  dit  saint  Cjprien. 

Il  est  vrai  que,  par  suite  des  ménagements  que  l'on  eut,  en 

(I)  Nou«  taiaooh  imprimef  ua  volume  d&ns  lequel  ce  peint  în- 
porlaot  Berd  démontré  de  manière  à  na  laisser  aucun  doute  ft  cet 
égard. 
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FrsDce,  pour  lu  papes  du  dix-septième  siècle,  et  par  Buite  de 
circonslances  malheurauBes,  on  smoiodrit  là  rieille  doctrine 
gBllicaae  et  oa  la  rendit  cotàradictoU'e.  Qtrsoa  enseignait 
rondement  que  le  concile  otmI  la  supériorité  dans  l'Éf^lisa, 
qu'il  pouvait  juger  le  pope,  le  condamner,  le  déposer.  Cette 
doctrine  était  logique  «t  talhoUque.  Depuis,  on  s'est  contenté 
d'admettre,  en  thiorie,  que  le  concile  es!  au-dessus  da  pope; 
mais  OQ  a  enseigné  en  même  temps  que  le  pape  doit  ^onvo- 
quir,  priiider  et  conflrtner  le  concile.  Celte  doctrine  est  con- 
tradictoire. II  est  vrai  que  plusieurs  de  cenx  qui  la  soutiennent 
distinguent  entre  les  temps  ordinaires  et  les  circonstances 
eiceplionnelles  dans  lesquelles,  comme  pendant  le  schisme 
d'OccidcDt,  le  concile  jouit  d'une  autorité  supérieure  et  indé- 
p<^DdaDle.  Hais  est-il  permis  de  supposer  qne  l'Église  paisse 
être  privée  de  chef,  et  que  ce  chef  ne  puisse  pas  toujours  exer- 
cer les  droits  qu'il  tiendrait  de  Dieu?  Quant  à  nous,  nous 
trouvons  de  telles  suppositions  inadmis.^ibles  et  empreintes 
même  d'une  certaine  impiété,  car  elles  supposent  que  Dîen 
puisse  abandonnera  l'anarchie  la  société  spirituelle  qu'il  « 
constituée.  La  doctrine  catholique  pure,  sans  mélange  d'ul- 
tia monta nisme  ,  est  de  beaucoup  plus  logique  et  plus 
claire.  Le  chef  de  l'ËgUse,  c'est  Jésus-Christ;  les  évéques, 
représentant  les  apôtres,  sont  les  pasteurs  de  l'Église,  et  ils  la 
gouvernent  en  commun.  Ce  sont  là  deux  principes  divins.  A 
cAlé  sont  les  principes  eccUiiaxtiquet.  Parmi  les  évéques,  il  en 
est  qui  ont  reçu  des  prérogatives  plus  ou  moins  grandes;  celui 
de  Rome  est  le  premier;  comme  tel,  il  peut  avoir  des  préro- 
gatives eiccpticnnelles;  mais  l'Église*  qui  les  lui  a  données, 
peut  les  lui  éter  s'il  s'en  rend  indigne. 

Celte  doi^riae  claire,  et  appuyée  sur  tous  tes  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne,  est  ta  seule  qui  mette  la  divine 
conslitulioD  de  l'Église  h  l'abri  de  teus  les  bouleversements,  de 
tous  les  désordres,  de  toutes  les  luttes.  L'édifice  divin,  fondé 
SUT  ce  roc  inébranlable,  déûe  toutes  les  tempêtes.  La  papauté 
peut  dépendre  do  la  possession  d'une  molle  de  terre;  elle 
ipBUt  croire  que  son  autorité  spirituelle  est  essentiellement  liée 
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h  une  apparence  â'autorilé  temporelle:  mais  l'Église  de  Jésn»- 
Cbrist  est  plus  solide  et  pe  dépend  ni  des  lempa,  ai  des  hom- 
mes, ni  du  temporel  ;  elle  ne  subit,  en  elle-même,  aacuue  de 
ces  dérsiUances  qui  atteignent  nécessairemeat ,  plus  t6t  ou 
plus  tard,  toute  institution  bumaine. 

Nous  accorderons  donc  à  M,  J.  de  Maistre  que  l'art.  2  de  li 
déclaralioa  de  1682  n'est  pas  assez  logique,  mais  seulemeat 
CD  ce  sens  qu'il  accorde  trop  au  pape. 

■  L'art.  3,  dit  M.  "de  Haistre,  déclare  que  «  la  puissance  du 
■  pape  doit  être  modérée  par  lus  canons.  »  Théorie  «n/anftn« 
quej'aî  suffisamment  discutée  ;  il  serait  inutile  d'y  revenir.  • 
Nous  l'avons  discutée  aussi,  et  nous  avons  prouvé  que  H.  i.  de 
Haistre  n'avait  pas  été  plus  fort  sur  cette  question  que  sur  les 
antres.  Hais  nous  en  dirons  encor£  quelque  chose,  car  le  mot 
de  théorie  enfanline  nous  semble  charmant  et  vaut  la  peine 
qu'on  s'y  arrête. 

Ainsi,  dire  que  le  pape  est  soumis  aux  lois,  c'est  un  enfan- 
tillage. En  effet,  qui  peut  avoir  la  prétention  d'imposer  des 
lois  au  vicaire  infaillible  de  Jésus-CbrislT  N'est-il  pas  impec- 
cable aussi  bien  qu'iafaitlible?  Son  impeccabilité  n'est-elle 
pas  une  conséquence  de  son  infaillibilité?  Grégaire  YII  le 
pensait;  et  Alexandre  VI,  sans  compter  les  amsnls  de  Hsrosie 
et  de  sa  sœur  et  autres  excellents  évèques  de  Rome,  ont  bien 
prouvé  que  les  papes  sont  aussi  infaillibles  qu'ils  sont  impee- 
cabUs.  On  conçoit  donc  que  les  lois  ne  soient  pas  faites  pour 
de  tels  vicaires  de  Jésus-Chrîst,  qui  savent  si  bien  s'en  afTraQ- 
cbtrao  besoin,  et  l'on  conçoit  aussi  que  les  ultramontaius re- 
gardent comme  un  enfantillage  la  prétention  de  les  y  sou- 
mettre. S'ils  ne  sont  pas  soumis  aux  lois,  ils  peuvent  les  violer 
impunément;  le  péché  n'existe  plus  pour  eux;  leur  volonté 
étant  leur  seul  guide,  ils  peuvenlfaire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il 
faut  avouer  que  c'est  là  une  balle  théorie,  et  que  ceux  qui  lu 
soutiennent  ont  bien  le  droit  de  traiter  avec  mépris  celle  des 
gallicans,  qui  veulent,  ces  innocenlsl  que  les  papes  soient 
soumis  aux  canons.  Mais  comment  y  seraient-ils  soumis,  si  ce 
sont  eux  qui  leur  donnent,  en  les  confirmant,  toute  leur  vi-' 
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lear?  Ils  lui  donnent  celle  Ta1eni''ponr  les  arilres  et  non  popt 
eux,  rien  de  si  simple.  Par  ce  procédé,  ils  peuvent  faire  sans 
péchi^  ce  que  les  autres  ne  pourr'ar^fa't  pas  faire  sans  être 
damnés.  Dites  après  cela  que  les  ullraoïontaîns,  j  compris 
M.  J.  de  Maistre.  ne  sont  pas  d'habiles  gens  ! 

L'article  quatrième  de  la  déclaration  est,  selon  M.  J.  de 
Haistre,  "  tout  &  la  fois  le  plus  condamnable  et  le  plus  mal  ré- 
digé. »  II  fui,  ajoute-t-il,  le  fruit  de  longues  discussions, 
et  H  une  oreille  fine  entend  encore  le  bruit  de  cette  délibéra- 
tion. »  Il  va  sans  dire  que  c'est  M.  J.  de  Maîstre  qui  a  l'oreille 
fine  Mais  comment  se  fait-il  qu'il  puisse  entendre  une  délibé- 
ration  qui,  d'après  lui,  n'aurait  pas  existé?  Il  a  dit  précédem- 
ment que  les  quatre  articles  furent  reçus  tout  faits  de  la  main 
de  Colbert  par  les  courtisam  en  camail  de  l'assemblée  de  1682, 
et  maintenant  il  parle  d'une  délibération  prolongée  pour  la 
rédaction  dn  quatrième  de  ces  articles.  Mais  une  contradiction 
de  plus  ou  de  moins,  c'est  peu  de  chose  dans  le  pamghlet  da 
notre  écrivain.  La  logique  est  par  trop  monotone;  de  petites 
contradictions  jettent  de  l'agrément  sur  un  sujet.  Nous  serions 
porté  à  croire  que  M.  J.  de  Maistre  était  partisan  de  celte 
théorie  phitosophlco-littéraire. 

Hais  pourquoi  le  quatrième  article  de  la  déclaration  est-il 
si  mauvais?  C'est  que  les  évêques  de  l'assemblée,  après  avoir 
accordé  au  pape  la  principale  part  dans  les  questions  de  foi, 
prétendent  que  ses  décrets  ne  sont  irréformables  que  lorsque 
le  consentement  de  l'Église  vient  s'y  joindre. 

Sur  ce,  M.  J.  de  Maistre  demande  si  c'est  un  consentement 
exprès  qu'il  faol,  ou  un  consentement  tacite;  il  affirme  que 
l'on  esl  aussi  impossible  que  l'autre  et  que  l'on  doit  en  re- 
venir è  cette  grande  maxime  :  ■  Si  le  souverain  pontife  a  be- 
soin du  consentement  de  l'Église  pour  gouverner  l'Église,  il 
n'y  a  plus  d'Église.  •>  M.  J.  de  Maistre  aime  beaucoup  ce  pa- 
ralogisme :  Sans  l'autocratie  papale,  pas  d'Église.  Mais,  mon- 
sieur lecomle,  de actuadposse valet conseculio, commedisaient 
les  scholastiques.  Si  l'Église  latine  a  existé  pendant  les  huit 
premiers  siècles  sans  autocratie  papale,  c'est  qu'une  Église 
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peut  exister  sans  elle;  si  TÉgliso  orientale  vil  depuis  <lix-bait 
lièclus  sans  autocratie  papale,  c'est  qu'une  Église  peut  eiister 
sans  elle;  si  l'Église  arménieime  vit  depuis  dix-huit  si^les 
sans  autocratie  papale,  c'est  qu'une  Église  peut  exister  saas 
elle. 

Au  lieu  donc  de  revenir  au  principe  nouveau  formulé  par 
H.  J.  de  Haisire,  il  vaut  mieux  rtvenir  i  ta  théorie  piimitife, 
à  la  règle  de  foi  des  premiers  siècles.  Cela  vaut  mieux  que  de 
cherchera  faire  de  la  diplomatie  comme  l'assemblée  de  1682. 
Nous  devons  tenir  compte  A  cette  assemblée  savante  et  respec- 
table d'avoir  sauvegardé  de  grands  principes,  et  d'avoir  laissé 
toute  liberté  légitime,  sur  les  questions  papales,  en  calculant 
habilement  Ëes  expressions;  mais  nous  eussions  désiré  que 
l'on  j  eût  moins  fait  de  concessions  i  la  papauté.  Les  évéques 
et  surtout  Bossuet  en  agirent  ainsi  pour  prévenir  une  rup- 
ture, mais  Rome  ne  leur  tint  aucun  compte  de  leurs  bonnes 
intenlions,  et  s'ils  vivaient  aujourd'hui ,  ils  verraient  oîi  leurs 
conci>ssions  nous  ont  conduits. 

Si  les  quatre  arlieles  ont,  dans  la  rédaction,  quelque  chose 
de  répréhensible,  nous  ne  pouvons  le  trouver  q>ie  dans  ua 
excès  de  précaution  à  l'égard  de  la  papauté,  qu'il  eût  falla 
rappeler  franchement  ïk  son  rdio  primitif.  Une  démonstration 
de  cette  nature  faite  par  la  France,  et  une  Déclaration  rédigée 
d'après  les  ouvrages  de  Gerson,  par  exemple,  eussent  donné 
i  la  ciur  de  Rome  une  leçon  si  terrible  qu'elle  se  f&l  peut- 
être  arrêtée  sur  la  pente  de  ses  prétentions. 

L'abbé  Guetta. 

[la  suite  au  frochaitt  numéro.) 
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DE  LA  RÉFUTATION  DU  RATIONALISME 

(Voir  \e  nuBiéFO  du  4"  août). 
DE     l'éternité     des    PE1II4BS. 


OnDepeuljouerdemalbeurpluscomplétetDentquelflDefait 
U.  Ijtrroqiie  dans  celte  qaestioQ.  Au  dogme  qui  l'épouvante, 
<iu*il  appelle  un  bluphàme  contre  la  justice  et  la  bonté  de 
Dieu»  il  préteod  opposer  la  Bible  tiUe-méioe,  sur  laquelle  ce 
do^e  estapfoyé  solidement.  Hais,  dans  son  empressement 
trop  vif  d«  trouver  coatradictoire  ronsei^ncmeut  des  écrivains 
sicrés,  soB  érudition  hébraïque  l'abandonne,  sa  loyauté  méoie 
lui  fait  défaut  :  il  donne  aux  textes  qu'il  cite  une  ialerpréls- 
tioR  forcée  que  neu  Dejoslifte,  une  interprétation  jugée  loulo 
de  fantaisie  par  l'irrécusable  partie  adverse,  à  qui  quelques 
Ëgnes  suffiseotpour  le  convaincre,  non  plus  seulement  d'inin- 
lelligencfî,  mais  de  mouvais  vouloir  et  de  mauvaise  foi  (V.  nu- 
mirodu9mari,V,  i't'Xi'  page»).  Se  relève-t-on  après  un  pareil 
écliec?En  est<on  seulement  plaint,  au  fond,  par  ses  meilleurs 
aœisîQuel  est  le  roi  qui,  nyant  dessein  de  combaltreun  autre 
loi,  nexeanine  auparavant  à  loisir  s'il  peut  ou  non  se  mesurer, 
avec  lui?  Avait-on  été,  du  reste,  si  mal  enseigné  dans  sa  jeu- 
nesse, que  l'on  ne  sût  pas  que  lus  dogmes  cbrétiens,  celui  de 
rétemiié  des  peines  comme  les  autres,  émanent  de  Dieu,  ont 
leur  raison  d'être  dans  la  sagesse  du  Dieu,  et  que  tous  les 
^oitsdu  raisoDiieraent  bumsin  pour  les  renverser,  sont  ceux 
d'un  atome?C'est  la  réfleiion  qu'inspire  à  chaque  page  la 
lecture  <le  cette  docte  réfutation.  En  prés  nce  des  dogmes 
cbrétiens  exposés  avec  tant  de  netteté,  défendus  si  étoquem- 
meiil,  si  l'on  a  compassion  de  l'argimentaleur...  de  la  raison 
et  de  la  nature,  vraiment,  ce  n'est  qu'en  le  comparant  i  un 
pauvre  fou  que  l'on  verrait  souffler  de  tous  ses  poumon»  sur 
les  murs  d'enceinte  de  l'asile  généreux  qui  l'a  reçu,  où  il  erï 
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en  sâtelé,  où  il  geut  guéiii.iCrpyaDt  les  f&ire  tomber  psr  ce 
moyen.  , 

«  Pour  tous  ceux  qui  connaissent  la  Bible,  dit  H.  Guettée, 
il  est  évident  qu'elle  enseigoe  rétenùlé  des  peines  dans  le 
monde  futur  aussi  positivement  que  la  réhabilitation  et  le  par- 
don dans  Ifl  monde  actuel  ;  et  si  H.  Larroque  a  jugé  à  propos 
de  rapporter  à  la  seconde  vie  ce  qui  concerne  la  vie  présente, 
c'est  vraiment  plutôt  sa  faute  que  celle  des  écrivains  sacrés, 
qui  se  sont  eiprimés  fort  clairement...  Quoi  qu'il  en  dise,  la 
théologie  est  donc  bien  fondée  à  appuyer  sur  la  sainte  Ecri- 
ture le  dogme  de  l'élernilé  des  peines.  Libre  è  lui  de  considé- 
rer ce  dogme  comme  le  plus  terrible  et  le  plus  diraisonnabU; 
mais  ce  qu'il  ne  peut  contester  avec  équité,c'est  que  ce  dt^me 
ne  soit  fondésurlaBible.  Qu'il  méprise  la  Biblè.s'il  veut,  peu 
importe,  elle  n'en  contiendra  pas  moins  la  parole  de  Dieu; 
elle  n'enseignera  pas  avec  moins  de  clarté  que,  dans  la  vie  fu- 
ture, les  justes  seront  récompensés  et  les  mécbants  punis; 
que  cette  seconde  vie  ne  sera  point,  comme  celle-ci,  interrom- 
pue par  la  mort  ;  mais  que  tous  les  hommes  ressuscites,  bons 
ou  mauvais,  jouiront  de  l'immortalité.  Tel  est  l'enseignement 
formel  contenu  dans  leslivres  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau  Testament...  et  telle  est  la  croyance  cbrétienne... 

«En  ce  qui  concerne  la  nature  delà  punition  des  mécbants, 
les  théologiens  ont  toujours  joui  de  la  faculté  d'entendre  dans 
un  sens  métaphorique  les  expressions  bibliques  sur  ce  sujet. 
Ainsi,  lorsque  l'Évangile  parle  d'un  ver  qui  ne  meurt  pas, 
tout  le  monde  a  compris  que  sous  cette  figure  est  peint  le  re- 
mords qui  tourmentera  le  coupable.  Il  en  est  de  même  des  té- 
nèbres, du  feu,  des  grincements  de  dents.  On  n'est  pas  obligé, 
pour  être  orthodoxe,  de  prendre  ces  expressions  dans  leai 
sens  littéral...  Des  théologiens  fort  estimés  dans  l'Eglise  ont 
sontenu  que  le  feu  dont  parle  l'Evangile  ne  serait  pas  cet  élé- 
ment maléiîel  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  nalare  ac- 
tuelle, mais  UQ  agent  nouveau  qui  entrerait  pour  beaucoup 
dans  la  ponilion  des  hommes  coupables,  et  dont  nous  igoo- 
ïons  la  nature.  L'interprétation   métaphorique  des  paroles 
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érangéliques  sur  les  peines  étEJrndles  a  étë'  de  tout  temps 
autorisée.! —  Quant  h.  la  théorie  de  mitigation  souteoue 
par  quelques-UDS,  et  les  descnpî!t'ns"']tDagmaires  plus  ou 
moÎDs  légitimes  que  d'autres  ont  faites  des  peines  éternelles, 
H.  Guettée,  sans  se  prononcer  entre  ces  deux  systèmes,  se 
borne  à  en  tirer  ces  deux  conséquences  :  la  première,  c'est  que, 
sur  la  nature  des  peines  qui  doivent  être  infligées  aux  cou- 
pables ressuscites,  l'Écriture  ne  nous  arien  appris  sinon 
qu'elles  seraient  grares,  et  qu'elles  consisteraient  surtout  dans 
la  privation  de  la  vue  àe  Dieu  ;  la  seconde,  c'est  que  ces  peines 
seront  éternelles.  Il  ajoute  que  la  théologie  chrétienne  est 
unanime  pour  attester  que  les  peines  seront  plus  ou  moins 
graves  .selon  le  degié  de  culpabilité  ;  qu'elle  s'en  réfère  pour 
le  reste  à  la  justice  et  à  la  bonté  de  Dieu,  et  que  c'est  ce  qu'il 
;ade  mieux  à  Taire. 

«  Comme  si  elle  se  déûait  de  la  solidité  d'une  telle  base  (la 
Bible},  elle  (la  théologie)  appelle  le  raisonnement  à  son  s^ 
cours.  ■  Cette  simple  observation  de  M.  Larroque  prouve,  dit 
son  antagoniste,  qu'il  ne  possède  pas  même  les  notions  les 
plus  élémentaires  sur  la  méthode  théologique.  Sur  chacua 
des  dogmes,  en  effet,  la  théologie  en  appelle  non-seulement 
au  témoignage  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition  de  l'É* 
g1ise  qui  l'a  conservée  et  interprétée,  mais  encore  au  témoi- 
gnage de  la  raison,  dans  le  but,  non  pas  de  corroborer  la 
parole  de  Dieu  parle  témoignage  de  la  raison  humaiae,  mais 
de  démontrer  qu'il  existe  une  divine  harmonie  entre  l'Ëcri- 
lure  et  les  principes  constitutifs  âe,la  raison  humaine  qui,  eux 
aussi,  viennent  de  Dieu. 

Dans  le  deuxième  article,  M.  Guettée  réfute  principalement 
Câtte  objection  de  l'adversaire  qui  ne  veut  pas  que  Dieu  puisse 
punir  le  coupable,  ■  parce  que  les  fautes  de  l'homme  ne  peuvent 
troubler  l'inaliérable  sérénité  de  la  cause  souveraine.  ■  Il  af- 
fecte de  croire  que  les  théologiens  regardent  Dieu  comme 
blessé  directement  et  personnellement  par  le  péché...  «Non, 
reprend  M.  Guettée,  le  péché  ne  blesse  pas  Dieu  personnelle- 
ment ;  les  fautes  de  l'homme  ne  peuvent  troubler  son  inalté- 
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Mble  sérénité,  mais  il  a  donné  i  l'homme  des  préceptes;  il  s 
ÎDscrlt  dans  sa  conecienco  des  prindpes  éternels  qui  émanent 
de  sa  propre  essencflft^ijlcoiislituent  la  morale;  ilaajoutéà 
ces  lois  de  la  conscience  des  lois  positiTesqui  les  confirment 
et  les  développent.  L'homme  qui  ne  sait  ni  les  lois  de  sa  wn- 
science  ni  celles  de  la  religion  se  met,  vis-i-vis  de  Diea,  dans 
un  état  de  révolte.  S'il  passe  toute  sa  vie  dans  cet  élat  et  s'il 
çntredans  l'éternité  sans  avoir  expié  ses  fautes,  sera-t-il  dsoft 
l'autre  vieen  état  de  les  expier?  ■  Oui,  *  répondM.  P.  Larroqoe. 
Uois  comment  le  sail-ilT...  Qu'est-ce  qne  sa  raison  et  sa  con- 
science peuvent  lui  apprsndre  d'une  vie  dont  il  ignore  abso- 
Luoent  les  conditions?  Nous  qui  croyons  h  la  révélation  fftite 
par  Jésus-Christ,  nous  pouvons  parler  'de  l'autre  vie  d'à- 
pràs  les  enseignements  de  Celui  que  nous  adorons  comme 
notre  Dieu.  Mais  M.  P.  Larroque  peut-il  en  parler?  Nos,  car 
|M>ur  lui,  pour  la  raison  qui  est  son  seul  flambeau,  la  vie 
Duluje  est  "inconnu  Le  plus  mystérieux  (  Voir  le  numéro 
du  6  avril  ,  p.  3)  ;  il  devait  être  assez  modeste  pour 
«H  convenir.  «  L'expiation  la  seule  digne  de  Dieti ,  dit 
Hncore  H.  P.  Larroque,  c'est  de  ramener  à  l'orib^  l'être 
intelligent  qui  s'en  est  étarté  librement.  •  Gomme  si  ce  n'était 
jHS  précisément  parce  que  c'est  très -librement  que  l'homme 
s'écarte  de  l'ordre,  qu'il  mérite  punition,  ainsi  que  vient  de 
ledémentrer  M.  Guettée,  a  La  souilraoce  pour  elte-méaae  ne 
|)eut  être  le  but  de  Dieu,  coatioue  l'adversaire,  elle  ne  peut 
^re  qu'un  mo^en  d'expiation.  ■  Mais  !#  SDufftaiice,  répond 
H.  Guettée,  ne  peut  elle  pas  être  aussi  un«  punition,  lorsque 
tej  autres  moyens  d'expiation  sont  épuisés?  C'est  ce  qu'en- 
fwigae  le  christianisme,  et  nous  oe  voyons  pas  commeol  le 
zalionalisme  pourrait  prouver  le  cootiaire.  Dieu  doit  punir  Iç 
mal  moral,  U.  P.  Larroque  en  convient.  Oc.  ce  mal  est-il  puai 
en  ce  monde?  Non,  évidemment.  Nutre  antagoniste  a  beau 
Infirmer  dogmaliquementque  l'homme  se  livre  lui-mime  à  la 
peine  lorsqu'il  se  rend  coupable;  qu'il  se  procure  le  bonheur 
eD  faisant  le  bien  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vertu 
ji'c^Uent  pas  en  ce  monde  une  récompense  digue  d'elie  ;  que 
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la  pratique  du  bien  n'œt  que  le  résultat  dé  Ibttes  iatermioB- 
bles  contre  soi-  mèine,  contre  ses  propres  entraînements  et 
contre  les  jouissances  qu'offre  !e  monde,  et'que  le  YÎce  ne  porte 
pas  avec  toi  la  panilion  qu'il  mérite.  Il  y  a  en  ce  monde  un 
désordre  profond  dont  le  cfarislianisme  seul  peut  rendra 
compte  ;  ce  désordre  est  un  mystère  plus  profond  que  le  dogme 
cbrélien  qui  l'etpliqiie.  Mais,  en  mdme temps  qu'il  constate  le 
désordrp',  rétat  de  lutte  et  d*eipialion  qui  est  la  condition  de 
la  vie  présente,  le  christianisme  nous  fait  entreroir  la  vie  fu- 
ture, vie  d'onlre,  dejustice  et  de  bonheur;  vie  ierieompenu 
ou  de  punition,  de  rieompeme  permanent  pour  la  vertu,  de 
fmnflion  permanente  pour  le  vice.  En  quoi  consisteront  cette 
récompenseel  cette  pnnition?Nous  l'avoQS  déjà  dit,  c'est  li 
un  mystère...  La  révélation  que  Dieu  nous  a  donnée  sur  c* 
point,  toute  mystérieuse  qu'elle  est,  offre  à  notre  raison  moins 
de  mystères  que  la  théorio  rationalisle,  obliRéfl  de  marcher 
d'obscurités  eu  obscurités,  d'inconséquences  en  incooséquen* 
ees,  pour  arrÏTer  à  la  négation  graimte  de  la  durée  permanente 
des  conditions  de  TeiJs'eQce  future. 

«...Pour  avoir  raison  contre  le  cbristianisme,n.  P.  Larroqne 
■  doncGonfondu,  dit  plus  loin  H.  Guettée»  les  deux  questions 
si'  di-tlnctesdei'ejepjad'on  et  de  fa  punition.  Il  n'a  rien  dit  de 
bon  touchant  l'expiation,  que  le  christianisme  ne  dise  mieux 
que  lui;  quant  à  fapuniitondans  la  «te /ufure,  illui  a  appli- 
qué ses  principes  de  punition  temporaire  sans  s'apercevoir 
qu*il  lombaii  ainsi  dans  le  sophisme  le  plus  grossier,  en  pas- 
sant d'un  sujst  à  un  autre  d'une  nature  toute  différente  et  sur 
lequel  il  ne  peut  raisonner  qu'en  aveugle,  puisque  la  ratio», 
SOD  seul  guide,  ne  peut'lo  renseigner  sur  ce  qu'elle  ne  connaît 
pas  elle-même,  n* 

La  plus  remarquable  des  objections  de  H.  Larroque  réfutées 
dans  le  troisième  article  est  celle-ci  :■  La  plupart  des  (héolo- 
gieos,dit-il,  lorsqu'on  leur  objectequela  raison  ne  saurait  coa- 
cilier  l'idée  de  l'ioflnie  bonté  de  Dieu  arec  la  damnation  éter- 
nelle des  âlres,  répondent  résolument  que  la  raison  n'a  rien 
k  voir  dans  ces  matières.  A  la  bonne  heure  :  avec  ceux  qui,  en 
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prÏDcipe,  supprimeDt  l'eiBiceD,  il  est  clair  qu'il  d";  a  plusliea 
i  discuter.' —  Est-ce  donc  supprimer  l'exameo,  lépood 
H.  Guettée,. que  d'eo  poser  les  conditions  rigoureusement 
nécessaires  7  Peut-on  examiner  un  objet  que  l'on  ne  connaît 
pas?  La  raison  connslt-elle,  par  elle-même,  l'état  de  la  vie 
future  ?  Si  la  raison  ne  eonnatl  pas  la  nature  de  la  vie  future, 
celte  vie  pent-elle  dire  pour  elle  l'objet  d'un  examen  quel- 
conque? Le  rationaliste  qui  veut  discuter  sur  l'autre  monde 
discuta  sur  l'inconnu.  Est-ce  un  procédé  vraiment  philoso- 
phique on  scientiûque? La  r.aîson  n'a  reçu  dedonnées 

touchant  la  vie  future  que  de  la  révélation  divioe  ;  son  devoir 
03t  donc  de  n'en  point  parler,  s'il  lui  plalt  de  contester  l'au- 
thenticité de  la  révélation.  Ainsi,  c'est  avecjustice  que  le  chré- 
tien rejette  le  témoignage  de  la  raison  dans  les  choses  qu'elle 
ignore,  et  on  ne  lui  refuse  pas  pour  cela  le  droit  d'examiner 

ce  qui  est  de  sa  compétence 

Dans  ce  que  dit  M.  P.  Larroque  en  parlant  du  purgatoire, 
H.  Guettée  trouve  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  ce  qu'il  a 
affirmé  sur  la  confusion  que  fait  constamment  cet  adversaire 
entre  les  dogmes  et  les  systèmes  dont  ces  dogmes  ont  .été 
l'objet.  Après  avoir  constaté  que,  par  la  négation  du  purga*- 
toire,  le  protestantisme  est  encore  plus  rigoureux  que  le  catho- 
licisme, quant  à  l'éternité  des  peines,  M.  P.  Larroque  con- 
fond le  dogme  catholique  avec  le  système  romain  sur  le  pur- 
gatoire. S'il  avait  étudié  d'une  manière  plus  approfondie  les 
questions  religieuses,  il  n'eùl  pas  commis  cette  erreur  et  se 
fût  dispensé  de  la  plupart  de  ses  critiques. 

Selon  la  doctrine  catholique,  non-seulement  lesfautesde 
l'homme  peuvent  être  expiées  en  cette  vie,  mais  aussi  dans 
l'autre,  pourvu  que  ces  fautes  u'aieni  pas  atteint  des  propor- 
tions que  Dieu  seul  peut  apprécier  dans  sa  justice,  et  qu'elles 
n'aient  pas  mérité  une  punition  immédiate  (c'est-à-dire  l'en- 
fer). Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  dogme  chrétien  ne 
damne  personne  en  particulier,  qu'il  enseigne  au  contraire 
que  l'on  doit  espérer  toujours  en  la  justice  et  en  la  bonté  in- 
finies  de  Dieu.  S'il  en  est  qui  méritent  une  punition  immé- 
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diate  en  sortant  de  ce  monde,  Dieu  le  sait,  et  le  Tationaltsme 
ne  peut  avoir  le  prétention  d'enseigner  A  Dieu  les  devoirs  de 
justice  ou  de  bonté  qu'il  peut  exercer.  Quant  i  ceux  que  Dieu 
ne  juge  pas  dignes  d'une  punition  immédiate,  le  dogme  catho- 
liqtu  enseigne  qu'ils  sont  dans  un  état  où  leurs  fautes  peu- 
vent être  expiées,  non  par  leurs  mérites  personnels,  mais  par 
les  méritcsde  JésQs-Christ,  qui  peuvent  leur  élre  appliqués  su 
moyen  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  de  leurs  frères  en 
Jésus-Christ.  Tel  est  le  dogme  catholique. 

. .,  Des  Ibéologiens  ont  b&ti  des  systèmes  sur  le  dogme.  La 
cour  de  Rome  j  a  trouvé  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent 
en  favorisant  des  théories  plus  ou  moins  ridicules  ;  mais  pour- 
quoi H.  P.  Larroque  a-l-il  jugé  du  dogme  d'après  ces  théories 
ou  d'après  la  conduite  de  la  cour  de  Rome?  Est-ce  pour  se 
donner  plus  facilement  raison,  ou  par  légèreté?  On  est  tou- 
jours dans  cette  alternative  de  soupçonner,  soit  sa  science,  soit 
sa  bonne  foi. 

■  Ce  n'est  vraiment  pas  notre  faute,  continue  M.  Guettée; 
pourquoi  se  met-il  toujours  h  côté  de  la  question?  II  va  et 
vient  sans  cesse,  dans  son  texte  et  dans  ses  notes,  à  travers 
millo  objets  de  détnil;  il  critique  tel  théologien,  tel  philoso- 
phe, tel  Père  de  l'Église.  Eh  I  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  tout 
cela  fdilji  la  question  principale,  qu'il  perd  continuellement  de 
Tue  à  travers  ses  pérégrinations?  Il  ne  s'en  applaudit  pas 
moins  d'avoir  démontré  que  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  chrétienne  sont  en  opposition  avec  la  raison;  il  se 
pose  en  vainqueur  du  christianisme.  Nos  lecteurs  savent  s'il  a 
droit  i  une  telle  prétention. 

«  Nous  avons,  nous,  celle  d'avoir  démontré  qu'il  ne  connaît 
même  pas  le  christianisme;  que  ses  objections  n'ont  aucune 
portée  ;  qu'elles  frappent  à  faux  ;  qu'il  n'a  suivi,  dans  ses  at- 
taques, ni  les  inspirations  d'une  saine  raison,  ni  les  enseigne- 
ments de  la  philosophie.  » 

Ainsi  en  finit  M.  Guettée  avec  la  première  partie  des  cri- 
tiquesdeM.P.  Larroque...  Si  les  lecteurs, dit-il, le  désirent, 
il  le  suivra  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  où  il  s'al- 
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tt^dsaux  linw  saints;...  puis  il  discsterH  la  reKgioit  qva 
U.  Larroqao  proposa  pour  remplacer  le  dirislianÎMin).  «Poor 
le' momeiit,  nous  pensons,  «jenteH.  Guettée,  «rswitaMfe  dît 
pour  proiiTer  &  tous  les  beinHivs  sériem  qse  le  nosTel  adnv- 
saire  du  christiasiBsw  ne  nérite  aucuo  des  éfegea  qwle 
bienveiUaals  «mis  lui  ont  si  géoëressenfnt  «eeordés,  el^tn 
la  religion  de  Jésus-Chrisl  peut  défiev  des  allaqves  ptos  tc>- 
.âoatabl«s.  ■ 

Puisse  uoe  si  grande  leçon ^^re  nlotaîm  i  V.  Larreqnil 
H. 


Nécrologie. 


Mort  de  M.  Bizet. 

Il  y  a  quelques  jours  mourait,  à  Alger,  M.  P.  Bizet,  Ad  de 
nos  collabora  leurs,  catholique  simère,  profouâécQeQl  om- 
vaincu,  et  qui  a  élé  victime  de  son  opposilioa  aux  noaVnaz 
dogmes  de  la  cour  de  Rome. 

Pierre  Bizet nsquitle  9  octobre  l&d!i,  k  Bemeoil  (Oise),  it 
petits  cultivateurs.  Élevé  an  collège-séminaire  de  Beauvais,  il 
s'j  distingua  par  des  études  remarquables,  surloulealatJQité. 
Reçu  bachelier,  puis  avocat,  il  prit  part,  en  1830,  à  la  lattt 
soutenue  pour  la  liberté  d'enseignement  par  HH.  LamesHsis, 
Lacordaireel  Montatembert;  mais,  profondément  chrétien,  it 
ne  suivit  ni  H.  de  Lamennais  dans  sa  rupture  avec  la  Eoi  ea- 
Iboltque,  ni  H.  de  Hontalembert  dans  sa  croisade  contre  les 
cTOjrances  gallicanes. 

En  1848,  il  crut  voir  dans  la  révolution  iK>nvelfe  Tapp^' 
lion  complète  des  principes  évangéliques,  et  se  lança  avec  ar- 
deur dans  la  polémique,  à  cOié  de  HH.  Chéri,  Franfoii 
Hnet.ete.Ilécrivitsuccessîvement  dans  la  Tribune  du  peupks, 
la  Voix  du  peuple,  etc.,  et  publia  plusieurs  petits  pamphlets. 
Il  fut  transporté  en  Afrique,  où  sa  femme  et  son  fils  allèrent  le 
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nMounrer.  Au  mois  de  décembre  1852,  il  fut  çomjjrjs  dans  I» 
liste  des  amnUiifs. 

■  Hl'ayaAt  «oeoDe  ressouicepoarvivre.H.Bizet  fut  longtemps 
aitX{>rises  avecjee  déceplioDs,  sans  pouvoir  gagner  le  pain  de 
chaque  jour,  jusqu'au  (uoment  oii  sa  femme,  ancienne  iasli- 
Wrm  de  Paris,  fonda  à  Alger  ua  pensioanat  qui  prît  une 
gestkie  eiteoaoB  «t  devint  un  des  plus  nombreux  de  la  ville. 
H.  Bizet,  ferme  défeaseur  de  la  foi  catholique  et  apostoli- 
que, crut  devoir  protester  ou  cor^esjionnat  contre  le  décret  du 
nouvean  dc^me  de  l'immaculiie  conception.  Pour  ce  fait  il  se 
vit  refuser  l'absoluiion.  Il  écrivit  à  l'évëque  d'Alger  plusieurs 
tetlres  qui  restèrent  sans  réponse.  Poussé  à  bout  par  ce  silence 
obstiné,  il  se  déciJa  à  publier  une  brochure  intitulée  :  Con- 
fession (Tun  catholique,  dans  laquelle  il  rendait  compte  de 
lonlefi  ses  douleurs.  Profondément  affligé  des  ravages  de  l'ul- 
tramon  taoïsme,  il  publia  successivement  :  Contre-eneyclique 
d'un  simple  fidèle;  Mandement  de  l'irrivir end  {i)pire  Bizet,  Ql 
enSn  Lettre  de  la  sainte  Vierge  à  l'évique  d'Alger, 

Ces  publications,  qui  eurent  un  grand  reteuiissemenl  dans 
la  ville,  ezespéfèrQQt  le  clergé.  On  savait  H.  fitzet  sans  place,  ■ 
n'ayant  d'autre  ressource  que  l'établissi^ment  de  sa  femme.  Le 
jour  dû  la  première  communion,  l'évëque signala  cet  élablisse- 
metil  comme  hérétique,  déclarant  par  trois  fois  que  les  élèves 
qui  j  resteraient  ne  feraient  pas  leur  première  communion. 

Le  mojren  fui  efficace.  Six  mois  après,  madasoe  Bizi't  dban- 
donnail  son  établissement  faute  d'un  nombre  d'élèves  suffî- 
sanl,  et  H.  Bizet  voyait  sa  famille  dans  la  misère,  n'ayant  plus 
pour  se  soutenir  que  le  produit  de  quelques  leçons  données 
par  sa  femme. 

Toutes  ces  tribulations,  jointes  i  la  douleur  de  voir  la  vérité 
de  plus  on  plus  opprimée,  ont  altéré  dans  M.  Bizet  les  princi- 
pes de  la  vie  ;  il  vient  de  s'éteindre  après  deux  aqs  de  malidie. 
Il  a  conservé  toutes  ses  facultés  jusqu'au  dernier  moœenl,  et 


[t]  Oq  lui  donnait  gëaératenient  ce  titre  à  Alger,  à  cauae  do  sa 
piété  jointe  à  son  opposition  au i  innovalions  de  la  raur  de  Romei 
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il  est  mort  avec  la  foi  la  plus  ardente  et  la  résignation  la  plus 
complète  à  la  Tolonlé  de  Dieu. 

Il  a  laissé  un  testament  que  nous  avons  sous  les  yeax  et  qoe 
nous  regrettons  de  ne  pouToir  reproduire,  car  c'est  celui  d'un 
viai  chrétien. 

Un  nombre  considérable  de  personnes  ont,  à  défaut  du 
clergé,  conduit  H.  Bizet  fc  sa  dernière  demeure.  Pour  se  con- 
former autant  qne  possible  à  son  désir,  un  seul  discours  a  été 
prononcé  sur  sa  tombe  ;  mais  quelques  adieux  chateureui, 
tels  que  :  Aditu,  martyr\  ont  dû  prouver  au  clergé  qu'au  lieu 
de  laisser  mourir  sans  le  secours  de  la  religion  ua  eatholî^ut 
aussi  sincère,  son  devoir  élail  de  l'accompagner  et  de  le  bénir 
dans  sa  tombe,  après  l'avoir  aidé  à  passer  du  temps  à  l'éter- 
nité. 

Dieu  fasse  miséricorde  à  ce  nouveau  martyr  de  rialégrité  du 
dogme  catholique  I  F*"- 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

M.  Ch.  Sauvcstre  vient  de  publier  en  un  volume  ses  teltrit 
de  province,  en  les  augmentant  de  quelques  nouveaux  cha- 
pitres. Nous  remarquons  celui-ci,  intitulé  ; 

Le  Tiers-Ordre  de  la  Pènilenee  de  Saint-Françoit-  —  Jti 
hommes  ni  femmes,  tous  capucins. 
■  Vous  croyez  avoir  beaucoup  dit  et  beaucoup  fait  lorsque 
TOUS  avez  cité  les  noms,  depuis  longtemps  oubliés,  d'ordres 
religieux  que  nous  voyons  depuis  quelque  temps  reparaître  : 
capucins ,  carmes,  prémonlrés,  dominicains,  récollels,  jé- 
suites, etc.,  etc.  La  belle  affaire,  et  comme  vous  files  loin  de 
compte  I...  Néanmoins,  vous  vous  échauffez  là-dessus,  el 
quelques  bonnes  Ames  vous  écrivent  des  lettres  de  félicitatioa, 
comme  si  vous  aviez  sauvé  la  Francel... 
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■  Je  me  souviens  qu'en  18S9,  oae  année  avant  celta  révo- 
lalîon  qui  se  fit  aux  cris  de  :  •  A  bas  la  Congrégation  l  h  bas 
■  les  Jésuitesl  ■  un  correspondant  du  Constiiutionnel  lui  écri- 
vit un  jour  qu'il  TonsU  de  rencontrât,  dans  les  ruos  de  Har- 
seille,  un  capucin.  —  Un  capucin  en  plein  Hidil...  sur  la 
Cannebtëre  !...  —  Ce  fut  aussitAt,  dans  toute  la  presse,  un 
broit,  un  scandale  et  des  interpellations  k  faire  frémir.  Le 
Constitutionnel  (d'alors)  fit  merveilles.  II  adjura  le  pouvoir  de 
s'expliquer,  invoqua  la  loi  et  cita  des  textes  desquels  il  ré- 
sultait qne  les  ordres  monastiques  sont  abolis  dans  notre  pays, 
et  que  le  port  même  de  tout  habit  religieux  autre  que  celui 
qui  est  décrit  dans  le  Concordat  pour  les  prêtres  catholiques 
est  interdit, 

«  Enfin ,  pour  cet  unique  capucin,  la  France  entière  fut  en 
émoi  un  mois  durant,  et,  certes,  cela  ne  contribua  pas  peu  à 
avancer  l'heure  de  la  chute  des  Bourbons... — Ah  !  monsieur, 
quel  chemin  nous  avons  fait  depuis  ce  lemps-lâ*!... 

i  Vous  ne  vous  en  doutez  point.  Yous  avez  parlé  de  l'enva- 
hissement des  congréganistes ,  vous  n'en  connaissez  pas  la 
dixième  partie. 

■  Ecoutez  un  peu  l'histoire  de  mon  cousin  Lehublot. 

«  H.  Lehublot  est  un  ancien  commerçant  qui  a  débuté  i 
Paris  dans  la  mercerie ,  et  qui  s'est  mis  peu  à  peu  à  faire  la 
banque,  —  de  la  petite  banque,  sons  patente  et  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée.  Il  a  gagné,  ma  foi  1  beaucoup  d'argent,  à 
ce  qu'on  dit ,  et  c'est  alors  qu'il  est  tombé  dans  la  dévotion  ; 
car  il  parait  que  ta  profession  de  prêteur  d'argent  est  une  de 
celles  qui  fournissent  le  plu*  de  conversions  sur  le  retour  de 
l'Jige  (j'entends  parmi  les  hommes).  L'habitude  de  l'hypo- 
thèque et  des  spéculations  usuraires  en  est  sans  doute  la 
cause.  N'ayant  plus  grand'chose  à  prétendre  ici-bas,  ils  font 
des  placements  sur  le  ciel.  C'est  toujours  le  même  calcul. 

«  M.  Lebublot  était  donc  devenu  l'un  des  piliers  de  ta  pa- 
roisse. Il  avait  SB  place  au  banc-d'œuvre  et  figurait  au  premier 
rang  dans  les  processions,  une  torche  ou  un  bouquet  à  la  main. 
Il  était  du  conseil  do  fabrique  et  membre  ordinaire  de  toutes 
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Ifis  cBuvres  pies,  mojrennBat  i»iio  somme  fixe  de  200  francs, 
qu'il  prâleraît  chaque  nonée  sur  son  revenu  et  qu'il  ne  dé- 
passait jamais.  Il  pratiquait  ainsi  la  charité  par  les  isaiRsdfl 
U.  le  curé,  et  gagnait  doucement  le  ciel.  Lehublol  est  dd 
bomtoe  rempli  de  prudence. 

■  Il  avait  aussi  mis  de  l'argent  dans  les  entreprises  des  ré- 
ïéreirts  Pères  jésuites,  qui  sont  toutes,  comme  on  sait,  doo- 
Uées  d'uo  négoce  important.  Hoa  cousin  était  de  l'œuvre  dt 
la  Propagation  de  la  Foi  et  de  celle  du  Patronage  des  Êmi- 
ifraots,  qui  a  de  si  beaus  navires  et  qui  psssèiie  lôute  une  rue 
jk  Saa- Francisco,  où  elle  fait  la  banque  aux  mineurs.  Toa- 
teCois,  comme  ces  œuvres-là  rapportent  15,  20  et  25  p.  100, 
en  sus  des  indulgences,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  eo  faire  ua 
(nérite. 

■  Mais  mon  cousin  avait  ses  jours  de  fatigue  :  les  distribu- 
tions des  prix  chez  les  bnos  Frèr.'S  et  chez  les  bonnes  Sœurs, 
les  assemblées  de  charité,  les  iliseours  édifiants  nù  l'on  dit 
toujours  la  même  chose  et  qui  ne  durent  jamais  moins  de 
trois  heures,  les  sermons  du  père  Bonavenlure,  que  sais-jeT 
C'était  une  eiisteno  bii-n  occupée. 

*  Cependant  tout  cela  ne  [HJt  sufÛre  au  zèle  de  Lehablot: 
il  voulut  être  capucin. 

«  Je  ne  pourrais  dire  comment  l'idée  lui  en  fui  soufflée; 
mais  ce  fut  pendant  son  second  veuvage.  Il  y  eut  là,  pour  lui, 
comme  un  moment  de  crise  sur  lequel  il  ne  s'est  point  cora- 
plélemeni  expliqué  avec  moi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce 
fut  à  celte  époque  qu'il  essaya  de  me  convertir. 

■  Lebublot  se  fit  donc  capucin,  mais  capucin  du  Tiers-' 
Ordre.  Le  Tiers-Ordre  est  aux  religieux  réguliers  ce  que  la 
igarde  nalinnnle  est  à  la  Ironpe  de  ligne.  Ceux  qui  en  font 
partie  ne  levélent  l'habit  complet  qu'une  fois  par  naois,  dans 
les  assemblées  de  la  Congrégation.  Le  reste  du  temps,  iU  por- 
tent soiitemyni,  sur  eui,  et  d'une  manière  inustensible,  le 
scapulaire  et  la  corde  ù  nœuds.  Mon  cousin  me  montra  la 
sienne  ilana  le  temjis  qu'il  avait  projeté  ma  conversion.  Ce 
n'est  pasquVile  fût  grosse;  mais,  placée  tout  près  de  la  chair. 
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a  Teodroit  de  In  ceinture,  les  nœiHls  se  Uissent  pas  de  blsEflor 
t  la  longue, 

■  Le  scapulsire  a  bien  sassï  ces  inconTénients.  Ïtgarez-Tous 
une  pièce  d'éloiïe  brune,  épaisse  el  grossi^e  ;  doo  pas  an 
de  Ces  petits  scapulaîres  enjolivés  d'images  qae  Tendent  les 
marchands,  mais  un  bon  gros  morceau  de  robe  de  capucin, 
lorma&l  un  carré  de  ïingt  centimètres  de  cOté,  arec  «ne  croii 
noire  de  laine  cousue  au  milieti.  Un  te  porto  sor  la  poitrîna, 
et  il  SB  rattache  par  des  cordons  à  un  autre  morceau  exacte^ 
ment  pareil,  placé  dans  le  dos.  La  corde  i  nœuds  doit  en 
outre  \fs  fixer  tous  les  deux  à  la  ceinture,  tl  est  vrai  qu'il  j  a 
dus  dispenses  pour  le  petit  vétemeDl  comme  pour  le  graud. 
Ilj'enapour  tout. 

•  L^  membres  du  Tiers-Ordre  s'appellent  communément 
ieriiaires  ou  tierçatris.  Il  y  a  des  tierçaires  hommes  et  des 
tierçaircs  femmcsi  Ces  di;rnières  sost  de  beaucoup  les  plus 
Qoœitreuses. 

•  Lehublol  joua  donc  su  capucin  pendant  trois  ans  avec  for- 
v«!ur.  Puis,  un  jour,  j'appris  qu'il  se  remariait.  C'était  sa  troi- 
sième femme.  L'amour  de  Dieu  ne  lui  avait  pas  failoublier 
l'amour  du  prochain. 

<  La  nouvelle  madame  Lehublot  était  jeune,  ma  Toi  !  et  fort 
avenante.  Son  mnri  ne  la  poussa  point  tiop  à  la  dévotion.  Il 
te  mit  à  recevoir  régulièrement  —  des  gens  bien  pensants, 
eela  va  sans  dire.  —  Son  salon  eut  bientôt  une  espèce  do  répu- 
tation dans  la  paroisse;  bref,  il  avait  un  pied  dans  le  mouda 
et  l'iutre  dans  l'Église. 

•  Ualheureus>œent,  après  cinq  ans  d'un  bonbeur  sans 
nuage,  madame  Lebublot  mourut  tout  à  coup,  il  y  a  uq  mois 
i  peine,  d'one  flètre  typhoïde.  Cette  mort  frappa  mon  coasin 
plus  vivement  que  les  deux  autres.  Pendant  quinze  jours  il 
demeura  comme  abîmé  dans  sa  douleur.  Il  aimait  à  s'entourer 
des  objets  qui  avaient  apparienu  à  sa  femme  et  (innt  la  vt» 
Qourrtssnit  s'}n  chagrin.  Ce  fut  ain-'i  qu'un  matin  il  fît  la  dé^ 
couverte  d'une  jolijbulio  en  palissandre,  qui  était  cachée  dans 
le  coin  le  plus  obscur  d'un  placard.  Il  ouvrit  celte  boite  et  j 
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tronva  un  scapulaire  pareil  an  sien,  one  corde  pareille  à  la 
sienne,  nn  livre  relié  en  cbagria  noir,  qu'il  reconnut  pour  être 
]e  Manuel  du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence,  et  enfin  un  papier 
■celle  du  sceau  de  saint  François,  qui  n'était  autre  chose  que 
le  Certificat  de  Profeuion  de  madame  Lehublot,  en  religion 
Sœur  Sainte-Hyacinthe  de  Uariscotli. 

■  Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (disait  le  ccrliâcat}  et 

*  pour  le  salut  de  son  Ame,  Louise-Àdrienne  Lehublot  [nit 

*  /anm)  a  pris  l'habit  du  Tiers-Ordre  de  la  Péniteucede  notre 
'  Père  saint  François,  sous  le  nom  de  Sœur  Sainte-Byacinthe 

*  de  Mariscotti,  le  S8  du  mois  de  mat  1858,  et  après  avoir 
«  rempli  exactement  les  conditions  du  noviciat,  elle  a  fait  pro- 
■■ftssion  le  26  du  mois  d'août  1858.  (Vu  les  dispenses  accor- 
a  dées  conformément  à  la  décision  du  S.  Trib.  de  la  Bote  du 
.  14déc.  1570.) 

•  Ëa  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  avec  le  Pi.  Recteur  et 
«  le  Secrétaire,  et  l'aï  revêtu  du  sceau  de  cette  Fraternité. 

[Place  du  sceau.) 

■  Fr.  N...,  directeur.      Fr.  N...,  recteur. 
«  Fr.  ^....secrétaire.  ■ 

*  A  la  lecture  de  ce  certificat,  Lebublot  se  leva  comme  s'il 
eût  été  piqué  par  un  aspic;  et,  sans  plus  penser  à  sa  peine,  il  prit 
son  chapeau  et  courut  chez  les  Capucins.  Il  y  a  loin  du  Marais 
an  faubourg  Saini-Jacques.  Lehublot,  au  lieu  de  se  calmer  en 
roule,  s'exaspéra,  de  sorte  qu'en  arrivant  chez  le  P.  Directeur 
il  coiDEDeDça  d'abord  par  demander  impérieusement  qu'on 
lui  communiijuât  le  registre  de  la  Congrégation  des  femmes. 

■  —  Remettez-vous,  mon  très-chRr  frère ,  dit  le  Père  avec 
douceur.  Vous  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous  me  demandez  là  ; 
car  vous  êtes  depuis  trop  longtemps  vous-même  dans  notre 
sainte  Fraternité  pour  ignorer  que  nos  registres  ne  se  commu- 
niquent point. 

■  —  Enfin,  dit  Lehublot  hors  de  lai  en  tirant  le  certificat 
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de  sa  poche,  conoaissez-voas  ceci  T  Est-ce  bien  voire  sigaatare  t 

■  —  Je  le  crois...  sans  cepeadaot  pouroir  rarûrmet  d'une 
manière  absolue... 

■  ~-  Eh  bien!  reprit  mon  cousin,  comment  avez-Toos  pu 
recevoir  ma  femme  uns  mon  consentement,  à  mon  însa?... 
Haisje  me  plaindrai.  Je  porterai,  s'il  le  faut,  l'affaire  jusqo'i 
Rome. 

•  —  Hen  cher  frère,  répondit  froidement  le  Père  Dîreo 
leur,  je  vois  avec  regret  que  l'attachement  pour  les  choses  pé- 
rissables vous  a  fait  complètement  perdre  de  vue  nos  saintes 
règles...  qui  sont  aussi  les  vâlres,  cependant.  Ahl  vous 
vous  êtes  éloigné  de  Dieu,  et  Dieu  à  son  tour  vous  aban- 
donne... Néanmoins,  mon  frère,  je  n'oublierai  point  envers 
vous  les  conseils  de  la  charité,  et  je  veux  venir  en  aide  i  votre 
mémoire  peu  fidèle. 

•  Et,  prenant  sur  sa  table  le  Manuel  du  Tiers-Ordre,  le  Père 
continu!  ainsi  : 

«  —  Voici  la  règle.  Écoutez  ce  qu'elle  dit  au  titre  II  des 
Statuts,  chapitre  i  : 

•  Autrefois,  lorsque  les  Tertiaires  étaient  obligés  de  porter 
■  extérieurement  l'habit  de  l'Ordre,  les  femmes  ne  pouvaient 

•  être  admises  qu'avec  le  consentement  de  leurs  maris;  mais 

•  aujourd'hui...  v 

■  Le  Père  s'arrêta  el  jeta  nn  regard  assuré  vers  Lehublot. 
Puisilreprit  plus  lentement,  en  appuyant  sur  les  mots  : 

B Aujourd'hui  que  cet  usage  n'existe  plus,  on  n'exige 

<c  plus  la  permission  expresse,  mais  le  consen-temem  ticite  du 
.mori»(l). 

«  —  Pouvions-nous  supposer,  igoata  le  Père  en  remettant 
le  livre  sur  la  table,  pouvions-nous  supposer  que  vous  ne  don- 
niez pas  votre  consentement  à  cette  couvre  de  salut!  Non,  mon 
frère.  On  ne  doit  jamais  supposer  le  mal. 

«  Lehublot  sortit  comme  hébété  et  disparut  sans  avoir 

{<)  Manuel  des  Frères  et  des  {Sœurs  du  Tiers-Ordre  de  la  Fénitence 
de  saint  François  d^ Assise,  nouvelle  édition,  page  264,  —  Tours,  im-' 
primerie  de  Marne. 
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trouvâ  ans  pirole.  Comme  beaucoup  de  geni,  num  eoDsia 
o'e£tj«BMiîs  blessa  que  de  ce  qui  le  froisse  directemenl.  Ce 
qui  peut  gdnet  les  autres  ne  te  louche  point;  il  ne  le  senl  pis. 

«  Celte  fois  il  était  toucbé.  Le  soir  mÂne  il  Gt  w>  malles  et 
prit  le  cbeniio  de  fet  d'Orléans.  Le  leaderoain,  je  le  wjaii 
«rriver  h  Boisbunault,  el  la  jouraée  a'^taîl  pas  acbeviée  q« 
j'avais  reçu  ses  confidences. 

«  —  Conçoit  on,  disait-il  ea  se  frappant  la  tSte,  eaoçoit-OD 
qoele  gouverueuient  permette  m  eboses-U? 

>  —  PsrUeuI  loi  répliquais-je ,  \o  aurais  tû-oaàoM  Ul  ds 
bMDi  fris,  il  y  a  buit  ans,  s'il  l'avait  enpéebél 

a  —  C'est  bieo  diSérenl. 

>  — Ahl  oui,  jesais  bien,  c'est  tonjoarsâi£réreot.HaiienfîB 
q«'est-ee  que  cela  peut  lefairequela  femme  ait  été  du  Tiers- 
Ordre?  Tu  en  étais  bien,  toi  I 

<  —  MsiSjC'ealbien  différent...  Ta  De  comprends  rien.  Songe 
donc  qu'il  ;  en  a  des  milliers  dans  ma  posilioa,  des  milliea 
de  maris  dont  les  femmes  sont  earégimealées  par  Ira  eapuoios, 
qui  appartiennent  désormais  plus  au  Tiers-Ordre  qu'i  leur 
-ftimille  t  Ta  ne  sais  tien  àe  riea.  Mais,  malbeireui;  1  poasesj 
Kloac.  Nous  ne  somnes  plus  lesœatuw  chez  nous,  ^mies 
maîtres  I  te  dis-je.. .  Ce  n'est  plus  bous  qui  dirigeons  nos  mé- 
nages, c'est  le  Père  Directeur,  et  par  lui  le  Pare  Proviaciil, 
et,  par  le  Provincial,  le  UioittKe  général  qoi  est  i  ftome. 

■  —  Mon  cfaer  Lehut4ot,  je  tw  psis  le  répondre  que  par 
le  Bot  de  certain  perstnnage  de  Molière  : 


Tu  l'as  touId... 


■  —  Voyons,  reprit*il  en  s'éefaauffaBt,  lu  veux  plaisanter.  li 
n'est  pas  possible  que  tu  preaoes  les  choses  aussi  paisible- 
ment. 8ais-tu  bien  que  les  Tiers-Ordfes  «ont  maioleatol 
répandus  par  toute  ta  France  7  Qu'il  y  a  le  tiers-ordre  dei 
Dominicains,  le  tiers-ordre  des  JésMstes,  le  liers^ordre  dei 
Caroiélites,  etc.  ?  Que  ces  Frères  el  surtout  ces  Sœurs  laïques 
se  comptent  par  dizaines  de  milliers?  Que  le  tiers'^rdre  {les 
Capucins,  après  avoir  commencé  humblement  à  Marseille..- 
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■  —  A  Marseille?...  Certes,  jo  le  sais.  Il  y  a  môme  eu  ses 
msTiyr).  Tu  me  rappelle  le  Père  Archange ,  promotear  du 
Tiet-i- Ordre. 

«  —  N»  plaisantons  pas  sur  ces  cboses-là,  reprit  mon  eoasin. 
Il  y  a  aujourd'liui  des  Tierçaires  partout  et  jusque  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  de  la  soci'^té.  Ces  Tierçaires- là,  Frères  oti 
Sœurs,  n'assistent  point  aiii  eiercices  mensuels  do  l'Ordre  et 
oe  sont  connus  que  du  Directeur  qui  les  a  reçus  en  secret. 

■  Lispluldt  les  Statuts: 

■  Le  Tiers-Ordre  est  accessible  &  tous,  aui  clercs  et  aux 

■  laïques,  aux  vierges  et  aux  mariées,  aux  jeunes  gens  et  aux 

■  vieillards,  aux  serviteurs  et  aux  malires,  aux  puissanls  du 
«siècle  et  aux  travailleurs,  pourvu  qu'ils  réuuisseut  lus  cond!^ 

■  tionsprescriles.  Bien  plus,  si,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 

■  oa  ne  peut  admettre  certaines  personnes  à  faire  partie  des 
«  Cungrégalionsetassembléfs  de  l'Ordre,  on  les  reçoil  indivi- 

■  dutlUment  à  la  prise  d'habit  et  à  la  professiûn..  ■ 

«  — Tiens,  tiens,  tiens  1...  fis-je.  Ton  bouquin  m'intéreîBe. 
Laisse-le-moi  et  va  retrouver  Mdrie  au  Jardin.  Elle  te  montrera 
ses  fleurs,  ses  pigeons,  sa  basse  cour,  sa  vache  favorite,  ses 
chèvres,  tout  son  royaume,  enlln.  Cela  te  rendra  un  peu  de 
calme.  Moi,  pendant  ce  temps-là,  j'examinerai  le  Jfonuel  du 
Tiert-Ordre. 

■  Lehublot  sortit  ;  je  commençai  en  effet  la  lecture  du  fa- 
meux Manuel. 

■  Ahl  monsieur,  cela  vous  reporte  en  plein  moyen  ftge 
du  premier  coup.  Voyez  plutôt  ce  début  d'un  bref  de  Pie  IX  : 

■  Il  nous  a  été  exposé,  au  nom  de  notre  bien-aimé  fils  le 
«  Provincial  de  l'orilre  des  Preres-MineurSi  Caiiucins  de  lapro' 
'  vincû  de  France,  que  les  membres  du  Tiers-Ordre  dans 
n  celte  province  ont  coutume  de  se  réunir  une  fois  chaque 
^Bjoîs  pourtenirune  assemblée...  etc.  s 

■  Cebrefestcependautdalé  du  10  juillet  1855. 

■  Tuulàl'heure.enouvrantle  livre  au  hasard,  jesuis tombé 
sur  ce  passagu  du  chapitre  V  de  la  règle  (Conslitulio),  qui  traite 
de  l'abstinence  et  du  Jeûne  : 
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'  Ceux  qai  auroot  élé  saignés  ponrroDt  mangerde  la  fiancle 
«  trois  jours  de  suite.  ■ 
«  Plus  loin,  je  lis  au  chapitie  l"de8  statuts: 

•  Pour  l'honneur  et  le  bien  spiriloel  du  Tiers-Ordre,  on  ne 
«  recevra  point  les  personnes  chargées  de  dettes  et  insol- 

■  vables.  ■ 

■  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire;  je  laisse  aussi  decâlé 
ce  qui  a  trait  aux  réunions,  aux  coufessîons  publiques,  h  la 
discipline,  au  costume,  aux  réceptions,  etc.,  et  j'arrive  tout  de 
suite  à  certains  passages  qui  m'ont  particulièrement  frappé. 
On  lit  au  chapitre  7  des  statuts  : 

*  L'esprit  chevaleresque  et  chrétien  qui  avait  inspiré  les 
«  croisades  contre  les  ioËdèles  et  contre  les  princes  jaloux  de 
>  l'autorité  ou  de  la  prépondérance  de  l'Église  romaine,  derait 
a  aussi  trouver  place  dans  une  association  appelée  à  recevoir 
«  ea  son  sein  une  multitude  d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute 
«  condition  ;  c'est  pour  cela  que  notre  saint  fondateur  permet 
«  aux  Tertiaires  l'usage  des  armes  offensives  pour  la  défense 
*  de  l'Église...  ■ 

■  Toici  maiotenant  ce  qu'on  trouve  au  chapitre  tl,  où  il 
est  question  des  préséances  : 

<  Les  Tertiaires  de  saint  François,  pour  tout  ce  qui  concerne 

■  le  Tiers-Ordre,  dépendent  des  Frères-Mineurs,  et  ceui-ci 

■  peuvent  admettre  les  fidèles  â  l'habit  et  i  la  profession  dn 
«  Tiers-Ordre,  sans  recourir  aux  Ordinaires.  » 

■  On  sait  que,  dans  le  bngsge  ecclésiastique,  !e  nom  d'Or- 
dinaire  sert  à  désigner  l'évéque  diocésain.  Le  Tiers-Ofd« 
échappe  donc  i  la  juridiction  de  l'épiscopat  français. 

«  Je  bornerai  ici  mes  citations.  Le  1/anuef  oii je  les  ai  pui- 
séesestàsa  seconde  édition.  Il  a  été  considéréblemenl  aug- 
menté et  forme  deux  volumes,  comprenant  ensemble  près  de 
huit  cents  pages.  Il  a  été  imprimé  chez  H.  Marne,  à  Tours^n 
ISfiOj  et  ne  se  vend  que  â  fr.  50.  On  j  parle  beaucoup  dngrand 
Dombre  de  Tertiaires  et  du  développemeol  rapidede  l'associa- 
tion. > 

—  Un  certain  abbé  Galeran  a  été  interdit  par  U.  l'éoêqas 
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de  UoDtpellier  pour  une  lettre  écrite  dans  la  Gazette  du  Midi, 
et  dsDs  laquelle  il  se  plaignait  de  son  évêque  qui  lui  avait 
défendu  de  se  rendre  à  Rome  pour  les  fêtes  de  la  caDonisatioo, 
ce  qui  l'avait  empêché  de  baiser  le  pied  de  Pie  IX,  et  d'ap- 
plaudir à  la  bulle  sur  le  temporel.  M.  l'abbé  Galeran  ne  se 
lient  pas  pour  battu,  et  la  Gazelle  du  Midi(dB  Marseille}  an- 
DODce  que  M.  l'abbé  Galeran,  ancien  curé  deCejras  (Hérault), 
est  parti  dans  la  soirée  du  1"  septembre  sur  le  paquebot  des 
Hessageries  impériales,  se  rendant  à  Rome  pour  y  soutenir 
son  recours  contre  l'interdit  prononcé  par  i'évèque  de  Hont- 
peliier. 

L'appelant  pourrait  bien  obtenir  une  sentence  contre 
l'éréque  ,  car  un  curé  peut  quitter  sa  paroisse  lorsque  Ira 
évêques  quïtlent  leurs  diocèses,  sur  une  simple  note  du  car- 
dinal Autonelli.  Mais  si  Tévéque  de  Montpelier  maintient  son 
jugement,  que  Tera  la  cour  de  Rome  î  Interdira-t-elle  U.  I'é- 
vèque de  Montpellier.  Elle  croît  en  avoir  le  droit. 

—  Les  protestants  sentent  combien  leurs  diversités  nuisent 
i.  la  foi  ;  ils  cherchent  donc  à  s'nnir.  Dans  ce  but,  ils  ont  son- 
gé &  établir  une  autoriié  centrale  et  M.  de  Çoninck  a  adressé 
an  sénat  une  pétition  à  ce  sujet. 
Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Moniteur  : 
Séance  du  mercredi  28  mai.  —  M.  le  président,  La  parole 
esta  M.  le  brron  Brenier. 

M.  le  bajou  Brenier,  3*  rapporteur.— {S"  509). — Messieurs 
les  sénateurs,  M.  de  Çoninck,  membre  du  consistoire  du  Ha- 
vre, a  adressé  au  sénat  une  pétition  par  laquelle  il  demande 
le  rétablissement  d'un  synode  général  qu'il  qualifie  de  natio- 
nal, comme  base  essentielle  de  l'organisation  de  l'Église  ré- 
formée de  Fiance.  Dans  l'odiniou  du  pétitionnaire,  ce  réta- 
blissement serait  prévu  et  autorisé  par  la  loi  du  18  germinal 
ac  X.  Au  synode  général  appartiendrait  le  droit  et  le  devoir  de 
maintenir  l'unité  de  doctrine,  de  discipline  et  de  prédication, 
unité  qui  parait  au  pétitionnaire  être  devenue  une  nécessité 
impérieuse,  afin  de  faire  cesser  les  variations  qui  se  seraient 
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fréqiiemiDeDl  produites  dans  renseignement  elleaptédînH 
lions  de  rËglisfl  réformée. 

Votre  comipïssion,  après  avoir  délibéré  tnr  eetle  pétilion, 
a  pt^nsé  qu'elle  n'avait  i  examiner  qu'un  soûl  point,  k  satorr, 
si  la  loi  du  18  germinal  an  x  qui,  par  des  articles  orgaaiqnoi 
spéciaux,  régiirËglise  réformée,  contenait  en  eRU  une  di»- 
position  conforme  aux  vues  du  pétitionnaire. 

L'art,  tS  établit  que  l'Église  réformée  aura  des  Synodvs. 

Lessrt.  16  et  17;  29,  30  et  31,  déterminent  la  cooiposiltM 
et  la  répartition  do  ces  synodes;  les  conditions  de  réunion, 
Ainsi  que  la  compétence  de  chacun  d'eux. 

Aucun  des  articles  do  la  loi  ne  mentionne  le  synode  gén^ 
rai  ou  national  comme  faisant  partie  de  l'organisation  ih 
l'Ëgtiso  réformée. 

En  outre,  les  art.  4  et  5  indiquent  que  tout  cbsngemenl 
dans  la  discipline,  la  doctrine  ou  l'enseignement  ne  peut  avoir 
lieu  sans  l'autorisation  préalable  du  gouvernement.  La  loi  a 
même  prévu  le  cas  de  dissensions  entre  les  ministres  de  1% 
glisa  réformée,  en  statuant  que  le  conseil  d'État  connaîtra  de 
toutes  ces  dissensions. 

Il  est  impossible  de  trouver  dans  l'ensemble  de  ces  dispoÀ- 
tions  la  jusliûcation  de  l'interprétation  donnée  par  M.  de  Co- 
ninck  aux  articles  organiques  de  la  loi  du  18  germinal  an  i, 
comme  conlenaul  explicitement  l'établissement  d'un  synode 
général  ou  national  pour  l'Église  réformée  de  France. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous 
proposer  de  passer  à  l'ordre  du  Jour. 

(Le  sénat  passe  à  l'ordre  du  jour.) 


Pour  tovt  les  artidei  non  tignit  : 
L'abbé  GoRTis. 


P«ii.  —  Tjp,  da  CossoN  ii  Coup.,  raa  do  Four-S^iavGanntla,  (3. 
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